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CINQUIEME  PARTIE  (SUITE). 

LA  FRANCE  DEPUIS  L'AVÉXEMENT  DE  PHILIPPE  DE  VALOIS 
JUSQU'A  LA  MORT  DE  CHARLES  VI.  1328-1443. 


CHAPITRE  IV. 

Prolongation  de  l'arruistU  Guerre  pour  Id  succession  de  Bretagne,  à  laquelle 
Philippe  et  Edouard  prennent  part.  TrC'xo  de  ^îalrstroit.  ^'égociation  pour 
l'achat  du  Dauphiné.  Détresse  du  roi  de  Majorque.  Désordre  des  finances  en 
France.  Supplice  de  plusieurs  seigneurs.  Adniiiii$tra(ioDintérieure.->13il*1344, 

(134f .)  La  trêve  qui  avait  été  signée  aoprés  de  Toornay  n*était 
stipulée  qoe  pour  six  mois  ;  mais  les  deux  peuples  dont  elle  sn^ndait 
les  combats,  avaient  de  fortes  raisons  de  croire  que,  si  elle  n'était  pas 
bientôt  suivie  d'un  traité  de  paix,  da  moins  elle  serait  prolongée  indé- 

Roiment.  En  effet,  c  était  en  vain  qu  l'Moiiard  III  avait  fait  des  eRbrts 
prodigieux,  et  des  sacrifices  d'argent  (iui  avaient  épuisé  ses  linances^ 
en  vaiu  il  avait  réussi  à  unir  dans  sa  ligue  contre  la  France,  l'Empe' 
reur  et  la  plupart  des  princes  de  rAiiemagoe  et  des  Pays-Ras;  en  vaiu 
il  avait,  daos  une  grande  bataille  nnvnle,  détruit  la  mariue  française, 
et  noyé  pin&ieurs  milliers  de  soldats,  il  n  avait  pu  pénétrer  plus  avant, 
de  quelques  lieues,  sur  le  territoire  français,  et  tous  ses  etTorts  avaient 
échoué  devant  la  première  ville  qn  il  avait  assiégée.  Robert  d'Artois,  qai 
Favait  poussé  à  la  guerre,  lui  avait  donné  à  entendre  qu'il  était  maître 
de  soulever  en  France  de  nombreux  partisans;  mais  il  lavait  suivi  en 

VI.  t 
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Flandre  nos  B*y  distingner  par  aacoii  eiploit,  et  uns  qa*Qn  seul  Pm* 

çais  se  déclarât  en  sa  faveur.  Les  Flamands  afaient,  il  est  vrai ,  reconno 
le  titre  d*Édouard  à  h  couronne  de  France  ;  mais  quoique  ces  peuples 
fissent  nominalement  partie  du  royaume,  ils  étaient  animés  contre  les 
Français  par  une  haine  antique,  autant  que  par  leur  attachement  à 
leurs  privilèges,  et  par  la  défiance  que  lear  comte  leur  inspirait.  Leur 
sonlèYeinent  ne  poniait  être  considéré  comme  la  défection  d'une  pro- 
TÎnce  française,  et  Édouard  n'avait  aucun  lien  de  se  flatter  que  leur 
eiemple  serait  suivi  ;  ce  n*est  pas  qu  il  eût  remarqué  que  l'amour  de 
la  patrie,  le  zèle  pour  son  indépendance,  le  dévouement  à  la  raceroyaloi 
ou  rattachement  à  la  personne  de  Philippe  de  Valois  eussent  beaucoup 
d'influence  sur  la  masse  des  Français  ;  au  contraire,  Édouard  pouvait 
Toir  que  parlant  français  comme  Philippe,  descendant  comme  lai  de 
sailli  Louis,  el  doné  de  (iujlilés  au  moins  aussi  brillantes  que  son  com- 
pétiteur, il  ne  leur  aurait  pas  répugné  comme  roi  :  mais  la  nation 
n'avait  ni  volonté,  ni  pj^^^^iions  publiques;  elle  attendait  les  événe- 
ments, et  elle  le  subissait  sans  avoir  la  pensée  de  les  diriger  ;  d'ailleurs 
la  guerre  se  fiiisait  alors  avec  tant  de  fureur  et  de  rapacité,  qu'elle  ne 
pouvait  permettre  aux  peuples  d'hésiter  entre  leurs  amis  et  leurs  enne- 
mis. Les  soldats  d'Édouard  n'attendirent  point  de  savoir  si  les  habi- 
tants des  campagnes  qu'ils  traversaient  seraient  favorables  ou  con- 
traires à  leur  maître,  pour  piller  leurs  récoltes,  incendier  leurs  maisons, 
féduire  leurs  personnes  en  servitude,  et  les  contraindre,  à  force  de 
coups  et  de  mauvais  traitements,  i  se  racheter  au  plus  haut  prix.  H 
ftllait  bien  qoe  les  peuples,  traités  en  ennemis,  devinssent  ennemis  ; 
ils  se  défendaient,  non  parce  qu'on  en  voulait  à  leur  roi  ou  à  l'honneur 
de  leur  nation,  mais  parce  qu'on  alla(]uait  leurs  biens  et  leurs  vies. 
Gomme  aucune  neutralité,  aucun  chois  n'était  possible,  la  rigueur 
seule  des  hoslililés  leudait  la  i^uerre  nationale. 

D autre  part,  Philippe  avait  déjoué  l'attaque  de  son  compétiteur, 
mais  il  n'avait  pas  lien  de  s'applaudir  de  ses  succès  militaires  ;  sa 
flotte,  quoique  très-supérieure  en  nombre  à  celle  des  Anglais,  n'avait 
pu  soutenir  leur  choc  sans  éprouver  un  désastre  épouvantable  ;  son 
armée,  avec  une  égale  supériorité  de  forces,  s*était  trouvée,  deux 
années  de  suite,  en  présence  de  Tarmée  anglaise,  sans  avoir  jamais  osé 
en  Tcnir  aux  mains.  Il  y  avait,  dans  l'éclat  de  la  cour  de  Philippe, 
dans  la  pompe  dont  rentouraient  les  rois  et  les  ducs  qui  venaient  se 
ranger  sous  ses  étendards,  quelque  chose  qui  flattait  rorgnell  de  la  no* 
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Umm  française  ;  elle  se  plaisait  à  ces  eampe  de  parade;  nuds  eD  pré- 
leneede  rennemi,  ellen*anlt  montré  que  peu  d*ardeor  poar  le  oombat, 
on  pen  de  zèle  pi^r  Philippe,  et  celoi-ci,  de  sod  côté,  paraissait 
craindre  de  mettre  ou  sa  valeur  ou  son  dévouement  à  l'épreuve. 

Ainsi  \\m  et  rautre  roi  semblait  avoir  peri  d'avantages  à  attendre  de 
la  guerre,  peu  de  motifs  pour  se  presser  de  la  renouveler.  Philippe,  en 
particulier,  avait  montré  de  Tempressemeut  à  se  prêter  aux  conseils 
pacifiques  de  sa  sœur,  la  comtesse  douairière  de  Hainaut  ;  et  après  que 
eelle-d  eat  réossi  à  faire  signer  la  tréfe,  dans  la  chapelle  d'Espléchin, 
Il  Inl  proposa  anssit^  d*entreprendre  une  antre  négociation  qni  ser- 
flralt  k  la  consolider.  La  comtesse  était  mère  de  rimpératrice  d'Alle- 
magne) femme  de  Lonis  de  Bavière.  Philippe  proposa  à  sa  sçsnr  de  se 
rendre  auprès  de  ce  dernier,  pour  rattacher  aux  intérêts  de  la  France  ; 
Il  écrivit  Inl-méme  à  sa  nièce,  qali  appelait,  dans  sa  lettre,  domina- 
trice de  rÂllemagne  ;  il  la  pressait  de  travailler,  pour  le  bien  des  deux 
muDarcbics,  à  rétablir  Tancienne harmonie  entre  la  France  et  l'Empire, 
et  il  lui  faisait  les  promesses  les  plus  solennelles  d'employer  désormais 
tout  son  crédit  auprès  du  pape  pour  réconcilier  Louis  de  iiaviére  à 
l'Église 

Louis  de  Bavière  accordait,  eu  effet.  la  plus  implicite  confiance  à  sa 
iemme;  d'ailleurs  sa  conscience  était  tourmentée  par  les  excommuni- 
cations dont  la  coar  de  Rome  Tavait  accablé.  Il  n'y  avait  aucun  sacrifice 
qn*II  ne  fÙt  prêt  à  faire,  aocnn  allié  qu'il  ne  fût  prêt  à  abandonner,  si, 
à  ce  prix,  il  pouvait  gagner  la  faveur  de  TÉglise.  Se  confiant  pleinement 
aux  assurances  que  lui  donnait  la  comtesse  de  Hainaut,  an  nom  dnroi 
de  France,  il  rompit  tout  à  coup  avec  Édonard  en  loi  reprochant 
d*avolr,  sans  le  consalter,  signé  la  trêve  d'Espléchin  ;  il  révoqua  le  vi- 
cariat de  l'Empire,  quMI  lui  avait  accordé  et  il  s'unit  à  Philippe  d'une 
étroite  alliance,  donnant  commission  à  ses  embassadeurs  de  se  pré- 
senter, avec  ceux  de  France^,  à  la  cour  d'Avignon,  pour  obtenir  i  ab- 
solution du  pape.  En  etlft,  dans  une  audience  publique,  les  ambassa- 
deors  français  soliicitèreat  Benoit  XII  de  rendre  sa  faveur  à  un  prince 
que  son  maître  avait  reconnu  pour  loyal  et  orthodoxe.  Mais,  quoique 
Benoit  XU  fût  favorablement  disposé  pour  l'Empereur,  il  loi  sembla 

»  Olenschiager,  c.  133.  p.  "07. 

•  Lettre  du  duc  d'Autriche,  Ryracr,  t.  V.  p.  258.  —  Lettre  de  l'empereur  Louis, 
du  25  juio.  Ihid.^  p.  262.  ~  Lettre  d'Édouard  en  réponse,  H  juillet,  p.  264,  — 
Thom.  Walsingham,  p.  160. 
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qiie>ilÉ^fiMi«i  poimfi,  inw  sMIIr^  «e'-MMer  «insi  dominer  parle 
roi  de  France,  changer  an  moindre  signe  qu  elle  recevait  de  lui,  et 
déclarer  un  empereur  laulôl  héréti<jue,  tantôt  orlliodoxe,  selon  le  ca- 
price de  Philippe.  Il  repoussa  doue,  avec  quelqoe  haoteur,  les  de- 
mandes des  ambassadeurs  iiaiiçais  :  ceux-ci  ne  dé-^irrîient  point  de 
réussir  ;  ils  voulaient,  au  contraire,  que  i  Empereur,  tout  en  se  croyant 
obligé  envers  eux,  demeurât  dana  la  craiote  et  la  dépendance.  Ainsi, 
tandis  que  le  pape  disnmnUit  sa  bonne  Tolonlé,  et  le  roi  de  Frsnce  ic 
nMOfaÎM)  l'absolutien  ne  fut  point  accordée,  et  le  proeèi  demeara  eii 
sitfpenB  Jusqu'à  le. mort'de'Benoiti&Il  ^ 

Les  négociations  continnuent  cependant- entre  Édouerd  et  PfaUippou 
Le 'premier,  an  mois  de  jan?ier,  avait  donné  dee  ordres  pour  que  la- 
trêve  qu'il  avait  condoe  fût  religieusement  observée  soit  par  les  An* 
glais'SQT  mer,  soit  par  ses  lieutenants  en  Gascogne,  sur  terre  ;  tonte- 
fois,  comme  on  Tavait  prévenu  que  le  comte  de  Foii,  excité  par  Phi- 
lippe de  Valois^  soit  ennemi  et  son  rebelle^  songeaient  à  envahir  la 
Guienne  ,  il  exhorta  ses  lieuleuanls  à  se  tenir  prêts  à  le  repousser  par 
les  armes  ^.  Du  10  avril  au  14  juillet.  Edouard  donna  à  plusieurs 
reprises  des  pleins  pouvoirs  à  divers  députés  pour  transiger  avec  Phi- 
lippe, même  sur  son  droit  à  la  couronne,  et  pour  convenir  avec  lui  ou 
dHiue  paix  ou  d'une  trêve.  Noos  ne  connaissons  autre  chose  de  ces  né- 
gociations, si  ce  n*est  que  la  trêve  fut  prolongée,  d'abord  jusqu'au 
29  août,  ensuite  jusqu'au  24  juin  de  Tannée  suivante 

Cependant  de  nouvelles  causes  dlnimhié  étaient  survenues  entre  les 
deux  rivaux,  de  nouvelles  espérances  s*élaient  présentées  à  Édouard, 
et  il  avait  trouvé  sur  les  côtes  de  France  un  allié  qui  lui  avait  oflért 
des  facilités  pnar  recommencer  la  guerre.  Les  ducs  de  Bretagne 
étaient  de  tous  les  feudalaires  de  la  l-Vance,  ceux  i{\n  >  t  lairiiL  uiain- 
tenus  les  plus  indépendants  du  pouvoir  royal.  Pairs  de  i'i  ancc  comme 
du»  H  fie  Bretagne,  et  pairs  d'Angleterre  comme  comtes  de  liiclmiond, 
ils  ménageaient  en  même  temps  l  une  et  l'antre  couronne.  Jean  III, 
doc  de  Bretagne,  avait,  il  est  vrai,  suivi  Philippe  à  l'armée  devant 
Toomay;  cependant  Édouard  lui  écrivit  avec  efTeclion  durant  la  tréve^ 
pour  lui  recommanderlesbouifcois  de  là  ville  de  Bayonne  ^.  iln'esl  pas- 

1  Olrnschlager,  c.  11^1,  p.  509. 

2  Rymer.  t.  V,  p.218, 

«  ïbid.^  p.  2i2,  m,  260,279,281. 

♦  Le  11  février  \U\,  Ryraer,  l.  V,  p.  2Î8. 


Digitized  by  Google 

1 


ftolMd'qpe  «8  leltm  lasseiitjaiDais  piésenléN^  e»r.  comne  JeaaJII 
vmnait  de  U  oompagne  de  Teornay,  avmt  d*6tre  feutré  dams^et 

États,  il  tomba  malade  h  Cacn,  et  il  y  mourut  te  50  afril  1541 

La  succession  au  duché  de  Brciague  préseulait  une  queslion  euibar- 
nsanle.  Jean  IH  u  avail  jamais  eu  d'enraots.  L  aiué  de  ses  frères,  Guy 
de  Penlhièvre,  né  de  la  môme  mère  <i»c  lui,  était  mort  en  l.irîl  '  ;  il 
avait  laissé  une  liile  nommée  Jeanue  cjue  le  duc  avait  mariée  a  Churics, 
filspuiuéde  Guy  de  Blois  et  de  Marguerite,  scear  de  Philippe  de  Valois, 
•lie  second,  Jean,  comte  de  Monlfort,  ué  d  une  seconde  femme  d'Ar- 
thorll,  était  alors  daoi  la  forée  de  l'âge.  JeMi  111  avait  tonjoaranMotré 
une  grande  aversion  pour  eon  frère  eonsangaio  et  poor  sa  belle-mèm  ; 
il  avait  fait  épouser  b  sa  nièce  Chartes  de  Btois,  poor  toi  laisser  le  duobé 
de  Bretagne,  et  toi  assurer  en  même  temps  l'appui  de  Philippe  de 
Valois.  AojoQrd^hoi  qoe  le  droit  de  la  représentation  des  lignes  est 
bien  établi,  on  n'hésiterait  pas  à  faire  passer  la  fdle  du  frère  ainé  avant 
le  frère  cadet  ;  mais  I  on  a/fîrmait  (pi'en  Hrctagne,  quoique  les  filles 
ne  fussent  point  exclues  de  la  succession,  elles  ne  pouvaient  y  prétendre 
qu  après  tous  les  fils,  et  Ton  en  iulerail  qu  une  nièce  ne  pouvait  être 
appelée  à  la  couronne,  dans  le  cas  où  une  fille  ne  le  serait  pas.  Il  parait 
que  ce  doute  arrêta  Jean  III  à  son  lit  de  mort  ;  que  dans  ce  moment-là, 
pour  ne  pas  charger  son  âme ,  il  ne  confirma  point  ce  qu'il  avait 
lait  précédemment  en  faveur  de  Charles  de  Blois ,  et  qu'il  laissa  la 
question  indéeise ,  si  même  il  ne  se  prononQs  pas  pour  le  oomte  de 
Montfort'. 

Ge  dernier^  ao  moment  où  il  apprit  ta  mort  de  son  frère,  ae  pré- 
senta devant  Nantes,  et  il  y  fot  re^u  comme  seigneur  par  les  bourgeois. 
Sept  des  évèques  de  Bretagne  se  déclarèrent  aussi  ponr  lui  ;  mais  les 

deux  antres  embrassèrent  la  cause  de  Charles  de  Blois,  et  la  plus 

grande  partie  de  la  uublesse  se  rangea  bienioi  du  même  côté*. 
Monlfort  convofiua  une  assemblée  des  étals  à  Nantes,  pour  y  faire  re- 
connaître ses  droits  par  tous  les  vassaux  du  duché  ;  mais  avant  qu'elle 
fût  rcuoie,  il  courut  à  Limoges,  ville  dont  ii  était  vicomte,  et  où  le  duc 
Jean  ill  avait  déposé  son  trésor.  Il  y  fut  reçu  sans  difficulté  par  les 
bourgeois,  et  il  se  mit  en  possession  de  ce  trésor,  qui  était  considé- 

•  Bhu  de  Bretagne,  1.  TX,e.  115,  p.  311. 

«  ibid.,  c.  102,  p.  307. 

»  Ibid.,  C.  116,  p.  511.  —  Daru,  Hist.  de  lircliignc,  l.  II,  l.  IV.  p.  78. 
4  MM,,  c.  117,  p.  311.  —  Froissart,  t.  Il,  c.  Ii7,  p.  1. 
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raMe  U  refint  «oiaite  à  NidIas^  où  ]«§  eié€iitmt  toitsmentaim  du 
dnole  miraot  «o  postewioD  d'un  totio  trésor  qn  était  eomorré  dam 
la  eatbédralo    Mab  tandis  que  cet  argent  lai  donniU  les  moyens  d*a& 

fcrmir  son  autorité,  il  vit  avec  inquiétude  que  les  nobles  qu'il  a?a>t 
convoqués  aux  élaLs  de  la  proviooe,  refusaient  de  s'y  rendre.  Le  ntt 
de  Léon  était  le  seul  qui  si-  fût  conformé  à  son  invitation 

Un  sentiment  contraire  à  MoDllort  commençait,  en  effet,  à  se  mani- 
fester en  Bretagne.  C  était  moins  encore  du  zèle  pour  Gliarlcs  de  BioiS| 
qae  de  la  répugnance  à  ce  qu'une  qoestion  de  droit  fût  décidée  par 
forpriae  on  par  force.  Montfort^  aa  eontraire,  était  pressé  de  prendra 
poneaalon  do  dnehé,  bien  sûr  qoe  son  titre  on  vaudrait  mieox,  qoello 
que  fût  raatorité  anpérienre  qui  vint  à  déeider  ensuite.  Ayant  soldé 
mi^rand  nombre  de  gena  do  gnerro  aveo  Targent  acoomolé  par  son 
frère,  il  attaqua  Brest,  où  commandait  Garnier  de  Glisson,  oousin  du 
dernier  dne.  Ce  cbevalier  ayant  été  blessé  mortellenient  dans  une  sortie, 
la  place  se  rendit^.  Rennes,  que  Montfort  attaqua  eusuite,  se  rendit 
aussi  à  composition,  après  que  Henri  de  Spineiort,  qui  y  commandait 
eut  été  fait  prisonnier.  Heooebon,  Vannes  et  Auray  capitulèrent  4 
leur  tour 

Charles  de  liiois,  pendant  ce  temps,  au  lieu  d'agir  avec  une  égale 
activité,  s'était  contenté  de  recourir  au  roi  Philippe,  pour  qu'il  lui  lit 
rendre  justice;  et  celui-ci,  qui  voulait  favoriser  son  neven,  se  trouva, 
ponr  la  seconde  fois,  appelé  à  se  prononcer  contre  readosion  des  femmes, 
dans  les  grands  fieft  de  la  couronne,  dans  le  mémo  temps  où  il  ne  por- 
tait iui-méme  cette  couronne  qn^en  fondant  son  droit  sur  reiclosion  des 
femmes.  Les  prétentions  de  Robert  d'Artois  et  celles  de  Jean  de  Honl- 
fort,  qu'il  condamualt,  étaient  préstcément  de  la  nature  de  eelles  qn*il 
avait  fait  valoir  pour  succéder  à  Charles  IV.  Il  fit  sommer  Jean  de 
Muulfoi  L  de  se  présenter  devant  la  cour  des  pairs,  pour  entendre  dé> 
cider  entre  lui  et  Charles  de  Blois.  Il  semble  que  Jean  de  Montfort, 
prévoyiîTit  quelle  sorte  de  justice  loi  serait  rendue,  commença  dés  lors 
a  rechercher  ia  protection  d'JËdouard  lii  ^. 

•  Froissart,  c  iiS,  p. 4.  —  Hist.  de  BraUigne, I.  IX,  e.  f  18,  p.  Stl. 

»  Bymer,  t.  V,  p.  2B8. 

•  Froissart,  c.  iiS,  p.  5. 

«  lbid.,c.  149,  p. 6.  —  Bist.  de BretagDe,  I.  IX,  c.  120,  p. 313. 

•  ibid.,  c.  150,  p.  10. 
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Toutefois  Montfort  se  rendit  à  Paris  atee  une  soite  de  qostre  cents 

chevaliers;  des  écritures  volumicuses  fui  eut  produites  de  part  et  d  autre 
par  Charles  de  Bluis  et  par  lui.  Les  règles  lie  1û  successioD,  étobltes 
par  la  loi  de  Moïse,  par  celle  des  empereurs  romains,  par  la  loi  des 
fiefs,  par  la  loi  que  suivait  la  couronne  de  France,  furent  alléguées  en 
faveur  de  Montfort^  Charles  de  Blois  Ht  valoir  de  son  côté  les  coulâmes 
qui  réglaient  les  successions  des  sujets,  soit  en  Bretagne  même,  soit 
dans  les  États  limitrophes.  Mais  ni  Ion  ni  l'antre  ne  pooTaît  invoqnet 
des  exemples  tirés  de  1  histoire  de  Bretagne,  ni  des  règles  prises  daas 
ses  lob.  il  fallait  raisonner  par  indnetion,  et  rienn*était  moins  conelaaal 
que  Tane  et  Taotre  plaidoirie  *.  Les  juges,  il  est  Trai,amieDt  poor  se 
décider  une  antre  régie  que  la  justice  on  les  exemples.  Glmrles  de 
Blois  était  ne?en  de  Philippe,  et  promettait  de  maintenir  la  Bretagne 
dans  nne  plus  grande  dépendance  de  la  couronne.  Un  arrêt  rendu  à 
Conflans,  le  7  septembre  1541,  par  la  cour  de  Parlement  suffisamment 
garnie  de  pairs,  lui  donny  gain  de  cause  *.  Moniiort,  qui  si  était  at- 
tendu, et  qui  ne  Toulail  pas  s  eiposer  à  être  arrêté  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
livré  ses  places  fortes,  repartit  sans  prendre  congé  du  roi,  avant  qae 
larrét  lût  prononcé,  et  vint  rejoindre  sa  femme  à  Nantes  ^. 

Le  duché  de  Bretagne  ayant  été  adjugé  à  Charles  de  Blois  par  l'arrêt 
de  Gonflans,  Philippe  Texhorta  à  ne  point  larder  à  s'en  mettre  en  pos- 
.  session,  et  à  raisemhler  pour  cela  tons  ses  amis  en  armes.  De  son  c6lé, 
Montfort,  délerminé  k  la  résistance,  s^adressa  il  Édouard  ;  il  passa  en 
Angleterre,  où  il  était  déjà  introdnit  à  la  conr  de  Windsor,  six  Joora 
après  qae  Tarrèt  de  Gonflans  eut  été  prononcé.  Il  y  reçut  d'Ëdonard, 
le  94  septembre,  l'investiture  du  comté  de  Richmond,  comme  légitime 
sncccMeordc  son  frère  ^;  et  Froissart  assore  qu'il  promit  dès  lors  de 
reconnaître  Edouard  comme  roi  de  France,  et  de  tenir  en  fief  la  Bre- 
tagne de  lui,  pourvu  que  celui-ci  s  engageât  en  retour  à  l'aider,  et 
garder,  comme  son  iiumme,  de  toui  son  loyal  pouvoir  ^ 

La  guerre  qui  allait  commencer  entre  Charles  de  Blois  et  Montfort, 
encore  que  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  y  prissent  part  comme 

*  Preuves  de  Thlsl.  de  Brcuigne,  t.  II,  p. 

*  Bial.  de  Bretagne,  1.  X,  e.  i,  p.  518,  et  preitTCS,  p.  486. 

*  Froissart.  c.  153,  p.  22.  —  Cont.  Fangii,  p.  lOB.  —  Hist.  de  Bretagne,  I.  IX, 
c.  128-130,  p.3U,l.  X,  €.  1-4.  p.310,elPiettves,^471MQO.-.]lanitt.  II,LiT, 
p.  u. 

«  Rymer,  t.  V,  p.  i80. 
•Froissante.  151,  p.  10. 
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regardée  comme  contraire  h  l'armistice  qui  venait  d'être  renouvelé. 
Philippe  ne  secharprcaîl  point  de  mettre  à  exécution  la  sentence  do 
parlement  :  il  laissait  (>ltarios  terminer  son  affaire  lui-mèiiio,  cl  1  expé- 
dition à  laquelle  celui-ci  se  préparait  u  était  considérée  que  comme  nne 
une  guerre  privée  ;  cependant,  s'étant  recommandé  à  tous  ses  parents, 
il  ifsH  obtenu  l'assistance  da  duc  de  Normandie)  son  cousin,  héritier 
présomptif  do  royaume;  do  comte  d  Alençon,  son  oncle,  frère  do  roi 
Philippe  ;  da  eomte  de  Blois,  son  frère  ;  des  docs  de  Boorgogne  et  do 
Bom^D,  et  de  plusieurs  antres  seignears,  tels  qne  Loois  d'Espigne, 
Jaoqoes  de  Bonrbon,  le  comte  d*£a,  et  d  antres  afec  lesquels  il  oftit  des 
relations  d-amitiéoo  de  parenté  A  l'aide  de  tons  ses  amis,  il  mit  sur 
pied  one  armée  oà  Ton  comptait  cinq  mille  eairassiers,  trois  mille  arba- 
létriers, qu'en  ce  temps-là  on  appelait  Génois,  parce  que  les  plus  ha- 
biles venaient  des  montagnes  de  Lijjurie,  et  un  corps  nombreux  d'in- 
fanterie finfi  lise.  Celte  dernière,  cependant,  composée  d  hommes 
asservis  et  s.ms  cesse  iiumiliés,  menacés,  opprimés,  et  en  (pii  on  avait 
cherché  à  éteindre  tout  esprit  de  résistance,  était  si  mauvaise  qu'on 
n'en  tenait  aucun  compte,  et  que  les  historiens  ne  trouvent  point  qu'il 
Taille  la  peine  d'en  dire  le  nombre.  L'armée  de  Charles,  oà  Ton  voyait 
le  fils  ainé  du  roi,  le  connétable  de  France,  et  tant  de  grands  peiaon- 
Dages^  se  rassembla  à  Aneenis  ;  elle  entra  en  Bretagne  par  Ghanto- 
teaoz  ,  ehitean  qoi,  après  quelques  Jours  de  siège,  se  rendit  i  com- 
position *. 

Les  Fran<;ais  s'approchèrent  ensuite  de  Nantes  ;  ils  prirent,  pillèrent, 
et  brûlèrent  Garqoefou ,  à  quatre  lieues  de  cette  YÎlle.  S*a?an^t 

ensuite  jusqu  aui  portes,  ils  y  livrèrent  piosieors  escarmouches  aux 
bourgeois.  Ceux-ci  surprirent  un  jour  un  convoi  de  provisions  qu'on 
menait  au  camp,  et  l  intrcduisirent  d;^iis  leurs  murs  ;  mais  tandis  qu'ils 
couvraient  son  entrée,  ils  furent  chargés  si  vigoureusement  par  les 
Français,  qu'un  grand  nombre  d  entre  eux  forent  tués  ou  blesses.  Henri 
de  Léon,  qui  les  commandait,  se  hâta  de  les  retirer  du  combat,  en  lais- 
sant plus  de  deux  cents  prisonniers  entre  les  mains  de  Charles  de  Blois. 
L'effroi  fut  grand  à  Nantes  dans  la  bourgeoisie  ;  les  priaoii]iieia.appar> 
tenaient  aux  meilleures  familles  de  la  ville,  et  l'on  pouvait  Juger  do 

I  Froissart,  c.  lU,  p.  26. 

•  Ibid»,  c.  p.  2U.  —  CoDl.  Mangii,  p.  105.  —  lii&i.  de  iireiagne,  1.  J,,  c.  6, 
p.  318. 
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«ort  qai  leur  était  réservé  par  un  acte  de  fprocité  que  Tenait  de  com- 
mettre !e  (\uG  de  Normandie.  Trente  chevaliers  bretons,  pris  au  châ- 
teau de  Val-Garoier,  Tenaient  d'être  amenés  à  son  camp.  Il  les  avait 
fait  tous  égorger,  et  lancer  leurs  tètes  par  des  balistes  dans  la  ville  de 
Nantes  ^.  Des  fils  de  bourgeois  avaient  bien  moins  de  chances  encore 
d'édiapperi  sa  ernanté.  Les  Nantais  foulaient  dérober  leurs  enftntoft 
ee- danger*,  ils  saitronpaient^  Ils  parlaient  de  se  rendre^  et  Montfbfl, 
éffirayé,  les  soupçonnait  déjk  de  vouloir  traiter  è  ses  dépens.  Il  cceosa 
tielemraent  Henri  de  Léon  d'avoir  occasionné  ce  malbenr,  en  précipi- 
tant sa  retraite  et  en  abandonnant  une  partie  de  ses  compagnons 
d^armes.  Ces  reproches  n'eurent  d'autre  effet  qae  de  changer  en  ennemi 
le  plus  puissant  entre  les  gentilshommes  de  Bretagne  qui  avaient  pris 
son  parti  Les  uns  racontent  qu'alors  Henri  de  Léon  ,  d'accord  avec 
les  bourgeois,  livra  en  trahison  une  porte  de  îHantesà  Charles  de  Blois, 
qai  entra  dans  la  ville,  et  arrêta  le  comte  de  Moiitr<<rt  d  nis  son  château; 
d'autres,  au  contraire,  que  Montfort  lui-même  olii  il  de  traiter,  etqae, 
trompé  par  les  promesses  do  duc  de  Normandie,  il  vint  dans  son  camp, 
et  y  fut  fait  prisonnier.  La  seule  chose  que  le  public  sut  avec  certi- 
tude, G^est  que,  vers  les  fêtes  de  la  Toussaint  «  Charles  de  Blois  fot 
maitre  de  Nantes;  qu'il  respecta  les  propriétés  des'bourgeois  dont  il 
reçut  rhororoage,  et  que  le  duc  de  Normandie,  ayaut  licencié  son 
armée,  ramena  Montfort  prisonnier  h  la  tnur  du  Louvre,  à  Paris 

La  captivité  de  Montfort  et  la  prise  de  Nantes  semblaient  devoir 
entraîner  la  ruine  de  son  parti  ;  mais  la  comtesse  Marguerite  sa  femme, 
sœur  du  comte  Louis  de  Flandre,  n'en  desespéra  pas.  Elle  avait,  comme 
dit  Froissart,  cours^o  d'homme  et  cœur  dt  lir.n  :  clic  s  éînit  chargée  de 
défendre  Hennés,  tandis  que  son  mari  défendait  Nantes;  et  lorsqu  elle 
apprit  qu'il  était  prisonnier,  quoiqu'elle  s'attendit  à  ce  que  Philippe 
le  fit  mettre  à  mort,  elle  releva  le  courage  de  ses  amis  et  de  ses  soldats, 
en  leur  montrant  son  fils  :  «  Ha  I  seigneurs,  leur  disait-elle,  ne  vous 
»  décottfortez  mie,  ni  ébahissez,  pour  monseigneur  que  nous  avons 
•  perdu.  Ce  n*étoit  que  un  seul  homme  ;  voyez-ei  mon  petit  enfiint , 
»  qui  sera,  si  Dieu  plaît,  son  restaurateur,  et  qui  vous  fera  des  biens 
'  •  assez*  •  Après  avoir  raiferroi  dans  «on  parti  1m  habitants  de  Rennes, 

1  Bist.  de  Bretagne,  L  X,  c.  9,  d.  919.  —  Mcyer,  Ann.  Fland.,  1.  Xlf,  t  iU, 

«  Froissart,  c.  thU  p.  31. 

9  ibid.,  c.  Ib7.  p.dS.  —  LobinaaQ«Ilist.4e&rei.,l.X,e«8-ll»p.  319.<— fianip 
Biskde  Brct.,  t.  Il,  1.  lY,  p.  87. 
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tfoir  augmenté  la  gamim  de  wtto  fille,  et  fafoir  ponme  de  muni- 
tions, elle  s*en  Tint  avec  son  fils  I  Hennebon,  port  de  mer,  où  elle  pon- 
dait espérer  de  recevoir  plus  aisément  lie^  secours  d'Auglelerre,  et  elle 
y  passa  l'hiver 

La  trêve  dorait  toujours  entre  la  France  et  l'Angleterre;  mais  les 
espérances  de  paix  s'ctaienl  dissipées;  de  noïivelles  offenses  avaient  été 
données  mnluellement  ;  les  deux  rois  s'accusaient  de  mauvaise  foi ,  et 
d  aiilears  les  hostilités  n'étaient  suspendues  que  sur  on  théâtre  toujours 
plus  restreint.  L'Écosse  avait  d'abord  été  comprise  dans  la  trêve  entre 
Philippe  et  Édouard  ;  pnis  il  semble  qn  à  Tan  de  ses  renoorellemenlSf 
les  deîu  rois  s  abstinrent,  de  eoneert,  d*j  eompreodie  les  Écossais. 
Édonaid  langaissait  de  se  ? enger  d  eux ,  et  Pbtltppe  n^était  pas  ftché 
d'oeniper  son  rifai  dans  son  tie.  Édooard ,  averti  qne  les  Ëeossaii 
avaient  pris  le  château  de  Stirling,  et  avaient  ainsi  achefé  d  expulser 
les  Anglais  de  leur  pays ,  convoqua  ses  vassanx  à  Newcastle<eor*Tyne 
pour  le  â4  janvier  1542,  afin  de  former  Tarmée  qa'il  destinait  ii  enva- 
bir  l  Écusse  *.  11  était  lui-même  arrivé  sur  cette  liojiik'rc  dès  le  mois 
de  novembre,  et  il  y  séjourna  jusqu'au  mois  de  février.  Ses  troupes  y 
souffrirent  beaucoup  de  l;i  cfiei  lé  des  vivres,  el  ue  lui  reodireul  que 
peu  de  services.  Les  deux  comtés  de  r^orthumberland  et  de  Durham 
avaient  été  ravagés,  en  effet,  l'été  précèdent}  par  le  jeune  roi  David  II, 
qui  avait  débarqué  le  4  mai  1541  dans  son  royaume,  à  son  retour  de 
France,  et  qui,  depuis  qne  Tarmée  anglaise  était  réunie,  s'était  relirft 
dans  la  forêt  de  Geddart,  oà  il  évitait  tout  combat.  Édooard,  d^p4- 
nmt  de  Yy  forcer,  rentra  enfin  en  négociation  avec  Ini ,  et  oonolat  on  . 
nouvel  armistice 

(1 34â.  )  La  mort  de  Benoit  XII,  snrvenne  le  d5  avril  i  349 ,  devait 

aussi  contribuer  à  éloigner  les  espérances  de  paix.  Ce  pontife,  homme 
de  bien,  lavait  siiicciemeiit  désirée;  il  setaiL  proposé  de  tenir  la 
balaucc  egulc  entre  tous  les  souverains;,  il  avait  toujours  eu  en  vue  de 
réconcilier  Louis  de  Bavière  à  l'Église:  et  quoiqu'il  n'eût  réussi  dans 
aucun  de  ses  projets,  les  États  en  guerre  n  oubliaient  point  qu'ils 
avaient  en  lui  uq  pére  commun,  et  ils  étaient  toujours  prêts  à  le  choisir 
comme  médiateur  et  comme  arbitre.  Mais  an  bout  de  onze  jours,  Be* 
nott  XII  Alt  remplacé  par  Clément  VI,anparavant  nommé  Pierre  Roger, 

I  Frois&arl,  c.  VôH,  p.  38.  —  LoLin  au.  llis*.  de  Bret.,  1.  X,e.  12,  p.  320. 
»  Bymer,  t.  V.  p.  290.  —  Froissart,  c.  159,  p.  40. 
•  Froisnrt,c161,p.40* 
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moioe  limoasÎD ,  élevé  à  Paris ,  et  saccessivement  abbé  de  Fécamp , 
éTèijue  il  Arras-  archevêque  de  Sens,  et  eortu  de  Reims  *.  Jean,  doc  de 
Nonuandie,  héritier  présomptif  de  la  couronne  de  France,  avait  été 
présent  à  Avignon  pendant  celte  élection  :  il  est  probable  qu'il  y  eut 
beaucoup  de  part  ;  et,  pour  montrer  la  satisfaction  qu  elle  lui  donnait, 
il  conduisit  par  la  bride  la  mute  da  pipe  à  la  oéiémonie  de  ion  instal- 
lation *•  Le'noQveaa  pontife,  en  effet,  était  nne  eréatare  do  roi  de 
Pranee,  et  il  ramena  le  saint^iége  k  cet  état  de  dépendance  des  mo- 
narques français  «laePMHppe  le  Bel  s*était  proposé  d^assarer,  en  fiunt 
le  séjonrdes  papes  en  Provence. 

Clément  VI ,  en  montant  sur  le  tréne ,  regarda  cependant  commn 
son  premier  devoir  de  filtre  quelque  démonstration  do  désir  qn'ii  avait 
de  travailler  à  la  réconciliation  des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Il 
ieui  euvup,  le  50  juin,  les  cardinaux  de  Piéuesle  et  de  Tusculum 
comme  légats,  avec  commission  de  les  exhorter  à  la  paix,  et  même  de 
les  obliger,  par  son  autorité  aposl(di(]ue,  à  proroger  leur  trêve.  Cepen- 
dant les  lettres  qu'il  leur  adressait  en  même  temps  ne  contenaient  que 
des  lieux  communs  sur  les  avantages  de  la  paix.  Elles  ne  pouvaient 
avoir,  et  elles  n'eurent  en  effet  aucune  influence  Clément  envoya 
âOBsi  on  légat  en  Flandre,  avec  commission  de  relever  les  Flamands  de 
rezoommonicatlon  qo*]ls  avaient  encooroe  par  leor  rébellion,  mais  sont 
condition  qn*ib  reconnaîtraient  leor  faote,  et  qolls  en  solliciteraient  le 
pardon.  Le  retoor  do  comte  Loois  en  Flandre,  oà  il  avait  été  reçn  avec 
honneur  par  ses  sujets,  avait  sans  doole  fait  supposer  à  Clément  qa*ila 
étaient  prêts  k  rentrer  sons  le  joog  :  one  discorde  civile  semblait  même 
sur  le  point  d'éclater  entre  les  trois  grandes  villes  de  Gantl ,  Ypres  et 
Bruges  d'une  part.  les  moindres  villes  et  les  villages  de  l  auUe.  Le 
comte  Louis  avait  accordé  ou\  premières  le  privilège  de  pouvoir  seules 
travailler  aux  manufacture?  de  hine,  et  il  avait  fait  fermer  les  ateliers 
dans  tous  les  villages.  La  fermentation  dans  ceux-ci  était  extrême  :  déjà 
des  drapeaux  y  étaient  préparés  pour  marcher  contre  les  villes.  Jacques 
Arteveld  prévint  l'explosion  de  la  conspiration,  en  attaquant  à  Harden- 
honrg,  et  toant  devant  sa  maison  l'on  de  ses  cheb.  Bientôt  Arteveld 
fiit  accosé  à  son  toor  et  mis  en  prbon  à  Gand;  mais  de  tootes  les  par» 
ties  de  la  Flandre  ses  partisans  se  réonirent  en  armes,  et  le  remirent 

>  Raynaldi  Ânn.  eceles.,        (  6. 

>  lbid..l7. 

•  /Wd.,5i9, 10  et  11. 
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en  liberté;  alors  le  comte  de  Flandre,  désespérant  de  ramener  ses 
sujets  à  Tobéissance,  les  quitta  pour  revenir  à  Paris  *.  11  est  probable 
que  ce  fat  dans  ces  circonstances  que  le  légat  du  pape ,  chargé  d  oSKr 
leop  pardon  à  des  sujets  rebelles,  arriva  à  Gand.  Les  Flamands  répon- 
dirent  qu'ils  n'avaient ancanpardoa  à  solliciter;  qu'ils avaientétéfidètes 
à  Édooard,  qu*ib  reconoaissaient  pour  roi  de  Franoe,  et  qa'lla  ne  poo- 
TiieDt  professer  un  repentir  qo*ib  ne  sentaient  pas.  Sor  cette  réponse, 
Clément  VI  ordonna  à  son  légat  de  les  frapper  d*anatiiéme ,  fiisant 
tins!  éponser  à  TÉglise  la  cause  de  la  France,  et  eonsldérant  la  réTolte 
coalre  Philippe  comme  une  révolte  contre  Dieu  *. 

La  guerre  avait  recommencé  en  Bretagne  ;  Charles  de  Blois  avait 
passé  l'hiver  à  Nantes  avec  peu  de  troupes  ;  mais  au  printemps  le  duc 
do  Normandie,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  le?  rnmt''s 
d'AIençon,  de  Blois.  de  Guines,et  beaucoup  d  autres  seigneurs,  étaient 
TCnnsle  rejoindre  ou  lui  avaient  envoyé  leurs  soldats.  Louis  de  la  Gerda, 
irriére-petit-fils  d'Alphonse  X  de  Castille,  et  qo'on  désignait  corn- 
monément  par  le  nom  de  Lonis  d'Ëspagne,  comme  étant  l'héritier  lé« 
gitime  dn  tr^ne  de  GastiUe,  fût  choisi  pour  être  maréchal  de  l^arméo. 
Faprès  son  conseil,  Charles  de  Blois  vint  mettre  le  siège  devant  la  THIe 
de  Rennes.  Un  gentilhomme  breton,  nommé  Guillaume  de  Cadoodal, 
y  commandait  pour  la  comtesse  de  Montfort  ;  il  repoussa  avec  beaucoup 
de  bravoure  le$  premières  attaques  des  Francis  et  il  obtint  sur  eox 
plusieurs  avantages  ^  ;  mais  les  bonrgeois  de  Rennes  ne  voulant  point 
exposer  leurs  fortunes  et  leur  vie  pour  une  succession  contestée ,  pres- 
sèrent Cadoudal  de  se  rendre,  puisqu'il  voyait  que  les  forces  de  la 
France  ne  pouvaient  tarder  à  accabler  la  comtesse  et  ses  partisans,  et, 
B*ayant  pu  ébranler  sa  constance,  ils  se  snisirent  de  sa  personne,  et 
entrèrent  en  négociation  avec  Charles  de  Blois  :  ils  consentirent  à  lai 
ouvrir  les  portes  de  la  ville  an  commencement  de  mai,  soos  condition 
qae  Cadoudal  et  tous  les  partisans  de  la  comtesse  pourraient  se  retirer 
ioprès  d'elle  à  Hennebon 

Ifi  la  prise  de  Rennes ,  ni  la  défection  de  plusieurs  gentilshommes 
bretons  qui  avaient  précédemment  suivi  sa  bannière,  ne  firent  perdre 
courage  i  la  comtesse.  Elle  envoya  Amaory  de  Clisson  au  roi  Édouard 

*  Iteyer»  Annal.  Flsnd.,  1.  XII,  f.  145. 

*  Raynaldi,  m2,^\2, 15,14. 
I  Froissan.c.  170,  p.  C8. 

4  Ibid,,  c.  172,  p.  7i,  —  Lobineau,  Hist.  de  Bret.,  1,  X,  c.  19,  p.  SU. 
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poor  le  neommiiidcr  à  loi,  afee  jon  fils,  .et Jni  demiiider  des  jee(niii|. 

protestant  en  même  temps  qa*e1Ie  le  reeonntissait  pour  roi  de  France,. 

et  qu'elle  lui  ouvrirait  en  celte  qualité  toutes  les  places  qu'elle  possé- 
dait daus  le  duché.  Édouard  était  alors  à  Londres;  il  semblait  n'y  être 
occupé  qu'à  donner  des  fêtes  à  la  comtesse  de  Salisbury,  dont  il  était 
amoureux.  II  lui  avait  généreusement  rend»  son  mari ,  fait  prisonnier 
près  de  Lille  deux  ans  auparavant ,  mais  qu'il  avait  échangé  le  20  mai 
contre  le  comte  de  Murray,  écossais  K  Cependant  les  plaisirs  ne  pou« 
Tsient  pioiot  le  distraire  complètement  de  la  politique;  il  saisit  ayee 
empressement  Toccasion  que  lui  offrait  la  comtesse  de Montfort  de  s'as* 
snrer  one  entrée  en  France.  Il  donna  immédiatement  ordre  à  Gaoltier 
deMaony  de  condoire  à  son  secours  trois  on  quatre  mille  archers,  pniS|. 
le  90  jnîHet,  il  nomma  son  cousin  Guillaume  Bohun,  comte  de  Iforth« 
amptou,  son  lieutenant  dans  le  royaume  de  France,  et  plus  partleO" 
Kèrement  dans  le  duché  de  Bretagne 

Le  secours  anglais  fat  longtemps  retardé  par  des  vents  contraires,  et 
la  comtesse  de  Moullort,  avauL  de  le  recevoir,  fut  réduite  à  tle  grandes 
extrémités.  Charles  de  Blois  vint,  avec  l'arniéc  fraurnise,  l'assiéger  à 
Ileunebon,  après  avoir  brûlé  sur  sa  roule  Saint-Aubin  du  Cormier 
Les  portes  de  ilenuebon  étaient,  comme  de  coutume  ,  entourées  de 
barrières  ou  de  palissades  ;  et  les  jeunes  gens  qui  voulaient  acquérir  U 
réputation  de  bravoure  venaient  y  combattre  entre  les  pieui  qui  les  sépa- 
raient. Les  défenseurs  de  Hennebon  montraient  tout  autant  d  empre»* 
sèment  qne  les  assaillants  pour  cette  espèce  de  Jeu  où  Ton  risquait  sa 
vie,  presque  sans  aucune  chance  dUoflaer  sur  le  sort  de  la  guerre.  Un 
Jour  la  comtesse ,  qui  du  haut  d*une  tour  élevée  observait  le  camp 
ennemi  peodant  ces  petits  combats ,  remarqua  que  tous  les  cheTalien 
français  s'étaient  avancés  jusqu'aux  barrières,  ou  pour  escarmoucher 
eux-mêmes  à  leur  tour,  ou  pour  être  spectateurs  des  coups  de  lance 
qui  se  portaient  à  travers  la  palissade.  File  prit  avec  elle  aussitôt  trois 
cents  chevaux,  et,  sortant  par  une  autre  porte  (jui  n  était  point  gardée, 
elle  vint  se  jeter  sur  le  carnp  eujieni»,  d'où  elle  nnt  en  fuite  les  valets 
qui  y  étaient  seuls  demeurés  :  en  un  instant  le  leu  fut  mis  par  elle  de 
toutes  parts  aux  tentes  et  aux  équipages  des  seigneurs  français.  Ceux-ci, 
qui  étaient  rangés  en  ampUUhéàlre  autour  des  barrières,  furent  tout  à 

»  Froissarl.  c.  \m,  p.  iH,  et  C.  171,  p. 71, 

»  Ryiaer,  t.  V,  p.  330,  331. 

f  Lobioeau,  M$L  de  Bret.,  1.  X,  e.  16,  p.  3911. 
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€onp  rappelés  par  les  cris  de  leois  valets  ;  et  en  se  retoamant  ils  virent 
des  torrents  de  noire  famée  8*élever  da  oété  de  lears  logements*  Sani 
eompreodre  encore  qnel  ennemi  avait  pn  les  attaquer,  ils  quittèrent  le 

combat  pour  marcher  en  hâte  de  ce  côté.  Le  comtesse  n*aTait  pas  assez 
de  forces  pour  les  attendre,  et  elles'enfait  à  son  toar  ;  mais  le  chemin  par 
lequel  ell«-  était  venue  lui  étafl  barré;  elle  ne  put  rentrer  dans  la  \illcetelle 
chercha  unrefuge  danslechâlcau  d'Auray.  Pendant  cinq  jours  ses  fidèles 
compagnons  d*armes  à  Hennebon  furent  dans  la  plus  mortelle  inquiétude 
sur  elle,  d  autant  plus  que  les  chevaliers  fraucais,se  rapprochant  des  bar- 
rières, leur  criaient  :  •  Allez,  seigneurs,  allez  quérir  votre  comtesse; 
9  certes  elle  est  perdne^et  vons  ne  U  trouverez  mie  en  une  seaie  pièoe.  • 
Tontefois,  la  einqnième  nnit, la  eomtesse  ayant  considérablement  reeraté 
ses  troupes ,  passa  sans  être  aper^ne  à  eôté  da  camp  français  ;  mais  an 
moment  oA  les  portes  dUennebon  loi  farent  ouvertes ,  les  fanfares  des 
trompettes  et  des  nacaires  anmmeèrent  aux  deux  partis  son  retour  *• 
Henri  de  Léon ,  qui  s*était  brouillé  avec  le  comte  de  Montfort,  et 
qui  était  accusé  de  lavoir  trahi  à  iN'âiitcs,  était  alors  auprès  de  Charles 
de  Blois  ;  son  oncle  Guy,  évéque  de  Lcou,  était,  au  contraire,  h  Hen- 
nebon,  auprès  de  la  comtesse  :  mais  il  exhortait  sans  cesse,  elle  et  ses 
défenseurs,  à  se  soumettre  à  la  fortune,  et  k  éviter  les  malheurs  ré-^ 
servés  à  une  ville  prise  d'assaut.  Ses  paroles  acquirent  bien  plus  de  poids 
une  foisque  les  machines  des  assiégeants  eurent  commmenoéà  renverser 
ks  maisons  de  ia  ville  :  les  bourgeois ,  effrayés ,  demandaient  une  ea^^ 
pitulation  ;  et  révéqoe,  sortant  de  la  plaee,  eut  une  longue  eonférenee 
avec  son  neveu  Henri ,  dans  laquelle  il  était  è  peu  près  convenu  des 
.conditions  auxquelles  il  lui  livrerait  la  forteresse.  La  comtesse  les  refusait 
encore  ;  mais  la  plupart  des  seigneurs  enfermés  avecelle  étaient  résolus 
i  Tabandonner.  Celle-ci  ,  connaissant  le  danger  croissant  de  sa  situa- 
tion, mcitaiL  tuul  son  espoir  dans  le  secours  qu'elle  attendait  des  An- 
glais j  elle  avait  toujours  les  yeux  fixés  «  aval  la  mer  par  une  fenêtre  du 
»  chatel,  quand  commença  à  crier  et  à  faire  grand  joie,  et  disoil  tant 
«  comme  elle  pouvoit  :  Je  vois  venir  le  secours  qne  tant  ai  désire  ; 
»  deux  fois  le  dit  :  chacun  de  la  ville  courut  tantôt  qui  mieux  aux  fe- 
»  nètres  et  aux  créneaux  des  nrars,  pour  voir  que  c'étoit^  et  virent  grand 
»  foison  de  nefs  petites  et  grandes ,  bien  bastillées ,  venir  par  devers 
M  Hennebon.  »  C'étaient  Amaury  de  Glisson  et  Gaultier  de  Bhuny,  qoi 

>  Froissart,  c.  174'»  p.  70.  Les  uacaires  étaient  des  timbales  de  cuivre,  dootTu- 
sage  était  empranté  «ox  Mores. 
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après  avoir  tena  la  mer  pendant  soixante  jours ,  débarquèrent  enfin 
dans  l'anse  que  forme  le  Bla?et  en  se  jetant  dans  TOcéan  ^ 

La  plupart  des  seigneurs,  qui  étaient  entrés  en  traité  avec  Charles 
de  Blois ,  se  rattachèrent  à  la  comtesse  dès  que  larrivée  du  renfort 
anglais  la  mit  en  état  de  continuer  la  guerre  ;  il  n  en  fut  pas  de  même 
de  révèque  qui  leur  ayait  servi  d'entremetteur  :  «  L'évéque  messire 
»  Guy  de  Léon  en  fut  durement  courroucé,  dit  Froissart,  et  dit  :  sei- 
»  gneurs,  donc  se  départira  notre  compagnie,  car  vous  demeurerez 
•  deqà  devers  madame,  et  je  m  en  irai  par  delà,  par  devers  celui  qui 
»  plus  grand  droit  y  a  ce  me  semble.  Lors  se  partit  1  evéque  de  Hen- 
»  nebon,  et  défia  madame  et  tous  ses  aidants ,  et  s'en  alla  à  messire 
»  Louis  d'Espagne  (maréchal  de  l'armée  de  Charles  de  Blois),  qui  le 
»  reçut  à  bon  gré  et  liement  » 

Gaultier  de  Maony,  Tun  des  plus  braves  chevaliers  du  siècle ,  ne 
demeura  pas  longtemps  oisif  à  Hennebon.  Dès  le  lendemain  de  son 
arrivée,  il  se  mit  à  la  tète  d'uue  sortie  pour  détruire  les  macbipes  qui 
incommodaient  le  plus  les  assiégés.  Les  Bretons  et  les  Anglais  rivali- 
sèrent de  zèle;  les  machines  furent  brûlées ,  le  feu  fut  même  mis  au 
camp  avant  que  l'armée  française  fût  sous  les  armes  pour  se  défendre  ; 
et  Mauny,  reculant  ensuite  avec  ordre  et  eu  combattant,  ramena  sa 
troupe  victorieuse  dans  Hennebon  ,  sans  l'avoir  laissé  entamer.  Après 
cet  échec,  Louis  d'Espagne  vit  bieu  qu  il  ne  gagnerait  rien  à  continuer 
le  siège.  Il  ramena  donc  sa  division  de  l'armée  à  Charles  de  Blois,  qui 
l'avait  quitté  depuis  quelque  temps  pour  assiéger  Auray.  La  comtesse 
put  alors  jouir  à  Hennebon  d'un  assez  long  intervalle  de  repos,  et  mettre 
cette  ville  en  état  de  défense.  Elle  en  témoigna  hautement  à  ses  libéra- 
teurs sa  joie  et  sa  reconnaissance  :  «  Qui  adonc,  dit  Froissart,  vit  la 
»  comtesse  descendre  du  cbalcl  à  grand  chière,  et  baiser  messire  Gaul- 
»  tier  de  Manny  et  ses  compagnons,  les  uns  après  les  autres,  deux  on 
»  troig^fois,  bien  put  dire  que  cetoit  une  vaillante  dame  ^.  » 

Cependant  elle  n'avait  guère  amélioré  sa  condition ,  et  celle  de  la 
Bretagne  était  toujours  déplorable.  Froissart,  qui  prend  surtout  plaisir 
à  décrire  «  les  rencontres  où  Ton  ponvoit  voir  d'une  et  d'autre  part, 
»  belles  envahies ,  belles  rescousses ,  beaux  faits  d'armes  et  belles 
»  prouesses,  •  a  raconté  avec  beaucoup  de  détail  toutes  les  attaques 

'  Froissart,  c.  176,  p.  80, 
»  Ibid.,  c.  177,  p.  U. 
»  Ibid.,  p.  87. 
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dM'Villes  et  4»  ofaàUsaoxde  Bratigae.  FflM^ne  loq|««rs  lcar  rémllal. 
était  «  que  h  ville  ètoit  assez  tdt  gagnée  par  force,,  et  leatét  wbée  at 
»  miseà  l'épée^-sans  merey,  IioiDiiie8<et  femmes  et  eniaols,  et  les  églises 
9  aises  et  bruslées.  »  Ce  fut  le  sort  de  Goaquét,  de  Dînant,  de  M* 
rande,jd'Aoray  et  de  Vannes,  qui  furent  prises  par  Loois  d'£spagne 
CSdui-et  embarqua  ensuite  sas  troupes,  et  les  iransporta  dans  la  basse 
Brcla^î^ne,  •  pour  aller  ariioir  et  ruLtr  toul  le  pays,  et  trouvèrent  si 
»  grand  avoir  que  raerveille  seroit  à  raconter.  »  Gaultier  de  Mauny 
les  y  poursnivif  :  mais,  de  sou  côté,  il  s'occupa  <•  à  maisons  vA  villes 
»  ardoir ,  et  à  gagner  du  butin  ,  »  jusqu'à  ce  que  les  paysans  bas- 
bretons,  réduits  au  désespoir,  s  étant  réunis  à  lui  pour  se  déiaire  de 
son  adversaire,  ii  atteignît  Louis  d'Espagne  auprès  de  £emperlé,  et  le 
mit  dans  une  si  complète  déroate,  que  de  sept  mille  hommes qn*iL  avait 
embarqués  ,  à  peine  en  pnt-il  ramener  trois  cents 

Louis  d*Espagne,  qui ,  dans  cette  rencontre ,  avait  été  grièTement 
blessé,  se  fit  transporter  k  Rennes,  où  il  lui  fallut  passer  six  semaines 
à  se  guérir  de  ses  blessures.  Pendant  ce  temps,  Charles  de  Blois  avait 
assiégé  et  pris  la  ville  de  Garhaix,  après  quoi  il  ramena  son  armée  qui 
avait  reçu  de  nombreux  renforts,  devant  Hennebon,  dont  ii  recommença 
le  siège.  Bientôt  après,  Louis  d'Espagne  vint  ly  rejoindre.  «Si  le 
»  virent,  dit  Froissart,  tous  les  seigueurs  moult  volontiers,  et  le  re- 
»  purent  à  grande  joie;  car  il  étoit moult  bonouM't  ninié  cnlreeux, et 
»  tenu  pour  très-bon  bommc  d'armes  et  vaillant  clievalicr,  et  tel  étoit-il 
»  vraiment...  Un  jour  vint  ledit  messire  Louis  d'Espagne,  eu  la  lente 
»  de  messire  Cbarles  deJilois  ,  et  lui  demanda  un  don,  présents  grand 
»  foison  de  grands  seigneurs  de  Franoa,  qui  là  étoient  en  guerdon  de 
»  tons  les  services  que  faits  lui  avoit.  Ledit  messire  Gharies  ne  savoit 
9  mie  quel  don  il  vonloit  demander,  car  s  il  1  eût  su,  jamais  ne  le  lui 
»  eût  accordé.  Si  lui  octroya  légèrement ,  pourtant  qu'il  se  senloit 
*  moult  tenu  à  lui.  Quand  le  don  fut  octroyé,  messire  Louis  dit  :  Mon- 
»  seigneur,  grand  mercy  ;  je  vous  prie  donc  et  requiers  que  vous  fassiez 
»  ci  venir  tantôt  les  deux  chevaliers  qui  sont  eu  votre  prison  à  Faooet, 
»  iiK  .^Mi  f?  Jean  le  Boutcllier  et  Messire  Hubert  de  Fresnay,  et  les  me 
»  donnez  pour  faire  ma  volonté  ;  c'est  le  don  que  je  vous  demande, 
»  lis  m'out  chassé ,  déconiit  et  navré  ,  et  tué  messire  Alphonse  mon 
»  neveu  que  je  tant  aimois  ;  si  ne  m  en  sais  autrement  venger  que  je 

1  Froissart,  c.  478,  p.  88.  '  ' 

siKrf.,e.l8i,p.98. 
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»  Kïiirllîrai  couper  lîSBrtitef  pahdèraiit  Iran  compagnons,  qiitilm 

Les  romans  de  chevalerie  avaient  accoutumé  è  demandbrct  à  octroyer 
ces  dons  d'une  chose  inconnue,  et  a  icgardcr  ensuite  l'engagement 
qoon  avait  pris  en  aveugle  comme  s  u  re  Cliarles  de  Bluis,  quelque 
douleur  qu'il  en  eût,  fii  donc  venir  ce>  dt  yx  chevaliers,  qui  avaient  été 
surpris  dans  Irurs  tentes,  blesses  quiis  étaient,  par  le  châtelain  de 
Fâouct  ;  et  les  ayant  vainement  recommandés  à  la  merci  de  Louis  d'£s< 
pagne,  il  les  iai  donna.  Geiai-ci  voulut  avoir  le  plaisir  de  les  voir,  et 
dé  leur  annoncer  lui-même,  qQ*il  leur  ferait  couper  la  tète  après  son 
diner  ;  il  alla  ensoife  se-  mettre  à  table,  liais  heureusement  on  était 
déjà  instrott  à  Hennebon  do  sort  qui  leur  était  réservé  ;  et  pendant  qM 
les  Français  prenaient  lenr  repas,  Amanry  de  Gllsson  avec  trois  cents 
coirassiers  et  mille  archers,  les  vint  attaquer  dans  lenr  camp  ;  et  reciT* 
lant  presque  anssîtèt  mais  en  bon  ordre,  il  les  attira,  comiiattant  ton-  . 
jours  devant  les  fossés  d*fiennebon.  Pendant  le  même  tenq)s,  Ganltter 
de  Mauny  était  sorti  par  une  poterne,  avec  cent  hommes  d'armes  et 
cinq  cents  archers  :  il  a\aiL  marché  droit  sur  la  tente  de  Charles  de  Blois; 
il  y  était  entré  sans  coup  férir,  car  toute  l'armée  était  aux  prises  avec 
Clisson,  il  avait  enlevé  les  (kux  chevaliers,  et  it  était  rentré  dans  la  riilo 
sans  rencontrer  d'ennemis 

Peu  après,  Charles  de  Blois  leva  de  nouveau  le  siège  d'Uennebon,  oïli 
il  navait  fait  aocun  progrès;  il  renvoya  la  plus  grande  partie  de  son 
armée,  qnUi  n'avait  plus  le  moyen  de  payer,  et  avec  le  resto  il  otm^- 
tinna  la  petite  guerre  dans  les  districts  de  la  Bretagne  qnl  obéissaient 
à'  la  contasse  ite  Montfort.  QQell|nea<ans  de  ses  gens  ayant  snrpris  en 
voyage  im  marchand  de  la  ville  de  Jugon,  ils  le  menacèrent  de  le  fiiire 
monrir  par  un  si  terrible  supplice,  qne  le  malhenreuz  consentK  à  trahir 
ses  eompatrioVM.  11  fut  relâché  après  avoir  donné  son  fils  en  otage  ;  et, 
en  effet,  à  1  heure  convenue,  de  nuit,  il  ouvrit  une  porte  dont  il  t  lait 
maître,  aux  Français,  qui  pillèrent  la  ville.  Le  traître  pour  ne  point 
se  découvrir,  s'était  enfui  avec  les  bourgeois  au  chAleau  ;  mais  il  n'avait 
pu  cncher  toutes  les  traces  de  sa  déloyauté;  il  fui  pendu  par  les  gens 
du  chàiiau  avant  que  ceux-ci  voulussent  ouvrir,  par  capitulation,  leurs 
portes  il  Charles  de  Blois 

•  Froissante.  i87,  p.  109, 

•  im.,  c.  188»  p.  \\% 

•  ibid.t  c.  190,  p.  117, 
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Cependant  Philippe  n'avait  point  toqIq  renouveler  la  trêve  entre 
loi  et  Édonard,  qui  avait  été  précédemment  prolongée  joiqa*aa  20  avril; 
et  il  avait  donné  ordre  à  révéqne  de  Beaovais  ,  qui  commandait  poor 
loi  en  Langoedoc ,  de  recommenoer  les  hostilités  sur  les  frontières  de 
Gasoogoe,  et  d^sssiéger  Seinte-Baseilhe  ^  Édonard,  arerti  de  cette  dé- 
termination en  même  tempa  ^*on  lui  annon^it  qoe  Gèment  Tl  lui 
envoyait  nn  légat  à  laiere  pour  rengager  à  la  paix,  se  regarda  comme 
Jooé  par  Philippe  et  par  le  paper  II  fitdîre  an  légat  de  ne  point  se  donner 
la  peine  de  passer  la  mer  puur  venir  le  trouver ,  puisqu'il  ne  tarderait 
pas  lui-mêiiic  a  descendre  en  France  avec  une  aiiiiéi;,  nfiu  d  y  tiaiter, 
comme  ii  voyait  bien  qu'il  lui  convenait  de  le  faire ,  les  armes  à  la 
main 

Avant  (\v  s  embarquer  lui-même,  Édiniard  chargea  Udhert  d'Artois 
de  conduire  eu  Bretagne  une  avanl  garde  de  sou  armée;  il  lui  donna 
pour  collègues  dans  le  commandement  les  comtes  de  Saiisbary  et  de 
Pembroke.  Leur  flotte,  composée  de  quarante-six  vjisseanx  grands  on 
petits,  partit  de  Sonthampton  i  la  fin  de  juillet  ^.  Philippe,  qui  était 
t?erti  de  réqnipement  de  cette  flotte,  avait  de  son  côté«  pris  i  sa  solde 
trente-denz  gros  vaisseaux  espagnols  ;  il  y  avait  fiiit  monter  trois  mille 
archers  génois  et  mille  hommes  d'armes  ;  et  les  mettant  sons  les  ordres 
de  Loois  d^Espagne ,  il  Inf  avait  commandé  de  fermer  le  passage  aux 
Anglais.  Les  deux  flottes  se  rencontrèrent  daus  Taprès-midi  près  de 
Guernesey,  elles  s'attaquèrent  aussitôt  avec  fureur,  et  leur  conihat  Iht 
sanglant  ;  mais  il  était  encore  indécis  lorsque  l'obscurité  les  força  a  le 
suspendre.  Pendant  la  nuit  eUes  furent  assaillies  par  une  violente  tem- 
pête, qui  les  contraignit  à  s'écarter  pour  clieicher  leur  sûreté.  Les  An- 
glais, qui  n'avaient  que  de  petits  vaisseaux,  gagnèrent  la  cdte  de  Breta- 
gne, et  prirent  terra  présde  Vannes;  tandis  que  Louis  d'Espagne,  inquiet 
poor  ses  pesants  navires  prit  le  large,  et  fat  bientôt  poussé  par  les  vents 
Jusque  dans  le  golfe  de  Biscaye.  Ce  ne  fot  qu*à  grand'pdne,  et  après 
plusieurs  Jours,  quil  put  enfin  revenir  débarquer  à  Gnérande  K 

Après  avoir  pris  terra  avec  les  Anglais  sous  ses  ordres,  Robert  d*Af^ 
fois  entreprit  le  siège  de  Vannes.  Charles  de  Blois  avait  donné  le  corn- 

1  Hist.  du  Languedoc,  L  XXX,  c,  78,  p.  SIC. 

*  Sa  lettre  de  la  Tour  de  Londres,  du  8  août  i348.  —  Bymer,  t.  V,  p.  837. 

<  Froissart,  c.  192,  p.  126.  ~  Mais  il  retarde  le  départ  jusqu'à  Pâques  {843, 

époque  où  Robert  d'Artois  était  déjà  mort. 
«  ibid,,  C.  199, 196,  p.  131. 
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aiandemoit  de  eette  ville  à  Henri  de  Léon  et  Olivier  de  Qinon.  Le  ville 
était  forte,  It  garnison  nombreoae,  et  les  bonrgeoie  ne  eooeevaient  an- 
enne  Inquiétude  :  cependant  la  comtesse  de  Hontfort  et  Gaultier  de 
Mauny  Tinrent  joindre  Robert  d'Artois  pour  presser  ce  siège.  Pendant 
longtemps  les  âssaillauts  se  bornèrent  à  combattre  aux  barrières  ceux 
des  chevaliers  de  Vannes  qui  venaient  les  y  rencontrer  ;  mais  après  que 
leurs  machines  eurent  commencé  à  faire  du  dommage  h  la  ville,  ils 
donnèrent  un  assaut  général  qui  dura  du  matin  jusqu'au  soir.  Les  An- 
glais s  étaient  présentés  sur  trois  points  à  la  fois;  et  quoiqu'ils  n'eussent 
pénétré  par  aucun,  la  garnison  était  rendue  de  fatigue,  lorsqai  l'en* 
trée  de  la  nnit  Bobert  d'Artois  fit  sonner  la  retraite.  Dès  que  les  assail* 
lants  furent  rentrés  dans  leurs  tentes,  Robert  d'Artois  leur  y  fit  distri- 
buer du  vin  et  des  vivres,  en  les  exhortant  à  ne  point  se  désarmer. 
Lorsqu'il  erut  la  garnison  de  Vannes  endormie,  Il  conduisit  de  nouveau 
deux  de  ses  divisions  à  Tassant,  des  torches  à  la  main,  et  en  allumant 
de  grands  feux  pour  éclairer  la  muraille.  Les  assiégés,  réveillés  en  sur- 
saut, coururent  là  oà  ils  voyaient  le  feu.  Pendant  ce  temps  une  troi- 
sième division  se  dirigeait  dans  Tombre  vers  une  partie  éloignée  des 
murs,  et  s'en  emparait  par  escalailf^  sans  rencontrer  de  résistance. 
Lorsque  les  assiégés  virent  l'ennemi  dans  leurs  rues,  ils  crurent  le  mal 
plus  grand  encore  qu  il  n  é[;iit.  »  Los  chevaliers,  dit  Froissart,  n'eurent 
»  mie  loisir  d'eax  retraîre  au  cbatei  ;  mais  montèrent  tantôt  à  cheval, 
•  et  partirent  par  une  poterne,  et  se  mirent  sur  les  champs  pour  eux 
m  sauver,  et  furent  tons  ceux  heureux  qui  purent  issir.  Toutefois  le 
9  sire  de  Lohéae  et  le  sire  de  Tournemine  se  sauvèrent,  et  une  partie 
m  de  leurs  gens  ;  et  tous  ceux  qui  furent  trouvés  et  atteints  des  Anglais 
»  furent  morts  on  pris,  et  fut  la  cité  de  Vannes  toute  courue  et  robée  ; 
»  et  entrèrent  dedans  toute  manière  de  gens,  et  mémement  la  comtesse 
9  de  Montfort,  de  lez  messire  Robert  d^Artois,  en  grande  joie  et  en 
»  grande  liesse  *.  » 

Après  la  prise  de  Y  a  unes,  la  comtesse  de  Montfort  retourna  à  Hennebon 
avec  Gaultier  de  Mauny  et  plusieurs  de  ses  chevaliers  bretons,  tandis 
que  les  comtes  de  Salisbury,  de  Pembroke,  deSQffolketdeCornouailles 
entreprirent,  avec  la  pUis  grande  partie  de  l'armée  anglaise,  le  siège 
de  Rennes.  Robert  d  Arlois  enfin  demeura  chargé  de  la  garde  de  Vannes, 
OÙ  il  croyait  n'avoir  plus  rien  à  redouter    Mais  les  sires  de  Glisson  et 

.  ■  Froissart»  c.  199,  p.  137.  «-Tliom.  Wsld^hann,  p.  100. 
aiMi.,e.S0O,p.lél. 
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êfirléoii,  bbntMii  tfoYéne  lilsaé  i«iffkfeiidr«,  ne  mii^etft  ^ttk  m 
véDger.  Hs  rippelèiifBt  k  em  tfm  Im  €liiéinlln<s'é0  ivelagDe  qui  pat» 
t^eafpol  l^r  re«««ti(r)ineoft,  avec  itm  ie88C<d<itet;o*H8pwmiiontimett» 

sur  pied,  et  ils  assemblèreLit  ainsi  une  armée  de  doui»  mii'lie' faommes 
qui  parut  devant  Vannes  atant  que  Robert  d'Artois  eût  eu  le  temps  de 
réparrr  Icsbrèrlips  ouvertes  et  les  palissades  drh  nites  dans  le  dcrnitr 
assanl.  Leur  ali.i([i]r  lut  si  brusqiie  qn'ils  se  rrrifilmit  iniiilres  en  peu 

temps  et  des  barrières  du  faubourg  et  des  portes  de  la  ville.  Peadaat 
qat  le  laassaere  et  le  pillage  recoTnmencaieDt  dans  Y«iaes,  et  que  te» 
mêmes  benrgeofs  qui  avaient  souffert  peu  ée  jeurs  âVpBravaiit  les  (w 
trages  du  parti  de  Monffort,  sonffiralenft  oeoi  dir  ptrU  ée-Slois,  Bbb^ 
bat  grièremefit  btessé,  ressortftf,  par  oae  potemcF;  et  n-espéraiit  troaver 
Bi  repos  ai  médedm  dans  osttts^  partie  si  ravagée  de  la  Bretcgoe,  il 
s^mlMrqaa  ansalt^  pour  rqiasser  la  mer.  fi»  nitigitioD  enveiinahfes 
pitifvs-;  il  languit  «ncore  qoelqoe  temps  àLomfres,  et  il  y  mevrateniii: 
vers  le  nrnileti  de  novembre. 

Froissait  donne  des  regrets  à  sa  mémoire;  «  car  il  étoit  courtois 
»  chevalier,  pren\  et  hardi,  et  du  plus  uoble  sang  du  monde.  »  Il  ue 
sfTTtblic  pas  même  songer  qu'il  fût  diiçne  de  blàme  pour  avoir,  d'après 
OTi  intérêt  privé,  porté  les  armes  contre  son  roi  et  sa  patrie.  Quant  à 
raccnsâtioD  bien  plus  grave  et  bieu  plus  faite  h  celte  époque  pour  sou- 
lever tous  les  préjfigés  eontre  lai,  celle  d'avoir  employé  contre  la  reiae 
et  l'héritier  da  trôoe,  ses  envemiS)  le  peisoD,  rassassinal,  et  les  art* 
tnfernauxdb  1»  magie,  il  est  digfte  de  rerairqwi'qaepemomie  ii-y  fiii-*^ 
sait  |rios  d'atteartioor.  Apparemment  q«e  Tarrèt  d«  parlement  qui  oen- 
dtemmit  Robert  d'Artois,  était  jngé  entemneoi;  par  cent  qui  eonmis* 
^ent  iaservHité  desjoges  ^ 

Avant  U  mort  de  Robert  d'Artois,  Admiard  Itl  8*eml»Fqaa  le  S  ee* 
tobrc  à  Sandwich,  avee  une  nomtrense  armée  qa*^  conduisit  en  Bre- 
tagne, et  à  la  lélede  laquelle  il  vint  attaquer  Vannes  :  cette  malheuieuse 
vrlle,  la  seconde  en  importance  dans  la  province  après  Nantes,  ent  ainsi 
te  malheur  d  ètre  assiégée  trois  lois  dans  la  même  année 

Édouard  ne  séjourna  cependant  pas  longtemps  devant  Vannes.  Après 
avoir  détaelié  ane  partie  de  son  armée  peor  en  presser  le  siège,  il  vint 

I  Froissart,  c.  202,  p.  iU.  ^  Rymer  Acta,  p.  Zii,  349.  —  Hist.  de  Bretagne, 
1.  Xf  c.  4^,  p.  530.  —  Sur  les  dix  dernières  années  de  la  vie  de  Robert  d'Artois» 
voyez  le  dernier  mémoire  de  If.  lianodol;.  — <jbeid.  des  Inacript.,  t.  X,  p.  68II405. 

*  Aymcr,  t.  Y,  p.  343. 
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4MM«é  rijiBiIttii»  le»  Hwmte  4ft  AUftbiiry,  »gai  aviégcnût  JUmm^inii 
«MlînHMtfli  HWta,  îl  liiit  wMâHe  kt  ai4ge.^«va«ll*hiit€is,  où  Chaule* 
4b  ttoM^  troMiit  cnlcnné^  et  d*où  H  enTOfaU  menagei  jur  messi^ 
MtiiKppe  VJ  et.Mi'diic-de  Nermiidie.pottr^ea«btciiir4e»Becaurs.  Id» 
«iéges^es  TÎUee  eonsUérebles  n'étaieat  alors  propreineiitjqQedes  bteoui.; 
^uoiqu  il  y  eût  ^^onvent  de  petiu  combalsaux  barrières,  ce  n*étajl  puiot 
par  ce  moyen  (ju'dn  espérait  prendre  la  place  :  rarement  ou  essuyait  de 
ùiïia  brèche  à  la  iiiuiaïUe,  et  I  on  n'atteuduiL  que  de  la  iamiiiL'  la  sou- 
mission de6  assiégés.  Édjouard  ayant  assez  de  monde  pour  couper  en 
noéme  temps  toas  les  vivres  aux  Uoîs  premières  villes  de  b  Bretagne, 
et  pour  avoir  encore  uoe  division  disponible,  marcha  avec  celle  divi&ioa 
tftt  Dînant  qu'il  prit  d  assaut  et  qu  il  livra  aupiliage,  retenant  dans  ses 
gffiaoas  Piètre.  PortebcDol,  vaillant  chevalier,  qai  avait  commandé  daoi 
cette  ville 

Towteloia  le  due  de  Normandie  n*onbUait  pas  aon  eonsin  Charleade 
9bia  :  il  raaaemblait  aon  armée  à  Angers,  et  les  grands  vassaux  de  la 
conronne  étaient  aecouras  pour  se  ranger  sons  ses  étendards  ;  on  y 
lOf  ait  les  sires  de  Montmorency  et  de  Saint-Venant,  maréchaux  de 

Fcance  ;  les  comtes  d'Alençon  et  de  Blois  ;  le  duc  de  Bourbon,  Jacques 
de  Bourbon,  comle  de  la  Marche ,  son  frère,  les  comtes  de  Boulogne, 
de  Vendôme,  de  Daiiini;ii  tin  ;  les  sires  de  Craon,  de  Goucy,  de  Sully, 
de  Fiennes,  de  Koye;  un  nombre  infini  de  barons,  et  plus  de  quarante 
mUle  soldats.  Gomme  cette  armée  s  approchait  de  Piantes,  Édouard  rap- 
pela la  division  qu'il  avait  devant  cette  ville ,  et  le  duc  de  Normandie 
*  10  réonit  sans  obstacles  à  Charles  de  Bloia.  Ils  continuèrent  à  s  avancer 
ws  Vannea  ;  Èdouard  avait  pris  une  forte  position  en  avant  de  cette 
fille  pour  «n  couvrir  le  siège,  et  lorsqu'il  sut  quelle  direction  suivaient 
ses  ennemis,  îl  rappela  encore  à  lui  la  division  qui  avait  assiégé 
Rennes  *  ;  alors  les  deux  armées  se  tronvèeent  en  présence  ;  celle  des 
Français  était  quatre  Ibis  plus  nombreuse,  mais  ceUe  des  Anglais  occu- 
pait une  position  si  avania^euse,  qu  il  était  dilTicile  de  Ty  attaquer. 
Leduc  deiVormandie  se  figura  d  abord  qu'il  pourrait  .'i>siégeren quelque 
sorte  les  Anglais  dans  lenr  camp  et  leur  couper  les  vivres  ;  bientôt  il 
s'aperçut  que  le  pays  n'en  fnuiiiissait  pas  plus  pour  lui  que  pour  cui. 
Des  pluies  glacées  inondaient  les  deux  camps  -  la  morlalité  était  grande 
parmi  les  chevaux ,  et  on  s  attendait  à  voir  ses  ravages  atteindre  les 

9  FndsMrC,  e.  907,  p.  197. 
*iMf.».c.9O0,p.ieO. 
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homines  à  leur  tour;  les  soldats  ms&ifestsieiit  haoteoMMit  leur  déeomi» 
gement  et  leor  eDoni  de  la  gaerre.  C'était  oa  moment  propîoe  pour 
des  négociations  ;  les  légats  do  pape  en  profitèrent  poor  proposer  el 
faire  accepter  nne  tréte.  Le  traité  fat  eoncin  à  M alestroit  le  1 9  jan- 

Tier  1545.  Il  portait  que  les  deii.\  rois  enverraient  à  Aviguoo  des  am- 
bassadeurs pour  traiter  de  la  paix  en  présence  du  pape ,  que  toute 
hostilité  serait  saspendue  entre  eux  jnsrju  a  la  Saint-Miche!  de  l'an- 
née 1  ^^46  ;  que  les  Écossais ,  les  Hennuyers  et  les  Flamands  seraient 
compris  dans  la  trèfe,  aussi  bien  que  les  deux  prétendants  au  duché 
de  Bretagne,  mais  qne  s'il  éelatait  quelque  hostilité  entre  ces  deux  der- 
niers, la  trêve  ne  serait  pas  censée  rompne  poor  cela,  à  moins  qne  l'on 
on  rentre  des  denx  rois  ne  s*en  fût  mêlé  Philippe  VI,  qui  s'était 
iTancé  jnsqn*à  Plœrmel  pour  soutenir  son  fils,  put  signer  la  tréfe  en 
personne 

Proissart ,  qui  prend  plai^r  à  conter  des  aTcntnres  guerrières,  noos 
a  laissé  de  longs  détails  sur  la  oampsgne  de  Bretagne,  mais  il  nous  fiiit 

à  peine  connaître  Thistoire  du  reste  du  royaume  ou  celle  du  roi.  Une 
seule  ordonnance  de  cette  année  nous  a  été  couservée  :  elle  fut  readae 
h  Vincennes  le  26  jnin  1545,  pour  enjoindre  aux  officiers  des  mon- 
naies de  retrancher  un  cinquième  de  la  quantité  d'argent  fin  conlenne 
dans  les  espèces  en  cours,  sans  changer  leur  apparence  extérieure 
Aoeon  antre  monument ,  anonn  historien  contemporain,  ne  nous  ap- 
prennent on  Taction  do  gouTemement  sur  les  provinces ,  ou  les  soof- 
frances  dn  peuple.  Cependant,  i  cette  époque  même,  Philippe  ponrsnl- 
Tait  dans  Vombre  et  le  secret  des  négociations  destinées  à  étendre  dans 
le  midi  les  possesstons  de  la  couronne.  Il  portait  surtout  ses  vues  sur 
les  domaines  do  roi  de  Majorque  en  Languedoc,  et  sur  ceux  du  dauphin 
de  Viennois  en  Danphiné. 

Jac(]ues  11  .  roi  de  Majorque  était  un  prince  imprudent ,  ami  du 
plaisir,  et  si  enorgueilli  de  son  litre  royal,  qu'il  se  croyait  l'égal  des 
plus  grands  potentats,  et  qu'il  refusait  en  même  temps  l'hommage  qu'il 
devait  au  roi  (1^  France  pour  ses  possessions  en  Languedoc,  el  an  roi 
d'Aragon  pour  ses  possessions  en  Espagne.  Dès  Tannée  1541,  Phi- 
lippe VI,  pour  le  rappeler  k  robéissanoe,  donna  ordre  aux  milices  de 
Idngnedoc  de  saisir  tout  ce  qne  Jacques  II  possédait  en  France,  savoir: 

•  Froissart,  c.  2i  I,  p.  16i.  —  Rymer,  p.  337. 
'  Hist.  de  Bretagne,  1.  X,  c.  59,  p.  332. 

*  Ordonn.  de  France,  t.  II.  p.  178. 
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b  moitié  éd  HmtpeUier  et  1m  Tieomtèi  d'Omeiaset  deCirltt.  hoqam 
poMédait  de  plm  les  lies  Baléares,  le  RotmîUon  et  la  Gerdagne,  qu'il 
tenait  en  fief  dn  roi  d*AragoD,  son  cousin  et  son  bean^frère.  Il  s*adre8sa 

à  celui-ci,  lui  proposant  de  déclarer,  de  concert  avec  lui,  la  guerre  à  la 
France.  Pierre  IV,  qu'on  a  suruotnmé  le  Cérémonieux?^  n était  pas 
homme  h  se  laisser  engager  dans  une  si  folle  entreprise  ;  mais  ambi- 
tieux, i/iijtiîoynble  et  de  mauvaise  foi,  il  regarda  la  brouillerie  de  son 
beau-frère  avec  la  France  comme  une  circonstance  favorable  pour  le 
dépouiller  lui-même.  Il  lui  écrivit  le  â9  mars  ioÀ'à^  que,  loin  de  toq» 
loir  Faider  à  soutenir  d'injustes  prétentions  enntre  Philippe  VI,  il  en- 
tendait obtenir  de  loi  des  réparations  poor  avoir  lait  battre  monnaie  à 
Perpignan.  Il  rajoorna,  en  eonséqnenee,  i  sa  eoor,  pour  rendre  eorapto 
de  sa  conduite.  Jaeqnes  effra|é  de  trouTOr  nn  ennemi  en  ceini  qo*il 
avait  cru  son  proteeteor,  se  h&ta  de  demander  la  paix  à  la  France,  et 
vint  h  Paris  à  la  fin  de  Tannée  poor  rendre  hommage  an  roi.  Philippe 
lui  pardonna  pour  cette  fois,  mais  sans  lui  rendre  son  amitié  et  sans 
renoncer  au  projet  de  ii  agrandir  à  ses  dépens,  projet  qu'il  exécuta  plus 
tard  *. 

La  succession  du  danphin  donnait  lien  à  des  négociations  plus  im- 
portantes. Quoique  Humbert  II,  souverain  dn  comté  de  Viennois,  fût 
encore  jeune,  il  avait  perdu,  depuis  la  mor(  de  son  fils,  l'espoir  d'en 
avoir  d*aolres,  et  il  avait  commencé  k  nourrir  dans  sa  pensée  le  projet 
de  vendre  par  avance  sa  sacoession  à  quelque  roi  qui  consentit  à  raidar 
à  en  manger  la  valeur  de  son  vivant.  Il  se  croyait  religieux,  parce  qnll 
était  bigot,  passionné  pour  les  pompes  de  l'Église ,  et  trés-assido  à  It 
eourdn  pape.  Il  était  dissipateur,  inquiet;  il  formait  sans  cesse  de 
grands  projeis,  et  il  était  incapable  d'en  exécuter  aucun.  Pour  se  prch 
curer  de  l'argent,  il  commença  par  mettre  en  vente  les  portions  de  son 
héritage  qui  ne  faisaient  pas  corps  avec  sa  souveraineté.  Des  terres  con- 
sidérables lui  étaient  échues  en  Normandie  comme  héritage  de  la  reine 
Clémence  de  Hongrie,  veuve  de  Louis  Hutin  et  sœur  de  sa  more.  Il  les 
"vendit  en  1541  à  l'évéque  de  Beauvais  pour  une  soin  me  que  celui-ci 
s'engageait  à  payer  en  douze  ans  Ce  premier  traité  lui  inspira  le 
désir  d'en  conclure  d  autres  de  même  nature  ;  et  comme  il  rencontra 
le  duo  de  liormandie  an  couronnement  du  pape  Clément  VI,  il  loi 

I  Hisl.  du  Langui  doc,  1.  XXX,  c.  7S,  76,  p.  238. 
*  Hist.  du  Daupbiné,  1. 1,  p.  3SI. 


Digitized  by  Google 


m  WSIOtAB 

^Q]iûaa  de  lui  vfindie  n^aniieenîoa  éTentneUe  |iQ4wJeiii  aimIUjit 
tette  propaaitron  aiee  eiqpieaaement,  et  eo  fit  .pavt  à  -son  père.  PM* 
lippe  députa  anssitdl  GaillaDme  Flotte,  chaocelier  de  Fanée,  elPierce 

de  Cugnière,  avocat  du  roi,  pour  négocier  sur  cette  base  ;  un  traité  fat 
conclu  pour  acheter  Ihéritage  du  dauphin,  en  faveur  de  celui  des  en- 
fants de  France  que  le  roi  désignerait ,  nioyeunant  la  somme  de  cent 
vingt  mille  florins  d'or  une  fois  payés,  et  d'autres  avnntagps.  Le  coulrat 
qui  terminait  ce  marché  fut  passé  au  bois  de  Vincenae&le  2*1  avril  lâ'iS. 
Xe  dauphin  n'avait  alors  qoe  tiente  et  un  ans. 

(1545.)  Quoique  lepoque  probable  de  la  mortdeHumbert  II  fftt  en* 
«ORe  fort  éloignée,  le  doc  de  Normandie  mettait  une  grande  imporUmee 
km  traité.  Son  frère  Philippe,  dae  d'Orléans,  avait  d^ahord  été  dési- 
ignéi  ponr  être  le  futur  daupliin  ;  mais  Jean  préféra  .garder  oette  su«- 
fieasioQ  pour  lui-même  on  pour  Tun  de  ses  fib  ;  il  continua  dune  à 
négocier  avec  Humbert  II ,  et  il  engagea  Philippe  VI  à  s*aTanoer  m 
mois  de  juillet  i  545  jusqu  à  Sainte-Colombe,  vis-à-TÎs  de  Vienne,  ponr 
s'aboucher  avec  ce  priuce.  Eo  même  temps  il  tînt  la  main  à  ce  que  les 
somme»  qui  lui  étaient  promises  fussent  ac(|uiltées,  et  à  ce  que  la 
France  eût  pour  lui  tous  les  genres  de  complaisance,  afin  de  l'attacher 
à  ses  intérêts  Ces  précautions  n'élaieut  poiot  superflues  :  lliunbert  II 
avait  pris  goût  à  manger  de  son  vivant  sa  succession.  A  peine  avait-il 
xooclu  son  traité  avec  Philippe,  qu'il  vendit  à  Guillaume  Roger,  frère 
du  pape,  toutes  les  terres  quW  possédait  en  Auvergne  \  Ce  n'était  pas 
tout  :  il  commen<^ait  à  se  figurer  qu'il  n'avait  pas  obtenu  un  assez  bon 
prix  de  la  succession  é? entoelle  du  Danphiué ,  et  que  quelque  autre 
aonverain  aurait  pu  la  payer  plus  cher  encore  que  le  roi  de  France. 
Ditts  cet  espoir,  il  entra  en  traité  avec  le  gouvernement  de  Naples.  Le 
joi  Robert,  pelit-fils  du  frère  de  saint  Louis,  était  mort  le  19  jan- 
vier 4345  Sa  petite-fille  Jeanne,  avec  son  mari  André  de  Hongrie, 
lui  avait  succédé  dansée  qu'on  nommait  le  royaume  de  Sicile,  quoique 
celle  île  n'en  fît  pas  partie,  et  dans  la  suuveiaiaele  de  la  Provence. 
Ils  avaient  trouvé  son  trésor  rempli  de  grandes  richesses,  qu'ils  étaient 
disposés  à  employer  avec  bien  moins  de  prudence  que  leur  aïeul.  On 
sut  queliumbi'it  avait  dit  dans  son  conseil  qu'il  n'était  pas  lellemoiU 

>  Hist.  du  Dauphiné,  c.  8S,  p. 
•  Ibid.,  c.  87,  p.  327. 
I  md.,  c  93,  p. 

«  Giov.  Tillani,  1.  XII,  c  9,  p.  8W. 
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lié  enfers  h  Franee ,  qu1l  ne  fût  encore  à  temps  de  s'en  dégager,  el 

qu*il  avail  envoyé  des  négoeiatears  h  Naples  pour  y  chereber  de  mcîî- 
leures  cfiinliiions  ;  mais  le  duc  de  ISormaudie,  qoi  le  veillait  avec  dé- 
fiance, trouva  moyen  de  le  rengager  plus  étroilemeut  à  lui 

Dans  le  mémo  temps  Philippe  laissait  accomplir  la  ruine  dn  l'autre 
souverain  du  midi  de  la  Fiance,  avec  lequel  il  avait  traité  l'ainiee  pré- 
cédente. Pierre  lY,  roi  d'Aragon,  se  croyant  assuré  que  la  France  ue 
défendrait  point  son  vassal,  le  roi  Jacques  11  de  Majorque ,  résolut  de 
le  dépouiller,  quoique  ce  prince  fût  son  ami,  son  cousin  et  son  beau- 
frère,  et  que  des  traités  de  famille  lobligeassent  à  le  défendre.  Il  rap- 
pela h  Barcelone  comme  pour  traiter  de  leurs  intérêts,  puis  feignant 
tout  i  coup  d'avoir  découvert  un  complot  de  son  beau-frère  pour  renle^* 
ver  de  sa  capilale,  le  transporter  dans  un  cUteau  de  l'ile  de  Majorque, 
et  envahir  ensuite  ses  États  de  concert  avee  les  rois  de  France ,  de  Si- 
cile et  de  Maroc,  il  le  chassa  avec  ignominie.  Il  rendit ,  le  21  février 
lo43,  une  sentence  par  laquelle  il  confisquait  tousses  fîefsau  midi  des 
Pyrénées;  le  25  mai  il  débarcpia  dans  Tile  de  Majorque,  et  en  elias-sa 
Jacques,  qui  avait  essayé  eu  vain  de  s'y  déléndro  Il  entra  ensuite 
avec  une  armée  dans  IcRou-Hlion  et  la  Gerdagne,ct  en  conquit  la  plus 
grande  partie;  mais  comme  Perpignan  lui  opposait  une  résistance 
obstinée,  et  que  ses  troupes  avaient  besoin  de  repos,  il  accorda  le 
19  août,  aux  instances  du  pape,  une  trêve  qui  devait  durer  jusqu'à  la 
fin  d*avril  de  Tannée  suivante.  Jacques  II,  réduit  à  engager  une  partie 
de  ses  domaines  pour  sauver  l'autre,  offrit  tour  à  tour  à  Philippe  et  k 
la  cour  d*Avignon,  de  lui  vendre  les  seigneuries  de  Montpellier,  d*0- 
mêlas  et  de  Cariât;  et  le  roi  d'Aragon  engagea  Philippe ,  non-seule- 
ment  k  repousser  toutes  ces  propositions ,  mais  encore  à  interdire,  le 
5  septembre,  à  ses  sujets,  de  fournir  aucun  secours  en  chevaux,  en 
armes  ou  en  vivres  aux  ennemis  do  roi  d'Aragon 

Le  roi  de  Majorque  était  parent  et  allié  de  Gaston  II,  comte  deFoix, 
seigneur  puissant  sur  celle  frontière,  et  qui  jouissaild'une  assez  grande 
réputation  militaire.. Mais  Tinvasion,  en  Castille,  d'Abul-Hassan,  roi  de 
Fez  et  de  Maroc,  avait  réveillé  renthousiasme  des  guerres  contre  les 
musolmans  ;  quoique  ce  roi  et  son  allié,  le  roi  de  Grenade,  eussent  été 

'  Hist.  du  Dauphiné,  c.  9S.  p.  330. 

3  Çurita,  Indices,  1.  III,  p.  188.  —  Hist.  du  Languedoc,  1.  XXX,  c.  Si,  p.  2i3. 
■  UUt.  du  Languedoc,  1.  XXX,  c.     et  86,  p.  244.  ~  Çurita»  Indices,  1.  lU, 
p.  180. 

9» 


Digitized  by  Gopgle 


50  HtSTOlBB 

défîiits  dans  une  bataille  sanglante,  le  31  jaillet  1559  ,  \  Vadacelito, 
près  de  l  ania  ks  pi  iiices  ti  Llspagne  el  les  princes  français,  du  pied 
des  Py reliées,  continuaient  à  considérer  comme  un  devoir  de  t  otiscience 
de  cornballrc  les  Mores.  Gabion  de  Foix  était  parti,  au  printemps  de 
cette  auuée,  avec  la  noblesse  la  plus  belliqueuse  de  la  province,  pour 
la  Gastiiie,  afin  de  prendre  part  au  siège  d'Algésiras.  Avant  la  prise 
de  cette  ville  ,  il  était  revenu  k  Séville,  où  il  était  mort ,  au  mois  de 
septembre,  des  falignes  qu'il  avait  éprouvées  à  ce  siège.  Son  fils,  Gas- 
ton III,  qu'on  sarnouinia  Pkœbos,  ù  cause  de  sa  beauté,  était  âgé  seo- 
lement  de  douze  ans  :  te  roi  de  Majorque  ne  pouvait  rien  espérer  de 
lui.  La  mère  de  Gaston  II,  Jeanne  d*Âriois,  inngutssait  enoore  dans 
une  prison,  à  laquelle  son  fils  l'avait  eondamnée  :  après  la  mort  de  ce 
prince,  son  frère,  levéque  de  Lavaur,  intercéda  pour  elle.  En  15^14, 
cette  princesse,  sœur  de  Robert  d'Arluis,  lut  remise  à  Philippe  de  Va- 
lois, qui  la  retint  encore  quatre  ans  prisonnière  dans  le  chàieau  de 
Lourdes  en  Bigoire,  et  qui,  seulement  en  1348,  lui  rendit  la  li- 
berté *. 

Le  siège  d'Algésiras,  qui  dura  vingt  mois,  fut  encore  funeste  à  un 
autre  prince  français,  Philippe  d'Èvreux,  roi  de  iVavarre,  qui,  vers  la 
fin  de  juillet,  s'y  rendit  avec  une  flotte  équipée  en  Normandie.  Le  roi 
de  France  avait  prélé  au  roi  de  Castille  cinquante  mille  écus  pour  ce 
siège,  et  il  avait  permis  \  un  grand  nombre  de  ses  chevaliers  de  s'em- 
barquer pour  s'y  rendre  avec  son  cousin  le  roi  de  Navarre.  Edouard 
d'Angleterre  avait  donné  la  même  permission  à  plusieurs  des  cheva- 
liers qui  s'étaient  tont  récemment  illustrés  dans  la  guerre  de  Bretagne, 
et,  entre  antres,  an  eomle  de  S.ilisbu! y  :  mais  le  climat  fin  midi  de 
l'Espagne  avait  été  luiiesle  à  tous  ces  guerriers  du  Nord  :  an  boni  de 
peu  de  semaines,  piTstiue  tous  étaient  repartis  malades,  et  le  roi  de 
Navarre  monrnt,  le  10  septembre,  des  fièvres  qu'il  avait  gagnées  à  ce 
siège.  11  laissait,  pour  succéder  à  la  couronne,  un  fils,  âgé  seulement 
de  onze  ans,  qui  devint  ensuite  célèbre  sous  le  nom  de  Charles  le 
Mauvais'.  Les  trésors  de  la  Castille  étaient  épuisés  par  ces  longs  com- 
bats ;  les  soldats  étaient  moissonnés  par  les  maladies,  par  le  fer  des 
Mores,  et  par  leur  artillerie,  qui,  à  cette  occasion ,  se  trouve,  pour  la 

*  Mortes,  Hist.  des  Arabes  d'Espagne,  t.  III,  p.  909.  —  GIov*  Yillaili»  1.  XI, 

p.  832.  —  Mariana,  1  XVI,  c.  0,  p.  G7G. 

*  Hist.  du  Languedoc.  I.  XXX,  c.  81,  p.  241. 

s  Mariana.  1.  XYi,.  c.  Il,  p,  Oi>l.  —  Annal,  ceci,  ilayn.,  1343,  (57. 
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première  fois,  mentionnée  dans  les  gnerrfs  d'Espagne.  Mais  l«s  assié- 
gés souffraient  davantage  encore  :  la  lamiiic  les  contraigait  rnfin  à  se 
rendre,  le  26  mars  1544,  et  une  trêve  de  dix  ans  fut  en  méiDe  temps 
conclue  entre  les  (instilbns  et  les  Mores  *. 

(1344.)  Plus  la  chrétienté  entière  avait  paru  s'intéresser  au  siège 
d'Algésiras,  et  à  la  gaerre  contre  le»  More»,  plus  le  roi  d'Aragon  ejioi« 
tait  d'indignation  en  profitant  de  ce  qoe  ses  voisins  étaient  occupés 
•iUeors,  poor  accabler  et  dépouiller  son  beaa-frère.  Mais  Pierre  le  Gé* 
rémoiiieox  n'était  susceptible  d^aacon  sentiment  généreux  :  malgré  les 
ÎDStaDtes  sollicitations  do  pape,  il  réunit  par  un  acte  solennel  «  do 
99  mars  1344,  tous  les  États  du  roi  de  Majorque  k  la  couronne  d'A- 
ragoo  ;  il  entra  dans  le  Roossillon  au  mois  de  mai ,  et  entreprit  suc* 
oessiyement  le  siège  de  toutes  les  places  fortes,  qu'il  soumit  avec  d'au- 
tant pins  de  iàcilité  que  Philippe  airela  laideur  doses  sujets  fiançais, 
qni  vriiihilent  porter  des  secours  au  roi  de  Majorque,  et  leur  inlerdit  de 
lui  donner  aucune  assistance.  Jacques  II,  ne  se  voyant  plus  de  res- 
gourres,  se  rendit  au  camp  de  son  cousin,  devant  Perpignan,  s'avoua 
coupable,  cl  sc.soumit  à  tout  ce  qu  il  voudrait  ordonner  de  lui.  Pierre  IV 
fit  son  entrée  dans  Perpignan  le  16  juillet^  il  accomplit  la  conquête 
du  Roussillon,  et  il  envoya  le  roi  de  Majorque  dans  ses  prisons  de  Bar« 
eelone.  Il  loi  rendit,  cependant,  la  liberté  au  mois  de  novembre,  et 
loi  permit  de  se  retirer  dans  sa  seigneurie  de  Montpellier  *. 

(l545.)Les  contributions  quePbtIippe  avait  fournies  au  roi  de  Cas* 
tille  pour  le  siège  d'Âlgésiras ,  la  guerre  contre  les  Anglais ,  celle  de 
Bretagne,  Tacbat  de  Tbériiage  do  dauphinéde  VieuDols,  mais  bien  plus 
que  toutes  ces  causes,  le  luxe  et  les  désordres  de  la  cour  avaient  dissipé 
les  finances.  Dès  le  commencement  de  Tannée  1545,  Philippe  se  trou- 
vait dans  l'embarras,  et  l'un  de  ses  premiers  soins ,  après  avoir  signé, 
le  1  ô  janvier,  le  traité  de  Malestroit,  fut  de  remplir  de  nouveau  son  tré- 
sor. Il  rendit  à  Paris,  le  20  mars  1345,  une  ordonnance  pour  établir, 
au  prolil  du  fisc,  le  monopole  du  sel  dans  tout  le  royaume.  Velly  assure 
que  des  pasquinades  du  temps  l'appelèrent,  à  cette  occasion  ,  l'auteur 
de  la  loi  salique  ^.  Par  cette  ordonnance  il  nonuDait  six  commissaires 
ftoxquels  il  confiait  1  établissement  des  greniers  on  gabelles  de  sel,  leur 

»  Mariant,  1.  XVI,  c.  11,  p.  681.  —  Giov.  VilUni,  l.  XII,  c.  30,  p.  909. 
'  Hist.  du  T  anu'uedoc ,  I.  XXX,  c.     et  suiv.,  p.  244.  —  Çtirita,  lodicos,  1.  III, 
p.  190.  —Manana.  1.  XYI,  c.  1^  p. 
s  Teliy,  Hist.  de  Fiance,  t.  lY,  p.  497 
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donnant  H  heuM  de  nommer  des  eommis  on  gabelien,  poar  garder 
les  greniers  à  sel  dans  ions  les  lieux  où  lis  jugeraient  eoiiTenable  d*eii 

établir,  de  fixer  leurs  appointements,  de  les  destituer  à  volonté,  déju- 
ger sans  appel  toutes  les  contraTentions  et  toutes  les  causes  auxquelles 
la  Tcntedu  sel  pourrait  donner  lieu,  les  soustrayant  à  toute  autre  ju- 
ridiclion,  et  eu  particulier  à  celle  de  la  Chambre  des  comptes  et  du 
ptrlemeut;  et  en  même  temps  que  cette  ordonnance  leur  attribuait  un 
pouvoir  aussi  ilUmtté  sur  toua  les  contribuables,  elle  ne  leur  donnait 
absolument  aucune  règle  sur  la  manière  de  distriboer  le  sel  à  chaque 
&miHe,  et  elle  n'en  fixait  pas  même  le  prix  *. 

Mais  cet  expédient  ne  suiBsait  point  pour  rétablir  les  finances,  dW 
tant  plus  qne  dorant  la  gaerre,  Philippe  avait  tellement  altéré  les  mon« 
naies  qne  les  rentrées  da  trésor  royal  se  tronvaient  rédnitee  an  qnart 
on  an  tiers  de  lenr  ancienne  valenr.  Philippe  se  proposait  donc  de  faire 
deux  choses  :  d^one  part ,  selon  sa  pratique  ordinaire ,  après  avoir  fal- 
sifié la  monnaie  quand  il  avait  de  grands  payements  à  faire,  il  voulait 
la  rétablir  sur  1  ancien  pied,  quand  il  avait  beaucoup  à  recevoir  ;  d'autre 
part,  il  désirait  introduire  eu  France  une  nouvelle  invention  fiscale,  qni 
venait  d'èlre  établie  en  Caslille  à  l'ocrasion  de  la  dernière  invasion  des 
Mores ,  et  que  les  rois  imitaient  dans  le  reste  de  l'Europe  avec  une 
étonnante  rapidité  :  c  était  le  fameux  akavaia  on  impôt  du  vingtième 
de  la  valeur  de  chaque  marchandise,  perçu  au  moment  de  la  fente  à 
chaque  fois  qu  elle  passait  de  mains  en  mains  ^.  Ce  droit  reinenx,  qni 
a  multiplié  les  percepteurs  sur  chaque  marché,  qui  a  soumis  toutes  les 
transactions  de  la  vie  k  un  espionnage  continuel ,  qui  a  multiplié 
lea  délations,  les  parjures  et  les  fraudes  de  tout  genre;  a  été  1* cause  I» 
plus  puissante  de  la  destraction  de. toute  indust^  en  Espagne.  Phi- 
lippe VI  hésitait  ft  prendre  sur  lui  seoirodieux  de  cette  mesures  il  aima 
mieux  le  rejeter  en  partie  sur  les  représentants  du  peuple.  Tout  esprit 
de  liberté  lui  paraissait  tellement  éteint, qu'il  croyait  u  avoir  à  craindre, 
de  leur  part,  aucune  résistance.  Cependant  il  n'était  pas  fâché  (jue  ses 
sujets  s'accoutumas&ent  ij  considérer  tonte  convocation  des  élats  géné- 
raux comme  ravaut-coureur  d'une  calamité  nouvelle  ;  et  s'il  y  avait 
quelque  mal  à  faire,  il  prêterait  qui!  fût  fait  par  eux.  Au  mois 
d'août  1345,  il  convoqua  donc,  à  Paris,  une  assemblée  des  états  géné- 
raux on  dm^notables.  iiea  biatorienfrdutempfta*ont  pas  daigné^en  iiir» 

*  Ordonn  de  Fimce,  t.  II,  p.  179. 
>  llàiîaaa,  1.  XYI,  e.  9,  p.  076. 
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mention,  mais  les  lettres  adressées  aux  principales  ?illes  du  Languedoc, 
pour  les  in?iter  à  envoyer  chacune  deux  députés  h  cette  assemblée ,  se 
sont  conservées.  On  sait  aossi  que  les  représentante  ilr  cette  province 
ejpoièreut  tout  ce  qu'elle  avait  souffert  de  la  cherté  extraordinaire  des 
VWB,  des  pirateries  des  Catalans  et  des  Génois,  enfin  de  laltération 
des  monnaies.  Le  roi  promit  de  rétablir  celles-ci  sor  le  pied  où  elles 
étaient dii  temps  de  saÎDt  Louis,  pourvo  qii*on  lui  secordit  en  retonr 
Wie^akTention  de  qnatre  deniers  fiar  livre,  sur  la  valeur  de  tonte  mar^ 
ehandise  vendue  dans  le  royaume.  Les  Languedociens,  prévoyant  qu  nn 
Uà  impét  entrainerait  la  ruine  absolue  de  lenr  industrie ,  offrirent 
«ne  aoname  fixe  annuelle  pour  s*en  racheter.  Pour  la  sénéchaussée  de 
Toulouse,  cette  somme  monta  à  17,800  livres  tournois.  Le  reste  du 
royaume  se  soumit,  et  il  fut  déclaré  ,  comme  si  cela  pouvait  dépendre 
du  souverain,  que  cet  impôt  serait  payé  par  l'acheteur  *, 

Le  roi  publia  ensuite  ;i  Paris,  le  92  août  1543,  son  ordonnance  sur 
les  monnaies.  Iiaii»  le  préambule,  il  déclarait  qu'il  avait  eMdcHib&atton 
sur  ce  sujet,  avec  plusieurs  prélats^  barons  et  bonnes  villes  rie  son 
r^faume,  Aieu  n  altesle  cependant  que  ce  fussent  les  députés  aux  états 
eussent  tracé  la  marche  violente  et  injuste  qui  fut  suivie.  Le  roi 
ordonna ,  en  effet ,  que  josqu* an  8S  septembre  les  monnaies  consérve- 
mient  lenr  cours  ;  qu'à  dater  de  ce  jour  elles  perdraient  les  deux  dn- 
qnièmeade  leur  valeur;  puis,  le  98  mars,  elles  perdraient  un  nonveau 
dntiniàme  ;  et  enfin,  en  septembre  de  Tannée  suivante,  elles  perdraient 
nn  «dernier  cinquième.  Ainsi  le  blanc  denier  à  la  fleur  de  lis,  qui  con- 
nlt  alors  pour  quinae  deniers,  devait  être  réduit  à  neuf  deniers,  puis 
à  -six ,  et  enfin  à  trois ,  sans  aucun  dédommagement  pour  ceux  qui 
auraient  le  malheur  d  en  être  détenteurs  à  ces  diflërentes  époques  *. 

^Ceox  qui  avaient  des  marchandises  en  magasin  refusèrent  de  les 
vendre,  comme  on  devait  s'y  attendre,  lorsqu  ils  apprirent  que  la  mon- 
naie dans  laquelle  ils  seraient  payés  perdrait  tout  son  prix  entre  leurs 
mnios.  Une  iiimine  artificielle  allait  être  la  conséquence  de  cet  acte  de 
éii|iDtisme  ;  on  chercha  à  la  prévenir  par  une  injustice  non  moins 
ciiânt»*  Une  «sdonnanee  du  iâ  septembre  «ontraifait  Ions  les  mar- 
chands et  tons  les  fermiers  à  i)orter  an  marché  tons  les  blés  qn*ils  avalent 
dans  leurs  greniers,  sons  peine  de  confiscstlon  ;  elle  interdit  en  mémo 
temps  aux  l>ourgeois  de  faire  des  approvisionnements  de  blé  pour  pins 

du  L0nf7uedoc,  l.  XXXI,  cl, p.  âéO, 
s  Ordouu.  de  1-  rance,  t.  II,  p  182. 
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lie  quinze  jours  *.  Des  mesures  aussi  tyranniques  et  aussi  iibsiirderaent 
calculées  dîiK  lit  inévitablement  causer  des  famines  partieiles ,  et  des 
soulèvements  du  peuple  ;  mais  anciin  historien  n'a  parlé  ni  de  ces  îois 
ni  de  leurs  effets.  Nous  savons  seuiement  que  Philippe,  par  uoe  ooit" 
velie  ordonoaDce  da  5  aoveinbre,  reiarda  quelque  peu  le  terme  josqa'à 
Téchéance  duquel  U  mauvaise  monnaie  était  reçue  dans  son  trésor  lar 
Tancien  pied;  mais  il  déclara,  dans  le  préambule,  qu'il  le  faisait  pour 
ramoor  de  Dieu,  puisqu'à  rigoeor  de  droit  il  poufait  exiger  immédiat 
tement  tons  les  payements  en  monnaie  forte 

flUalgré  la  trêve  de  Malestroit,  ni  Chartes  de  Blois ,  ni  la  comtesse  de 
MoBtfort,  ne  s'abstenaient  de  tonte  hostiliié.  filais  lenrs  expéditioiif 
Ton  contre  Tantre  tenaient  pins  d»  brigandage  que  de  la  goerre.  D  ail- 
leurs il  avait  été  convenu  d'avance  qu'elles  ne  seraient  point  considérées 
comme  des  infractions  du  traité  entre  les  deux  rois  Tout  à  coup  la 
province  fut  alarmée  par  un  acte  de  tyrannie  de  Philippe,  qui  la  surprit 
bien  plus  que  (juclnues  attaques  de  châteaux. 

L'illustre  maison  d<î  Clisson  s'était  partagée  entre  les  deux  préten- 
dants au  duché  de  Bretagne.  Olivier,  chef  de  la  maison,  s'était  attaché 
à  Charles  de  Blois ,  et  Amanry  à  la  comtesse  de  Montfort  :  tous  deux 
s'étaient  distingués  dans  les  armes;  et  Olivier,  dans  le^eoursde  la  cam- 
pagne précédente,  avait  tour  i  tour  perdu  et  reconquis  la  ville  de 
Vannes,  pois  il  avait  été  lait  prisonnier,  aussi  bien  que  Henri  de  LéoOy 
devant  cette  même  ville,  par  Gaultier  de  Maony.  Pendant  la  trêfe, 
Charles  de  Blois,  qui  avait  dans  ses  prisons  le  comte  de  Stafford,  offrit 
à  Ëdooard  de  le  lui  donner  en  échange  contre  Henri  de  Léon  ;  Édouard 
ne  voulut  pas  y  consentir,  et  il  offrit  de  rendre  plutôt  Olivier  de  Glis- 
sou,  ce  qui  fut  accepté.  Toutefois  il  semble  que  l  espèce  de  faveur 
montrée  dans  celle  occasion  à  Olivier,  excita  ia  deliancc  de  Philippe. 
On  a  ajouté  que  le  comte  de  Salisbury,  jaloux  de  Tamour  d  Edouard 
pour  sa  femme,  s'en  était  vengé  sur  le  malheureux  Clisson,  en  révélant 
.  à  Philippe  un  accord  secret  conclu  entre  ce  gentilhomme  et  Édouard. 
La  faveur  dont  Salisbury  continua  à  jouir  auprès  d'Édooard  rend 
cependant  cette  eireonstanee  fort  invraisemblable    Quoi  qu'il  en  soit, 

I  Ordonn.  de  France,  t.  II,  p.  m.   —  *  fMrf.,  p.  19$. 

5  Hist.  de  Bretagne,  1.  X,  c.  60,  p.  333. 

♦  Chron.  anonyme  dci  land.,  p.  173,  i7i,  citée  dans  une  noie  de  Dacier  ,i  Frois- 
sart,  t.  Il,  p.  iG8.  —  Lobineau,  ilist.  de  Bretagne,  K  X,  c.  Qi,  p.  555.  —  jltru, 
t.  Il,  1.  IY,p.  98. 
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jifu  après  la  trêve,  Pfiilippc  învîla  les  chc?aliprs  «le  Hirta^nr  qui 
s  étaient  'iistingués  sous  ses  drapeaux,  à  uu  grand  toui  imi  à  Pans.  Dès 
qu'Olivier  de  Giisson  y  (ut  arrivé,  il  fut  arrêté,  culermé aa  Cbàtolet 
de  Paris,  et  peu  de  jours  après,  H  eat  ia  léte  traocbée,  sans  aame 
forme  de  procès.  Quatorze  autres  seigneurs  de  Bretagne,  les  sires  d'A- 
vaogoor,  de  Laval,  de  Malestroit,  père  el  fils,  de  Montanban,  de  Qam 
dillac,  trois  frères  des  Brieax,  Daplessis,  Halart,  Senèdavi,  de  Morillon 
et  de  Cablac,  qal  s'étaient  illostrés  dans  la  dernière  campagne ,  fareat 
arrêtés  au  même  tournoi ,  et  eurent  la  tète  tranchée  le  99  novembre^ 
sansplos  de  formalité.  Ào  commencement  de  I  année  snivante,  Philippe 
ordonna  à  ses  gens  d'arrêter  encore  Godcfroi  de  Harcourt ,  frère  du 
comte  de  ce  nom,  il  .^irc  de  Saini-Sauvtui  tt  de  plusieurs  \i)Ies  de 
Normandie.  Harcourt,  averti  que  le  roi  en  voulait  à  sa  tête,  se  *auva 
en  Biabinf.  auprès  du  duc.  (jiii  était  son  cousin,  et  qui  ie  reçut  avec 
alfection;  mais  tous  ses  châteaux  situés  dans  le  Colentin  furent  séques- 
trés par  ie  roi,  et  trois  de  ses  amis,  qui  essayèrent  de  se  défendre  quand 
ouTouIut  les  arrêter, les  sires  de  Rochetesson,  de  Bacon,  et  de  Percy, 
forent  décapités  k  Paris,  toujours  sans  Jugements,  la  feille  de 
Pâques  i  344.  Un  frère  du  sire  de  Matestroît,  nommé  Henri,  qui  était 
prêtre ,  et  qui  avait  aussi  été  conduit  an  ChAlelet ,  fut  réel^^é  par 
révèquede  Paris.  Philippe  obtint  d  abord  du  pape  quil  fût  dégradé; 
maïs  n*osant  ensuite  employer  les  officiers  royaux  à  lui  infliger  qd 
supplice,  de  peur  d'encoarir  quelque  peine  canonique,  il  le  fit  attacher 
sur  une  éclielie,  au  mois  de  septembre  1544,  et  lapidei  pur  le 
peuple 

Ces  exécutions,  sans  formalités  de  justice,  répaïuiirenl  la  terreur  en 
Brelagne.  «  Tons  ceux  qui  parler  eu  oyoient,  dit  Froissart,  étoient 
»  tous  émerveillés  et  n'en  savoieul  que  supposer,  et  en  parloieui  l  un 
a  à  l'autre  les  barons  et  les  chevaliers  de  France.  »  Mais  le  respect  pour 
raolorité  royale  avait  étouffé  en  eux  tout  respect  pour  les  droits  des 
citoyens;  ce  que  le  roi  avait  fait,  ils  supposaient  loojoursquHI  avait  en 
de  bonnes  raisons  pour  le  faire;  et  plntéiquede  Tacooser  d*naeodieiiMi 
tyrannie,  ils  aimaient  mieux  soupçonner  ses  vietimea  d'une  trahiioB 
dont  on  ne  leur  indiquait  pas  même  la  nature.  Les  parents  des  aqp- 
pUeîés,il  est  vrai,  oe  ralsonnaienl  pas  ainsi.  Jeanne  de  Belleville,  venve 

'  Froissarl,  c.  212,  p.  167,  avec  les  notes.  —  Hist.  de  nrotagne,  Lobineau»  1.  X, 
c.  01 ,  C  i,  p.  333.  ~  Dam,  t.  II,  1.  IV,  p.  100.  —  Ueyer»  Amud.  Flnut,  1.  XII, 
f. 
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d-Olivit-r  de  Ciisson,  à  la  première  nouvelle  da  supplice  de  ?on  mari, 
se  présenta  avec  quarante  cbevnliers  devnnt  un  chîilenii  oii  mm  mandait 
le  Gallois  de  U  Hease,  l'un  desoilicicrs  de  Charles  de  Blois,  et,  sans 
laisser  percer  aneon  des  sentiments  dontelle  était  agitée,  elle  y  demandi 
rkispiialité.  Le  eommandant,  qui  reconnaissait  en  elle  nue  grande 
éame  de  son  parti,  et  qai  ne  savait  rien  de  rarreslation  de  son  mari, 
h  reçDt  avec  respect;  mais  k  peine  ent-on  abaissé  poor  elle  le  pont* 
levis,  que,  donnant  dn  cor,  elle  fit  arriver  an  galop  nne  embnseade 
qu'elle  avait  cachée  dans  le  bois  voisin;  elle  fit  arrêter  tons  cenxqnl  se 
trouvaient  dans  le  cbâtean,  et  les  fit  égorger  sons  ses  yenx  comme  an 
sacrifice  aux  mânes  de  son  mari,  malgré  les  prières  de  ses  chevaliers 
eux-inènips.  Repartant  ensuite  avec  la  plus  grande  hâte,  elle  se  rendit 
à  Hennebon,  auprès  de  la  comtesse  de  Montfurt,  à  laquelle  elle  présenta 
son  fils,  Olivier  de  Clissnn,  ;igé  sfulcnipiit  de  sept  ans,  qu'elle  lui  de- 
manda d'élever  pour  leur  vengeance  coramune.  Le  j«^une  Ciisson  fut 
placé  il  côté  da  jenne  comte  de  Moulfort;  ils  re42urent  la  même  éda- 
oaftion;  ils  forent  longtemps  ûdèlcs  aux  mêmes  ressentiments.  Le  temps 
vînt  cependant  où  Ciisson  se  brouilla  avec  son  protecteur,  lot  voua  nne 
baine  implacable,  et,  changeant  de  parti,  s'attacha  à  la  France,  qui  Té- 
leva  enfin  an  rang  de  connétable  Tons  les  parents  des  aotres  snp- 
pKclés  allèrent  offrir  leur  bras  à  la  comtesse  dcHontfort,  et  loi  deman* 
éèrent  de  les  aider  à  se  venger. 

(1344.)  L'armistice  était  si  mal  observé  en  Bretagne,  que  les  oc- 
casious  de  coaibiâttre  ne  pouvaient  iiiamjucr  à  ceux  qui  avaient  été  si 
mortellement  oirensés;  cependant  le  seul  fait  d'armes  dont  on  nous  ait 
conserTé  la  connaissance  fut  uno  attaque,  non  point  de  la  comtesse, 
mais  de  Charles  de  Blois  :  ce  dernier  a  clé  depuis  inscrit  au  rôle  des 
saints,  et  ce  sont  les  témoins  assermentés,  sor  U  déposition  desqoela  sa 
canmilsaiion  fut  prononcée*  qni  mm  ap|»rennent  comment  il  surprit 
Ouimper  pendant  la  trêve,  an  commencement  de  Tannée  i544.  U  vint 
éébarqoer  avant  le  jour  ses  soMsts  ai  pîed  dn  mor,  snr  nne  plage  qoe 
teHax  devait  couvrir  dés  six  heures  dn  matin.  Il  avait  compté  pouvoir 
«lier  par  là  snns  résistance;  mais  les  bonrgeob  éveillés  le  repotusèrenl 
êm  mor;  U iîit obligé  délivrer  on  aasaot qni  se  frelongea  six  henret 
enlises.  Si  leinx  avait  eoolé^è  son  beore  accoatamée,  Charles  aurait 
été  noyé  avec  toute  son  armée;  mais  il  ordonna  à  la  mer  de  s  arrêter; 

t.u,i.  iy,p.  lOi. 
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laïques;  mais  11  leur  défendit  eaméme  temiMhde  toneiier  tm  eeclésia»- 

tiqucs,  sous  peine  de  In  corde,  et  ils  obéirent  mieux  encore.  Il  se  mit 
enaaite  eu  prières  dans  la  cathédrale,  tandis  que  ses  solditts  violaient 
les  femmes  et  les  raassacraient  ensnite.  Quatorze  cents  habitmits  de 
Qui mper  étaient  dt  jà  baignés  dans  leur  sang,  lorsqu  uu  de  ces  soldats 
féroces  fat  ému  de  compassion  ea  vayant  im  enfant  s'altacher  à  la  ma- 
melle  de  sa  jnàre  qu'on  avait  égorgée;  il  interrompit  les  prièrcAiée 
Charles  pour  Tenir  le  lui  conter,  et  celui-ci  iU .cesser  k  carnage  ^ 

Peo  de  temps  après,  le  général  qni  aiait  ennunandé  les  armées  de 
Gbtrlea  de  Bloîs,  reçut  da  pd^pe,  comme  récompense,  une  distiaotion 
qui  a  fondé  eo4|uelq;ne  sorte  un  droit  uonveau  de  T^glise.  G-étaîtIionis 
d*£spagne,  petit-fils  de  ce  Ferdinand  de  la  Cerda»  que  la  France  avaU 
opposé  quelque  temps  aux  rois  de  Gastille.  Le  15  novembre  194i, 
€Iéraent  VI  le  déclara  roi  des  lies  Fortonées,  qu  un  navîgatenr  venait  de 
décûuvjir,  à  la  charge,  il  est  vrai,  de  les  conquérir  et  de  les  convertir*. 
C'est  le  premier  usage  que  le  pape  ait  fait  du  droit  en  vertu  duquel  ses 
successeurs  ont  disposé  plus  tard  des  immenses  régions  de  l'Amériqoo 
et  des  Indes,  en  faveur  des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal. 

Malgré  les  atrocités  commises  en  Bretagne,  malgré  les  sanglantes 
exécolions  ordonnées  par  Philippe  de  Valois,  la  trêve  durait  encore.  A 
la  première  nouvelle  qo'Édouard  III  avait  eue  du  supplice  de  GlissoB 
et  des  autres  seigneurs,  et  dereiplication  qu  en  donnaient  les  courtisans 
4o  Philippe,  lesquels  disaient  qu'ils  avaient  été  convaincus  de  s'étm 
vndos  au  roi  d'Angleterre  :  «  Il  avoît  été,  dît  Froissart,  dorement 
•  courroucé  de  ces  nouvelles,  et  avott  empreué  de  foire  le  pareil  du  corps 
a  .de messtre Henri  de  Léon,  qo*il  teooit  prisonnier,  et  leùt  fait  en  sa 
»  colère,  ce  n'eût  été  son  cousin  le  comte  de  Derby,  qui  l'en  reprit 
»  diiieiiicnl,  et  lui  démontra  devant  son  conseil  tant  de  belles  raisons 
»  pour  honneur  garder  et  son  courage  aHiejier,  et  lui  disuit  :  31on- 
»  seigneur,  si  le  roi  Philippe  fait  sa  haiiveté  et  sa  félonie,  de  mettre  à 
»  mort  si  vaillants  chevaliers  que  ceux  éloient,  n  en  veuillez  pour  ce 
»  blesser  votre  courage;  car  au  vrai  considérer  votre  prisonnier  n'a 

'  Lobincau,  Hist.  de  Bretagne,  1.  X,  c.  70,  p.  53ii.  —  Inforinaliùn  pour  la  cano- 
nisation de  Charles  de  Bluis,  témoins  41  et  46.  —  Preuves  de  THist.  de  Bret.  Lobiu., 
tII,p.BflO. 

•  Add.  eeeles.,  iZU,  $  39,  HO.  —  Tbon.  Walsinfham,  p.  It». 
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•  qa0  oomptnr  en  cet  outrage;  nnis  le  teaillet  mettre  à  mufm  ral» 
»  flomiable.  »  fidoutrd  se  laiest  flAebtr  ea  effet;  H  mît  i  rançon  pour 
dix  mille  éeat  Henri  de  Léon,  et  il  teehargea  en  même  tpmps  de  porter 
on  message  à  Philippe  pour  lai  reprocher  d'avoir  tins  d  mort  vilaine 
si  vaillants  chevaliers^  et  d  avoir  ainsi  rompu  la  trêve  *.  Mais  Philippe 
répondit  qae,  loin  d'avoir  fait  périr  ces  chevaliers  en  haine  d'Édouard, 
c'était  an  contraire  pour  les  punir  de  s'être  rendus  coupabl«  s  ilc  bri- 
gandages qui  auraient  pu  être  considérés  c^)nime  des  hostilités,  et  poor 
imprimer  à  ses  sajets  une  terreur  salutaire  qui  les  empêchât  de  violer 
la  trêve.  Il  chargea  le  pape  de  faire  à  Édouard  la  même  réponse^.  Poar 
le  moment^  Édonard  a*en  eontenta;  il  aurait  en  qoelqne  sorte  JostiAé 
Philippe^  8*il  avait  reeonnu  qn'Olivier  de  Glisson  et  ses  oompagnona 
d'infoitone  étaient  sons  la  protection  angbise.  Il  donna  doue  le94  man^ 
et  de  nonvean  le  Â  août  des  ordres  d'obeerver  sempnlensemeat 
U  trêve  >. 

Philippe,  tranqnillisé  sur  les  attaques  des  Anglais,  s'oeeopa  de  re- 
mettre à  sa  manière  Tordre  dans  le  royanme.  Le  décri  des  monnaies 
qn'il  avûit  ordonné  mettait  aux  prises  tous  les  inlérôb;  il  u  )  avait  pas 
uu  seul  conii;ità  long  terme  dans  tonte  la  Fiauce,  pas  un  seul  payement 
dû  ou  exige  qui  ne  fît  naitredes  dinScuUés^il  cherclia .dans les  derniers 
mois  de  lanuée  1545,  à  las  trancher  par  diverses  ordonnances  en- 
soite,  loin  de  se  laisser  décon  rager  par  son  mauvais  succès,  il  ne  songea 
pins  qu'à  se  mettre  en  état  de  faire,  avecplosde  promptitude  eneore, 
de  nouvelles  opérations  sur  les  monnaies,  et  pour  cela  qu*è  augmenter 
le  nombre  de  ses  monnayeurs.  Dans  ce  but,  par  une  ordonnanee  do 
mois  de  février  1544,  il  leur  accorda  de  nouvelles  eiemptions  et  de 
nouveaux  privilèges 

Plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  Philippe  voulsit  surtout  paraître 
magnifique:  il  faisait  souvent  des  dons  considérables  6  ses  courtisans; 
mais  bientôt  après  il  se  rcpciitail,  et  aurait  voulu  trouver  moyen  de 
revenir  en  arrière.  Par  une  ordonnance  du  8  jtiillet,  il  chargea  la 
chambre  des  comptes  d'exiger  de  tons  ses  (lonataires  une  déclaration 
par  écrit  et  sous  serment  de  ce  qu'ils  auraient  déjà  reçu  de  lui,  et  de  la 

'  Froissait,  c.  214»  p.  174. 

•  Raynatdi  Ànn.  cccics.,  1344,  (61. 
»  Rymer.  l.  V,  p.  31.1  et  420. 

•  Ordonn.  de  France,  t.  II.  p.  189,  191, 195, 196. 197. 

•  ibtd,^  p.  197. 
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loi  commaniqner  ayant  de  permettre  que  sa  donation  nonyelle  reçût 
son  exécution  *;  elle  octobre  une  nouvelle  ordonnance,  adressée  à 
h  même  chambre,  interpréta  les  donations  qu'il  avait  déjà  faites,  de 
telle  sorte  qu'elles  s'entendissr^iit  srulement  desrPveniLs  dos  terres  qu'il 
a?ait  données,  mais  que  la  terre  elle-même  lui  demeurât  ^. 

Philippe  essaya  aosai  de  ranimer  le  commerce,  en  pnbliant,  au  moii 
de  juillet  1544,  one  ordonniDce  sor  les  foires  de  Champagne  , 
dont  il  remettait  en  ?igaenr  les  anciens  privilèges.  Dans  ces  foires, 
tons  les  marchands  étrangers,  qu'ils  fassent  Italiens,  Povençaiix,  AU 
lemands,  on  même  mécréants,  pouvaient  amener  lenn  marchandises 
en  franchise  de  droits  ;  tonte  garantie  était  donnée  tant  à  lenn  per- 
sonnes qa*à  len»  biens,  pour  la  renne,  le  séjour  et  le  retour.  Un  tri- 
bunal partîenlier,  dont  les  jnges  se  nommaient  gardiens  des  foires, 
devait,  avec  Taide  de  six  ou  huit  des  principaux  marchands,  décider 
sommairement  et  saus  appel  toutes  les  causes  qui  naîtraient  dans  les 
foires,  et  les  marchands  qui  les  fréquentaient  étaient  sousi  rnits  a  toute 
autre  juridiction;  enfin,  pour  attirer  plus  sûrement  les  chalands  étran- 
gers, les  fabricants  de  draps  des  dix-sept  villes  les  plus  industrieuses 
du  royaume,  ne  pouvaient  vendre  leurs  draps  chez  eux  qu  après  les 
avoir  auparavant  «posés  en  vente  anx  foires  de  Champagne  ^. 

Enfin  une  dernière  ordonnance  du  mois  de  décembre  4344  com- 
pléta et  régularisa  la  juridiction  du  parlement  en  cas  d'appel  ;  elle 
abrégea  les  délais  Jodtdaires,  et  elle  pourvut  à  Tappel  régulier  des 
causes  à  tour  de  rdle.  G*est  la  seule  peut-être  de  ce  régne  où  Ton  re- 
connaisse une  intention  sage  et  bienfaisante  dans  le  législateur,  et  une 
connaissance  approfondie  de  la  matière  dont  il  disposait.  G*est  que  tous 
les  autres  actes  de  Tadmittistration 'étaient  l'ouvrage  capricieux  ou  ar> 
bitraire  du  roi  on  de  ses  courtisans,  qui  ne  prenaient  conseil  que  de 
leurs  passions,  de  kurs  besoins  ou  de  leurs  fantaisies;  iiiais  l'organisa- 
tion judiciaire  était  une  matière  a  la  lois  difficile  et  peu  attrayante.  Les 
conseillers  du  roi  n'y  prenaient  aucun  intérêt,  et  ils  laissèrent  prépa- 
rer aux  magistrats  eux-mêmes  une  ordonnance  qui  leur  semblait  ne 
regarder  qu'eux 

■  Ordonn.  de  France,  t.  II,  p.  200. 
»  Ibid.,  p.  m. 

»  ibid..  p.  m 
♦  im 
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fil^DOUvellemcnt  de  la  guerre.  Succès  des  Anglais  ea  Guienoe.  Mort  de  Jean  de 
Montfori  en  Bretagne,  de  Jacques  d'Arteveld  en  Flandre,  du  comte  de  Uainaut 
en  Frise.  Le  daapbin  de  Yiennobsemet  à  la  téted^meeroîMde.  États  géDéiaiu. 
fiiége  d'Ai  lii!  Il  Camiiagne  d'Édtfaafd  III  en  MonoaDdie.  BéfUie des FMaçaii 
à  Crécy.  — 134^-1346. 

(1 545.)  La  guerre  m\i  été  Baspendoe  «ntn  les  ém,  royaumes  ; 
jDâift  la  hAÏn»  et  les  prétentions  rhiiles  ne  Tétaient  pas.  Édonacd  était 
arrifé  à  se  persuader  qu'il  avait  réellement  des  droils  è  la  oonronne  de 

France.  Philippe,  qui  ne  pouvait  conteDir  sa  colère  quand  ii  rencon- 
trait le  moindre  obstacle  à  raccoiiipiisscmeot  de  ses  ToloQtés,  qui  se 
regardait  lui  inème  couime  une  sorte  de  divinité,  à  laquelle  tous  les 
mortels  devaient  la  plus  humble  obéissance,  frémissait  de  rage  de  ce 
qu'un  homme  était  assez  liardi  pour  lui  disputer  môme  sa  dignité 
royale.  Des  deui  parts  les  guerriers  avaient  pris  goût  au  pillage  et  à 
la  licence  des  camps  ;  les  paysans,  les  bourgeois,  traités  par  les  soldats 
«Mc  nne  liorril>le  luirbarie,  détestaient  la  gnerre  ;  mais  ils  avaient  anssi 
dis  vengeances  à  eimrr,  et  le  ressentiment  des  outrages  qu'ils  «raient 
éprouvée  de  la  part  de  rennenû  les  associait  aux  liaines  et  aux  pcojeii 
lielllqueux  de  leurs  monarques. 

Les  dépenses  de  la  guerre,  pour  peu  qa  une  eampagoe  fût  aetive, 
étaient  sans  proportion  avec  les  revenus  des  deux  rois.  Êdonard  nV 
vait  pu  transporter  une  armée  d'abord  en  Flandre,  puis  en  Bretagne, 
que  parce  qu'il  avait  mis  d  avauce  beaucoup  d  ordre  et  de  sagesse  à  ac- 
cumuler »cs  revenus,  et  que,  pendant  la  campagne,  il  avait  obtenu  des 
aides  abondantes  de  ses  peuples  :  cependant  son  trésor  avait  été  bien 
vite  épuisé,  et  1  impossibilité  de  continuer  de  tels  efforts  lui  avait  lait 
accepter  la  trêve. 

Pliilippe,  beaucoup  plus  ricbe,  avait  d  autre  part  beaucoup  moins 
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d'ondn  elde'pniéBBie;  il  Matà^tiomé^m  pmÊàmt  k  m  pavcrim»* 
liffi<ë*flmcev  à»  w  IN»  tnuff  foir  qae  les  é? énemilBlB  pnMBt  lit!»  em 
MB  dfr lu  0ftD«,  à«6irédrire  «i  ri»  m  fiufte  et  n  lUigiiifimiBo;  Fimk 
dant  la  tvèw,  il  ««tit  apenntl  b  mamsnr  tes  peuples  ;  il  avait  «fe 
reeonra  aux  expédients  les  plus  oppresnls  et  les  plos  raintox  pmn 
nfmplîr  so»  trésor;  mais  son  faste  insensé  dissipait  à  mesure  les 
richesses  qu'il  recueillait^  el  quoique  les  hostilités  eussenl  été  suspen* 
does  pendant  plus  de  denx  ans,  il  n  avait  point  fait  d'apprêts  pour  le 
flionieut  où  elles  devaient  se  K  iiouveler. 

Édouard  IH,  qui  avait  employé  ce  temps  de  répit  avec  pins  de  sa- 
^sse,  adressa,  le  â4  avril  1545,  des  lettres  patentes  à  son  cousin 
Goillaume  de  Bohun,  comte  de  Northampton,  qu'il  avait  nommé  soa 
iieatenant  en  Bretagne.  •  Comme  Piiilippe  de  Valois ,  loi  disait-il,  a 
»  oecnp^  notre  reyanoM  de  France,  et  nous  le  retient  en  dépit  dH 
»  Dien  et  de  la  jnstlce  ;  oomme  il  a  violé ,  sans  Déme  nous  défter^  la 
■  Utére-^e,  par  respect  pour  le  soaTeraia  pontife,  noas  avions  aeeom 
»  dée  avec  loi,  et  qn*il  avait  ^été  sor  son  âme  le  serment  d'observer, 
»  nous  voas  donnons  pouvoir  de  le  défier,  Ini  et  tons  ses  adhérents^ 
»  font  eonune  de  le  poorstrivre  tant  par  terre  que  par  mer,  par  tom 
»  les  moyens  possibles,  pour  recouvrer  nos  justes  dioits  * .  »  Le  26  mai, 
i'd  iuard  écrivit  aussi  à  Clément  VI  pour  lui  annoncer  qu'il  allait  re« 
commencer  les  lidsUlités.  Il  lui  disaif  «  que.  (oiinrie  il  était  sur  le 
»  point  d'envoyer  à  Avignon  ses  ambassadeurs  pour  traiter  de  paix, 
»  ii  avait  été  averti  que  des  nobles  de  Bretagne,  qui  loi  étaient  atta« 
>  chés,  avaient  été  arrêtés  par  ordre  de  Philippe,  contre  la  forme  de 
»  la  trêve,  et  livrés  tyranniqoement  à  nan  mort  igneminieDse  ;  qa^cB 
»  même  temps,  en  Bretagne  et  en  Gascogne,  ses  sojets  et  ses  diâleaoi 
»  avaient  été  magés^  et  que  des  oomplots  avaient  été  onrdie  dana  ses 
9  domaines  pour  les  In  enlever  »  Et  le  14  juin,  il  adressai dei 
lettre»  civcolaires  à  tontes  les  eorporationa  de  son  roy&naae  pour  leur 
salifiev  les  mêmes  plaintes^»  Vbilippe  jugea  quil  était  ao^lessons  die 
sa  dignité  de  rien  répondre  à  ces  accusations.  Toutefois  ic  pape,  à  sa 
suggestion  sans  doute,  (  iidf  piil  de  le  justiGer  pur  u.i.^  bulle  fort 
loDgue  qu  il  adressa  d'Avignon,  le  21  juillet,  à  Édouard.  Il  loi  repro- 
chait de  n  avoir  point  envoyé,  comme  il  s  y  était  eogagéi  des  négocia- 

'  Rymer,  t.  V,  p.  448. 
*  IbU,,  p.  4W. 
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tears  munis  de  pouvoirs  saffisants  pour  traiter  de  la  paix  a?ec  ceoi 
que  Pliili[)iR'  avait  choisis,  et  il  répétait  la  prolestatiou  de  Philippe, 
que  les  nobles  qa'il  avait  fait  périr  1  afaieot  mérité  par  leurs  brig«ii> 
daget  commis  en  Bretagne,  et  que  d'ailleurs  ilg  mient  déeiaré  eax- 
mèniM  qa*ils  n  étaient  point  alliés  d'Édooard  *. 

De  ptrt  et  d'antre,  eei  déclarations  n'étaient,  après  tout,  qne  de 
nines  paroles  :  les  deux  rois  vonlaient  la  gnerre  :  Édonard  par  ambi* 
tion,  Philippe  par  colère  ;  et  quelle  qn*eùt  été  la  conduite  de  lenr  ad- 
versaire, Ils  ne  se  seraient  pas  abstenus  du  combat.  Philippe  YI,  en 
liisant  tomber  les  tètes,  SYce  un  effrayant  mystère,  de  ceux  qn*il  soup- 
çonnait de  TaYoir  trahi,  s'était  figuré  qu'il  répandrait  la  terreur  parmi 
sa  noblesse;  il  ne  fit  ainsi  qu'assurer  à  Édouard,  en  Fraucc,  des  par- 
tisans plus  zélés  qu'il  ne  devait  s'attendre  à  y  ti  ouvi  r.  Gudefroi  de 
Harcourt,  après  avoir  vainement  tenté  de  fléchir  IMulippe  par  l'entre- 
mise du  duc  de  Brabant,  apprenant  le  supplice  de  ses  amis  et  le  sé- 
questre de  ses  terres  se  détermina  enfin  à  recourir,  pour  demander 
fengeance,  à  l'ennemi  de  son  roi.  Tt  passa  en  Angleterre,  et  fitbom- 
mage  à  Édonard,  le  15  juin  1545,  à  Westminster,  des  terres  qn*ll 
reconnaissait  tenir  de  lui  en  Normandie  comme  roi  de  France,  et  que 
son  ennemi  lui  avait  ètées  Presque  dans  le  même  temps,  quelques 
serviteurs  obscurs  de  Jean  de  Montfort,  réussirent  à  le  faire  sortir  de 
sa  prison  dn  Lonvre,  en  habit  de  mardiand,  et  k  le  conduire  en  An- 
gleterre, où,  le  90  mai,  il  fit  comme  duc  de  Bretagne,  hommage  lige 
à  Edouard  111  *. 

En  recommençant  la  gurne,  Edouard  III  était  dclermiuéà  la  rendre 
plus  générale.  Ne  rermiK^aot  point  aux  e.s|)i'rauces  que  lui  avaient 
données  les  troubles  de  Flandre,  et  ses  alliances  en  Allemcigiu^  et  dans 
les  Pays  Bas,  celait  le  théâtre  qu'il  s'élait  réservé  pour  altaquer  lui- 
même  la  France  par  la  frontière  du  nord;  mais  en  même  temps  il  ren- 
voya le  comte  de  Montfort  en  Bretagne  pour  y  continuer  la  guerre 
contre  Charles  de  Blois,  tandis  que  Henri  de  Lancaster,  comte  de 
Derby,  son  cousin,  passa  en  Guienne ,  pour  défendre  cette  province, 
ou  attaquer,  selon  les  circonstances,  le  Périgord  et  la  Saintonge. 

»  Rymcr,  t.  Y,  p.  463. 

*  Frol8«art,  t.  U,  e.  SM,  p.  SBO. 

•  Rymer,  t.  Y,  p.  499. 

«  Rymer,  t.  Y,  p.  —  H.  d«  KayghtOD,  p.  SttStt*  —  IiObUeao,  Hist.  de  Bre* 
tagnt,  1.  X,  c  7é,  p.  336. 


Digitized  by  Google 


DES  FUANÇAiS.  4S 

Derby  oondoisit  avec  loi  trois  cents  ebevaliers,  six  oento  hommes 
d'srmes,  et  deux  miile  archers  k  Bayonae,  où  il  débsrqna  vers  le  milieii 
dejoillet  1548.  Il  réanit  eette  troupe  à  Bordeaux  à  celle  qae  four- 
nissait la  proTince,  et  entrant  ensuite  dans  le  Périgord,  Il  s'avança 
jusqu'à  Moneaq,  k  nne  liene  de  Bergerac,  avec  Tintention  d'assiéger 
cette  dernière  ville  ^. 

Philippe  avait  donné  le  commandement  do  Périgord,  dn  Limonsin 
et  de  la  SaiiilODgc,  à  Bertrand,  comte  de  Lille-Jourdain,  qui  avait 
établi  son  quartier  à  Bergerac.  Il  l'avait  autorisé  à  appeler  à  lui  les 
gentilshonimes  et  les  luiiices  do  la  province;  mais  on  ne  voit  pas  quM! 
eût  lait  aucun  autre  préparatif  de  gu<  i  re,  qu'il  eût  assemblé  une  armée 
on  arrêté  un  plan  de  campagne;  il  attendait,  au  milieu  des  fêtes  de  sa 
eonr^  que  les  attaques  des  ÂngUis  le  fissent  sortir  de  son  inertie  ;  alors 
il  envoyait  devant  lui  quelque  prince  dn  sang,  pois  il  marchait  loi* 
même  ;  et  la  nohksse,  qui  avait  étalé  son  faste  ft  Paris,  se  sentait  obligée 
de  l'étaler  encore  à  Tarmée;  elle  pressurait  ses  paysans  pour  tirer  d'enx 
de  l'argent,  et  ses  vassaux,  ponr  qo'ils  prissent  enx-mémes  les  armes; 
et  nne  cohae  brillante,  nombrease,  désordonnée,  se  pressait  antonr 
dn  roi,  et  s'appelait  une  armée.  (Test  ainsi  que,  lorsque  Philippe  ficrt 
averti  que  les  Anglais  attaquaient  le  Périgord,  il  envoya  le  duc  de 
Bourbon ,  nu  mois  de  septembre,  a  Cahor>  cl  à  Agen,  où  ce  duc  de- 
meuia  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  pour  faire  armer  le  Languedoc.  En 
même  temps  le  duc  de  Normandie,  depuis  le  commencement  do  sep- 
tembre à  la  tin  d'octobre,  visitait  les  villes  de  Tours,  Poitiers,  Limoges 
et  Angoulême,  pour  y  mettre  en  mouvement  la  noblesse  et  les  hommes 
d'armes  :  de  cette  manière,  Philippe,  lorsqu'il  arriva  lui-même  k  la  fin 
de  septembre  à  Angoulême,  put  y  rassembler  une  armée,  qui  trans- 
porta plus  tard,  an  mois  de  décembre,  son  quartier  à  Ghéti11on-su^• 
Indre»  mais  qui  ne  s'approcha  jamais  de  l'ennemi 

Le  91  août,  jour  où  Derby  était  arrivé  à  Moncuq,  Gaultier  de 
Mauny  s'approcha  de  lui  après  dîner,  et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  si 
•  nous  étions  droites  gens  d'armes  et  bien  apperts,  nous  boirions  à  ce 
»  souper  des  vins  de  ces  seigneurs  de  France,  qui  se  tiennent  en  gar- 
»  nison  à  Bergerac.  Si,  répondit  le  comte  de  Derby  tant  seulement, 
»  jà  pour  moi  ne  demeurera.  Les  compagnons  qui  ouïrent  le  comte 

*  Froissait,  e.       t.  II,  p.  182.     tkm*  Wil^gham,  p.      —  Hist  du 
l4apiedoe,  t.  lY,  L  XXXf,  e*  10,  p. 
»  Hist.  du  Lmgnedoe,  L  XXZI,  c.  U,  15,  p.  SB6. 
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1^  et  messire  Gaultier  ainsi  parler,  mireot  leurs  têtes  ensemble,  et 
r  dirent  Ton  à- 1  autre  :  Allons  nous  armer,  noos  chevaucherons  iantdl 
9  étnai  Bergerie.  H  n'y  eat  plne  fiiit  ni  ploidit,  tous  forent  amiti^ 
»  el  ki  ehe? itti  ensellds  et  toot  montés  ;  et  qaand  le  comte  Deilîy 
9  vit  eee  gens  dé  si  bonne  volonté,  si  Ait  tootjoyenx,  et  dit  :  Or,  ehe** 
»  Yanehons  an  nom  de  Dienet  de  saint  Georges  deversnos  ennemis  « 
n  afait  raison,  en  efli^t,  de  eompter  snr  ses  bons  ehefaliers;  le  même 
seir,  il  enloTi  lesfanbonrgs  de  Bergerac,  qui  sont  séparés  de  la  fille 
par  la  Dortlogne.  Un  corps  nombreux  de  fantassins,  qui  les  occupait, 
fut  jeté  eu  désordre  dès  sa  première  aiiaquc,  La  noblesse  avait  tellemeut 
pris  à  tî\che  de  tenir  les  roturiers  dans  la  ï^ujeliou  et  la  crainte,  de  les 
aecabler  de  mépris^  de  punir  comme  un  délit  chez  eux  toute  manifes- 
tation d'audace,  d  indépendance  on  de  résistance,  qu  ils  étaient  devenus 
non  moins  lâclies  devant  leurs  ennemis  que  devant  leurs  maîtres;  ce- 
pendant ils  ne  pouvaient  prendre  la  fuite  rompre  les  rangs  dte 
obevaliers  et  les  entraîner  dans  lenr  déroute  Maître  des  fanbonrgs^ 
Derby  flt  avancer  par  la  Dordogne  de  grands  bateaux  de  Bordeanxy 
snr  lesquels  il  vint  donner  Tassant  anx  palissades  qni  ferment  la  ville 
dorcété  de  la  rivière.  A  la  fin  de  la  Journée,  il  s^en  était  rendu  mettre; 
à  minuit,  Lille- Jourdain,  k  la  téte  de  ses  obevaliers,  sortit  de  la  vHlé 
pour  se  retirer  ik  la^  Béole  ;  et  le  lendemain  S4  août,  les  bourgeois  se 
rendirent.  Derby  les  re<;ut  à  merci,  et  leur  fit  prêter  serment  de  fidélité 
an  roi  d'Angleterre 

Derby  ponrHiivit  ensnite  ses  conquêtes,  attaquant  les  petites  villes 
et  les  ciiàit  aiix  du  Peiigord  cl  de  l  At^énois,  dans  lesqirels  Lille-Jonr- 
dain  se  scntanl  trop  faible  pour  tenir  la  campagne,  avait  distribué  ses 
soldats.  Obaonne  de  ces  petites  plaoes  avait  des  murs  et  des  fossés,  et 
les  habitants,  poursauver  leurs  propriétés,  souvent  leur  vie,  prenaient 
ordinairement  le  parti  de  les  défendre.  Les  uns  eependant  envoyèrent 
d'avanee  lenrs  olefs  i  Deiliy  pour  obtenir  un  meilleur  traitement, 
eemme  firent  eeux  du  tao  et  de  tangon;  d'aulves  Ibrent  pris  d^assaût, 
eomme  Madurand;,  Lamousie,  Levèse,  Beaumont  en  LalUois,  Monta- 
grier  ;  alors  la  plaoe  était  livrée  au  pillage,  et  la  plupart  des  habitants 
massacrés  ;  d'autres  enfin,  comme  Lille  et  Bonneval,  capitulèrent  après 
avoir  offert  quelque  résistance.  Les  Anglais  n'osèrent  pas  attaquer 

■  Fteissark»  e.  817,  pi  lee* 

«  Jbid.,  c.  218.  p.  188. 
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BaDKieilte9;  -el'e»»*)lniroeliiiit'd»  Périgoeni,  ils  m  Fikièreiit  sor* 
prendre  peodant  h  irait,  et  eslerer  dans  lenrs  logements  le  eomte 
d*Oiibré,  f|ai  f6t  ensnile  échange  :  enfin,  remant  snr  lears  pas,  ils 
rcQurenl  encore  à  composition  Auberoche  et  Libourne  ;  après  quoi 
Derb^,  ayant  laissé  des  garnisons  dans  les  places  conquises,  ramena 
ses  troupes  à  Bordenu  x  pom-  Ips  r<''poscr 

Dès  que  le  comte  (h*  Lille- Jourdain  sut  que  l'armcn  anglaise  était 
rentrée  dans  ses  cantonnements,  il  voulut  avoir  sa  revanche,  d'autant 
plos  irrité  contre  eux  qu'ils  avaient  pris  Lille,  capitale  de  son  comté. 
Il  appc^la  à  lui  les  comtes  de  Périgord,  de  Garmaiog,  de  €omingG8| 
dO'Bniniqael,  et  tons  les  barons  de  Gascogne  qui  s'étaient  attachés  ait 
parti  français.  Tbos  ces  seigneurs  étaient  impatients  comme  lai  de 
sortir  de  l^hnmiliation  où  le  comte  de  Derby  les  avait  tenus  pendant 
tonte  la  campagne.  Us  rassemblèrent  parmi  leurs  vassaux  entre  dix  et 
onze  mille  hommes,  et  ils  vinrent  mettre  le  siège  devant  Auberoche, 
dont  tontes  les  issnes  se  trouvèrent  fermées  avant  que  les  trois  cheva- 
liers anglais  qui  y  commandaient  eussent  prévu  l'ailjquequi  les  me- 
naçait. Quatre  grands  engins,  que  liiile-Jourd  iîn  avait  fait  venir  de 
Toulouse,  lançaient  dans  Auberoche  des  quai  tiers  de  rocher  qui  fai- 
saient de  larges  tronées  dans  les  iogemeuts,  et  luaieul  beaucoup  de 
monde.  Les  Anglais  firent  partir  de  nuit  un  jeune  page  chargé  de 
demander  au  comte  Derby  de  prompts  secours  ;  mais  arrêté  par  les 
Français,  et  reconnu,  il  fut  mis  dans  la  fronde  de  l'engin,  et  lancé  dans 
Aoberoche,  où  il  tomba  mort  aux  pieds  des  capitaines  qui  l'avaient 
envoyé  ^.  Cependant  Derby  fot  averti,  par  les  espions  qu  il  avait  dans 
le  camp  français,  de  la  détresse  d'Aoberoche.  Il  se  mit  en  rente  de  Ror* 
deaux  avec  le  petit  nombre  de  soldats  dont  il  pouvait  disposer  ;  mais  il 
ne  trouva  point  à  Libourne  le  eomte  de  Pembroke,  auquel  il  avait 
donné  rendez-vous,  et  qui  devait  venir  de  Bergerac.  Il  Tattendit  toute 
uncjourriee  sans  en  avoir  de  nouvelles.  Il  u'avait  avec  lui  <iue  trois  cents 
lances  et  six  cents  archers.  Il  ne  savait  eummeut.  avec  celle  poignée 
d  hommes,  oser  en  attaquer  dix  mille,  ni  con»meul  aussi  se  jcaigncr  à 
ne  pas  secourir  ses  compagnons  d'armes,  réduits  dans  Auberoche  à  la 
dernière  détresse.  A  la  persuasion  de  Mauuy,  il  s'avança  à  l'ombre 
d*bn  petit  bois  qui  le  dérobait  aux  Fran<^aîs  ;  et  au  moment  où  ceux-ci 
se  mettaient  à  table  pour  souper,  il  fondit  sur  leur  camp.  Il  y  avait, 

•  Froissart,  e.*824, 226,  p.  199. 
• /frM.,c.228,p.209.  . 
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en  effet,  si  peu  de  disciplioe  et  si  peu  de  vigilance  daas  l'armée  des 
Fraa^iSf  que  Derby  était  au  milieu  de  leurs  tentes  avant  que  leuri 
cbefs  sussent  qu  il  était  sorti  de  Bordeaos.  Le  comte  de  Lille-Joardiia 
fiit  grièfemeiit  blessé,  et  pris  dans  soa  pavillon.  Le  eomte  de  Périgoid 
fol  aussi  pris  dans  le  sien  avec  le  sire  Roger  son  onde;  le  sire  de 
Duras  fat  tné;  neuf  comtes  on  vicomtes  demearèrent  prisonniers  des 
Anglais,  avec  un  nombre  infini  de  barons  et  ebevaliers.  La  noblesse  de 
langiiedoe  n*avaitde  longtemps  épronvé  nn  tel  échec;  ebacane  de  ses 
grandes  familles  y  perdit  qoelqn'un  de  ses  membres,  mort  on  captif, 
et  il  lui  en  coul  i  plus  de  ciiiqiianle  mille  livres  sleriiii;:  pour  racheter 
tous  les  prisonniers  *.  Le  23  octobre,  jour  oùcecomhai  faïal  futlivré, 
on  assure  que  le  duc  Jean  de  Normaudie  se  trouvait,  avec  une  armée 
française,  a  dix  iieues  de  distance  d'Auberoche;  mais  qu'il  n'avait  pas 
voulus approcber davantage,  nestimaulpasquil^f  eùtparmiles  Anglais 
aucun  chef  digne  de  se  mesurer  avec  lui. 

Cependant,  après  la  défaite  des  siens,  le  duc  de  Normandie,  an  lim 
dcs*avaocer  à  la  rencontre  de  Derby  ponr  les  venger,  recula  à  aon  tonr 
Jusque  sur  ilndre,  tandis  que  Sainte-Baseilhe,  la  Roche-lHilon,  Hont- 
ségur,  Aiguillon  et  la  Réole  ouvraient  successivement  leurs  portes  aux 
Anglais.  Derby  devait  ses  conquêtes  autant  k  son  humanité  qu*à  ses 
talents  militaires  ;  car  il  ne  refusa  jamais  de  recevoir  à  merci  les  bour- 
geois qui  voulaient  se  rendre,  et  de  leur  donner  sûreté  pour  leurs  per- 
sonnes et  pour  leurs  biens  *.  Aussi  à  mesure  que  le  duc  de  Normandie 
reculait,  les  villes  qu'il  venait  d'évacuer  s'empressaient-elles  d  rnivrir 
leurs  portes  aux  Anglais.  Montpezal,  Castel-Moron,  Villefranche,  et 
enfm  Angouléme,  se  rendirent  ainsi  l'une  après  l'autre,  après  quoi 
Derby  ramena  son  armée  en  quartier  d'hiver  i  Bordeaux 

La  guerre  ne  se  poursuivit  point  en  Bretagne  avec  autant  d'activité. 
Avant  révasion  du  comte  de  Monifort,  Edouard  y  avait  envoyé  Thomas 
d*Agworth  avec  cent  hommes  d*armes  et  deux  cents  archers,  qui,  le 
17  juin,  remporta  dans  la  lande  de  Cadoret  quelques  avantages  sor 
Chartes  de  Blois  ^.  Mais  lorsque  Montfort^  arrivé  plus  tard  en  Bretagne 
avec  les  comtes  de  Northampton  etd*Oxfoid,alla  mettre  le  siège  devant 

•  Froissart,  e.  âSO,  p.  216.  —  Giov.  Yillaid,  1.  XII,  c.  i7,  p.  927.  —  Uist.  du 
Languedoc,  I.  XXTI.  e.  10.  p.  Wi, 

«  Froisurt,  c  232-239,  p.  281. 
»  Ibid.,  c.  2iô,  2ili,  p.  2i3. 

*  iMd.,  c.      p.      —  Tboin.  WalfiioKhaoi,  p.  168. 
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Qflimper,  il  y  fot  repoussé.  Découragé  par  ce  maoTsis  saoeès^  et  tibi- 

bli  par  sa  loogae  captivité,  il  tomba  malade  k  Hennebon,  et  y  moanit 

le  26  septembre.  Philippe  en  prit  occasion  pour  couTisqucr  sa  terre  de 
MonCfort-rAiiiaiirv,  (jui  .jpjirirtenait  à  son  fils,  et  la  donner  an  duc  de 
Normandie.  Après  la  mort  de  MouUort,  le  comte  de  Northampion  atta- 
qua snccessifement  Carhaix  et  la  Koche-de-Rien,  et  il  s  en  rendit 
maître  après  des  combats  aebaraés,  puis  il  mit  ses  troapeseo  quartiers 
d'hiver 

C'était  par  le  nord  qn*Édoiiard  oomptait  faire  sa  principale  attaque 
eoiitre  la  France  :  aussi,  frétant  embarqué,  le  9  juillet,  à  Sandwich, 
cntnhtpil  dans  le  port  de  Ticlnse,  avec  le  prince  de  Galles  son 
fils,  et  un  grand  nombre  de  barons  et  de  chevaliers  d'Angleterre 
Il  7  fot  reçn  par  Jacoh  d'Arteveld,  ce  boargeois  de  Gand,  qui,  depuis 
neof  ans,  élaiL  à  la  tète  (iii  uoiivornement  de  la  Flandre,  au  nom  des 
trois  filles  alliées  de  Gaud,  d  Ypres  et  de  Bruges.  Il  avait  eu  le  talent 
de  maintenir  jusqu'alors  l'accord  dans  les  conseilsdcces  nouvelles répo- 
lili«iues,  d'administrer  leurs  finances  avec  ordre  et  économie,  de  leur 
tracer  une  ligne  politique  qui,  en  garantii^sant  leur  indépendance,  ne 
les  brouillait  pas  ouvertement  avec  leur  comte,  au  nom  duquel  les  ordres 
étalent  encore  donnés,  quoiqu'il  eût  été  obligé  de  se  retirer  à  la  cour 
de  France.  Mais  au  moment  de  l'arrivée  d'Édooard  en  Flandre,  la 
siliiation  d*Arteveld  commençait  à  se  compliquer  :  les  trois  villes  qui 
avaient  attiré  à  elles  tout  le  gouvernement,  ne  s'étaient  pas  contentées 
d*a8surer  leur  liberté,  elles  avaient  prétendu  à  des  privilèges  ezclusife; 
elles  avaient  voulu  concentrer  dans  leurs  murs  les  manufactures  de  draps 
de  laine  qui  faisaient  la  principale  richesse  du  pays,  et  elles  avaient 
interdit  aux  manufacturiers  des  petites  villes  de  faire  autre  chose  que 
des  draps  étroits.  En  même  temps  les  tisserands  avaient  voulu  fixer 
ou  K'diiirc  1p  salaire  des  foulons,  et  il  y  avait  eu.  h  dand.  une  bataille 
entre  ces  deux  corps  de  métiers,  dans  laquelle  cinq  cents  artisans  étaient 
demeurés  sur  la  place.  Il  parait  qu'Arteveld  fit  ce  quMl  put  pour  mo- 
dérer les  prétentions  des  tisserands,  et  s'opposer  à  leur  monopole,  car 
il  excita  contre  lui  leur  ressentiment  et  celui  de  leur  doyen  Gérard 
Denis  :  il  était  loin  cependant  de  vouloir  se  Joindre  à  leurs  adversaires, 
qui,  se  voyant  opprimés  par  leurs  concitoyens,  étai«it  déjà  prêts  i 

1  Lobineau,  Hisi.  de  Brei.,  1.      c.  77-81.  p.  937.  —  Secunda  Cont.  I<(angii  in 
Spicilegio  Acherii,  p.  106. 
s  Rjmer.  t.  Y,  p. 


Digitized  by  Google 


48^  ittraw 

reeoatfr  an  ptymir  tlMoIft  da  conte  d«  Pltudre;     faiMliDts  éè  fkm^ 

defttiofid*  mient  reça  oelni-ei  daos  leiirs  mars  ;  ils  «  étaient  mis  en 

rébellion  oovcrle  contre  le  gcmvernemenl  des  trois  villes,  et  ils  nvrucnt 
recouru  aussi  au  duc  de  Brabaut,  qui  leur  avait  oUert  sa  média* 
lion  *. 

Tel  était  1  Vi.U  d»^  la  Flandre  lorsque  Edouard  111  entra  dans  le  port 
de  l'Écluse,  et  y  fol  reçu  par  les  consuls  de  Gand,  Ypres  et  Bruges.  Il 
les  fit  venir  sur  sa  galère,  où  il  eut  plusieurs  conférences  ayec  eux  :  il 
leaf  représenta  qoe  la  maison  des  comtes  de  Plaodre  aTaii  toojeort 
rneotré  peu  de  respeot  pour  leor  liberté;  que  s'ils  TOiriiieBl  aasorer 
eene-ci,  ils  devaient  dépoviller  formelleneDt  cette  mataon  d*aiie  aoo* 
Teraineté  dont  eHe  avait  tODjoiirs  abusé  :  an  lieu  du  ceaate  Loais,  il 
leor  offrait,  poor  chef,  son  fils,  le  jeune  prince  de  Galles,  auquel  il  dcD* 
nerait  le  titre  de  duc  de  Flandre.  Arteveld  entra,  sans  babnoer,  dans  m 
projet;  il  sentait  que,  pour  de  nouvelles  institution»,  il  faut  un  nou- 
veau souverain j  qui  soit  reconnaissant  de  ce  (|uou  lui  donne,  tandis 
que  l'ancien  demeure  irriié  de  tout  ce  qu'on  lui  a  ùlé.  Il  voyait  hieo 
qu'on  ne  pouvait  reconnaître  eu  paroles,  et  coaibattre  de  fait  le  sou- 
verain légitime,  sans  un  mensonge  continuel,  qui  déconsidérait  1  ad- 
m'niistration  ;  quon  laissait  ainsi  un  chef  dans  Tintérieur  de  l'État  à 
tom  les  conspirateurs  contre  la  liberté,  qui  les  protégerait,  s'ils 
échouaient,  et  les  récompenserait  s*its  réassissaient.  En  même  temps 
il  avait  besoin  d*mi  appui  extérienr,  tel  que  celui  qu  offrait  le  roi  d*AD- 
gleterre,  ponr  contenir  les  factions  qni  commen^ient  à  éclater,  et  em- 
pêcher les  citoyens  de  s'opprimer  les  uns  les  antres.  Mais  les  antres 
consuls  des  villes  de  Flandre,  qui  se  trouvaient  à  TÉcluse  avec  Arteveld, 
ne  porlaifHt  pas  leurs  vues  si  loin,  ils  n'avaient  pas  hésité  à  faire  la 
guerre  à  leur  comte,  et  ils  s'effrayaient  de  l'idée  de  le  déposer. 

Édooard  avait  élc  pour  cu\  un  protecteur  bénévole  :  mais  ils  ne 
savaient  point  ce  qu'il  deviendrait  (juand  il  serait  leur  maître;  d'ail- 
leurs ils  étaient  jaloui  d'Arteveld,  ils  trouvaient  que  ce  brasseur  de 
bière  s^érigeait  en  souverain,  et  ils  jugeaient  qu'il  s'attribuerai!  anprès 
d^donard  tout  le  mérite  de  ia  révolution  qu'il  voulait  opérer  en  si 
faveur.  Les  cousais  qui  setroovaient  à  i  ÉcInse  déclarèrent  donc  an  roi 
d'Angleterre  qu'ib  ne  pouvaient  rien  faire  sans  Tacoord  de  tonte  h 
commnnanté,  qn  en  conséquence  ducon  d*eox  se  retirerait  dans  sa 

1  Uey«r,  ÀDnal.  Fland.,  1.  XII,  f.  i4S. 
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«ille,  pour  cDiniltarlt  hmg/wnd^  ci  q^fiyàmM  ap  moiai  ils  aerftwnt 
4e  reM>ar  posr  lui  répoodie 

Ârterdd,  «nnt  de  retoorofr  à  Gdod,  séjouroa  quelque  tewpiB  4 
Breges  ti  i  Ypres  pour  amener  h  son  opinion  les  conseils  de  ces  deux 

Tilles.  Ptuidaul  ce  temps,  les  litres  consuls  de  (îand  ,  dont  l'un  des 
plus  influents  était  Gérard  Dcuys,  doyen  des  tisserands  et  ennemi  per- 
sonnel d  Artcveld,  revinrent  à  (iand,  assemblèrent  la  boiirg<  </isie  sur 
la  place  du  marché,  lui  eAjjosèrent  les  propositions  d'Kduuard  ilf, 
mais  en  même  temps  excitèrent  la  jalousie  du  peuple  codUc  Arlevsld, 
raeduèrent  de  a^aUriboer  lautorilé  souveraine,  et  de  faire  un  mauvais* 
mge  des  reveeus  publics.  O  étaitie  Id  joiUet  ;  la  fonneotation  dans 
toute  la  ville  était  extrême,  quand  à  midi,  Jacob  d*Ârtevel  t  rentra  dans 
Gand.  «  Ainsi  qu'il  cheTancfaoit  par  la  rue,  dit  Froissait,  il  s'aper^t 
»  tantôt  qu'il  y  avoit  quelque  cbose  de  nouvel  eontre  lui  ;  car  eaux 
»  qui  se  souloient  incUaer ,  et  ôter  leurs  cbaperons  tontre  lui ,  lui 
>  toornolent  Tépaole,  et  rentroient  en  leurs  maisons.  lei  il  commença 
9  à  duutci,  et  sitôt  qu'il  fut  descendu  en  son  hôtel,  il  fit  fermer  et 
»  barrer  portes  et  huis  de  fenêtres.  A  peine  eurent  ses  varlets  ce  fait, 
»  quand  la  rue  où  il  deiiieuroii  fut  tout  couverte,  devant  et  d<  rrière, 
»  de  ^ens,  spécialement  de  menues  gens  de  métier.  Là  fut  sou  liôlel 
»  environné  et  assailli  devant  et  derrière,  et  rompu  par  force.  "  Pen- 
dant ce  temps,  Arteveld  se  présenta  à  une  fenêtre  ;  il  harangua  le 
peuple;  il  rappela  les  services  qnil  avait  rendus;  il  promit  le  compte 
de  tout  Targeut  qui  avait  passé  par  ses  mains  ;  il  s'humilia,  il  pleura  : 
.ee  fut  eu  vain.  Le  peuple  lui  répondait  :  Descendez,  et  ne  nous  ser- 
monnez  plus,  car  il  vous  iaut  mourir.  Il  referma  la  fenêtre,  espérant 
encore  s*écbapper  par  derrière,  et  se  réfugier  dans  une  église;  mais 
son  bétel  était  déjà  forcé  et  rempli  de  peuple  ;  Gérard  Denis  l'alten- 
dâil  au  bas  de  Tescalier,  et  lui  porta  le  coup  de  mort,  au  milieu  de  ces 
furieux,  qui  voulaient  le  déchirer  *.  Environ  soixante  et  dix  personnes 
..furent  encore  tuées  après  lui,  et  parmi  eux  son  frère  et  sou  ni'veu.  Oa 
soupçonna  le  duc  de  Brabant,  qui  voulait  donner  sa  fille  en  mariage 
au  fils  du  comte  de  Flandre,  d'avoir  suscilc  ce  mouvement  [lopuluire. 

DésquËdouard  III  apprit  la  mort  de  Jacob  d'Arieveld,  qu  il  nom- 
mait son  compère,  il  regarda  la  Flandre  comme  perdue  pour  lui  ;  et, 

•  Froissart,  c.  247,  p.  231.  —  Meyer,  Annal.  Flaud.,  1.  XII,  f. 
'  MHd.,  c.  248,  p.  25i.  —  ibid,,  ^  Chr.  de  Fland.  anon.,  p.  177.  —  Giov.  Til- 
laai,  1.  XII,  e.  48,  p.  998. 
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De  donUBl  point  qa'elle  ne  m  lODieTit  toat  entière,  il  repirtit  en  bâte 
de  l'ÉdoM  pour  Sandwieb,  oà  il  débarqua  le  96  Jnîllet  Il  fonbît  ae 
mgerdes  Plamandt,  et  il  projetai t  déjà  de  aaiair  lea  peraonnea  et  lei 

biens  de  ceux  qui  étaient  établis  en  Angleterre  :  mais  des  dépatés  de 
Bruges,  d  Yprcs,  de  Coui  Uai,  ti  Audeuartie  i  l  du  Franc,  qui  ravaitût 
suivi,  ne  tardèrent  pas  à  se  présenter  à  lui  il  Westmiosler  \  ils  rassu- 
rèrent qu'ils  étaient  déterminés  à  persister  dans  son  alliance  :  iju  ils  no 
voulaient  point,  à  la  vérité,  déposséder  leur  comte  de  son  héritage, 
mais  qu'ils  seraient  ebarmés  de  faire  épouser  à  son  jeane  fils  une  prin- 
cesse d'Angleterre  ;  d  ailleurs  ils  regrettaient  la  mort  d'Arteveld,  à 
laquelle  ils  tt*a?aieat  point  en  de  part,  et  dont  ila  reeoDiiaiaiaieBt  lea 
importants  serficea.  Édooard  vit  bien  qnll  ne  gagnerait  rien  à  ae 
brouiller  aveo  eux;  il  renonça  à  venger  la  mori  de  ton  compère,  et  lea 
Flamands  demeurèrent  fidèles  &  son  alliance 

Dans  le  même  temps,  un  autre  événement  Important  diminuait  llii- 
flucDce  qu'Edouard  III  avait  jusqu'alors  exercée  dans  les  Pays-Bav  :  nn 
desesplua  lidcics  aili{  s,  (iaus  cette  contrée,  était  son  beau  lui  e,  Guil- 
laume II,  comte  de  Uainaut,  de  liolhunleetde  Zélande,  qui  prétendait 
aussi  à  la  seigneurie  de  la  Frise  ;  ce  comte  avait  violé  les  privilèges  des 
Frisons,  et  ceux-ci  avaient  secoué  son  autorité.  Pour  les  réduire,  il 
entra  dans  la  Frise  avec  une  puissante  armée  ;  mais,  s  étant  impra- 
demmeut  engagé  dans  un  marais,  ses  troupes  y  furent  mises  en  dé- 
route, et  lui-même,  il  fut  tué  par  les  insurgés,  le  â6  ou  27  septembre 
1545  II  ne  laissait  point  d'enfaata,  et  ses  trois  sofors,  mariées  à 
r£mpercur,au  roi  d'Angleterre,  et  an  margrave  de  Juliers,  parais- 
saient ses  béritières  naturelles  :  seulement  il  s'agissait  de  savoir 
elles  partageraient  entre  elles  rbéritage  on  si  elles  succéderaient  par 
ordre  de  primogéniture.  Cette  question  brouilla  les  trois  beaux-Trères  : 
Louis  de  Bavière  déclara,  le  15  janvier  1546,  les  quatre  comtés  de 
Hainaut,  Ihilbude,  Zélande  et  Frise,  leuois  à  I  Kmpire,  par  extinction 
de  la  ligue  masculine;  après  quoi  il  en  investit,  par  un  litre  nou- 
veau, sa  femme  et  Guillaume  de  Bavierr,  son  second  lils  *.  Jerm  de 
Uainaut,  sire  de  Beaumont,  oncle  du  dernier  comte,  et  qui  avait  eu 
une  grande  part  aux  révolutions  d'Angleterre,  au  commencement  da 

•  Rymer.  t.  V,  p.  474. 

»  Froissarl,  c.  249,  p.  258.  —  Meyer.l.  XII,  f.  146. 
»  Giov.  Villani,  1.  XII,  c.  53,  p.  934. 

*  Olenscblager,  e.       p.  347. 
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règne  d*édoiiard  Ifl,  abandooDa,  à  eette  oocafion,  le  parti  anglais  pour 

s'attacher  à  la  France  *.  Philippe,  qui  n'aimait  pas  plus  l'Emperear 
que  le  roi  d  Angleterre,  el  qui,  au  oommencemeQl  de  celte  même 
âunce,  lavait  fnit  attaquer  \)ir  le  roi  de  Bohème,  et  avait  excité  une 
nouvelle  guei  ]  e  civile  en  Allemagne,  préféra  cepeudaot  voir  ses  comtés 
entre  les  mains  d'un  prince  bavarois  plutôt  que  des  Anglais^  il  se  ré- 
concilia donc  de  nouveau  avec  Louis  de  Bavière,  et  il  reconnut  son  fila 
Goillaame  comme  saoeesseur  du  comté  de  Uainaut 

La  gnerre  d'Angleterre  n'avait  point  dialrait  Philippe  de  Valois  et 
flOQ  fils  de  la  poursuite  de  lenrs  projets  sur  rhéritage  do  dauphin  de 
Viennois.  Jean  s*éttit  abouché,  à  Avignon,  STee  ledanphin  Hambert; 
il  lui  avait  persuadé  de  réformer  Tacte  par  lequel  il  avait  désigné  le 
dnc  d'Orléans  pour  être  son  socccssenr,  etde  donner  plutét  le  Dasphiné 
à  son  propre  fils  Charles,  héritier  présomptif  de  la  couronne  *.  Pour 
engager  le  pape  à  sanclionner  ce  nouvel  arrangement,  le  duc  de  Nor- 
mandie donna  son  consentement  ii  oc  4110  Guillaume  Roger,  ucvru  de 
Clément  VI,  achetât  les  terres  que  ledanphin  possédait  eu  Langui  doc. 
Il  avait  crisi)iir  ('iirourf!u;r  Hiimberl  dans  l exécution  de  tous  les  projets 
bizarres  ou  extravagants  par  lesquels  celui-ci  dissipait  rapidement  le 
prix  de  son  héritage.  Humbert,  qui  ne  possédait  pas  on  port  sur 
aneone  mer,  promit  d'abord  à  Louis  d'Ëspagne  défaire  eonsirnîre, 
poor  lui,  une  flotte  avec  laquelle  ii  pourrait  tenter  la  conquête  des  ilei 
Canaries,  dont  le  pape  lui  avait  fait  don  Mais  bientôt  Humbert 
eonçut  on  autre  projet,  qoi  convenait  mieox  encore  à  celui  à  qui  II 
avait  vendu  son  héritage  :  c'était  de  se  mettre  à  la  téte  d  one  crolaado 
contre  les  Turcs.  L'expérience  apprenait  qoe  le  climat  des  cdtee  d*Ade 
épargnait  rarement  les  croisés.  Cependant,  pour  rendre  son  opération 
plus  certaine.  Clément  VI  ne  consentit  à  nommer  Humbert  II  géné- 
ralissime de  la  croisade  conlre  les  Turcs,  qu'autant  que  celui-ci  sVnga- 
geraiL  à  bc  trouver  à  Négrcpont,  dans  la  saison  des  fièvres,  au  milieu 
d'octobre,  et  à  demeurer  trois  ans,  sans  discontinuer,  dans  le  Levant, 
Peut-être  encore  faut-il  applaudir  à  rbumanité  du  pape,  qui,  jugeant 
bien  qu'il  envoyait  à  une  mort  presque  certaine  tous  ceux  qui  s'enga« 
géraient  sous  ce  général  incapable  et  extravagant ,  ne  chercha  point  à 

•  Froîssarl,  c.  250,  p.  2fll. 

'  Olcnschiagcr,  c.  1î)2,  p. 

'  Hist.  du  DauphiDé,  c.  U7,  p.  552. 
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en  augnienler  le  nombre,  et  lai  permit  d  entreprendre  la  comiaéte  jdo 
lenipire  tare  avec  cent  cbeTalieraseuleroent  *.  Il  avait  une  autre  raÛNiD, 
U  est  vrai,  pour  restreindre  le  nombre  des  croisée.  Il  écrivit,  le  If  mai, 
à  Philippe  de  Valois  qo*il  avait  expressément  déclaré  qoe  les  iodal* 
gences  de  la  croisade  ne  seraient  point  accordées  au  Français  snjels  de 
Philippe  (jai  voudraient  passer  en  Orient,  parce  que  leur  devoir,  dans 
ces  temps  de  trouble,  était  de  demeorer  en  France  poar  combattre  les 
Anglais  *. 

Çooique  IIiinibiTl  pas  eucore  di.'sipé  loul  le  prix  de  son  héri- 
tage, il  avait  île  uouvc-aii  besoin  d  argent.  Il  se  nm  doue  à  vendre  à 
l'enchèr»'.  ;!  tous  Is's  bourgeois  de.s  villes  de  ses  Ktals,  des  cxcmptioos 
et  des  privilèges  ;  il  engagea  le  roi  de  France  à  anticiper  un  de  ses 
payements,  et,  le  â  septembre,  il  partit  enfin  de  Marseille  pour  Venise 
avec  quatre  vaisseaux.  Marie  de  Baui,  sa  femme,  sy  embarqna  avec 
loi.  Au  commencement  d  octobre,  il  repartit  de  Venise  poor  Négie- 
pont,  où  il  fut  joint  par  quatre  vaisseaux  du  pape,  deux  de  la  répu- 
blique de  Venise  et  deux  des  chevaliers  de  Rhodes  K  U  o*y  a^  dans  lea 
historiens  nationaux,  aucune  relation  de  ce  que  fit  le  dauphin  en 
Orient  ^;  il  parait  seulement  qu  il  brûla  aux  Turcs  quelques  vaisseaux 
marchands  h  Smyrne  ;  qu  il  courut,  pendant  quelque  temps,  la  mer 
Égée,  et  (]u  à  la  lin  de  la  campagne  de  15  iG,  il  conclut,  avec  iauluri- 
latiou  du  pape,  une  trêve  avec  les  Turcs 

En  France,  la  campagne  de  !«)43,  contre  les  Anglais,  avait  été  assez 
maiheureuse  pour  enseigner  à  Philippe  qu  il  était  tu  lin  iirccssaire  d  ac- 
corder quei<)ue  attention  aux  plaintes  qui  s  élevaient  eu  même  temps 
de  toutes  les  parties  du  royaume.  U  convoqua  donc  les  états  de  la 
langue  d'Oïl  à  Paris,  pour  le  commencement  de  février  1546,  tandis 
que  son  fils,  Jean,  duc  de  Normandie,  convoquait  ceux  de  la  langue 
d'Oc  à  Toulouse.  Les  historiens  du  règne  de  Philippe  n*ont  jamais  fait 
mention  de  ces  assemblées  des  états  ;  on  y  trouvait  si  peu  d'esprit  de 
corps,  d'indépendance  ou  de  patriotisme,  que  la  nation  ne  recueillait 
presque  jamais  quelque  fralt  de  leurs  doléances.  Toutefois  rassemblée 

»  Diplôme  de  Clément  VI,  4u  20  mai  1349.  Rijotldi  Aim.  ecdes.,  (  6  et  7. 
>  Raynhidi,  ioii,  |3  et  4. 

•  Hist.  da  Dsuphtaé»  c.  119,  p.  S37. 

*  Cette  eipédition  est  racontée  iocideniiieat  dans  Georgil  Stella  Aimales 

G  en  uc  lises,  t.  XVU,  p.  t088. 
»  JUfaeidi  Annal,  eccles.»  im,  BIst.  dn  Banpbiné»  €•  120,  p.  Mi. 
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'do  9  lérrier,  qaoi^ae  probablement  elle  ne  énrti  qu'un  jour,  ne  fut 
pas  sbaolnment  Mnseflleaiee.  Une  ordoommee,  rendue  )Mir  Pbilippo, 

le  15  du  même  mois,  nous  apprend  que  «  cetlo  assemblée  de  prélats, 
»  barons,  chapitres  et  bonnes  villesde  son  royauiiip,  lui  avait  témoigné 
»  que  la  gabelle  du  sel  et  les  impositions  de  quatre  deniers  par  livre 
»  élaieut  niooU  déplaisantes  au  peuple,  et  quêtant  par  icelles,  comme 
»  pour  les  préfdtSf  fermierâ,  et  les  excessifs  uoinbres  des  sergents,  et 
»  les  eommissaireB  envoyés  par  le  royaume  sur  plusieurs  cas,  ledit 
•  peuple  se  trouvait  moult  aggravé  »  Pour  y  porter  remède,  il  régla 
donc  que  les  emprunts  foreés,  faits  en  son  propre  nom,  au  nom  de  sa 
femme  et  de  son  fils,  cesseraient  immédiatement  ;  que  les  réquisitions 
de  ehevaui,  de  fourrages  et  de  vivres,  que  tous  les  officiers  civils  et 
mîlilaires,  et  tous  les  seigneurs  se  permettaient  de  faire  sans  payer, 
demeureraient  interdîles  k  tous,  sauf  aux  princes  de  son  lignage.  Il  se 
réservait  toujours,  cependant,  le  droit  de  prendre,  «  pour  les  ucccs- 
»  sites  de  son  hôlel,  de  sa  chère  compagne  la  Reine,  et  de  se>  niants,  • 
tons  le» chevaux  de  toutes  les  propriétés  mobilières  de  ses  sujets,  qui 
seraient  à  sa  convenance.  Il  supprima  plusieurs  juridictions  opposées 
que  s  attribuaient  ses  maitres  des  requêtes  et  ses  maîtres  d'hôtel  ;  il 
supprima  aussi,  sans  indemnité,  beaucoup  de  places  de  sergents  et 
d  autres,  qui  étaient  une  occasion  de  vexations  pour  le  peuple;  il 
abolit  des  lettres  de  répit  et  d*État,  qu'il  avait  accordées  à  beaucoup  de 
courtisans,  pour  les  soustraire  aux  actions  de  leurs  créanciers  devant 
les  tribunaux  ;  il  témoigna  enfin  son  regret  de  ne  pouvoir  abolir  aussi 
la  gabelle  ;  mais  il  déclara  du  moins  que  ce  n*était  qu'une  taxe  tempo- 
poraire,  qui  n*était  point  incorporée  k  sou  domaine 

(1 546.)  Les  états  de  Languedoc  s'assemblèrent  à  Toulouse,  le  17 fé- 
vrier, sous  la  pit'sidencc  du  duc  de  INormandie  ;  on  y  vit  les  preials, 
les  barons  et  les  députés  des  villes,  des  sénéchaussées  de  Toulouse, 
Carcassouue,  Beaucaire,  Périgord,  Quercy,  Âgénois,  Rouergue  et 
Bigorre.  Ils  accordèrent  un  fouage  de  dix  sous  par  feu,  dont  le  tiers 
était  payable  dans  chacun  des  mois  d'avril,  mai  et  juin,  pour  les  frais 
de  la  guerre.  Le  duc  de  Normandie  leur  promit  en  retour  de  les  assem- 
bler de  nouveau  ii  la  fin  de  mai  pour  aviser  avec  eux  aux  moyens  de 
anpprioier  la  gabelle  et  Tlmpos ition  de  quatre  deniers  par  livre  sur 
tlMles  ka  tenlea.  \ 

*  OrdoDD.  de  France,  t.  II,  p.  —  >  Or^oim.  de  France,  t.  II,  p.  239, 241. 
>  Hist.  du  Languedoc,  L  XXXI,  e  il,  p.  S88. 
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Vais  les  pionmes  failes  m  cUta  géoéraax  étalait  OBbliées  dès 
que  TMaeniblée  éuit  dissouta.  Le  aoatiauatear  de  Naagis  m  plaint 
qu*à  la  fin  de  TaDoee  loppresiion  était  plus  grande  encore  ^'à  son 
eommeneement.  La  gabelle  et  Timpétaor  les  Tentes  portaient  la  déso- 
lation dans  (ODS  les  ménages;  toutefois  ils  ne  causaient  pas  encore 
autaul  iU-  soulliaiice  et  de  mcconteulemeiit  que  les  uouvelleâ  ordoo- 
nances  sur  les  monnaies,  rendues  le  15  juin,  le  2  octobre  et  le  17  dé- 
cembre Par  elles,  tout  le  sy>lèiue  monétaire  du  royaume  était  de 
nouveau  bouleversé  ;  toutes  les  ancicaucs  mouuaies  étaient  mises  hors 
de  cours,  pour  en  introduire  d'autres  beaucoup  plus  faibles,  et  en 
même  temps  les  boorgeois  étaient  obl'^és  de  payer  les  monuayenra 
ponr  un  iravail  qui  les  ruinait.  Cependant  largent  levé  par  tant  de 
voies  odieuses  était  prodigué  aux  nobles,  aux  cbevatiers,  aux  courtisans, 
pour  être  dissipé  par  le  jco  et  le  vioe.  Philippe  VI  donnait  lui-même 
Texemple  du  faste  qnll  eneoarageait  k  sa  cour;  et  le  trésor  publie  était 
toujours  dans  le  même  état  de  pénurie 

Philippe  songeait  cependnut  à  réparer  les  revers  que  ses  lieutenants 
avaientéprouvés  l'année  précédente.  Deux  puissantesarmi  osdevaient  s'as- 
sembler en  même  icmp^.  l'une  a  Touluuse,  sous  io.s  oidres  du  ducde  ISor- 
mandie,  qui  y  a^ait  donne  rende/.-vous,  pour  le  ô  léviier,  seigneurs 
du  Poitou,  de  la  Saintouge,  duQuercy,  du  Limousin  el  de  i  Auvergne; 
l'autre  à  Orléans,  qu'il  comptait  commander  lui-même.  Pour  former 
celle-ci,  c'était  :mx  grands  seigneurs,  presque  tous  alliés  de  la  maison 
royale,  qu'il  s'adressait.  Il  ne  leur  donna  pas  précisément  des  ordres  ; 
mais  les  princes  qui  aimaient  la  guerre,  qui  mettaient  leur  orgneil  à  y 
parait re a vccuu  grand  train,  se  faisaient  un  plaisir  autant  qo*un  devoir 
d'amener,  sous  Téteadard  royal,  une  brillante  chevalerie.  Le  due  Eudes 
de  Bourgogne  et  son  Gis,  qui  était  comte  d*ArtoÎ8  el  de  Boulogne, 
amcnèreul  entre  eux  mille  lances;  ils  étaient,  il  est  vrai,  les  plus 
puissaul»  vitibaux  de  la  couronne.  Le  duc  de  Botirbou  et  son  frère, 
,  Jacques,  comte  de  Pouthieu,  conduiisirent  uu  nombre  presque  aussi 
considérable  de  gens  d'armes:  puis  !r  c  inte  d'Eu  et  de  Guines,  con- 
nétable de  Fiance;  le  comte  de  Taucarville,  le  dauphin  d'Auvergne, 
!es  comtes  de  Foi  ez,  de  Dampmartia,  de  Vondéme  ;  les  sires  de  Goucy, 
de  Graon,  de  Sully,  de  Fîennes,  de  Beanjeu,  de  Roye,  de  Ghàlons,  et 
révéque  de  Beanvais  ;  après  tous  ceax-Ui  on  aurait  pa  noter  eneore 

>  OrdoDO.  de  France,  t.  II,  p.  2i2,  240,  250,  292. 
*  Gont.  Ningii»  p.  108. 
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betncoap  de  barons  et  de  cheTaliers.  BientM  Philippe,  changeant 

davis, réunit  ces  deux  années  en  une  seule,  sous  le  commandement  de 
son  fils.  On  estima  alors  qu'elle  formait  bien  cent  inille  hommes, 
nombre  souvent  attribué  aux  armées  dont  ou  u  a  point  de  dénombre- 
ment  *. 

Avec  des  forces  aussi  redoutables,  le  duc  de  Normandie  entreprit, 
dés  le  commencement  da  printemps,  de  reconquérir  les  places  qo*il 
avait  perdues  dans  laotomne  précédent.  Il  prit  en  effet  Aliremont  et 
Villefraufthe,  et  vint  mettre  le  siège  detant  Aogeiilème;  mais  mé- 
prisant la  politique  on  Tbnmanitédn  comte  de  Derby,  il  pilla  et  bràla 
lea  deui  premières  villes,  et  en  massacra  tonte  la  garnison  *.  Derby^ 
qni  n*èfait  pas  assez  fort  pour  tenir  la  campagne,  résolut  d'épniser  la 
fnrie  dn  due  de  Kormandie  par  de  longs  sièges.  Averti  que  ce  prioeo 
nVait  pas  laissé  un  habitant  dans  Villefranche,  en  Agénoîs,  il  y 
envoya  quatre  de  ses  chevaliers,  quatre-vingts  gens  d'armes  et  trois  cents 
archers,  avec  ordre  de  s  y  fortifier  de  nouveau.  En  même  temps  il  fit 
entrer  dans  Aiguillon,  le  comte  de  Pembroke,  Gaultier  de  Mauny,  et 
beaucoup  de  ses  meilleurs  chevaliers  et  de  ses  soldats  de  choix,  en  leur 
donnant  Tordre  de  &  y  défendre  à  outrance  ^.  Les  Anglais  aiii^iegés  à 
Angoolème  ne  pouvant  espérer  de  secours,  demandèrent  au  duc  une 
trèfe  pour  célébrer  la  fête  de  TAnnomîiation  de  la  Vierge,  et  ils  profi- 
tèrent de  cette  trêve  ponr  sortir  en  bon  ordre,  traverser  le  eamp  fran* 
^is,  et  se  retirer  è  Aignillen,  sans  qne  le  due,  qui  se  regardait  eoraine 
lié  par  sa  parole,  y  mit  obstacle.  Pendant  que  ce  siège  dvralt  encore,  le 
sénèefaal  de  Beanvais,  son  lieutenant,  avait  pillé  Saint-Jean  d'Angely, 
Le  dne  prit  encore  Damassan,  Tonneins,  et  le  port  Sainte-Marie,  pois 
il  revint  mettre  le  siège  devant  Aiguillon  *, 

Les  Anglais  avaient  dans  Aiguillon  quarante  clicYaliers,  quatre  cent 
vingt  cnirassiers  et  dfux  fois  autant  d'archers.  La  place,  n  a}  ni  que 
peu  d'étendue,  n'aurait  pas  pu  contenir  plus  de  monde;  cette  petite 
troupe  arrêtait  cependant  toute  l'armée  française,  qui  resta  devant  ses 
murs  depuis  la  fin  d'avril  jusqu'au  SO  août.  Comme  il  y  avait  impossi- 
bilité à  faire  combattre  à  la  fois  cent  mille  assiégeants  contro  qoinae 
eeots  assiégés,  le  dne  de  Normandie  aoraitdù  attaquer  en  même  temps 

•  Froissart,  t.  II  c  ^9t,p.a6è. 
»  Ibid.,  c.  232,  p.  2m. 

•  Ibid,,  c.  m,  p.  268. 

•  lM,c.8K5,p.S7èw 
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plmiems  plaow,  fioor  oeevper  tooto  «ni  irmée,  nait  il  auiail  ainsi 
perda  le  apeetade débatte  grande  oiiittitBda  d'hoasoMa obéiasaofa,  q«i 
flaitail  sa  fanité.  Il  préfôra  done  donner  aaaaot  anr  aasaat,  diriaent  aen 
armée  en  qnatre  eorps,  qui  defaient  eombattre  ehienn  à  leor  fonr ,  4e 
manière  à  ne  laisser  ii  eenx  de  la  fille  anean  inatant  de  repos.  Mais  les 
Anglais  résistèrent  à  cette  fatigue  ;  il  rcpoossèrent  avec  avantage  tontes 
les  allaqucs ,  et  ils  détruisirent,  à  plusieurs  reprises,  les  machines  de 
guerre  (|ue  les  Français  avaient  construites,  ou  qu  ils  avaient  [ait  venir 
de  Toulouse 

Les  assiégés  ne  poiivaieut  espérer  que  le  comt*'!  Derby,  avec  le  peu  de 
troupes  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  essayât  de  uarciier  à  leur  secours; 
mais  Édonard  III  ne  les  oubliait  point  :  il  avait  résolu  de  passer  lui- 
même  la  mer  avec  le  prince  de  Galles,  son  fils,  qui  avait  accompli  seiae 
ans,  et  auquel  il  voulait  faire  faire  aes  premières  armea,  et  il  avait  raa- 
aemblé  à  Sootbampton  la  plos  brillante  armée  qu'il  lui  fût  poasible  de 
mettre  sur  pied.  On  y  voyait  aept  eomtea,  trentensinq  Inrona,  un  grand 
nombre  de  chevaliers,  quatre  mille  hommes  d*armea,  dix  mille  archera 
anglais,  six  mille  bntassins  irlandais  et  dooxe  mille  Gallois,  en  tout 
trente-deux  mille  hommes  Édooard  s  embarqua  le  2  juillet  1546 
Froissart  assure  que  son  intention  était  de  prendre  terre  en  Gascogne, 
et  qu'il  cingla  trois  jours  dans  cette  direction,  mais  que  les  vents  layant 
rejeté  jusque  sur  les  côtes  des  Cornouailles,  Godcfroi  de  Harcourtlui 
persuada  de  se  diriger  plutôt  vers  la  Normandie,  et  de  débar(|uer  dans 
la  presqu'île  de  Cotentiu,  où  ses  fiefs  étaient  aitués.  il  y  prit  terre,  en 
effet,  le  lâjuillet,  à  la  Hogue-Saint-Vast  *. 

Philippe  neaélaitpoint  attendu  à  cette  attaque,  et  n'avait  pris  au- 
cune précaution  pour  la  repousser.  Édonard  pnt  donc  s^avancar  en  Nor- 
mandie, aans  y  rencontrer  de  réaislance.  Il  avait  divisé  son  armée  en 
trois  coloiuea,  qui  marchaient  peu  éloignées  l'une  de  Tautre ,  fourra- 
geant et  pillant  le  paya,  ne  faisant  que  de  trèa-petiCea  journées,  a'arrè* 
tant  dès  dix  ou  onze  heures  du  matin,  et  se  réunissant,  pour  passer  la 
nuit,  toutea  inh  en  un  même  quartier.  Elles  ne  s'écartaient  que  fort 
peu  des  côtes,  et  la  flotte  les  suivait  :  «  Et  tronvoient ,  dit  Froissart, 
•  le  pays  si  planluieux  el  ai  ^arui  de  tous  vivieâ,  qu  il  ne  leur  con- 

*  Froissart,  c.  91^-863,  p.  279-m 

•  Bjraer,  t.  V,  p.  îil8. 

4  Froissart,  c  364^  SfitS^  p.  SSS^  897«  -  Cont.  Nuigii,  ^  107. 
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«  fenoit  faire  nolle  pourvoyancc,  fors  que  de  vins,  et  si  en  troavoient- 

»  ils  assez  par  raison.  Si  ii'éloil  pas  de  merveille  si  ceux  du  pays 

p  cioient  eiîrayés  et  ébahis,  car  avant  ce  ïh  navoient  jamais  oncques 

■  vu  hommes  d'armes,  et  ue  savoient  que  céloit  de  guerre  ni  de  ba- 
»  taille.  Si  luyoieot  devant  les  Anglais  et  si  loin  qu'ils  en  oyoient 
»  parler,  et  laissoient  leurs  maisons  et  leurs  granges  toutes  pleines^  ni 
»  ils  n'a?oient  mie  art  ni  Mi?inièreni  du  sauver  ni  du  garder  *.  ■ 

Lel4jiiiUet,  Édooard  lli  s'empara  de  Barflear,  le  18,  de  Valognes; 
il  entra  ensuite  dans  Cherboarg,  Monteboarg,  Garentan,  Saint-Ld,  et, 
le  96  juillet.  Il  arrita  devant  Gaea.  Il  avait  pillé  eiiaenne  des  villes  «{u'il 
avait  traversées ,  et  le  plus  souvent  il  avait  forcé  tous  les  habitants  à 
monter  sur  ses  vaîsseanx,  pour  ne  laisser  derrière  lui  personne  qui  pAt 
se  tourner  contre  lui  Philippe  avait  envoyé  en  hâte  le  comte  de 
Guines,sou  connétable,  et  le  comte  de  Tuncarville  à  Caen,  pour  dé- 
fendre cette  place  :  c  elait  une  des  plus  riches  et  des  plus  populeuses  villes 
de  France.  Froissart  assure  qu'ells  était  trois  fois  plus  grande  que  Saint- 
Lô,  après  nous  avoir  appris  que  celle-ci  contenait  huit  mille  liabitants. 
Les  forlifications  de  la  cité  étaient  mauvaises,  mais  il  y  avait  uq  bon 
cbâteau,  où  commandait  Robert  de  Warignies.  Les  deux  comtes  mirent 
en  délibération  s'ils  n'abandonoeraient  pas  la  partie  de  la  ville  bâtie  att 
delà  de  l'Orme,  altn  de  se  défendre  derrière  eetle  rivière  ;  mais  ils  re* 
eonnnrent  bientôt  qa*il  y  avait  si  peu  d*eaa  dans  son  lit  qu'on  pouvait, 
«presque  partout,  la  passer  4  gué  ;  d'ailleurs  les  bourgeois  de  Gaea  mon- 
traient tant  d*empressemeDt  à  se  battre ,  et  tant  de  eonfiance  en  eux- 
mêmes,  que  le  connétable  consentit  à  les  mener  à  Tennemi.  ■  Toute- 

•  fois,  dit  Froissart.  si  très-tôt  que  les  bourgeois  de  la  ville  Gaen  virent 
»  approcher  ces  Anglais,  qui  venoienl  en  irois  batailles  drus  et  serrés, 

■  aper(;uient  ces  bannières  et  ces  pennons  à  grand  foison  ventiler  et 

■  baloyer,  et  ouïrent  ces  archers  ruire,  qu'ils  n'avoicnt  point  accou- 

•  tumé  de  voir  ni  de  sentir,  si  furent  si  effrayés  et  déconfits  d'eux- 
»  /mêmes,  que  tous  ceux  du  monde  ne  les  eusscul  mie  retenus ,  qa'ils 

'»  ne  se  fussent  mis  à  la  fuite.  Si  se  retraïsl  cbacun  vers  leur  vilici  sans 
»  arroi,  voulust  le  connétable  ou  non.  >  Dans  ee  désordre,  les  comtes 
deGuines  et  de  Tanearville  se  réfugièrent,  avec  environ  vingt  cinq 
dwvaliers,  soat  une  porte  élévée  k  Toitfée  du  pont.  Mais  comme  ils 

»  Froissart,  c.  270,  p.  3t0. 

*  Ibid.,  c.  2f)r>-270,  p.  m.  LeUre  de  Michel  de  Nortbburgb,  SB  note,  OiMi^, 
p.  m.  —  Giov.  Yillam,  L  Xlj,  «.  63^,  p.  9i3. 
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foyaîent  do  là  les  Anglais  s*él«iMer  dans  les  mes,  ao  mllien  des  bour- 
geois, tuant  tonjonrs  sens  ▼oaloîr  ea  prendra  anoua  à  mereî,  ils  elier- 

chèront  des  yeux  s'ils  coiinaitniient  quelqu'un  parmi  les  assaillants; 
bientôt  ils  virent  passer  Thomas  Ho)  i  and,  chevalier  borgne,  qn'ilsafsieat 
rencontré  dans  Us  guerres  de  Grenade;  ils  rappelèrent,  et  se  rendirent 
à  lui  pour  avoir  In  vie  !*<mve  *. 

Le  pillage  de  la  ville  de  Caen  til  tomber  entre  les  mains  des  Anglais 
an  traité  qni  avait  été  conclu  à  Vincennes,  le  33  mars  1 539,  entre  les 
députés  de  la  province  de  Normandie  et  Philippe  VI.  Les  premie» 
s'étaient  figaré  qu  ils  ponrraient  renoaToler  la  eoaqnéte  d'Aogleterra; 
Ils  avaient  promis  de  Tentreprendre  à  leurs  frais,  sons  la  eondaite  do 
Jean ,  doo  de  If ormandie ,  fils  da  roi ,  avee  qnatre  mille  homme* 
d*armes,  einq  mille  arbalétriers  et  quinze  mille  fanlassias;  et  ils  do- 
mandaient,  ponr  récompense,  que,  dans  le  partage  des  biens  delà  na- 
tion anglaise,  (jui  devait  ôlrc  dépouillée  de  toute  propriété,  tout  ce  qni 
appartenait  ;ui  roi  d'Angleterre  pnssàl  au  duc  <le  iNoniKindif  ;  tout  ce 
qui  appartenait  aux  églises,  nobles  barons  et  \\\\r>  d'.\nu;le!erre  ,  fût 
partagé,  dans  la  mi^me  proportion,  enhe  les  éLîliscs.  nobles  barons  et 
villes  de  Normandie  La  lecture  de  ce  traité  excita  dans  Édouard  la 
plus  violente  colère;  il  le  fit  publier  parmi  sa  troupe;  il  en  envoya 
copie  en  Angleterre,  et  il  donna  ordre  que,  le  lendemain,  tous  les  habi- 
tants de  Caen  qni  avaient  éebappé  an  premier  massacre,  où  einq  mille 
d*entre  eux  avalent  déjà  péri  ^,  fussent  passés  au  fil  de  Tépée,  et  que 
leur  ville  fAt  rédaite  en  cendre.  Ce  ne  fat  qa*à  graad  peine  qae  (lode* 
froi  de  Harcoart  réassit  à  le  fiéehîr.  Aassitét  qQ*il  eat  obteaa  révoca- 
tion de  cet  ordre,  •  il  fil  cbevaaeher  sa  bannière  de  rue  en  me,  et  com- 
»  manda,  de  par  le  roi ,  que  nul  ne  frtt  si  hardi ,  sur  le  harl,  qu'il 
»  boutât  feu,  occît  homme  ni  violât  feuinie.  Quand  ceux  de  Caen 
»  ouïrent  ce  ban,  ils  recueillirent  les  Anglais  en  leur  hôtel,  sans  rien 

•  forfaire,  et  ouvroicnt  leurs  coffres  et  leurs  éeritis.  et  abandonnoient 
»  tout  ce  qu'ils  avoient,  pourvu  qu'ils  fussent  assurés  de  leur  vie.  Non- 
»  obstant  ce,  et  le  ban  du  roi  et  du  maréchal ,  si  y  eut  dedans  lâ 
»  ville  de  Caen,  moult  de  vilains  meurtres  et  pillements,  de  voleries, 

•  d*arsares  et  de  larcins  faits ,  mais  y  conquirent  les  Anglais  si  fier 
1*  avoir  qae  meneille  serait  k  penser  \  » 

•  Froissart .  c.  271 ,  272,  p.  31â,  314.  —  Knyghtoo,  1,  IT,  p.  St(8S. 

»  Ryraer,  t.  V,  p.  ÎJOi. 

•  Knyghton,  1.  IV,  p.  2886,  —  *  Froissarl,  c.  272,  p.  31i-tt20. 
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Eiicour.'igé  par  ces  succès,  Edouard  résolut  de  pénétrer  Jusqu'au  cœap 
de  la  France  ,  tic  mcnacnr  Paris,  peut-être  avec  l'r^jioir  d'y  exciter 
quelque  sédition,  et  (oui  au  moins  d'humiiier  Philippe,  en  lui  fnisLmt 
sentir  sou  impuissance.  Après  avoir  séjourné  trois  jours  à  Caen,  et 
reoToyé  sa  flotte  en  Angleterre,  avec  son  butin  et  les  plus  marquants 
entre  ses  prisonniers,  il  s  approcha  de  la  Seine.  Il  prit  d'abord  Loa- 
Tiers,  qui  déjà  alors  «  é(oit  one  des  villes  de  Normandie  où  l'onfaisoit 
»  la  plus  grande  ptenté  do  draperie,  et  étoit  grosse,  riehe  et  mar* 
»  chande.  SI  entrèrent  les  Anglais  dedans,  et  la  conquirent  h  pea  do 
«  frais,  car  elle  n*étoit  point  fermée.  Si  fut  toute  conrue ,  volée  et 
»  pillée  sans  déport.  »  Les  Anglais  s'approchèrent  ensuite  de  Rouen, 
où  commandaient  les  comtes  de  Harcoortet  de  Dreux  ;  mais  quoique 
ceux-ci  fussent  entourés  de  beaucoup  de  chevaliers,  ils  firent  couper  les 
ponts  de  la  Seine  pour  éviter  le  combat.  Les  Anglais,  ne  pouvant 
passer  la  rivière,  remontèrent  le  long  tie  sa  l  'we  gauche,  brûlant  Vernon, 
Verneuil,  le  Pont  de  l'Arche  ;  mais  en  même  temps  les  Français  re- 
montaient sur  ta  rive  droite,  coupaient  d'avance  tous  les  ponts,  et 
rendaient  toute  communication  impossible.  Édonard  fit  enfin  choix  de 
Poissy  pour  y  construire  an  nooTcau  pont  :  il  y  arrêta  son  armée  ;  il  y 
célébra,  le  15  août,  avec  beaucoup  de  solennité,  la  fèlede  l'Assomption; 
et  en  même  temps  il  envoya  des  partis  pousser  leurs  ravages  josqu*aax 
portes  de  Paris.  Ses  maréchaux  brûlèrent  alors  Sainl^Germain,  Mont- 
joie,  Satnt'Gloud,  Boulogne  et  Bourg-la-^Reine 

Philippe  ne  s'était  point  attendu  à  être  attaqué  ainsi  au  centre  desea 
États,  et  SCS  habitudes  de  dissipation  le  laissaient  peu  en  mesure  de 
porter  remède  aux  cvcuements  imprévus.  Il  avait  consacré  toutes  ses 
ressources,  en  argent,  en  armes,  en  soldats,  h  former  l'armec  d  Aqui- 
taine, qui,  occupée  alors  au  siège  d'Aiguillon,  au  confluent  du  Lot  et 
de  la  Garonne,  à  cent  cinquante  lieues  de  distance,  ne  pouvait  arriver 
à  temps  pour  dcieudrc  Paris.  Il  crut  plutôt  devoir  recourir  à  ses  alliés 
d'Allemagne,  au  roi  de  Bohème,  aux  comtes  de  Salm,  dcSaarbruck,  de 
Namur,  au  sire  Jean  de  Hainaut,  qui  lui  étaient  tous  dévoués^.  Mais 
sa  politique  perâde  avait,  alors  même,  allumé  un  grand  incendie  ea 
Allemagne,  et  il  ne  pouvait  attendre  de  oelte  contrée  rastistanee  qa'tl 
en  aorait  obtenue,  s*il  avait  bien  voala  la  laisser  en  paix. 

'  Froissart,  c.  273,  p.  321.  —  Giov.  Villanî,  1.  X!î-  f«.  63,  p.  m.  -  Cont. 
Nangii,  p.  i07.  —  Knyghion,  p.  2587.  —  Thom  Waisingharn,  Hist.  AngU,  p.  166, 
ejusdeu)  Y  j  odigma  Neustrie»  p.  m,  —  *  Froisttrt,  c.  269,  p*  30B. 
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•Philippe,  en  effet,  ne  poonlt  MNiffirir  qo*il  y  e6tiin  mfendii  en 

Europe  qui  eût  la  prétention  de  lui  être  supérieur  en  rang.  li  haïssait 
Louis  de  Bavière,  parce  que  ce  prince  sMulituluil  Empereur;  il  voulait 
riiuiiiilier;,  il  n'avait  songé  qnh  lut  susciter  des  rivaux  en  Allemagne, 
des  persécutions  h  la  cour  d  Avignon  ;  tandis  que  Louis  de  Bavière, 
dont  la  conscience  Uiuorée  ne  pouvait  trouver  de  repos  sous  les  excorn  • 
iDunicaiionsda  pape,  n  avait  cessé  de  faire  des  oifreft  de  réconciliation 
èPiiilippe,  4e  soumission  à  Clément  YI.  Au  oommeneemeai  de  cette 
année,  une  antre  influence  qnecelle  de  la  France  aTait  eicitéeneorela 
JakvnBÎe  de  la  eonr  d*Â  vignon  contre  TEmperear .  Le  i  8  septembre  1 549, 
André,  roi  de  Ifaplea,  anit  été  étranglé  avec  te  consentement,  si  ce 
nVst  d*sprés  l*ordre  de  sa  coupable  épouse.  Son  frère,  le  roi  Louis  de 
Hongrie,  avait  jnré  de  mger  sa  mort  :  il  s*élait  allié  dans  ce  bnt, 
avec  l'empereur  Louis  de  Bavière,  et  1  Italie  s'attendait  à  voir  cesdeux 
souveniins  descendre  les  Alpes  du  Tyrol  et  de  la  Carniule,  avec  deux 
puissanti  b  arnHu  >  (i< mi  barbares,  qui  puniraient  peut-être  l'Église  des 
outrages  dont  son  chef  avait  abreuvé  TEmper^  ur.  Clénieul,  pour  effrayer 
Louis,  renouvela,  au  mois  de  janvier,  sa  sentence  d'excommunication 
contre  lui  ^  ;  il  la  fit  suivre,  le  15  avril,  par  une  bulle  plus  terrible 
encore,  dans  laquelle  il  loi  interdisait  de  se  défendre  dafautage,  ou 
de  présenter  de  nouvelles  appellations;  il  conlisqnait  tous  ses  biens; 
il  déclarait  ses  fils  et  ses  neveux  incapables  de  posséder  jamais  aucun 
emploi  poblic,  civil  ou  ecdésiastique,  et  il  invitait  tons  les  princes  de 
la  terre  à  le  dépouiller  de  ses  États 

Clément  VI  avait  ensuite  exhorté  les  électeurs  de  l*Empire  i  s'as- 
sembler pour  faire  un  nouveau  choix  ;  il  avait  appelé  à  Avignon  le  roi 
Jean  de  Bohême,  qui  était  devenu  aveugle,  et  son  fils,  Charles,  mar- 
grave de  Moravie.  C'est  à  ce  dernier,  alors  âgé  de  trente  ans,  qu'il 
destinait  la  couronne  impériale.  Il  lui  fit  prêter  un  serment  qui,  s'il 
■  Teùt  observé,  l'aurait  rcdtîit  h  n'être  <ia Un  liruirnnnt  du  pape  en  Al- 
lemagne; il  l'avait  ensuite  recommandé  cliaudenient  aux  électeurs, 
«aux  yilles  et  aux  États  de  l'Empire,  et  il  avait,  en  elTct,  réussi  à  la  faire  • 
élire,  à  Kensé,  sous  le  titre  de  Charles  IV,  roi  4es  Romains,  le  11 
^illeti546'. 

Philippe  nfaivait  point  été  cenanhé  dansées  dernières  négociations  ; 

I  Oknschlager  Romiscfacs  Kaisertbum,  c.       p.  5i9.  Raynaldi,  1346»  (  i. 
^  *  Ibid.,  c.  m,  p.  m^,  —  Rajnaldi  Ann.  eccles.,  m%  (  5-8. 
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U  torait préféré  qae  TAlkougne  demeuxât  eo  paix,  pwéaiit  qa-il^était 
pressé  par  les  armes  d*Édooard  III,  m  si  Ton  nonmait  vo  nsufel  em- 
pereur, il  aorait  choisi  Jean  de  Bohème,  de  préférence  à  son  fils.  Mais, 

enlrâiuù  ^ar  ks  é?éncmeuls,  privé  de  sou  cretlil  par  les  deux  cam- 
pagnes désastreuses  de  ses  lieuteuauls  eu  Gasco'jue  et  eu  iNuriuandie, 
il  ne  pouvait  plus  arrêter  une  impulsiou  qu'il  avait  couiribué  à  douner 
lui  même,  et  il  élait  obligé  de  seconder  une  révolution  qui  le  compro- 
mettait, pour  couserver  rafifection  de  la  maisoa4e  Loisinboarg,  dont 
les  secours  lui  étaient  nécessaires  *. 

Cependant  Loois  de  Bavière^  ayant  rsçn  dans  le  Tyrol  la  nooTelle  de 
cette  élection,  était  rcvenn  en  hA te  avec  Tarmée  destinée  k  son  expédi- 
tion dltalie,  poor  chasser  celui  qne  les  Allemands  nommaient  le  irol 
des  prêtres.  Une  diète  k  Spire  déclara  nalle  réleclion  de  Charles  IV  ; 
des  ligues  se  formèrent  entre  les  princes  allemands,  pour  maintenir 
contre  Inl  Tlndépendance  de  rfimpire;  les  habitants  d*Aix-la«Gliapelle 
avaient  fermé  leurs  portes  à  Charles  quand  il  avait  foalu  se  faire  coo* 
ronner  chtz  cui.  Il  avait  ùiè  chercher  un  asile  dans  Tarméc  de  Tcvêque 
de  Liège,  alors  eu  guerre  avec  ses  bourgeois  ;  mais,  le  25  juillet,  il 
avait  été  défait  houteuseuieut  par  eux.  Enfin,  quatre  semaines  après 
sou  eltclion,  ne  Iroiivanf  phis,  dans  toute  rAllemagne,  une  ville  qui 
voulût  le  reconnaitrc,  il  entra  en  France  avec  son  père  et  les  chevaliers 
de  son  parti  :  Iieoreux  de  ijourer  an  refuge  dans  larméede  Philippe, 
derecefoir  de  lai  une  solde  pour  Taire  vivre  ses  partisans,  et  qaelqoe 
avance  d*argent  poor  satilaire  larchevéque  de  Cologne,  qni  le  prenait 
de  rembourser  tes  frais  de  son  couronnement'. 

Les  désastres  de  la  maison  de  Lnxembourg  n'étaient  pas  bienconaos 
en  France,  et  Farrivée  à  Saint-Denis  dé  rfimpereor,  do  roi  de  Bohème, 
dn  doc  de  Lorraine  et  d*an  grand  nombre  de  seigneurs  allemands, 
avec  environ  cinq  cents  cavaliers,  à  Tépoquc  même  où  les  Anglais 
brûlaient  les  villages  des  environs  de  Paris,  releva  le  courage  de  Philippe 
de  Valois  et  de  ses  soldats.  Cependant  les  bourgeois  de  Paris  com- 
mençaient à  montrer  leur  mécontentement  de  ce  que  le  roi  avait  attiré 
la  guerre  jusiju  i»  leurs  portes.  Celui  ci  ayant  ordonné  de  démolir  les 
maisons  bâties  le  long  des  murs  d  enceinte,  qui  pouvaient  nuire  à  la 
défense,  il  y  eot  on  soulèvement  qui  menaçait  de  devenir  général  :  ce 

*  Oleotchlas^r,  c.  liTr.^ .  3SS. 
t  IMI.,e.l6l,M0. 
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B*éttit  IMS  le  moment  de  bisarder  iid«  brooillerie  afM  le  peuple ,  et  It 
roi  de  Bohème  s^inlerposa  po«r faire  réfoquer  Tordre^* 

Le  dépari  du  roi  poar  Saint-Denis  donna  lien  è  nne  noufelle  explo- 
sion de  raéconlement,  comme  à  de  nouvelles  alarmes.  Plusieurs  bour- 
geois TiarcDi  à  lui,  «  en  eux  jetant  i  ^rnoux,ct  dircut  :  Ah!  cher  sire 
»  et  noble  roi!  que  Tonlez-vous  faire?  \ dulez-vons  ainsi  bissor  et 

•  guerpir  la  boimp  niv  de  Paris?  cl  si  tos  ennemis  sont  à  deux  lieues 

•  près  9  tantôt  seront  en  cette  ville ,  quand  ils  sauront  qae  ? ous  en 
»  sent  parti  ;  et  nous  n  avons  ni  D*aorona  qai  Dons  défendra  contre 
9  eux  *.  »  Toutefois ,  Philippe  sentait  qoe  le  moment  était  venu  de 
eombattre  pour  l^iionneor  de  la  France.  LesproTineesqoi,  jusqu'à  son 
temps  étaient  demeurées  ii  Tabri  de  tonte  insolte  ennemie ,  étaient , 
sons  ses  yens,  emellement  ravagées ,  et  les  milices  qu'il  appelait  sou 
ses  étendards,  en  marchant  pour  le  Joindre,  tombaient  dans  les  embA- 
efaes  des  Anglais.  G^est  ainsi  que  les  bourgeois  d*A miens  rencontrèrent, 
dans  le  BeaoToisis,  Godefroi  de  Harconrt ,  qui  conduisait  TaTant-garde 
anglaise,  cl  furent  défaits  avec  perte  de  douze  cents  hommes 

Edouaid  avait  accompli  sa  bravadt^  m  jienétrant  jnsqn'aux  portes  de 
Paris,  et  ravageant  le»  plus  ht i les  provinces  de  France  ^  mais  sa  posi- 
tion commençait  à  devenir  critique  :  il  avait  devant  lui  une  armée  plus 
considérable  que  la  sienne,  et  qui  grossissait  tous  les  jours,  et  derrière 
Itti  un  pays  qu'il  avait  si  cruellement  ravagé ,  qu'il  ne  pouvait  pins  j 
trouver  de  vivres ,  et  que  la  population  entière,  réduite  au  désespoir, 
Telllait  roccasion  de  se  venger.  Son  intention  était  de  traverser  la  Pi- 
cardie, et  de  se  rapprocher  dn  comté  de  Ponthieu,  héritage  de  sa  mère, 
où  it  comptait  trouver  des  partisans.  Il  mettait  aus5i  son  espéraneo 
dans  las  Flamands ,  qui ,  czdtés  par  Hugues  de  Hastiogs ,  avalent  as- 
siégé Bétbone  pendant  trois  semaines,  sans  pouvoir  s*en  rendre  roattres, 
et  qui,  lorsqu'ils  furent  avertis  de  son  approche  ,  s'avancèrent  jusqu  à 
Gravclines  ^.  Le  16  août,  lendemain  de  TAssomption  ,  le  pont  qu'il 
avail  fait  jeter  sur  la  Seine  fut  achevé,  et  il  traversa  cette  rivière 
mais  il  avait  encore  à  continuer  une  marche  de  flanc,  en  présence  de 
l'armée  francise ,  et  ensuite  à  passer  la  Somme,  avant  de  pouvoir  re- 

'  Giov.  Villani,  1.  XU,  c.  63,  p  »45. 
'  Fruissart,  c.  273,  p.  324. 
•  Ibid ,  c.  27i,  p.  325. 

4  Giov.  Tillini»  1.  XII,  e.  64,  p.  046.— Ueyer,  Annal.  Fiand.,  I.  ZII»  f.  148. 
■  Rob.  d^Avcsbury,  p.  157. 
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trouver  ses  vaisseaux.  Il  passa  devant  les  murs  de  Beauvais  sans  vou- 
loir les  aiiaquer;  il  ae  put  cependant  empêcher  les  chevaliers  de  son 
arrière- garde  d'aller  cscarmoucher  aux  barrières  qui  entouraient  les 
poi  tes  11  établit  ensuite  son  ({uartier  à  Airaines,  où  il  demeura  trois 
jours,  tanilis  que  ses  maréchaux  étaient  occupés  à  reconnaître  tous  les 
bords  de  la  Somme  pour  y  surprendre  un  pont  qui  ne  fût  pas  gardé  , 
ou  y  découvrir  un  gué. 

Philippe^  de  son  côté,  était  parli  de  Sainl>Denis,  et  il  avait  suivi  les 
Anglais  Jusqu'à  Goppigny-rjBsqoisié ,  à  trois  lieaes  d*Amiens.  11  avitt 
déjà  hoit  mille  cavaliers  et  soixante  mille  fentassins,  entre  iesqoels  six 
mille  étaient  des  arbalétriers  génois  Chaque  Jour  il  lui  arrivait  des 
renforts ,  aussi  il  ne  se  pressait  point  de  livrer  liataille  ;  il  voulait  en- 
fermer Édouard  dans  un  pays  ennemi ,  le  harasser,  Taffamer,  et  ne 
Tatlaquer  t-usuite  que  lorsqu'il  l  aurait  affaibli  par  rin(|uiélutle  et  la 
misère.  1!  avait  fait  forlifiei  les  ponts  de  Remy.  de  Long  on  Pouliiieu 
et  de  Pec(juigri\ ,  sui  ia  Somme,  et  couper  tous  Its  antres  ;  il  avait  enfin 
chargé  Go(i<-m;ir  Fay,  de  garder,  avec  mille  hommes  d'armes  et 
cinq  mille  lautassins,  le  passage  de  la  Biauchetache ,  au-dessous  d'Ab- 
beviiie,  où  la  rivière,  déjà  près  de  son  embouchure,  est  guéable  deux 
fois  par  jour,  pendant  le  reflux  de  la  mer.  Ce  fut  vers  ce  passage ,  qnt 
loi  avait  été  indiqué  par  un  de  ses  prisonniers,  qu'Ëdouard  se  dirigea. 
Il  partit  d-Airaines  le  29  août,  an  malin,  pour  Gisement,  où  il  coneha, 
et,  le  même  Jonr,  Philippe  entra  à  Airaines,  où  il  trouva  les  tables  de 
ses  ennemis  encore  dressées  et  convertes  de  provisions.  Persuadé 
qn'Édooard  ne  pouvait  point  passer  la  Somme ,  il  ne  le  poursuivit  pas 
pins  loin  ce  jour-là 

Édouard  se  trouva,  le  août,  à  l'aube  du  jour,  à  Blanchctache,  sur 
le  bord  d(î  la  rivière,  allcndant  avec  impatience  que  le  flux  se  fùL  écoulé. 
Les  eaux  étaient  encore  trop  hautes  pour  qu'il  pùt  s'engager  dans  le 
lit  du  fleuve,  quand  il  vit  paraître  sur  l'aulre  bord  (lodcmar  du  Fay 
avec  aa  troupe,  qu'il  avait  renforcée  de  mille  bourgeois  de  Tournai  et 
de  quatre  mille  d'Abbeville.  •  Mais  le  roi  d  Angleterre,  dit  Froissart , 
»  ne  laissa  mie  à  passer  pour  ce ,  ainsi  commanda  à  ses  maréchaux 
I»  tantèt  férir  en  Tean,  et  ses  archers  traire  fortement  aux  Francis  qoi 

»  étoicnt  en  l*eau  et  sur  le  rivage.  Lors  firent  les  deox  maréchaux 

• 

'  Froissart,  c.  27ÎÎ,  p  327. 

»  r.iov.  Villani.  i.  Xll.  c.  65,  p  9iC. 

'  Froissarl,  e.  278,  p.  53»>. 
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•  d*Aiiglet«rrd«hemioher  leurs  bannières  aa  nom  de  IHeu  et iLeilnint- 
9  George,  et  en  après  :  si  >e  férirent  en  Tean  de  plein  élan,  les^plos 
s  baehelerenx  et  les  mtenx  montés  devant.  lient  en  rivière  Ûiit  mainte 

>  Jonste,  et  maint  homme  renversé  d*nne  part  et  d'antre*  Là  eomraença 
«  nn  fort  hatin ,  car  messtre  Godemar  et  les  siens  déféndoient  vait- 

>  lamment  le  passage  *.  »  Ils  fureot  enfin  enfoncés  ;  les  Anglais  pas- 
sèrent 5  (lodemar  et  ses  gendarmes  trouvèrent  un  refuge  dans  les  mars 
d*Abbeville;  mais  la  plupart  des  fantassins  furent  tués  ou  pris.  Â  peine 
cependant,  les  Anglais  avaient-ils  atteint  la  rive  droit*;  de  la  Somme 
que  les  coureurs  français,  ceux  du  roi  de  Uolième  et  du  roi  des  Ro- 
mains jMrurenl  sur  la  rive  gauche.  Pliilîppe  les  suivait  de  près;  mais 
ivant  qa  W  fût  parvenu  jasqnà  la  Somme,  le  Ùux  avait  recommencé  à 
eonler,  et  il  n'y  avait  plas  moyen  de  passer  le  gné  *. 

Dans  la  dernière  partie  de  sa  retraite,  Tarmée  d*Gdouard  avait  baan* 
^np  souffert  ;  elle  avait  souvent  manqué  de  vivres,  que  le  pays  ne 
fournissait  poiaten  suffisante  abondance,  et  elle  ne  poaiait  sans  danger 
continuer  une  marche  précipitée  Le  roi  d'Angleterre  résolnt  donc 
d'attendre  Philippe  dans  le  Ponthieu,  pays  qui  devait  lui  appartenir, 
et  (1  y  livrer  bataille  sur  son  propre  sol.  Ses  maréchaux  étaient  parvenus 
jusqu'à  la  mer,  et  s'étaient  emparés  des  deux  villes  de  Crotoy  et  de 
Rue:  pour  lui  , arrivé  le  35  août,  à  midi,  lendemain  du  jour  où  il 
avait  passé  la  rivière,  assez  près  de  Crécy  en  Ponihicu,  il  s'y  était  logé 
en  plein  champ.  Après  s'être  assuré  que  Philippe  était  retourné  de 
Blanchetache  à  AbbeviUe,  où  il  avait  un  pont  sur  la  Somme ,  et  qu'il 
n'avait  point  encore  paru  sur  la  rive  droite,  il  renvoya  ses  soldats  dans 
leurs  tentes,  leur  recommandant  de  prendre  du  repos,  pour  être  plus 
prêts  è  combattre  le  lendemain  à  Tanbe  du  Jour ,  quand  la  trompette 
les  appellerait  ^. 

<  Quand  tous  ses  gens  furent  partis  de  lui,  dit  Proissart ,  Édouard 
■  entra  en  son  oratoire,  et  fut  là  à  genoux  et  en  oraison  devant  son  autel, 

>  en  priant  dévotement  Dieu  quii  le  laissât  lendeniaii),  s'il  se  combat- 
»  toit,  issir  de  la  besogne  à  srm  iu^nneur.  Après  ces  orûisous,  environ 
»  minuit,  il  alla  coucher;  et  le  IcndpiîKnii  se  leva  assez  rn.itin,  par 
»  raison,  et  ouït  messe,  et  le  prince  de  Galles  son  âls,  et  s'accommu- 

»  Froisart,  c.  279,  p.  339. 

t  Ibid.,  c.  280,  p.  540.  —  Cont.  Nangii,  p.  107. 

s  GioY.  yiUani,  1.  XII,  e.  65,  p.  947. 
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9  iilèreBt  w  II  orâoBBi  ensnH»  à  «s  soMafs  die  prendre  les  tmie»;  Il 
Tonllit  que  tous  ses  gendtrmes  eombatiissent  à  pied ,  et  il  fit  enfenner 
teiS'ses  ehsn  et  ses  chefim  dsns  un  grand  psrc,  près  d*Qn  bols,  der* 
rière  son  armée.  Il  fit  trois  difistons  de  wtte  armée  :  dans  ia  première, 
forte  de  hoit  cents  hommes  d*armes ,  deni  mille  archers  et  mille  6al« 
lois,  il  pla(;a  son  fils  sons  la  direction  do  comte  de  Warwick,  de  GodO^ 
froi  de  Harcourt  et  de  plusieurs  de  ses  meilleurs  chevaliers  -  il  donna 
la  seconde  au  comte  de  Northanij  ti  a ,  cl  il  se  réserva  le  comman- 
dement de  la  troisième.  Après  avoir  assigné  à  chacun  son  poslc.il  par- 
.courot  les  r^ngs  en  exhortant  ses  Anglais,  d'un  visage  joyeux,  à  penser 
à  leur  honneur,  et  à  défendre  son  droit.  A  midi,  comme  il  n  avait  point 
encore  de  noaTeiles  de  rapproche  des  Français,  il  les  iufita  •  à  ce  que 
»  tons  ses  gens  mangeassent  à  leur  aise,  et  bassent  an  eonp...  après 
»  quoi  ils  s'assirent  tons  k  terre,  leurs  bassinets  et  leurs  arcs  detant 

•  enz,  et  enx  reposant  poor  être  pins  frais  et  pins  nonveanz  qnand 

•  leurs  ennemis  viendroient  • 

Philippe  regardait  comme  an^lessoas  de  sa  grandenr  d*avoir  de  tels 
ménagements  pour  ses  troupes  ;  c*élait  par  des  ordres  iropériemt  et 
par  des  menaces  qu'il  croyait  devoir  les  entraîner  an  combat,  sans 
consuUt  r  leurs  besoins  ou  leur  fatigue.  ïl  avait  cooché  le  jeudi  et  le 
vendredi  dans  Abbeville,  aussi  bien  que  tes  pnneipaux  seigneurs  de 
son  armée,  mais  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  était  resiée  dans 
les  champs  et  les  villages  voisins.  Le  samedi  matin  ^6  août,  il  partit 
d*Abbeville,  lorsqu'il  faisait  déjà  grand  jour,  pour  aller  chercher  Ten- 
nemi  ,  dont  il  était  è  près  de  cinq  lieaes«  Une  grosse  pluie  commença 
presque  en  même  temps  et  raccompagna  pendant  toute  sa  marche. 
Quatre  cfaeraliers,  qu'il-  arait  envoyés  devant  pour  reconnaître  la  posi- 
tion des  Anglais,  vinrent  à  sa  rencontre,  et  lui  rapportèrent  qn*il  les 
avaient  trouvés  frais  et  dispos^  l'attendant  sur  la  place  où  ils  veuhient 
lui  livrer  balaille.  Ils  loi  avaient  conseillé,  en  même  temps,  de  donner 
à  ses  troQpes,  avant  que  d  attaquer,  le  repos  d'une  nuit.  Philippe  sentit 
que  ce  conseil  était  sage,  et  il  ordonna  de  faire  halle  ;  mais  les  grands 
seigneurs  de  France,  qui  commandaient  les  difîérenis  corps  d'armée, 
mirent  leur  vanité  à  se  dépasser  les  uns  les  autres,  pour  se  loger  le 
plus  proche  possible  de  1  rniiemi.  «  Ni  aussi  le  roi,  ni  ses  maréchaux 
s  ne  purent  adonc  être  maitres  de  leurs  gens,  car  il  y  aroit  de  si 

•rrois8art,e.S8é»p.S49. 
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»  grands  gens  p\  si  grand  nombre  de  ^i^rands  çfigneurs,  que  chacan 

>  fouloit  là  montrer  sa  puissance.  Si  ciievauctiéreat  en  cel  état,  sans 
9  arroi  et  sans  ordonnance,  si  annt,  qa'ils  approchèreot  leurs ennomîs, 

•  e(  qaib  les  voyaient  en  ]ear  piéseace  *.  » 

9  Lee  Anglais,  sit^t  qa'its  virent  les  Françai»  approcher,  ae  le- 

•  Tèrent  monlt  ordonnément,  sans  dqI  effroi,  et  ae  rangèrent  en 
»  leora  batailles  :  oelle  da  prince  toot  devant ,  leora  archers  mis 
9  en  manière  d'mie  herse,  et  leurs  gens  d*armes  an  fond  de  la  bataille. 

>  Le  comte  de  Nortiiampton  et  le  comte  d*Arnndel,  et  lear  bataille, 
■  se  trooyoicnt  sur  l'aile,  bien  ordonnément  avisés,  et  pour  conforter 
»  le  prince  si  besoin  ctoit...  Quand  le  roi  Philippe  vint  jusque  sur  la 
»  place  où  les  Anglais  étoient  de  là  arrêtés  et  ordonnés,  et  il  les  vit, 

•  le  sang  lai  mua,  car  il  les  haïssoit...  et  dit  à  ses  maréchaux  :  Faites 
»  passer  nos  Génois  devant,  et  commencer  la  bataille,  au  nom  de  Dieu 
»  et  de  monseigneur  Saint-Denis  ■ 

Ces  Génois  étaient  les  mêmes  qai  montaient  les  galères  que  des 
exilés  d'nn  parti  vaincu  à  Gènes,  avaient  condaites  en  France,  et  qoe 
Philippe  avait  prises  à  son  service.  Il  les  avait  lait  venir,  après  le  dé- 
barquement d'Édouard,  sons  la  conduite  de  leurs  deui  amiraux, 
Charles  Grlmaldi  et  Antoine  Borta  ;  car  ces  montagnards  liguriens 
avaient  la  réputation  d*ètre  en  même  temps  les  meilleurs  archers  et 
les  moilleurs  marins  de  l'Europe  ^.  Le  reste  de  l'infanterie  de  Phi- 
lippe était  fort  inférieure  eu  qualité  à  celle  des  Anglais.  Ceux-ci, 
peut-être  par  nne  suite  de  leur  hostilité  contre  la  noblesse  normande, 
qui  s'était  établie  et  fixée  chez  eux,  avaient  conservé  plus  d'indépen- 
dance de  caractère  :  accoutamés  à  se  servir  sans  cesse  de  l'arbalète, 
leurs  armes  lenr  donnaient  du  courage,  et  la  noblesse  les  respectait  et 
les  craignait.  Les  gentilshommes  français,  au  contraire,  ne  permet- 
taient jamais  à  leurs  serfii  de  faire  usage  d'aucune  arme  ;  ils  les  main* 
tenaient  dans  la  terreur  et  ravilissement,  et  ne  pouvaient  au  besoin 
en  faire  dea  soldats.  Ge  n'étaient  que  les  bourgeois  des  villes  qui  for- 
maient Imfanterie  nationale ,  leurs  habitudes  casanières  avaient  moins 
fortifié  leurs  corps  que  celui  des  paysans,  et  les  rendaient  moins  propres 
aux  fatigues  de  la  guerre  ;  lenrs  armes  et  lenr  discipline  étaient  pour 
tui  des  gênes  inaccoutumées.  Toutefois,  quand  ils  avaient  combattu 

•  TfoisarC,  e.  384»,  p. 

•  Ibid.,  c.  237,  p.  397.  —  Thom.  WalsÎQghain,  Bist.  Angl.,  p«  108. 

•  Giov.  Tillani,  1.  XU,  c.  63,  p.  M;  cl  e.  M,  p.  948. 
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poar  leur  liberté,  ils  a?aieot  souvent  montré  un  brillant  courage; 
mais  sons  les  Valois,  ils  se  sentaient  opprimés,  bamiliés,  et  la  foroe 
àn  caractère  ne  soppléait  plas  en  eux  à  la  iaiblesae  da  corps.  La  no- 
blesse, aceontnmée  à  mépriser  les  ?ilains  et  l'inianterîe  bourgeoise, 
étendait  le  même  mépris  à  Tinflinterie  étrangère  qne  le  roi  aTait  prise 
à  aa  solde. 

La  grosse  ploie  qui  était  tombée  tont  te  matin  avait  mis  la  plupart  des 
ares  des  Génois  hors  de  service  Aussi,  quand  on  leur  ordonna  de 
commencer  l'attaque,  «  ils  eussent  ea,  dit  Froissart,  aussi  cher  qne 
»  néant  de  commencer  adonc  la  bataille  ;  car  ils  ctoicnt  durement  las 
»  et  travaillés  d'aller  à  pied  ce  jour,  plus  de  six  lieues,  Luus  armés, 
»  et  de  leurs  arbalètes  porter  ;  et  dirent  adonc  à  leurs  connétables 
»  qi]  ils  o  ek>ieul  mie  adonr  ordonnés  de  faire  nul  grand  exploit  de 
»  bataille.  Ces  paroles  volèrent  jusqu'au  comte  d'Alene-ou,  qui  eu  fut 
»  durement  courroucé  et  dit  :  Ou  se  doit  bien  charger  de  cette  ribau* 
»  daiUe  qui  faillit  au  besoin.  »  Malgré  leurs  représentations,  et  encore 
que  la  soirée  fut  déjà  avanoée,  les  Génois  eurent  ordre  d'attaquer  et  ils 
le  firent  avee  beaucoup  de  résolution,  en  poussant  de  grands  cris; 
mais  les  Anglais  qui  les  afsient  attendus  en  silence,  et  qui  avaient 
caché  la  corde  de  leurs  arbalètes  dans  leurs  cbaperons  pour  la  préserver 
de  hi  pluie,  firent  bientôt  voir  la  supériorité  de  leurs  archers.  Les 
Génois  tombaient  en  foule  sous  la  grêle  de  fièches  qui  les  accablait  ; 
d*atlleurs  Villani,  nous  apprend  qu'Édouard  avait  entremêlé  à  ses  ar- 
cbers  ■  des  bombardes  qui,  avec  du  feu,  lançaient  de  petites  balles  de 
■  fer,  pour  effrayer  et  détruire  les  dievanx  ;  et  que  les  coups  de  ces 
a  lioinltardes  causait  tant  de  tremblement  et  de  bruit,  qu  il  semblait 
»  que  Dieu  tonnait,  avec  grand  massacre  de  gens  et  renversement  de 
»  chevaux    »  Les  Génois  perdirent  enfin  courage  et  voulurent  fuir  ; 

•  mais  une  haie  de  gendarmes  français,  dit  Froissart,  montés  et  parés 
>  moult  richement,  leur  fermoit  le  chemin.  Le  roi  de  France  par 
»  grand  mutaient,  quand  il  vit  leur  pauvre  arroi,  et  qu  ils  se  décon- 
B  fissoient,  ainsi  commanda  et  dit  :  Or  tét,  tuez  toute  cette  ribaudaille, 

•  car  ils  nous  empêchent  la  voie  sans  raison.  Là  vissiez  gendarmes  de 
»  tons  eêtés  entre  eux  férir  et  frapper  sur  eux,  et  les  plusieurs  tré- 

>  Gont.  Naogii,  p.  108. 

*  Giov.Ylllani,  1.  XII,  c.  69,  66,  p.  947,  948.  Cette  première  mention  de  TstUt 
lone  dams  une  bataille  est  d'autant  plus  digne  d'aitenlioii,  que  YilUuili,qtti  moanil 
deusans  après,  n'a  pu  foire  d'anachronisme. 
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»  bâcher  el  cbeoir  parmi  eux,  qui  oacques  pats  ne  le  reiefèreot  ;  el 
»  toujours  traioient  les  Aoglati  eo  la  plus  grande  prf><%f;e,  qoi  rien  oe 
»  perdoie&i  de  leurs  traita,  ear  ih  enpalioiool  et  féreient  parmi  le 
s  eerps  <m  parmi  les  menbrea  gens  et  chef aaX)  qui  là  ehéoleni  et  tié- 
»  boeholeitt  à  graDd  méelief  • 

Le  propos  atroce  de  Philippe  n'était  pas  seulement nne  eiplosioa  de 
colère,  ce  lot  un  ordre  expr^,qui,  par  son  exécation,  entraîna  la  perte 
de  la  bataitte  On  rapporte  an  roi  Jean  de  Bohème,  qui,  tout 
aveugle  qu*il  était  devenu,  se  tenait  armé  au  milieu  de  sa  troupe, 
•  que  tous  lesGénois  sont  déconGts,  et  a  comaiaiidc  ie  roi  à  eux  tous 
n  tuer,  et  toutefois  entre  nos  gens  el  eux  a  si  grand  touliis  que  mer- 
»  Teilles,  car  ils  rhéent  r{  iréluirbefit  I  nn  sur  l'antre,  et  nons  em- 
»  pèchent  trop  graudciucnt.  •  Le  rui  de  Bohéiuc,  qui  comprit  dans 
quel  danger  se  trouvait  l'armée,  s  adressa  alors  à  ses  compagnons  :  ■  Je 
»  TOUS  prie  et  requiers  très  spécialement,  leur  dit-il,  qtie  vous  me 
»  meniez  si  avant  que  Je  puisse  férir  un  coup  d'épée.  •  fin  effet,  ses 
cheTaliers  lièrent  les  freins  de  leurs  chevaux  au  sien,  et  tous  ensemble 
se*  précipitèrent  sur  les  ennemis,  frappant  devant  eux  en  aveugles. 
Ils  allèrent  si  avant  qo*ils  y  furent  tous  tués,  et  qu'on  les  retrouva  le 
lendemain  autour  de  leur  seigneur,  avee  leurs  chevaux  tous  liés  en- 
semble Le  fils  de  Jean,  Charles,  roi  des  Romains,  ne  montra  pas 
tant  de  résolution.  Dès  cju  il  \il  letlcsuidre  cioissaul,  il  tourna  biide, 
et  se  mit  en  surélé.  Les  princes  franr^ais  qui  avaient  engagé  la  bataille 
par  leur  imprudence  et  surtout  ic  comte  d  Aiiuçou,  frère  du  rui  j  les 
comtes  de  Blois,  de  Haroourt,  d  Aumale,  d'Aunerre,  de  Sancerre,  de 

■  Froîssart,  e.  S87,  p.  3K7. 

'  Ce  massacre  dea  auiiliaires  génois  est  si  odieui,  qu^on  a  beBoin  pour  le  croire  des 
témoignages  de  tous  les  contemporains.  Yoici  comment sViprime  VilJani:  Licavo' 

lieri  franceschi  t  loro  xergettii,  veggendoli  fuygire,  credetlOHO  fjti  hart-xsino  traditij 
t'Uino  medesimi  tjli  iuciderano.  che  pmh i  uc  scmnpnrono.  \  .W\ .Jc.  j).  'J4"J .  con- 
tiiiualeur  de  Maiigis  dit  :  Sed  Januenses  mgenlcs  coi  dus  ud  im  utitt,,  arcus  tcndere 
mUldemM potemU^  quia  raMeiœfîuront  pro  pluvia,  «I  diUmm  «tl.».  Quodvi- 
«liftier  nMlri  GutUei,  et  nù»  aieerteKie$  eauum  dieiam^  enéiderunt  quod  éieH 
btUUtariidolose  se  fingertnt^  et  Iroftere  non  curment^  <  ix  iinponeules  quod  ad  UUtm 
simulationem  faciendam  pecutiias  a  parte  altéra  recepiui  nt ^  l  os  trurhhtre  et  intcr- 
flcere  Cfrpervrtfj  nullam  eorum  excitsationem  recipere  rolcnlvs^  (  uin  tamen  se  l  altdis 
clumoriôus  i.ccusurenl.  Cont.  Kangiij  p.  108.  —  hcs  Génois  qui  s'élaicut  engagés 
au  service  de  France,  étaient  des  exilés  qui  s^élaienl  rangés  sous  les  drspetttx  de 
la  noblesse,  et  qui  s'étalent  enrMés  dans  les  fieb  des  montagnes  de  la  Ligurie« 
Vberd  Folietœ.  (rettuenf.  BUt^  1.  Yfl,  p.  415. 
•  Froiss«rt,c.S)tt>p.361. 
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Soint-Pol,  payèrent  braTcmeut'de  leur  personne.  Ils  se  précipitereat 
sar  les  Anglais  la  plupart  traversèrent  les  archers  disposés  en  échî- 
quiCT,  et  vinrent  frapper  contre  la  ligne  des  gendarmes  que  comman- 
dait le  prince  de  Galles.  La  seconde  division,  commandée  par  les 
comle*  de  Northampion  et  d'Arundei,  vint  le  soutenir.  Il  y  eut  un  mo- 
ment où  l'eflbrt  des  Français  parut  si  redoutable  au  comte  de  War- 
wick,  qui  se  tenait  auprès  du  jeune  prince,  qnii  envoya  solliciter 
Édouard  d'avancer  anssi  avee  la  troisième  division  ;  mais  celui-ci^  qui 
de  la  butte  d*utt  moulin  où  il  était  placé,  Jugeait  mieux  de  l'ensemble 
de-  la  bataille,  ne  voullit  pas  faire  donner  sa  réserve.  Il  répondit 
«•  quIivoulaitlftisserèTenfaiift  gagner  ses  éperons  et  que  l'honneur  de 
I»  la  journée  fùt'sien.  » 

Bd  efi^,  bienidt  il  devint  évident  que  la  bataille  était  perdue  pour 
les  Français.  Les  grands  seigneurs  qui,  k  la  tète  de  la  chevalerie,  s'é* 
liiicDl  acliarnés  sur  les  Anglais,  et  <]ui  n'avaient  point  été  suivis  par  le 
gros  des  gendarmes,  tombaient  rapidement  les  uns  après  les  autres; 
»  car  trop  grand  luinon  de  gendarmes,  richement  armés  et  parés,  et 
»  bien  monlés,  ainsi  (jue  on  se  montoit  adonc,  furent  déconlils  et  per- 
»  dus  par  les  Génois,  qui  débuchoient  parmi  eux,  et  s'entonlioieut 
»  (euibarrassaienl)  tellement  qails  ne  se  pou  voient  lever  ni  ravoir, 
tt'  £t  là,  entre  les  Anglais,  avoit  pillards  et  ribauds,  Gallois  et  Goi^ 
»  nouaiilois,  qui  poorauivoient  gendarmes- et  archers  qur  portoient 
n  graiMies- eoutiUes,  et  VGBoieut  eni re-  leurs  gcndannes  et  leurs  arehers^ 

qui  Icuf  faisoient  voie,  et  trouvoient  ces  gens  en  ce  dai^jer,  comtes, 
»<  barons,  chevalière  et  écuyers;  si  le»  occioient  sans  merci,  comme* 
n  grand»  sires  qu'ils  finsent  (Test  ainsi  que  périrent  le  roi' de 
Bohême,  le  diic  de  Lorraine,  les  comtes  d'Alençoti,  de  Flandre,  de 
INevers,  de  Blois,  de  liarconrl  avec  ses  deux  lils,  d'Aumale,  de  Bar,  de 
Sanccrrc,  ie  seigneur  de  'i  lu>uais,  les  archevêques  de  i"Vimes  et  de 
Sens,  le  grand  prieur  de  I  hôpiijil  de  Saint-Jean,  le  comte  de  Savoie, 
six  comtes  d'Allemagne,  cl  un  nombre  inlini  daulres  seigneurs  et 
hauts  barons  Pendant  cette  déconfilurc,  Philippe  avait  persisté  à  se 
lenir  à  poriéc  du  trait;  son  cheval  avait  même  élc  tué  sous  lui.  Les 
sires  Jean  de  Uainaut,  de  Montmorency,  de  Beaujeu,  d'Anbigny  et  de 


'  Froissarl.  c.  295,  p.  37t. 

*  f.cllro  de  !<l!chpl  de  Norlhburgh,  dans  Rob.  tl  Avcsburv .  p.  13G,  et  dSDS  les 
noU  de  l  ruissartjp.  577.  —  Giov.  Yillani,  1,  XH,  c.  00,  p. 
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MontMult,  étaient  seuls  restés  aatoar  de  lui  tfw  enriran  soixante  ea^ 
Taliers.  Si  les  Anglais  avaient  bit  on  nooTenMOt  en  tf  ant,  à  la  poiir- 
ioiCe  des  Inyardi,  ils  Taiiniient  pria  inéfitableoMiit  ;  mais  élanoés  d'a- 
toif  remporté  la  notoire  aar  une  si  grande  mnltitnde,  ils  ne  frangèrent 
Jamais  de  lenr  phce.  Jean  de  Hainant,  prenant  enfin  la  bride  du  ebe- 
iral  de  Pliilippe,  Tentralna  loin  do  ebamp  de  bataille.  Le  roi  se  reposa 
quelques  heures  au  château  de  la  Broyé,  puis  il  eu  repartit  à  miDuit, 
et  au  point  du  joor  il  entra  dans  Âmiens 

Aiusi  fui  perdue  la  bataille  de  Crécy  :  la  France  n'avait  de  longtemps 
éprouvé  de  si  fatale  défaite  *.  Edouard,  qui  chargea  deux  de  ses  che- 
valiers, avec  trois  hérauts  d  armes  et  deui  clercs,  de  visiter  le  «champ 
de  bataille  et  d'y  compter  les  morts,  fut  informé  par  eux  qo'iU  y 
avaient  troové  onze  princes,  quatre*viogts  banncrets,  douze  cents  che- 
nliers,  et  trente  mille  soldats.  Le  lendemain  de  la  bataille  denx  corps 
d'armée,  qni,  s*élant  fourvoyés,  n^avaient  pu  y  assister,  eelni  des  bour- 
geois de  Rouen  et  de  Beauvaîs,  et  eeloi  de  Tarebevéque  de  Rouen  et  du 
grand  prieur  de  France,  tombèrent  encore  entre  les  mains  des  Anglais 
et  forent  presque  absolument  détruits.  Âprès  cette  boncberle, 
Édouard  accorda  trois  jours  de  trêve  aux  Français  pour  eusevelir  les 
morts.  Il  passa  lui-même  à  Crécy  toute  la  j<jurncc  du  dimanche.  Le 
lundi  il  se  mit  en  route  pour  Boni  Lirm  et  Wissanf,  où  il  se  reposa  un 
jour:  après  quoi  il  conduisit  son  armée  devant  Calais,  dont  il  entreprit 
le  siège  le  3  septembre  ^.  De  son  côté,  Philippe  avait  recueilli  une 
partie  de  ses  fuyards  à  Amiens,  et  il  avait  appris  d'eux  Tétendoede  ses 
pertes,  entre  autres  la  mort  de  son  frère  le  comte  d'Alen^n  ;  il  avait 
aussi  reconnu  rimpossibllité  d*y  réorganiser  son  armée,  en  sorte  qu'il 
donna  congé  à  ses  gendarmes ,  et  qu*il  s'achemina  lui-même  vers 
Paris  ^ 

•  Froissarl,  t.  I!.  c.  2il2,  293,  p.  509,  371. 

*  C(m(,  Nnnijii,  p  108.  —  Thom.  Walsingham,  Hist.  Angli»,  p.  166.  —  Ejusd. 
Ypodigma  Neuslriae,  p.  517.  —  Knyghton,  de  Ëvent.  Ânglis,  1.  IV,  p.  2587.  — 
H eycr,  Ano.  Flandri»,  1.  XII,  f.  itë.  —  Olenschlager ,  c.  162,  p.  362.  —  Paulua 
.fimilius  YeroDfiisis»  1.  IX,  p.  9BI. 

«  Froissart,  c.  295,  p.  379. 
«  lèiiit,€.296,p.m 
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Le  Poitou  abandonné  aux  ravages  des  Anf  lais.  Édita  fiscaux.  Négociations  avec  le 
comte  do  Flandre.  Captivité  do  Charles  deBloia.  Siège  et  prise  de  Calais.  Trêve* 

Peste.  Achat  de  Montpellier.  Cessi  on  définitive  du  DaupUDé-NooTcaii  mariage 
et  mort  dePlûlippe  TI.  —  i346-i3t(0. 

(1346.)  Lt  bataiUe  de  Crécy  âvait  entièrament  changé  la  aitaatkm 
nspectÎTe  des  ro»  de  France  et  d'Angleterre.  Loraqoe  Édoaard  a? ait  dé- 
'  barqné  dans  une  province  ennemie,  et  qn*il  s*était  aventoré  avec  une 
armée  peu  nombreuse  jasqu  an  cœur  de  la  France,  il  avait  fait  une  ten- 
tative hardie,  et  peut<étre  imprudente.  Il  avait,  il  est  vrai,  homifié 
son  adversaire,  et  ravagé  ses  plus  belles  provinces  ;  mais  il  s*était  bien- 
tôt trouvé  daus  la  silualiou  ia  plus  critique,  e(,  pi^iidaiil  une  retraite 
difficile,  il  avait  saii»  doute  regretté  plus  d'une  fois  de  s'être  engagé  si 
avant.  Le  passage  de  la  Somme  n'avait  pu  s'effectuer  sans  de  grands 
dangers  ;  et,  une  lois  celte  rivière  passée,  Édouard  ne  se  trouvait  point* 
encore  en  sûreté;  car  il  ne  devait  point  trouver  de  flotte  anglaise  ni  k 
Wisaant  ni  à  Boulogne  ;  aussi  il  ne  se  détermina  à  combattre  k  Crécy 
que  parce  qu'il  ne  pouvait  reculer  davantage  sans  ruiner  son  armée. 
Philippe  aurait  pu  Tanéantir  s'il  avait  montré,  en  Tattaquant,  non  pas 
de  riudiîleté  dans  Fart  militaire,  maisseolement  quelque  attention  aux 
régies  les  plus  simples  de  cet  art^  an  contraire,  Philippe,  qui  prenait 
tour  à  tour  pour  règle  de  ses  actions  rorgneil  et  la  colère,  montra  un 
mauvais  cœur  pins  encore  qu'une  mauvaise  tétc,  dans  les  fautes  consé- 
cutives qui  entraîucient  sa  ruine.  11  conduisit  jusqu'en  ?oe  de  l'ennemi 
des  troupes  haletantes  df  faiigup,  baignées  par  la  pluie,  épuisées  par 
la  faim  et  la  soif,  et  dont  les  armes  étaient  hors  de  service  ;  il  ordonna 
l'attaque  contre  l'avis  de  ses  ofTiciers  et  son  propre  jugement,  parce 
qu'en  voyant  les  Anglais  il  ne  put  contenir  la  haine  qu  il  sentait  pour 
eu;  et,  dès  le  premier  échec,  il  ordonna  le  massacre  de  ses  propres 
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soldats.  Toote  son  armée  oombatlit  dès  lors  contre  elle-même,  et  ne 

forma  plus  qu*oDe  affrense  cohoe,  dans  le  temps  même  qu  elle  était 

sous  le  liait  de  ses  ennemis.  C'est  pour  s'clre  conduit  avec  taoi  d'inep- 
tie et  de  férocilé  qu'il  peidii  la  plus  puissante  armée  que  les  rois  de 
Frauce  eussent  encore  conduite,  la  fleur  de  sa  noblesse,  et  tous  les  pins 
distingués  entre  les  princes  ses  aUiés. 

Après  la  bataille,  Édouard,  maître  de  la  campagne,  maître  de  la 
mer,  dont  il  n'était  qu'à  deux  lieues,  ponvait  à  son  choix  s^avancer  de 
nonvean  en  France  on  s'arrêter  dans  la  pro?ince  quMl  occupait,  et  se 
rendce  naître  des.  places  voisines  :  tontes,  ses  ioqiiiétndes  étaient  tec- 
minées,  tontes  celles  de  PlMlippe  eomnaen^ea!^  et  la  terresr  svee^ 
dait  i  son  arrogante  confiance. 

Dans  cette  guerre,  où  Êdonard  ne  poursnifait  qne  son  afsntage  per- 
sonnel, ses  droits  comme  prince  français,  non  comme  sonverain  de 
l'Angleterre,  il  conservait  toujours,  toutefois,  dans  sa  conduite  quelque 
chose  du  chef  il  un  peuple  libre;  il  sentait  le  besoin  d'être  appuyé  par 
Topinion  publique  :  aussi  ne  négligeait-il  aucun  moyen  pour  former 
cette  opinion,  et  pour  associer  tous  b's  Anglais  5  sa  cause.  Les  peuples  - 
n^avaient  alors  ni  journaux,  comme  les  modernes,  ni  assemblées  pu- 
bliques, comme  les  anciens,  qui  pussent  les  mettre  an  fait  des  événe- 
ments, et  les  initier  dans  les  afifaires  nationales.  La  religion  seule  fai- 
sait rencontrer  l'homme  avec  Thomme,  et  les  moines  étaient  les  seuls 
itrateurs.  auxquels  il  fût  permis  de  parler  en  public.  Édbnard  ne  négli- 
gea point  leur  assistance,  pour  communiquer  anx  Anglais  les  senti- 
ments (|u  il  roulait  rendre  populaires.  Avant  fouTcrturedela  campagne, 
dés  le  15  mars,  il  avait  écrit  au  provincial  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique et  au  jirienr  de  celui  de  Saint-Augustin,  pour  leur  recommander 
d'annoncer  dniis  lous  leurs  discours,  dans  toutes  les  congrégations  des 
religieux  de  leur  ordre,  quels  étaient  ses  droits,  qu'il  exposait  lui- 
même  avec  beaucoup  de  détails,  et  quels  étaient  ses  motifs  pour 
reprendre  les  armes  *.  Après  la  bataille  de  Crécy,  il  écrivit,  sous  la 
date  du  G  septembre,  à  tous  les  maires  et  lous  les  baillis  de  ses  bonnes 
villes  d'Angleterre,  et  à  tous  les  lieutenants  des  comtés,  pour  leur  an- 
noncer sa  viistoire,  aussi  bien  que  sa  détermination  d^assiéger  Calais  K 
Philippe,  an  contraire,  dans  la  prospérité  comme  dans  rinfi^rtune, 
s'euTdoppait  dans  un  sitence  orgueilleux.  Il  ne  pnblfait  aneun  appela 

'  «limer,  i,  V,ft..m. 
•  IM;  p.  825. 
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4ta  à400  peapla,  4ni.ftDx.iHiM8anee« étrangères; il considérail  tootes  les 
affaires  publiques  comme  des  secrets  d*Élat,  dans  lesqueb  aoean  œil 
|)rûfaiie  ne  devait  pénétrer  ;  anssi  ne  reste-trîl  rien  d'offictel  de  lui  rela* 
lit  4  eette  guerre  terrible,  ni  dans  le  recoeil  de  m  ordonnances,  par 

lesquelles  il  imposait  à  ses  sujets  do  noaveaox  fardeaai  poar  la  sqp- 
porter,  ni  dans  le  recueil  des  pièces  dipioiiiaUquos  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  lii  dans  sa  correspondance  avec  la  conr  d'Avignon 
Celle  n  nlonancc  silencieuse,  qui  ne  peut  s?  comparer  qu'à  celle  que 
^arde  liabiiuoiieineul  la  Forte  Oltomane,  glaçait  également  les  hislo- 
riens,  qui  s'apercevaient  que  tout  leur  iiemeurait  caché.  Lg  cootinua- 
teui'  de  Nangis  raconte  les  calamités  publiques,  sans  paraître  y  prendre 
intérêt.  Froissart  est  bien  pins  animé,  il  est  vrai;  mais  c'est  qu'il  se 
iplaee  toujours  «dans  le  camp  anglais;  car,  quoiqu'il  annonce  qn  il  veut 
conserver  4a  mémoire  des  actions  valenrenses  laites  d'une  et  d'antre 
part,  cest,  durant  ce  règne  et  le  suivant,  sur  les  Anglais,  qu'il  appelle 
lont  rintérét  de  ses  lecteurs. 

Toutefois,  encore  que  Philippe  ne  fit  rien  pour  eiciter  IVntboa- 
siasme  ou  reveiller  le  patriotisme  de  ses  sujets,  la  guerre  devenaii  na- 
tionale, parce  que  les  Français  n'avaient  point  à  choisir  entre  la  résis- 
tance et  la  sounnssion.  Les  Anglais  venaient  en  France,  surtout  pour 
gagner^  scion  l'expression  favorite  des  anciens  chevaliers;  aussi  toutes 
-les  villes  où  ils  entraient  jetaient  pillées  et  volées  ;  celles  même  du 
comté  de  Ponthien,  qo'Édouard  regardait  comme  son  héritage,  n'é- 
taient pas  plus  épargnées  que  les  autres.  Tous  les  hommes  de  marque 
étaient  entraînés  sur  les  vaisseaux  pour  être  mis  à  rançon;  les  femmes 
étaient  violées,  et  les  villes  célébraient  rhnmanité  du  vainqueur,  quand 
les  boorgeois  n'étaient  pas  massacrés  et  les  maisons  brûlées  :  anssi 
tontes  les  fois  que  de  bonnes  murailles  donnaient  aux  bourgeois  Tes- 
.pérance  qu'ils  pourraient  se  défendre,  ils  se  défendaient  avec  obstina- 
tion, non  pas  pour  le  roi,  dont  Ils  ne  se  soudaient  point,  ou  pour  la 
France,  dont  ils  ne  se  souciaient  guère,  niais  pour  eux-mêmes,  pour 
sauver  leur  tète,  leur  famille,  leurs  biens,  comme  aussi  pour  sauver 
leur  cité,  pour  laquelle  seule  ils  sentaient  du  patriotisme,  et  au  salut 
de  laquelle  ils  étaient  souvent  diposés  à  faire  de  généreux  sacrifices. 

Le  5  septembre  1546,  Édouard  arriva  devant  Calais;  et  comme  il 
leconnot  hientét  qu'il  ne  pourrait  faire  de  brèche  anx  murailles.  Il 

*  On  ne  trouve  rien  non  pins  dans  les  recueils  de  pièces  ditachées,  tels  que  le 
Spicilegiom  ▲efaerii,  el  le  Thésaurus  Aneedotorum.  des  PP.  Il arteoe  et  Daiaod. 
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aBnon^  n  détenniiittloii  de  le  raidre  mitre  de  eetle  fille  par  la  ft- 
mine,  et  d'en  poorenlfre  le  blofns  pendant  teat  llilver.  Vant  eelt,  il 

s'occupa  aussitôt  d'assurer  des  quartiers  commodes  à  ses  soldats.  Il  fit 
tracer  aupiis  dt  Calais  moins  un  camp  qu'une  ville  nouvelle  ,  où  les 
Aoglais  étoient  logés  dans  (ieâ  maisons  de  bois ,  distribuées  thm  des 
rues  n  gulieres  ;  leurs  ais  et  leurs  planches  avaient  été  apportés  d'An- 
gleterre, et  chaque  jour  de  nouveaux  vaisseaux  approvi.sioiinaif  nt  les 
assiégeants  de  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin;  de  sorte  que,  loin  de 
aooffrir  des  intempéries  de  la  saison ,  ils  se  reposaient  dans  ces  loge- 
ments des  fatigues  de  la  campagne.  Les  bourgeois  de  Calais  savaient 
bien  qn^Édonard  en  Toolait,  si  ce  nest  à  leur  vie,  da  moins  à  toutea 
lean propriétés;  en  sorte  qa*ils  n'avaient  d*antre  parti  k  prendre qne 
de  se  dtfendre  vaillaroroent.  Jean  de  Vime,  brave  cbevalier  de  BoQr- 
gognof  était  leor  capitaine;  il  avait  avee  lui  plotleara  bons  ehevalien 
de  rÂrtois  :  son  premier  soin  fut  de  s'assurer  si  ehaqne  famille  bour- 
geoise avait  une  suffisante  provision  de  vivres,  et  de  renvoyer  celles 
qui  u  avaieiil  pas  moyen  de  subsister.  Dix-sept  cents  personnes  furent 
ainsi  mises  hors  des  pui  tes.  Seiun  Froissart,  Édouard  les  laissa  passer, 
et  leur  accorda  même  une  aumône  :  selon  Knyghton,  historien  anglais 
contemporains,  il  les  retint  entre  le  camp  et  les  fossés, où  ces  malheu- 
reux périrent  de  laim  et  de  misère  *• 

La  France  avait  alors  même  nne  puissante  armée  sur  pied  :  c'était 
celle  avec  laquelle  le  duc  de  Normandie  faisait  le  siège  d'Aiguillon.  U 
était  demeuré  quatre  mois  avec  cent  mille  combattants,  à  ce  qn*on  aara- 
rait,  devant  cette  forteresse,  où  Gaultier  de  Mauny  lui  tenait  téte  avec 
non  moins  de  bravoure  que  d'Iiabileté,  quoiqu'il  n'eût  pas  trois  mille 
bommes  sons  ses  ordres.  Philippe,  comte  d'Artois  et  de  Boulogne,  fils 
unique  du  duc  Eudes  IV,  de  Bourgogne,  avait  suivi  le  duc  deNormaa- 
die  à  ce  siège.  Il  y  périt,  emporté  par  son  cheval,  qui  se  renversa  sur 
lui.  Il  ne  laissait  qu'un  fils  Agé  de  quelques  mois ,  en  qui  s'éteignit, 
quinze  ans  plus  tard,  la  maison  de  Bourgogne.  C'est  ainsi  que  les  dés- 
astres mêmes  de  la  guerre  profitaient  souvent  au  roi ,  en  lui  ouvrant 
de  riches  successions 

Le  duc  de  Normandie,  irrité  de  la  mort  de  son  cousin,  jnra  qu'il 
ne  lèverait  point  le  siège  d'Aiguillon  qu'il  ne  se  fût  rendu  maître  de 
celte  place,  et  qu'il  n'en  eût  puni  les  babitants  ;  mais  il  eat  peu  pro- 

«  Froissart,  c.  297,  p.  58i.  —  KnyghtoD,  1.  IV,  p.  2y95, 
•  /&itf.,C,398,  p.  387. 
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tet  de  fooioir  régler  per  des  ierments  les  op6rtlloiis  d*inie  campigiie. 
Pea  aprèi,  des  ordres  presasnls  arrÎTèrent  aa  due  de  Normandie ,  do 
la  part  de  son  père ,  pour  rameDor  Farmée  pris  de  Pïris ,  que  mena- 
^îent  alors  les  Anglais.  Le  siège  d*Aigoillon  fut leié le  90 août,  sii 

joars  ayant  la  bataille  de  Grécy  ^ 

Dès  que  le  siège  fui  levé,  (jlauitier  de  Mnuny  ,  le  vnilkini  chevalier 
qui  avait  défendu  Aiguillon  avec  tant  de  gloire,  iît  deniandei  au  dnc 
de  Normandie  de  lui  accorder  ua  sauf-conduit  pour  traverser  la  France 
avec  vingt  chevaliers  seulement ,  et  pour  se  rendre  auprès  d'Edouard 
en  Picardie.  Le  duc  fut  touché  de  cette  marque  de  conûance ,  et  ac- 
corda iesanf-conduit  demandé,  tandis  qne  Mauny,  en  échange  de  cette 
faveur,  remit  en  liberté,  sans  rançon,  un  riche  chevalier  bourguignon 
quHl  avait  fait  prisonnier,  et  qu'il  savait  être  cher  à  son  adversaire.  Il 
partit  snr  celte  assnrance;  maison  traversant  Orléans,  il  y  fot  arrêté 
par  ordre  de  Philippe  VL  En  vain  le  due  sollicita  son  père  de  ne  pas 
violer  la  parole  qo*il  avait  donnée,  et  de  loi  rendre  Bfann|  :  le  roi  n*en 
voulut  rien  faire,  pour  «  quêtes  ou  pour  prières  qne  le  due  son  fils  en 
»  fit,  et  répondit  qu'il  le  feroit  mettre  à  mort;  et  qu  il  le  tenoit  pour 

son  trop  grand  ennemi.  »  Ce  ne  fut  qu'assez  longtemps  après  que 
Philippe,  voyant  que  son  fils  était  déterminé  à  s'abstenir  de  combattre 
si  sa  parole  n  était  pas  respectée,  fit  remettre  Gaultier  de  Mauny  en  li- 
berté ^. 

Il  est  probable  que  Philippe,  en  rappelant  son  fils  de  devant  Aiguil- 
lon, avait  eu  l'intention  de  loi  faire  prendre  part  à  la  bataille  dans  la- 
quelle il  comptait  écraser  son  adversaire;  mais  sa  défaite  à  Grécy  abat- 
tit son  courage  ;  peut-être  aussi  son  trésor  était-il  épuisé ,  et  n'était-il 
pas  en  état  de  maintenir  plus  longtemps  une  si  grande  armée  sur 
pied  ;  do  moins  lorsqu'il  fut  averti  qu'Édouard  prenait  ses  quartiers 
dliiver  en  France,  et  avait  disposé  son  camp  de  manière  &  bloquer  Ca- 
lais, lieencia-t-il  également,  comme  si  la  campagne  était  finie,  et  l*ar^ 
méedu  nord,  qui  avait  été  baltueè  Grécy,  et  Tarmée  da  midi,  qu'il 
avait  liijiin  Ipfî  du  siège  d'Aiguillon.  Cependant  le  résultat  de  l'ordre 
donne  au  duc  de  ïNormaudie  fut  de  répandre  jusqu'aux  bords  de  ia  Ga* 

'  Froissart,  c.  298,  p.  387.  —  Robert  d'Avesbury.  p.  M\  el  suiv..  rapporte  une 
lettre  du  comte  de  Derby,  qui  donne  les  dates  précises;  Notes  à  Froissart.  t.  II, 
p.  379.  Cont.  Naogii,  p.  108.  —  Uist.  du  Langncdoc,  t  lY,  1.  XXXI.  c.  18,  p.  'm^ 
el  e.  SD,  p.  Sfil .  et  oota  21,  p.  970. 

*  i»M.»e.300,p.309. 
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lûiuieie  décourageaient  et  la  terreur  que  la  dclaile  deCrécy  aiaUcan- 
êés  sur  les  bords  de  la  Somme,  et  d'ouvrir  les  provinces  do  midi  aux 
conquêtes  des  Aoglais.  lecomle  de  Derby,  qn^,  ten  le  milieu  daoûl, 
étail  encore  à  la  Réole,  eonfoqoe  à  Bergerac  les  gCDlilshommei  |^ 
cona  du  parti  anglais  pour  ea  faire  une  petite  armée  ;  il  la  conduisit 
d^abord  en  Agéno»  pour  rafiralcbir  les  garnisons  de  VilleneuTe,  Ton- 
neins  et  Aiguillon,  puis,  le  IS  septembre,  il  entra  en  Saintonge  afec 
nn  corps  d'armée  compusé  de  mille  hommes  d armes  ^.  Il  j  soumit  plu- 
sieurs petites  places;  il  attaqua  ensuite  Taillebourg-sur-Ia-Chareute. 
el  un  chevalier  qu'il  aioiail  ayaiu  été  lué  à  l'assaut,  Derby,  âpre»  avoir 
^pris  la  phicc,  en  fit  massacrer  tous  le^  hubiUuts.  11  traita  de  même 
AIontreuil'B  >nTiiu,  où  se  trouvâieut  réunis  deux  cents  ouvriers  mon- 
nayeurs  du  roi.  L'obstination  de  ceux-ci  à  se  défendre,  el  le  massacre 
nnifersel  qu'ordoooi  le  comte  de  Derby,  tenaient  peut  être  à  la  haine 
qtt*on  ressentait  contre  ces  artisans  de  fraude ,  que  le  roi  employait  i 
la  ruine  de  son  pays.  Saint- Jean  d'Angély  se  rendit  à  composition  ; 
niort  se  délendit  afec  succès.  Poitiers,  très-grande  ville  mal  penpiée, 
fnt,  le  4  octobre,  prise  d assaut  et  pillée  :  une  partie  des  babitants 
«*écbappa  par  celles  des  portes  que  ne  gardait  pas  feonemi  ;  mais  envl-> 
won  six  cents  vieillards,  femmes  et  enfants,  qui  n*a valent  point  été 
assez  prompts  à  fuir,  furent  massacrés  par  les  Anglais  dans  les  rues. 
Le  comte  de  Deiby  lai.ssa  ensuite  Ptiiliers  sans  garnison  el  sans  liabi- 
lanU,  ne  jugeant  pas  qn  il  pùl  défendre  une  aii>si  grande  ville  :  il  ra- 
mena ses  Ironpps  h  Saint-Jeau  d*Angély  ,  puis  à  Bordeaux  ,  et  à  U  tin 
de  Tannée  il  s'cmbarqda  pour  l'Angleterre 

Pour  ajouter  encore  au  sentiment  des  calamités  de  la  France,  ou  y 
reçut  bientôt  la  nouvelle  que  son  plus  fidèle  allié,  David  Bruce,  roi  d  É- 
cosse,  était  en  même  temps  accablé  par  le  malheur.  Philippe  de  Va- 
lois Tavaii  sollicité  d  attaquer  l  Anglcterre ,  pendant  qn*U  n'y  restait 
pour  la  défendre  aucun  guerrier  de  marque ,  tons  les  plus  braves, 
assurait- il,  avaient  suivi  leur  roi  sur  le  continent.  David  Bruce,  en 
nfict,  rassembla  une  armée  de  prés  de  quarante  mille  bommes;  mais 
avant  qu*il  eût  pa^isé  la  frontière  d'Êcosse ,  une  discorde  funeste  avait 
éclaté  daus  son  camp  :  Régioald,  qu'on  nommait  le  roi  des  Iles,  y  fut 
tué  9  de  nuit ,  dans  sa  tente.,  avec  sept  seigneurs  de  sa  suite,  ^ar  le 

*  Lelire  du  comte  de  Derby,  dans  les  notes  à  Fruissart,  t.  Il,  p.  280, 

*  Froissart,  c.  501-505,  p.  S05-iQ4.  —  Thom.  Wslsiiigh.,  Biflt.  ADgli%  p.  187. 
Eoyghton,  L  IV,p.iUU2. 
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mrie  Rou,  md  enaenn.  Malgré  la  fiBimentatioii  que  camt,  pmi 
ti!8  âMsssis,  cet  assaMiiral,  Da? td  Braee  jmAni  s^avanoer  ém  le  lïorlh- 
nmberiand ,  et  commença  à  ie  ravager ,  lorsque,  le  47  octobre ,  il 

rencoDlra  à  Nevillc-Cross,  près  de  Durbam,  Percy  et  Guillaume  de  la 
Souciip,  avec  douze  cents  hommes  d'armes,  troiâ  mille  archers  et  cinq 
mille  fantn?sins,  que  la  reine  d'Angleterre  envoyait  pour  le  combattre. 
Autant  1rs  Écossais  étaient  supérieurs  en  nombre  aux  Anglais,  autant 
ils  leur  étaient  inférieurs  eu  armures,  en  discipline,  et  surtout  en  con- 
iBance  les  uns  dans  les  autres.  Après  une  bataille  obstinée,  ils  forent 
complètement  défaits  ;  David  Bruce  lai-méme  fut  fait  prisonnier  avec 
plosieorg  des  premiers  seigneurs  de  son  royaome  ;  la  plopart  des  antres 
forent  tnés,  et  Ton  évalua  à  quinze  mille  le  nombre  des  morts*. 

Les  seols  actes  do  gouTernement  qui  apprissent  aux  Français  les  évé* 
nements  de  la  gnerre  où  leor  roî  était  engagé,  étsient  les  édita  fiscaux 
que  pubiîait  Philippe  dés  qu'il  était  pressé  par  le  besoin.  La  bataille  de 
Crécj  lot  en  effet  suivie  de  plusieors  édits  de  cette  nature.  Le  roi  com- 
mença par  altérer  les  monnaies,  qu'il  affaiblit  d'un  dixième;  mais  la 
défiance  universelle  était  excitée;  on  crut  à  des  falsifications  secrètes 
bien  plus  considérables:  et  les  marchands  ne  voulurent  î)Ius  recevoir  que 
des  monnaies  étrangères,  aiixijuclles  ils  donnèrent  un  prix  arbitraire. 
Philippe  publia,  le  10  janvier  13^7,  nne  nouvelle  ordonnance  dans  la- 
quelle il  déchirait  qu'il  n'appartenait  qu'à  lui  seul  «  de  faire  monnoyer 
n  telles  monnoies,  et  leur  donner  lel  conrs  pour  tel  prix,  comme  il  loi 
»  plairoit  et  sembleroit  bon.  >  Il  menaçait  des  peines  les  plus  sévères 
4ous  ceux  qui  oseraient  recevoir  on  donner  des  monnaies,  soit  étran* 
gères,  soit  franijaises,  pour  quelque  prix  que  ce  fàt,  autres  qoe  celtes 
qo'il  avait  les  dernières  mises  en  cours,  comme  si  Ter  et  l'argent,  pour 
être  marqués  d*aiie  empreinte,  pouvaient  cesser  d'avoir  une  valeur 
quelconque 

(1547.)  Le  roi  voulut  aussi  donner  plus  d'aciivile  a  la  gabelle  :daus 
ce  but,  il  fixa  \t  salaire  de  tous  les  olliciers  qui  y  élaieiit  «  inployés;  ce 
salaire  variait  selon  1  état  de  la  personne  :  il  montait  à  six  sous  par  jour, 
si  elle  était  honnêUy  à  cinq  sous,  si  elle  ne  Tétait  pas,  et  il  pouvait  s  e- 

'  Froissart.  c.  Zi)i-Tm.  p,  'M)ÎJ-418.  —  Th.  Walsingham  p.  167.  —  Knvghton, 
1.  IV,  p.  251)0.  -  Giov.  Yillani,  1.  XU,  c.  7»,  p.  909.  -  Buchtni,  1.  IX,  p/282.  — 
Ry  iuer,  t.  Y,  î>30. 

•  Ordoim.  de  France,  t.  II,  p.  281b  —  /A  Ùn  20  janvier  et  S4  ftvrisr,  p.m.  — 
/4.da31jidliet,p.m 
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lever  de  trente  jiisqii*à  einqaintefloos  poor  lei  génértQi  de  le  gabelle*, 
fin  même  1eni|ig,  enfin,  une  aide  à  payer  pir  tontes  les  personnes  non 
nobles  fut  exigée  dans  tout  le  royaume.  Toutefois,  comme  compen* 
satîdn,  lordonnaneequi  TétabliasaU supprimait  lespiise^ou réquisitions 

en  nature,  qui  ruinaient  malheureux  laboureurs^  mais  on  avait  bcaa 
promettre  que  les  prises  n'auraient  plus  lien,  ce  pillage  journalier, 
exercé  par  les  ofTiciers  royaux,  n'était  pas  même  su^jM^niiu  '  > 

Le  tiers  état  était  trop  pauvrt-  pour  (pie  le  roi.  à  quelque  point  qu'il 
le  pressurât,  piH  en  tirer  beaucoup  d'argent  :  aussi  essaya-t-il  de  dé- 
pouiller de  prérérence  les  étrangers.  Le  M  lévrier  1347,  il  fil  arrêter 
tons  les  Lombards  et  les  italiens  qui  négociaient  dans  son  royaume;  il 
les  accusa  d  exercer  TuBure  au  mépris  des  lois,  et  il  confisqua  tons  leurs 
biens  Enfin  Philippe  réunit  à  Paris,  le  â5  mars,  dimanehe  des 
Rameaux,  une  grande  assemblée  de  prélats,  barons  et  députés  des 
bonnes  Tilles  de  son  royaume.  Il  leur  demanda  de  ie  seconder  puis- 
samment dans  la  campagne  qa1t  allait  commencer,  d'autant  qn  il  était 
résolu  h  ne  point  faire  de  paix  ou  de  trêve  STf  c  son  ennemi  quMI  ne  se 
fût  v'^ngé  de  la  défaite  de  Crécy.  Il  obtitil,  en  effet,  un  subside  des 
pri'hits  et  du  ciergé,  auxipiels  il  n  avait  pns  osé  prendre  leur  bien  sans 
le  demander;  et  se  trouvant,  par  ces  eiipédienfs  divers,  en  état  de  ras- 
sembler de  nouveau  son  armée,  il  alla  en  grande  purape  prendre  l'ori- 
flamme à  Saint-Denis:  il  le  remit  ensuite  au  duc  de  Bourgogne  *, 

Édouard  avait  continué  pendant  tout  Thiver  à  bloquer  Calais;  mais 
ses  soldats  avaient  éprouvé  très  peu  d*lncommodilés  dans  les  bonnes 
maisons  de  bois  qu*il  avait  fait  élever  pour  eux,  et  qui  formaient  nno 
fitle  nouvelle;  il  s*y  trouvait  lui-même  si  bien,  qu*il  y  avait  fait  venir  la 
reine  sa  femme.  Il  ne  donnait  point  d*assautà  la  place;  il  ne  permettait 
à  ses  troupes  ({ue  de  légères  escarmoucbes  autour  des  portes,  tout  Juste 
ce  qu'il  en  fallait  poor  les  tenir  en  haleine;  en  même  temps  il  lesfaiMtt 
vivre  dans  labondance,  ses  approvisionnements  lui  arrivant  réguliè- 
rement d'Angleterre,  tandis  que  les  vivres  commençaient  à  manquer 
dans  Calais,  où  l'un  ne  pouvait  plus  en  introduire  du  dehors  quaveo 
des  dangers  infinis  ^. 

•  Ordonn.  du  t5  janvier  13i7.  p.  283. 
3  Ibid.,  du  13  mai.  t.  II,  p.  203. 

•  Hisl.  du  Languedoc,  1.  XXI,  c.  24.  p.  2&4i, 
«  Giov.  Tillani,  1.  XII,  c.  85,  p.  906. 

•  FiDissart»  c.  309,  p.  4SI. 
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idouard  profitait  en  même  temps  àa  Toisioage  de  la  Flandre  pour 
resserrer  ses  liena  d*amUié  a?ec  les  Flamands.  Obligé  d^abandonner  le 
projet  qai  aTait  eoùté  la  vie  &  d*ÂrleTeld,  de  se  fiilre  donner  à  Inî-mésw 
le  eomté  de  Flandre,  il  TOiilait  da  moins  s*aUaefaer  Louis  H,  héritier 

de  ce  comté,  en  lui  faisant  épouser  Isabelle,  une  de  ses  filles.  Louis, 
surnommé  de  Mâle,  du  lieu  de  sa  uaissance,  était  fils  aine  du  cumle  qui 
avait  été  tué  à  Crécy;  il  u  avait  que  quinze  ou  seize  ans  à  l'époque  de 
cette  bataille,  où  il  avait  été  blessé;  il  s'était  fait  rapporter  h  Amitns,  où 
Piiilippe  l'avait  fait  chevalier,  et  avait  reçu  son  serment  comme  comte 
de  Flandre.  Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Brabant,  qai,  de  son  côté, 
songeait  à  lui  faire  épouser  une  de  ses  filles,  et  qui  avait  du  crédit 
tnprès  des  eonsuls  des  villes  de  Flandre,  engagea  eenx«ci  à  rappeler  leur 
jeune  eomte,  avec  des  promesses  vagoes  d'obéissanee  et  de  fidélité; 
d  antre  part,  il  engagea  ce  comte  à  accepter  leur  offre,  pour  essayer 
ainsi  s'il  ne  serait  pas  possible  de  réveiller  dans  ses  sujets  leur  atli- 
chementhéréditaire.  Louis  de  Mâle  iipntra  donc  en  Flandre  an  commen- 
cement de  novembre  4346;  il  y  fut  accueilli  avec  de  grandes  démon- 
stratioos  de  joie,  et  les  villes  lui  offrirent  de  riches  présents;  mais,  en 
même  temps,  à  la  suggestion  des  comtes  de  Northampton  etd'Arundel, 
ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre,  elles  lui  rcprest.  nièrent  que  la  Flandre, 
qui  ne  subsistait  et  ne  nourrissait  son  immense  population  que  par  ses 
manufactures  de  laine,  ne  pouvait  se  passer  du  commerce  d'Angleterre, 
d'oii  les  laines  lui  venaient;  que  l'alliaoce  du  roi  Édouard  était  pour  les 
Flamands  une  nécessité;  qoafin  de  consolider  cette  alliance,  ils  dési- 
raient voir  leur  jeune  comte  prendre  une  fille  du  roi  Édouard  pour 
femme,  Lonis  de  Mâle  répondit  avec  beaucoup  dindignation  qu'il  n'é- 
pouserait Jamais  la  fille  de  celui  qni  avait  tué  son  père.  La  querelle  s'é- 
cbanffii  entre  le  comte  et  ses  sujets,  et  ceui-ci,  qui  regardaient  les 
Francis  comme  leurs  plus  cruels  ennemis,  voyant  leur  seigneur  déter- 
miné à  les  seconder,  finirent  par  Tarrèter,  poar  le  retenir,  selon  la 
phrase  alors  usitée,  en  prison  courtoise 

Le  comte,  se  sentant  le  plus  faible,  eul  recouis  a  la  ruse;  il  promit 
de  suivre  le  cunseilde  sessujels,  et  d'épouser  la  princesse  d  Aiigkieire. 
Un  rendez- vous  fut  donné  à  la  famille  de  celle-ci,  à  Bergues-Saint- 
Vinox,  pour  le  1"  mars;  le  roi  Edouard  et  la  reine  s'y  li  ouvèrent,  d'une 
part,  avec  toute  leur  cour;  le  comte  Louis  y  vint,  de  Tantre,  avec  les 

■  FroiMSTi,  t.  Il,  e.  810,  p.      —  Ifeycr,  Annsl.  Vland.,  U  XlUt  f.  149. 
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magistrals  des  eommniiffl  de  Flandre.  Le  roi,  teoaiit  le  comte  par  la 

main,  prit  Dieu  h  témoin  qoe,  soit  le  jonr  de  la  bataille  de  Crrry,  soit 
le  lendemain,  il  n*avai1  ni  vu  son  père,  ni  entendu  parler  de  lui:  m 
sorte  qu'il  était  innocent  de  sn  mort.  Les  articles  du  mnri.ifîe  furent 
ensTîite  signés  et  un  jour  fut  pris  pour  \t\  rélébratiou,  après  que  la 
princesse  serait  arrivée  d'Angleterre.  Cependant  le  comte  Louis  revint 
à  Gand  avec  ses  sujets,  et  comme  il  se  montrait  fort  cooteot  de  sa  nna- 
Telle  alliance,  on  commença  h  le  garder  a?ec  un  peu  moins  de  soin, 
lorsqall  allait  k  la  chasse  an  héron,  dont  il  paraissait  être  passionné, 
n  était  allé  h  cette  chasse  de  grand  matin,  le  28  mars,  dans  la  semaine 
même  où  il  devait  épouser  la  princesse.  An  moment  où  nn  héron  se 
leva,  il  lâcha  nn  ftooon  dessus,  et  commença,  selon  Tnsage,  k  le  poor- 
snhre,  au  grand  galop,  avec  le  cri  de  chasse,  hoiêf  hok!  mais  dés  que 
la  légèreté  supérieure  d'un  excellent  cheval  Teut  mis  à  quelque  dis- 
tance de  ses  f^ardes.  il  continua  à  coui  ir  droit  devant  lui,  sans  jamais 
se  retourner,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  Ragné  les  frontières  d'Artois,  où  il  se 
mit  en  sftreté  sous  la  protection  du  roi  de  France*. 

La  guerre  avait  recommencé  on  Bretajine:  et  pendant  la  campagne 
précédente,  il  y  avait  eu  de  petits  faits darmes entre  les  deux  partis; 
mais  Charles  de  Blois  d'une  part,  la  comtesse  de  Monlfort  de  l'autre, 
forent,  pendant  toute  l'année  1346,  presque  abandonnés  â  leurs  seules 
forces,  tandis  que,  dans  les  provinces  situées  ou  plus  an  midi,  oo  plus 
au  nord,  de  puissantes  armées  anglaises  et  françaises  se  trouTaient  op- 
posées les  unes  aux  autres.  Au  commencement  de  Tannée  1 547,  Tho- 
mas d'Hagworth,  chevalier  anglais,  qni  était  venu  Joindre  la  comtesse 
h  Hennebon,  ayant  reçu  nn  renfort  amené  par  Jean  de  Hartwell,  et  le 
titre  de  lieutenant  d*Édonard  en  Bretagne  résolut  de  se  distinguer 
par  quelque  exploit.  De  concert  avec  un  bas  Breton  nommé  Tannegni 
du  Châtel,  il  attabla  le  f*)rt  cliate;iu  de  la  Roche-de-Rien,  et  s'en  rendit 
maître  à  l'aide  des  iiubilants,  qui  avaient  fait  leur  commandant  pri- 
sonnier, pour  l'einpécher  de  se  défendre.  Charles  de  Blois  jura  de  se 
venger  de  ces  bourgeois  infidèles;  il  appela  à  lui,  dans  sa  ville  de 
Kantes,  ses  plus  dévoués  serviteurs  de  Bretagne  et  de  Normandie;  il 
rassembla  ainsi  plus  de  quatre  cents  chevaliers,  douie  cents  armnrei  de 

*  Us  «ont  dans  Rymer^floos  It  d«te  du  o  mars,  t.  Y,  p.  K^f . 
s  Froissart,  c.  5il,  p«  iS7.  —  Gont  .Nangii,  p.  109.  —  Mej^er,  Ajinal.  Fiaad.» 
I.  XII,  f.  150. 
s  8a  nominatSoa  dans  "Ry mer,  t.  T,  p.  940. 
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fer,  et  douze  mille  ^ntanins,  aveo  lesquels  ?1  se  préseoUi  an  -mois  de 
juin  devant  la  Rorhe-de-Rlen,  pour  en  entreprendre  le  siège.  Hagworffa, 

après  avoir  approyisionné  celte  forteresse,  était  revenu  à  Hennebon  ; 
mais  (lès  qu'il  sot  qu'elle  ôtail  altacjuée  par  Cliarles  de  Blois,  il  rassem- 
bla le  plus  (le  monde  qu'il  put,  et  marclia  à  sa  délivrance.  Arrivé  à 
deux  lieues  de  l>nnemi ,  il  parîaj^ea  t^a  troupe,  dont  il  lui  laissa  une 
moitié  sous  les  ordres  de  Hartwell,  tandis  qu'avec  l'autre  il  vint,  dans 
la  nuit  du  18  juin,  tomber  à  rimprofiste  sur  le  camp  de  Charles 
de  Blois.  Il  eommeoQa  par  y  causer  beaucoup  de  trouble,  et  y  laer 
assez  de  monde;  mais  les  Français  s'étant  ralliés  plos  tôt  qu'ils  nVaient 
contome  de  faire,  entonrèreotHagwortli,  raccablërent  soos  le  nombre, 
et  le  firent  prisonnier.  Lorsque  Hartvell,  qni  commandait  une  tronpe 
de  même  force,  en  fat  averti ,  il  vonlot  se  retirer;  mais  nn  chevalier 
breton,  nommé  GarnierdeCadondal,  que  venait  de  loi  envoyer  la  com- 
tesse, lui  conseilla  de  profiter  de  la  sécurité  que  cette  victoire  devait 
inspirer  aux  Français,  pour  les  atlaquer  une  seconde  fois  à  l'aube  du 
jour.  Il  le  fit  en  effet,  ef  n^ec  tant  de  succès  qu'il  fit  prisonnier  Charles 
de  Blois,  avec  plusieurs  des  principaux  seigneurs  de  Bretagne,  tandis 
que  les  sires  de  Laval,  de  Rohan,  de  Ghuteaubriand,  de  Malestroit,  de 
Rougé,  avec  plus  de  deux  cents  chevaliers  et  de  quatre  mille  soldats 
français,  forent  tués.  Thomas  de  Hagworth  recouvra  la  liberté,  et  reprit 
le  commandement  de  l'armée.  Charles  de  Blois  fut  envoyé  captif  en 
Angleterre,  et  les  deux  partis,  qui  continuèrent  la  guerre  en  Bretagne, 
D*enrent  plus  en  tète  que  deux  princesses,  la  femme  de  Charles  de 
Blois  et  la  veuve  de  Jean  de  Montfort  ^. 

Ainsi  les  Français  éproavaient  désastres  sur  désastres  ;  toutes  lenra 
provinces  de  focddent  avaient  été  touri  tonr  témoins  de  leurs  défaites. 
Calais  en  même  temps  était  toujours  plus  resserré;  des  bastides  éle- 
vées par  Édouard,  an  lieu  nommé  aujourd'hui  le  Risban,  à  l'embou- 
chure du  port,  rendaient  impossible  d'introduire  par  mer  aucun  nouveau 
convoi.  Vers  la  fin  de  juin,  messire  Jean  de  Vienne,  qui  (  ommandait 
pour  la  Franceà  Calais,  avait  écrit  à  Ptdlippe  une  lettre  qui  tomba  entre 
les  mains  des  Anglais,  dans  laquelle  H  demandait  avec  instance  des  se- 
cours, sans  lesquels ,  comme  il  n'avait  plus  de  vivres  dans  la  vOle,  il 

I  Froissart,  c.  ^A7>,       p.  —  Lettre  de  Thomas i!e  Bagworth,  an  cîian- 

celier.  Ibid  ,  p.  43t).  —  Th.  Walsinghara,  iJist.  Angl.,  p.  168.  —  Ejusd.  Ypodigma 
Neustriaj,  p.  518.  —  Knjghton,  1.  IV,  p.  2»93.  —  Giov.  Villani,  l.  XII,  e.  92 , 
p.1P71.  ^  toUnaan^^BlBt.  de  Bretsj^e,  1.  X  c.  9tM2,  p.  938,  Hfl* 
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oe  coDflcrf ait  d  autre  espoir  qae  de  périr  lea  armea  k  la  maio  dans  une 
aorlic  *. 

Dorant  la  quinzaine  de  Pâques ,  Philippe  aiait  d^à  appelé  ses  fas» 
aaw  à  ae  réunir  à  lui,  pour  mareber  à  la  délitranoe  de  Calais  ;  nais 
ils  étaient  tellement  déeonragéa  par  les  défaites  précédentes,  et  le 
royaume  était  tombé  dans  une  telle  anarchie,  qu*on  ne  tint  presque 
aucun  compte  de  ses  ordres.  Il  fnl  obligé  d'assigner  à  ses  chevaliers  un 
nouveau  rendes-vous.  Ge  fut  k  Amiens  pour  le  90  mai,  fête  de  la  Pen- 
tecôte; et  l'armée  commença,  en  effet,  à  se  rassembler,  mais  avec  beau- 
coup de  lenteur.  Oa  y  voyait  les  deux  fils  du  roi,  duc»  tle  Nnuiiandie 
et  d'Oriéaos,  les  ducs  de  Bourizoï^ne  cl  de  Bourbon,  les  comtes  de  Poix, 
d'Arfiingnac,  de  Forez,  de  Vaienliimis.  ijMJiî.(it'  Savoie,  Jean  d»»  Hsi- 
naui,  et  une  muliilude  de  soldais,  que,  selon  l'usage,  ou  estima  àccnt 
mille  hommes,  pour  se  dispenser  de  les  compter.  Ge  ne  fut  point  avant 
le  milieu  de  juillet  qu  ils  furent  prêts  à  marcher 

Il  y  avait  pour  l'armée  fraui^lse  une  diOioulté  extrême  à  aappro- 
cher  de  Calais.  La  ville  était  séparée  de  la  terre  par  de  vastes  marais, 
an  travers  desquels  Philippe  devait  d  autant  moins  s'engager^  que  tons 
leurs  passages  étaient  occupés  et  fortifiés  par  les  Anglais.  11  fallait  donc 
suivre  les  dunes,  ou  du  cdté  de  Boulogne,  ou  de  celui  de  GraTelinea.Le 
rot  Êdouard  occupait  le  premier  passage  avec  toute  son  armée,  et  il 
lavait  si  bien  fortifié  qu  il  était  comme  impossible  de  le  iorcer.  Les 
Flamands  étaient  maîtres  du  second.  Philippe  lit  tout  ce  qu  ii  pm  pour 
rattacher  ceux-ci  a  son  alliance  \  il  leur  ollrit  le.>  plus  j^n  juda  avantages 
pour  leur  commerce^  la  resliluliou  de  Lille,  de  Beihuue,  de  Douai, 
des  faveurs  de  cour  pour  les  jeunes  gens,  de  l'argent  pour  les  magis- 
trata;  mais  la  fuite  du  jeune  comte  de  Flandre  avait  excité  leur  colère 
et  leur  défiance,  et  avait  jeté  le  pouvoir  entre  lea  maina  dea  partisans 
les  plus  ardenta  de  l'Angleterre;  ils  ne  voulurent  Jamais  croire  à  la 
bonne  foi  de  Philippe;  lia  rejetèrent  toutea  ses  offres,  sona  lesquelles 
ils  soupçonnaient  autant  de  pièges;  et  bisant,  tu  contraire,  avancer 
leurs  miiiees.  Ils  mirent  le  siège  devant  Aire,  et  ils  briilèrent  tout  le 
pays  jusqa  aux  portes  de  Saint<>mer  et  de  Térouanne 

Philippe  de  Valois  ne  put  donc  s  approcher  de  Calais  que  par  la  roule 

«  Robert  d'Avesbonr,  p.  186.  —  Moto  k  Mssart.»  p,  iU.  —  Koyghion.  L  lY , 
p.SB03« 

'  Froissart  ,  c  315,  p.  Ui. 

s  Bobert  d'Àvtsbttrj,  p.  m. — Frussart,  note,  p.  m— Mef er,  L  XIU,f.  151, 
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de  Boulogne.  Il  partît  d'Arras  pour  Hesdin,  Blangis^etenfia  le  mont  de 
SADgatte,  entre  Galaia  et  Wissaat,  où  il  arrin  le  7  Joîllet.  Les  habi- 
tants de  Gaiais,  d^à  rédoiis  à  une  grande  détresse,  purent  distinguer 
alors  ses  étendards  flottant  sur  ce  monticnle  Mais  leur  joie  fut  de 
courte  dorée  :  ces  étendards  uailèrcut  pas  plas  a?ant.  Pliilippe  fit  re- 
coniiaiUe  les  deux  pas>j(ges  qui  se  trouvaient  devant  lui,  et  les  trouva 
également  impralicablos  :  le  pont  de  Nieulay,  au  liiaers  des  niaiais, 
était  couvert  de  logements  ennemis,  et  le  passage  des  dunes  le  long  de 
la  mer  élait  dans  lonle  son  éienduc  sous  le  tir  des  vaisseaux  anglais  *. 
Philippe,  n'osant  attaquer  des  positions  aussi  fortes,  envoya  (juatre 
ciievaiiers  àËdouard  pour  le  défier,  et  lui  proposer  le  combat  dans  un 
lien  où  les  avantages  fossent  égaux  des  deux  parts.  Edouard  n  eut  pas 
llmprudenco  de  sacrifier  sa  supériorité  à  une  Taine  bravade.  Mais  le 
défi  était  tellement  dans  les  mœurs  du  siècle,  que,  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  k  rarcheréfiue  d*York,  il  s  efforce  de  donner  à  entendre 
que,  si  la  bataille  n* eut  pas  lieu,  ce  fut  la  faute  des  Français ,  et  non 
point  la  sienne  Philippe  essaya  aussi  de  traiter  par  l'entremise  de 
deux  légats  du  pape;  des  commissaires  furent  nommés  de  part  et 
d'autre,  et  les  conférences  durèrent  trois  jours.  Mais  pendant  ce  temps 
Édouard  fortifiait  toiij*»urs  pins  soignensement  les  passages  par  lesquels 
les  Français  ponv.iienl  arriver  jusqu  à  lui.  f\  les  habitants  de  Calais 
gonffraienl  toujours  plus  cnielIfMnerit  de  la  lamine.  Les  négociations  se 
rompirent  enfin  ,  et  Philippe  voyant  rimpossibitilé  de  forcer  son  pas» 
sage,  abandonna  te  8  août,  avant  le  jour,  les  hauteurs  de  Sangatte,  et 
licencia  son  armée 

lie  désespoir  des  liabitants  de  Calais,  quand  ils  virent  partir,  sans 
iToir  rien  fait  pour  eux,  ceux  qu'ils  avaient  attendus  comme  leurs  li- 
bérateurs, fut  déchirant  :  toutes  leurs  provisions  étaient  épuisées; 
plusieurs  souffraient  déjà  les  angoisses  de  la  faim.  Jean  de  Yienne, 
commandant  de  la  place,  demanda  une  conférence  k  Gaultier  de 
Maany,  et  il  loi  offrit  de  lui  délivrer  Calais  avec  tout  ce  qui  y  était 
contenu,  poiii  vu  qu  Étlouard  accurdàt  la  vie  sauve  a  tous  les  habitants, 
et  aux  chevaliers  la  liberté  de  se  retirer  où  ils  voudraient;  maïs  la  pi- 
tié pour  les  malheureux,  et  l'estime  du  courage  des  vaincus,  se  reo^ 

*  Froissart,  c.  310,  p.  446. 

*  ibid,,  C,ZÏ7,  p.^. 

*  IM,  c.  818,  p»  480  { et  la  lettie  en  Dote,  p.  M, 

*  tM,,  6. 319,  p-  4W.  ^  Gont.  Nangii,  p.  tO». 
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contraient  rarement  chez  les  goerikn  da  moyen  âge.  Édocfard  était 
Irrité  contre  U»  luibitaataile  OalaU,  pour  lear  iMgoe  résistance,  «^poor 

»  hii  avoir  lilt  taal  do  contraires  et  de  dépita,  h  tien  fait  dépenser, 

•  et  grand  foison  de  ses  gens  lait  moorir;  Il  voalott  donc  line  tonsie 
»  missent  en  sa  pore  voionté,  pour  rançonner  ceux  «gn'il  ivi  plairoit  on 
»  ponr  faire  mourir.  »  Toutefois,  lorsqo'il  eot  doané  cette  réponse  à 
Ganltier  de  Maony,  celui^i  reprit  avec  courage  :  •  Monseigneor,  totis 
»  poarrez  bien  a?oir  tort,  car  vous  noos  donneE  on  maoTais  exemple. 
»  Si  vous  uous  vouliez  envoyer  en  aucune  de  vos  forteresses,  nous 

■  n'irions  mie  si  volontiers,  si  tous  faites  ces  gens  mettre  à  mort  :  car 
»  ainsi  feroit-on  de  nous  en  stjiiiljl.ihle  cas.  Cet  exemple  amnilia  qrnn- 
»  dément  lecouc-ige  du  roi  d'Anal»  li  rre  :  car  le  pins  drs  î^nrr  ri^^  1  ;ii- 

•  dèreut  à  soutenir.  Donc,  dit  le  roi,  Seigneurs,  je  ne  veux  mic  cire 
»  tout  seal  contre  voos  tous.  Gaultier,  vous  en  irez  à  ceox  de  Calais, 

•  et  dire  an  capitaine  qne  lapins  grande  grâce  qn'ils  pourront  trouver 
B  ni  avoir  en  moi,  c'est  qn*ils  se  partent  de  la  vUle  de  Calais  six  des 

■  pins  notables  iMorgeois,  en  purs  lenrs  ciiefs,  et  tons  déobanx,  les 
»  harts  an  col,  les  clefs  de  la  ville  et  da  obâtel  en  leurs  mains,  et  do 

>  ceox  Je  ferai  ma  volonté,  et  le  demeorant,  je  prendrai  ii  merd  « 
Jean  de  Vienne,  de  retour  k  Gaiais  avec  cette  réponse,    fit  sonner 

•  la  docfae  ponr  assembler  tontes  manières  de  gens  en  la  halle.  An  son 
»  de  la  cloche  vinrent  hommes  et  femmes  ;  car  moult  désiroient  k  ouïr 

■  nouvelles,  ninsi  que  gens  si  astreints  de  famine,  qne  plus  n'en 
»  pouvoieiii  porter...  Quand  ils  ouïrent  le  rapport,  ils  commencèrent 
»  tons  à  crier  et  à  pleurer  tellement,  et  si  amèrement,  qo  li  n  est  si 

■  dur  cœur  au  niorKif^,  si  les  eost  vus  nu  ouïs  eux  démener,  qui  n'en 
9  eost  eu  pitié  ^  el  n'eLrent  pour  l  licure  pouvoir  de  répoudre  ni  de 

>  parler...  Un  espace  après  se  leva  au  pied  le  plos  riche  bourgeois  de 
B  la  ville,  qu'on  appelait  sire  Eostache  de  Saint-Pierre,  et  dit  devant 

•  tons  ainsi  :  Seigneurs,  grand  pitié  et  grand  meschef  seroit  de  laisser 
m  mourir  un  tel  people  qnî  ici  a,  par  famine  on  autrement,  quand  on 
»  y  peut  trouver  auonn  moyen;  et  si  serait  grand  auméDc-ét  grand 
»  grâce  envers  Notre-Seigneor,  qui  de  tel  meschef  lo  ponnolt  garder, 
i  Jet'On  droit  moi,  ai  si  grand  espérance  dVvdr  grâce  et  pardon  en- 

•  vers  Notre-Seignenr,  si  je  meurs  ponr  ce  peuple  sauver,  que  je  veux 

•  être  le  premier,  et  me  mettrai  volontiers  en  pur  ma  chemise,  à  nu- 

i  Ffoistart»  €•  390,  p.  é08. 
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»  pieds,  et4a  Jharl  an  «ol,  en  b  w»m  do  roi4*Aaglelerre  :  •qmid  sire 
»  Eostsebe  de  Saint-PieiTe  eot  dit  cette  parole^  cbacon  Kalla  adorer  de 
»  pitié,  et  plusieurs  bouuDes  et  lemmeâ  se  jeloknt  a  ma  pieds  plea- 
»  rant  leudrement. 

»  Secondement  un  autre  trèfi-honnèle  Louigcois  et  de  grand  affaire, 
»  et  qui  a^oit  deux  hr  llps  demoiselles  à  filles,  se  leva,  et  dif  lout  ainsi 
»  qu'il  feroit  compagoie  à  son  compère  sire  £u$tache  de  Saiot-Pierre,  et 
»  appeloit-on  celai-ei  sire  Jean  d'Âi're.  Après  se  leva  le  tiers,  qui  s  ap- 

>  j)eloit  sire  Jacques  de  Vissant,  qui  étoit  rieiie  honiiiie  de  meobles  et 

•  d'héritage,  et  dit  .qu'il  feroit  à  sesdeox  consins  compagiûe,  aussi 

•  fit  Pierré  de  Vissant  son  frère;,  et  puis  le  cinquième,  «t  imis.Ie 

>  sUième.  » 

Jean  de  Vienne  remit  i  Gaultier  de  Manny  les  sii  boaigeoîs  qui 
s*éUiieDt  offerts  volontairement  ;  il  rendit  témoignage  à  leur  hoiwrable 
caiaetère,  et  le  pria  de  les  reeomniander  au  rd.  Édonard,  entonré  de 
tons  les  grands  seigneurs  de  sa  cour,  les  attendait  sur  la  place  devsnt 

son  logement.  «  Sire,  loi  dit  Mauuy,  voici  la  repiésenlaliuii  de  la  ville 
»  de  Calais  a  voire  ordonnance.  Le  roi  se  tint  tout  coi,  et  les  regarda 
■  moult  fellcmenl,  car  moidf  biussoit  les  liabilanis  de  Calais  pour  ka 

•  grands  dommages  et  contraires  que,  au  temps  passé,  sur  mer,  lui 
»  ayoient  faits.  Ces  six  bourgeois  se  mirent  tantôt  à  genoux  par  de- 
9  vaot  le  roietdirent  ainsi,  en  joignant  leurs  mains  :  Gentil  sire  et 
»  gentil  roi,  Toyez  nons^i  six,  qni  avons-ètè  d'anoienaeté  beor^eois  de 

•  Calais,  et  grands  marchands;  si  toos  apportons  les  oleft  de  la  tille 
»  et  dn  cbfttel  de  Calais,  et  les  tons  rendons  à  votre  plaisir,  et  nons 

•  mettons  en  tel  point  qœ  vons  nons  voyez,  en  Totre  pnre  volonté, 

•  ponr  sanver  le  demeurant  du  peuple  de  Calais,  qui  a  souffert  monit 

>  de  grievetés.  Si  veuillez  avoir  pilié  de^oi»  et  merci,  pour  votre 
»  très-haute  noblesse.  —  Certes,  il  n  y  eot  adooc  en  la  place  seigneur 
»  chevalier  ni  vailla[il  homme  (jui  se  pùt  abstenir  do  pleurer  de  droite 
»  pitié,  uï  qui  pùt  de  grand  pièce  parler...  Le  roi  les  re;^ai(]:i  irès- 
»  ircasementi  car  il  avoil  le  aeiir  si  dur,  et  si  cprisde grand  coun  injx, 

•  qu'il  ne  pùt  parler;  el  (piand  il  parla  il  commanda  que  on  lent  luu- 
»  pât  tantôt  les  tètes.  Tous  les  barons  et  chevaliers  qui  là  éldiful  en 

•  pleurant  prioient  si  acertes  qoe  faire  pouvoient  au  l  ui,  qu'il  eu  vou- 

•  last  avoir  pitié  et  merci  ;  mais  il  n'y  vooloit  entendre.  Sire  Gaultier 
»  deUauDy  parla  à  son  loor  pour  eux;  mais  Èdooard  répondit,  en 
»  grinqant  des  dents,,  qu'il  n*en  seroit  pas  autrement  Adonefii  la 
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»  noble  rdiN  «fAsgletom  gnnd  himiilité,  qui  étoit  dmanent  od- 
»  «eiate,  et  plenreit  si  teodrement  de  pitié  qae  elle  ne  se  poQTOit  loa- 

•  tenir.  Si  se  jeta  à  genoQX  par-devant  le  roi  son  seigneur,  et  dit  :  Ha  ! 

■  gentil  sire  !  depuis  que  je  repassai  la  mer  cd  grand  péril,  si  comme 

■  vous  savez,  je  ne  voos  ai  rien  requis  u;  (ltiii;iiidé.  Or  ?uus  prié-je 
»  liumbiement.  et  requiers  propre  don,  que  pour  le  fils  de  Sainte-Marie 
>•  et  pour  raiTiour  de  moi,  vous  veuillez  avoir  de  ces  six  hommes  uitrci. 

•  Le  roi  atteudil  un  petit  à  parler,  et  regarda  la  bonne  dame  sa  femme, 

•  qui  pleuroit  à  genoux  moult  lendremenl;  si  lui  amoiiia  le  cœur, 
»  car  enuis  (avec  peine)  Tenst  courrooeée  tu  point  où  elle  étoit  ^  ai  dit  : 

•  fia,  dame,  j  aimaaae  itop  mienx  qne  tous  fuasies  antre  part  qne  ei. 

•  Vona  me  priez  ai  aeertea  qne  Je  ne  tous  le  ose  refoaer,  et  eombien 
»  qne  je  le  fasse  a?ee  peine,  tenez,  je  les  vons  donne,  si  en  faites  fotre 

■  plaiair.  Lt  bonnedamedit  :  Monseignenr,  très-grand  merci.  Lors  se 
»  len  la  reine,  et  fit  lever  les  six  bourgeois,  et  leur  dter  les  cordes  d'en- 

■  tour  le  eol,  et  les  emmena  avee  elle  en  sa  chambre  ;  et  les  fit  revè- 
»  tir  et  donner  &  dtner  tout  aise,  et  pais  donna  k  ehacon  six  nobles 
»  (ecus), elles  fit  conduire  hors  de  loât,  a  sauveté, et  s'eualiereut  iia- 
»  biter  et  demeurer  en  plusieurs  villes  de  Picardie  *.  » 

La  condition  des  habitants  de  Cabis,  auxquels  Édouard  nvait  fait 
grâce,  était  encore  bien  dure.  Il  lelint  eti  prison  Jean  de  Vienne  et 
les  chevaliers  (|ju  il  voulait  mettre  à  rançon,  et  il  donna  a  tout  le  reste 
des  babitants  1  ordre  d  évacuer  ta  ville,  à  la  réserve  d'un  prêtre  et  de 
deux  vieillards  qu'il  y  retint  pour  indiquer  les  bornes  des  héritages.  11 
Toulait  les  distribuer  à  une  colonie  anglaise  qu  il  y  établissait,  pour  en 
lenouf^er  absolument  la  population  ;  il  ne  donnait  même  de  maisons 
à  des  Anglais,  qne  sons  condition  qu'ils  ne  pourraient  les  Tendre  qa*à 
d'antres  Ânglaia.  Toulefots,  il  s*aper^t  bientôt  qu*il  n*anrait  de  cette 
manière  qn*nne  population  d^tTcntariers  et  de  misérables,  snr  laquelle 
il  pourrait  moins  compter  que  snr  les  anciens  bourgeois  de  Calais* 
Geni'Ci,  en  effet,  étaient  attacbés  à  leur  ville,  à  leur  sol  natal,  à  leurs 
concitoyens,  mais  nullement  à  Philippe  de  Valois,  ei  assez  peu  à  la 
France.  C  eUieiit  pour  les  bourgeois  de  Calais,  pour  les  hommes  avec 
Ies(iuels  il  avait  vécu,  pour  lesquels  il  avait  combattu,  qu'Eustache  de 
Saiût-Pierrc  avait  généreusement  offert  sa  vie,  non  pour  la  race  des  Va- 

'  Froissarl,  c.  521,  ^.16%  Tous  les  autres  historiens  que  aous  avons  également 
eoDsullés»  sont  comparés,  et  appréciés  avec  justesse  dans  une  note  de  M.  nader, 
IfttU,  p.  466468. 
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lois,  qa*on  ne  pouvait  guère  qae  Inîr  on  mépriser.  Il  en  donna  la  preoTo, 
car,  denx  mois  après  la  prise  de  Calais,  il  profita  de  la  trêve  jtour  ren- 
trer daos  cette  ville,  et  faire  s*  rment  de  fidélité  à  Edouard,  qui  lui 
rendit  presque  toutes  les  propriétés  qu'il  avaient  confisquées  sur  lui. 
Plnsieiirs  nutres  Français  rentrèrent  de  même  dans  Gaiais,  et  reeoa- 
vrèreot  leurs  liéritages,  aux  mêmes  conditions  ^. 

Édoaard,  après  la  prise  de  Calais;  renvoya  en  Angleterre  une  partie 
de  ses  soldats,  pour  se  refaire  des  fatigues  da  siège.  Piûlippe  fit  alors 
fpielqnes  démonstrations  eomme  s*il  voulait  attaquer  de  nouveau  les 
Anglais^  dn  moins  feloaard  éerivit*il,  le  8  septembre,  dans  eetle  per- 
suasion, k  tous  les  sherife  de  ses  eomtésd*Angleterre,  pour  leur  demander 
de  lu!  faire  passer  en  hâte  des  renforts'»  Mais  les  deux  adversaires  étaient 
également  fatigués  de  la  guerre.  Le  livre  des  comptes  do  trésorier 
d*Ëdonard  fait  voir  que  cette  expédition ,  qai  avait  duré  seize  mois  et 
demi,  loi  avait  coûté  137,201  livres  sterling  (9  millions  640,000  francs). 
Elle  avait  complètement  épuisé  toutes  ses  ressources  ^,  et  il  avait  besoin 
d  un  long  repos  pour  remettre  de  Tordre  dans  ses  ^i^l^)nccs.  Philippe, 
qui,  depuis  le  renouvellement  des  hosliliij  s,  n'avait  éj)rouvé  que  des 
revers,  commençait  à  craindre  que  sa  noblrsst^  ne  se  dégoûtât  d'une 
guerre  qui  n'avait  de  motifs  que  ses  droits  personnels,  et  il  languissait 
d'interrompre  cette  série  de  calamités.  Le  pape  Clément  VI ,  toujours 
dévoué  à  la  cour  de  France,  offrit  à  propos  aux  deux  rivaux  une  médiation 
que  tous  deux  désiraient.  Les  cardinaux  de  Naples  et  de  Glermont,  qui 
avaient  échoué  dans  leurs  négociations,  tandis  que  Calais  se  défendait 
encore,  les  renouvelèrent  après  sa  diute.  Les  deux  rois  envoyèrent 
comme  commissaire^,  les  plos  grands  seigneurs  de  leur  cour,  lesquels, 
le  98  septembre  ,  signèrent  en  leur  nom  une  trêve  qui  devait  durer 
jusque  qui  oze  jours  après  la  prochaine  (été  deSslnt-Jean^Baptiste  ;  c'était 
Tin  terme  de  dix  mois  environ.  Pendant  cet  intervalle  de  temps,  chacun 
devait  demeurer  en  possession  de  ce  qu'il  occupait  •  chacun  conservait 
sesalliés,  et  la  trôve  s'étendait  aussi  hien  a  l.i  Fînndre.  h  !  issc  et  à  la 
Bretagne,  quanx  pays  iinmédialenicnt  souniis  a  i.i  (iniiiiiii  lion  des 
deux  rois  ^.  Après  la  signature  de  cette  trêve  ,  Edouard  repassa  en 

'  Mémoires  de  TAcad.  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres»  t.  XXXVII,  p.  tf37. 

»  Rymer,  t.  V,  p.  886. 

*  Dans  ks  noirs  de  Froissart,  l.  11,  p.  4-78. D'après  Ada{u  Smilh,  i.  I.  p.  WO,  la 
livre  sterling  d^tlors  eo  valait  3  d*aajourd*hai,  euTS  fraptt. 

*  Rymer,  t.  Y,  p.  888. — Froissart,  c.  S33,  p.  475. 
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AngiBlcf» i0  iSt  oilobn;  et  quelque  nqiM loi  aceordé  «u.|^Tiiiie8 
qui  tf aient  souffert  de  û  cracHes  dèt aitatioiis  K 

Cette  mène  année,  si  fecUle  en  étènemenli  poor  la  France  et  TAn- 
glelerra,  ne  Tavalt  -été  gaire  moitts  ^r  la  leele  de  rBnropa.  Une 
.  .fermentation  violente  Mmblait  avoir  remué  tous  let  États  k  la  Jois. 
L'Italie,  Tatiguée  de  se  voir  ballottée,  souvent  ensanglantée  par  les 
facliooâ  et  les  oapriceë  de  deux  cours  qui  lui  tiaicut  éitaugère^ ,  des 
papes  d'Avignon  et  des  emperenrs  d'Allemagne  ,  avait  tout  à  coup 
accordé  s  liojinnii^Ls,  et  pour  un  moment  du  moins  son  obéissance, 
à  un  homme  doué  de  graods  talents,  qui  était  né  dans  son  sein,  mais 
dans  une  oondilioa  obaeure.  Gela  de  Rienzi ,  qui  s  intitola  tribun  de 
Rome,  et  qui  demanda  an  monde  dirétiend  obéir,  après  quatorze  siéeles, 
aux  vieux  souvenirs  de  la  république  romaine,  brilla  pendant  cinq  mois 
«onune  un  météore  lumineux,  puis  il  s  éteignit  tout  à  coup  dans  une 
prolottde  obscurité  Bans  le  royaume  de  Naples,  le  erime  de  Jeanne, 
qm  avait  fait  étrangler  son  mari ,  avait  soulevé  rindignation  de  -aes 
sujets  eux-mêmes  ;  elle  avait  été  obligée  d*abandonner  à  des  supplices 
eflfroyables  tous  ses  confidents,  tons  ses  agents  ;  mais  leur  mort  n*avait 
point  suffi  pour  calmer  le  ressentiment  du  roi  Louis  de  Hongrie,  frère 
de  son  mari.  Tour  à  tour  il  avait  menacé  d'embarquei  a  Zara  sou  armée 
vcn^^'eresse,  ou  de  lui  faire  faire  le  tour  du  golfe  de  Venise.  Jeanne,  au 
milieu  de  bts  terreurs,  venait  de  se  marier,  le  20  août  1.^47  .  à  boq 
cousin,  Louis  de  Tarcnte,  comme  elle  prince  de  la  maison  de  France, 
et  son  complice  dans  le  crime.  Le  «i  novembre,  le  roi  de  Hongrie  partit 
de  Bude  à  la  tète  de  son  armée  ;  ayant  traversé  sans  obstacle  la  haute 
Italie,  le  li  janvier  1548,  il  entra  dans  Bénévent.  Le  i5,  la  faible  et 
coupable  Jeanne  s*embarqoa  à  Ciaples  avec  son  nouveau  mari,  qui  n'avait 
pas  livré  un  combat  pour  la  défendre ,  et  le  90  Janvier  elle  arriva  k 
Nice'.  Elle  était  souveraine  du  comté  de  Provence,  oA  elle  venait 
«hercber  un  refuge ,  mais  elle  y  paraissait  aussi  en  prévenue,  devant 
son  juge,  le  pape  Clément  VI,  qui  avait  évoqué  à  lui  la  poursuite  du 
meurtre  d*Ândré. 

(1348.)  Jeanne  voulait  gagner  la  bienveillance  de  cette  cour,  en 
même  temps  elle  avail  besoin  d'argent,  car  tout  le  trésor  du  roi  Robert, 
son  aïeul ,  était  déjà  dissipé.  La  cour  de  Home ,  liabiluée  au  séjour 

*  Reymer,  t.  Y.  p.  804. 

*  Hist.  des  Répub.  Italiennes. 

*  Giov.  TillaDi,  I.  XII»  c.  114,^.90<». 
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d*ATigQOD,  semlftil  dHermiîiéè  à  8*7  Aier  poor  Jamti»;  Itoitdbitelle 
regrentôt  éd^  s*y  IMsfer  aow  «a»  dbmiaaliea  étrangère,  «t  Hfe  aonrit 
Toolo  acquérir  snr  la  fille  el  atir  sa  banlfeae  toas  !«•  droits  de  la>  tea- 

Teraiiietë.  Un  traité  fut  alors  négocié  entre  la  reioe  Jeanne  et  le  pape 
Glément  Vï ,  qui  satisfaisait  tous  les  désirs  de  Tiin  et  de  l'autre.  Le 
19  juin  1348  ,  Jeanne  vendit  an  \\n])f\  avec  i'antorisalion  de  Lonisde 
Tareate  son  mari,  la  ville  d'Avignon,  ses  ûinlmnigs  et  lorrt  son  terrr- 
tofre.  pour  le  yirix  de  80,000  florins,  qu'elle  rléchirn  nvoir  reeii  (  omptnnt, 
ajoutant  que  si  la  souveraineté  de  cette  ville  se  trouvait  faloir  davantage^ 
elle  faisait  don  dn  surplus  à  TÉglise  ^. 

Ea  souTcraiaelé  deeette  riche  ville  falait  eo effet  irien  dafantage^maîs 
la  reine  Jeanne  reeevait  anasi  do  pape  nne  eompeasation  de  grand  prix 
qaoîqa*e]le  ne  fût  pas  stlpaléip  dans  le  contrat.  Glément  VI,  qai  avait 
éfoqoé-à  lai  Ils  Jagemeat  de  I  assassinat  dn  roi  André,  dédara  qne  la- 
relneen  étaitinnoeente';  iMarétablItdans  teas  ses  droitset  prérogatives; 
il  eonronna  aasst  son  second  mari,  Lonis  de  Tarante,  et  il  la  renvoya, 
vers  miHea  d^àoût,  de  Marseitle  à  Naples,  avec  dix  galères  génoises, 
non  plus  comme  une  fugitive  criminelle  encore  souillée  par  l  ^j^sassinat 
de  son  mari,  et  méprisée  pour  ses  debordemenls,  mais  comme  une  reine 
brillante  d  innocence  autant  que  de  jeunesse  et  de  beauté  ,  et  eomme 
la  favorite  de  TÉglise 

Le  lecteur  se  rappelle  qu'Avignon  ne  faisait  point  alors  partie  de  la 
France,  non  plus  que  le  reste  de  la  Provence  ou  le  Dauphiné.  Le  Rhône- 
serrait  de  limite  entre  le  royaume  d'Arles,  relevant  de  rfinpire,  et  la 
France  y  mais  la  sonveraineté'  éts  Emperenrs  snr  le  royanme  d'Arles 
était  devenoe-alors  parement  noraiaalefc  Us  ne  tiraient  Jamais  ni  argent 
nî  soldala  d*im  pays  tèifement  éloigné  d'eux.  Toutefois,  Glément  ¥1 
désfra  aflfrancbrr  lis*  noavelte  résidence  de  la-  cour  pontificale^  même  de 
ce*  reste  de  dépendance,  lies  eireonstmces  rendaient  la-  chose'  flsciie  ; 
le  f  f  octobre  f547,  remperear  Lonia  de- Bavière  avait  été'finappé 
d'apoplexie  à  la  chasse  '  ;  cette  mort  subite  avait  relevé  les  espérances 
de  son  compétiteur,  Charles  IV,  roi  do  Bohême;  celui-ci  qu'on  nommait 
communément  le  roi  des  prêtres,  s'empressa  de  se  concilier  la  faveur 

1  Le  contrat  do  vente  rapporté  dans  Bouche.  UiisL.  de  Prov.,  t.  Il,  p.  SZ-C. 

>  Matteo  Yillaiii,  t.  XIV,  1.  I,  c.  18,  p.  24.  —  Angclo  di  Costanzo,  l.  1, 1.  YI, 
p.  370!     Suimnoole»  Istt  <ii  NipoK ,  tf.  Il»  l,  III,  p. 

>  Olënsctalbgf  r.  c.  168,  p.  37%  QjUm  KiHIini»  K  m,  e.  iK»i  pi  m,  -* -Bay^ 
kialdi  ADoal.  ecclcs.,  1347,  (  9. 
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de  rÉglise,  par  bm  eonMMion  qui  lai  eoAtiii  li  peu  ;  et  m  eonfinmol 
Il  fvnte  d^Avigaon  faite  an  pape,  il  détacha  eelte  ville  Inévoflablement 
de  rEmpire,  et  la  eéda  à  l*Égliae  en  frane-alleii 

Dans  le  même  tempe  environ,  Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  qui  É'éfaft 
fiiit  un  jeu  de  violer  les  privilèges  de  ses  peuple ,  après  avoir  eielté 
contre  loi  un  soalè?ement  général,  organisé  selon  les  lois  propres  à  ee 
royaume,  sous  le  nom  d'union,  venait  de  triompher  de  ces  mécontents, 
et  se  faisant  apporter  le  livre  des  lois  d'Aragon,  il  avait  fait  couler  sou 
sang  sur  le  chapitre  qui  contenait  l'autoris^ition  anx  peuples  libres  de 
ce  royaume  d'organiser  leur  résistance  aux  v(il(intés  royales  :  déclarant 
qu'il  effrtcerait  par  le  sang  d'un  roi  ce  privilège  de  1  union,  qui  avait 
ooûté  tant  de  sang  au  peuple  ^. 

Mais  la  fermentation  violente  causée  par  la  guerre,  en  Franee  et  en 
Angleterre,  par  la  rivalité  de  deux  Empereurs  en  Allemagne,  par  Fin* 
vasion  des  Hongrois  poor  venger  le  roi  André  k  Naples,  par  Toppresslon 
dn  peuple  en  Aragon,  s*apaisa  ton!  k  eonp  ponr  faire  plaee  à  on  sileaee 
de  mort ,  à  on  état  de  stopeur,  de  terreor,  qnl  arrêta  rexploaion  de 
tontes  les  passions,  et  qoî  laisse  nn  vide  dans  l*bistoire.  C'était  Teflbt 
d*nne peste  terrible,  qui,  apportée  do  Levant  en  Eorope,  ravageait  soe- 
eessWement  toutes  les  contrées,  et  faisait  taire  les  ressentiments,  sus* 
peiidiiil  les  veugeauces,  confondait  les  proji  ts  d  ;iir)l>ifion,  en  présence 
de  la  mort.  Ce  fléau  éponvauiai>le ,  qui  frappa  I  Europe  entière  au 
milieu  du  quklorzicinu  siècle,  est  venu  dans  l'iiisloiro  sous  le  nom  de 
p^lc  de  Florence,  parce  que  lorsqu'il  attei^oit  cette  llorissante  répu- 
blique, elle  comptait  un  nombre  de  littérateurs,  d'orateurs,  de  poëtes, 
qui  tous  avaient  contribué  aux  progrès  de  l'esprit  humain ,  qui  tons 
sont  chers  à  notre  souvenir,  et  qui,  nous  transmettant  dans  leurs  écrits 
le  tableao  de  eette  effrayante  calamité,  dont  les  ans  forent  les  témoins, 
d*aotres  les  victimes,  reeneillent  enoore  avrjoord^liui,  après  dnq  siédee, 
le  tribot  de  notre  compassion  pour  ieors  sooffranoes  et  celles  de  leors 
concitoyens.  Mais  la  peste  de  4548  moissonna  seulement  des  milliers 
de  victimes  à  Florence,  elle  en  moissonna  des  millions  en  France  :  too- 
tefois,  ces  dernières  tombèrent  sans  éire  rappelées  par  l^histoire,  sans 
être  plaintes  par  la  postérité.  Il  ny  avait  aucune  illustration  parmi 
elles,  il  u  y  avait  aucun  avantage  à  attendre  délies  pour  l'espèce  humaine, 

'  BtynaMi  Add.  eeelcs.,  1318,  (  11.  —  Tiln  Rom.  Pont.,  t.  III,  p.  II,  p.  BOO, 
*  Gorita,  Indices  rerum  ab  Ârag.  Rig.  goit.,  p.  199.  —  BisrOD.  Mliea,  p.  071. 
-  Mirisna,  1.  XYI,  c.  13,  p.  «84. 
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tiMQBéDforl  poar  atteindre  an  bnt  utile,  «ooon  pFogrte.  Parmi  eenz 
que  le  fléaa  destrnetear  «battit  en  pea  àd  Jonn ,  de  beanooap  le  plot 
grand  nombre  anient  Téco  dans  la  eninte,  la  aonffrance  et  Taflliflae- 
ment,  opprimés  par  des  maîtres  avides  et  eraels,  qui  les  distingnaient 
i  peine  des  bœafe  employés  comme  enx  an  labourage  :  quelques  antres 
étaient  frappés  dans  cette  dasse  même  des  maîtres  %  les  noms  de  eeux*1à 
étaient  historiques,  mais  ils  iie  Tétaient  devenus  que  par  ie  mal  qu'ils 
avaient  fait.  La  mort  prématurée  de  plusieurs  des  victimes  de  la  peste 
à  Florence  arrêta  peut-élre  pour  un  peu  de  temps  les  progrès  que  le 
genre  humain  aurait  laits  dans  la  connaissance  du  beau,  dans  In  morale, 
dans  la  liberté;  la  mort  de  quatre  à  cinq  millions  de  Fran^^is,  qui 
périrent  à  la  même  époque,  ne  fit  que  diminuer  le  nombre  des  opprimés 
qui  souffraient,  des  oppresseurs  qui  faisaient  souffrir. 

Les  historiens  eontemponins  semblent  avoir  eux-mêmes  le  sentiment 
du  peu  de  valeur  des  vies  qui  furent  perdues  par  ce  fléau.  Froissart^  si 
eopleux  dans  ses  détails,  ne  parle  pas  même  de  la  peste,  sauf  dans  cette 
seule  phrase  :  «  Car  dans  ce  temps  une  maladie  que  Ton  nomme  épi* 
»  démie  eourolt,  dont  bien  la  tierce  partie  du  monde  mourut  ^.  •  Le 
moine  de  Saint-Denis  qui  a  continué  la  chronique  de  Nangis,  est  à  peu 
près  le  seul  Français  qui  ait  cherché  à  faire  comprendre  ce  que  la  France 
souffrjt  dans  cett(  aonée  de  calamités.  «  Il  y  eut,  dit-il,  dans  celte 
■  année  1 548,  et  dàn>  la  suivante,  à  Paris,  dans  le  royaume  de  France, 

•  et  encore  aussi  dans  tout  le  reste  de  l'univers ,  une  telle  mortalité 
»  parmi  les  hommes  et  les  femmes,  et  plus  parmi  les  jeunes  gens  que 
»  parmi  les  vieillards ,  qu'on  pouvait  à  peine  les  ensevelir.  Leur  ma- 
»  ladie  durait  rarement  plus  de  deux  ou  trois  jours,  le  plus  souvent 

>  ils  mouraient  subitement,  tandis  qu'on  les  croyait  encore  sains.  Celui 

>  qui  était  sain  aujourd'hui,  demain  était  porté  à  la  fosse;  un  gonfle* 
»  ment  paraissait  tout  à  eoup  aux  aisselles  ou  à  Faine,  et  dés  qu'il  se 
»  formait,  c'était  un  signe  infaillible  de  la  mort  

•  On  n'avait  Jamais  entendu ,  Jamais  vu ,  Jamais  lu  que ,  dana  les 
»  temps  anciens,  une  telle  multitude  de  gens  fût  morte  :  lemal  semblait 
»  provenir  et  de  l'imagination  et  de  la  contagion;  car,  quand  un  sain 
j»  visitait  un  infirme,  il  était  bien  rare  qu'il  échappât  raussidanspliisieurs 

•  villes  et  villages,  les  prêtres  s'éloignaient  pour  ne  pas  administrer  les 

•  mourants  ;  dans  beaucoup  de  lieoi,  sur  vingt  hommes,  il  n  en  res* 

■  Froistart,t.III,€.S,p.8i. 
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»  lill  p»  deiis  ev  Tie  r  dlm  l'Mtel-Meo'  de  Finis ,  la  morURlé  Ait 
•  toile,  que  pendant  lengtempa  on  m  emporta  chaqne  Jirar  dnq  centi 
m  mort»  âên%  d«  cbars,  an  dmetière  des  Innocents  ■ 

La  malfedie  atatt  eammenoé  en  Promiee,  dès  1547,  et  de  li  elle  se 
répandit  dans  le  Langoedoc  :  on  calenle  qae,  dans  eesdevx  pro?iooes, 
elle  afait  emporté  les  deoi  tiersdes  babitants  ;  (jue,  dans  tout  le-royaame 
de  France,  die  en  emporta  le  tiers.  Il  est  ?rai  que  plus  le  fléan  est  lior> 
rible,  et  pins  oeai  qui  en  rendent  compte  sont  disposés  à  lexagérer 
encore.  Il  durait  en  général  lui  il  mois  dans  chacune  des  contréca  qn'H 
visitait.  La  contagion  avam^aii  par  une  sorte  de  progrès  régulier,  de 
proYinoc  en  province-,  ce  ne  fut  guère  qu'au  mois  d'août  1548,  queiie 
atteignit  Paris  et  Rouen 

Le  sentiment  de  la  souifrance  redoubla  la  cruauté  du  peuple  :  il  tou- 
lait  s  en  prendre  à  quelqu'un  des  maux  qu'il  cprouTait;  il  accusa  les 
joHa  d avoir  empoisonné  les  puits  et  les  fontaines,  et  davoir  ainsi  ikit 
naître  la  peste.  En  plusieurs  lieux,  la  muitiinde  s'amenla  contre  eux, 
les  arrêta,  et  les  Jeta  sur  des  bftcbers.  L*od  fit  soofent,  Icraque  ces  for» 
ceoés  entraînaient  de»  familles  juifes  &  cette  mort  cruelle,  les  mères 
précipiter  elles-mêmes  leors  enfants  dans  les  flammes,  préférant  les  voir 
périr  avant  elles,  plutôt  que  s'exposer-  k  ce  qu'ils  leur  survécussent, 
pour  recevoir  le  baptême  et  élrc  élevés  par  leurs  persécuteurs 

Ce  fut  par  un  même  sentiment  d  tlFroi  religieui;  qui  prenait  un  ca- 
ractcn*  de  fureur,  (pie  Philippe  VI,  supposant  que  la  peste  était  une 
punition  des  blasphérnt  s  *Ui  [m  uple,  et  voulant  apaiser  le  couruuix  de 
Dieu,  rendit  une  ordonnance  qui  redoul)lait  la  f'évérilé  de  lapunilion 
des  blasphémateurs.  Il  ordonnait  que,  pour  chaque  récidive,  on  coupât 
d^abord  ufie  lèvre,  puis  l'autre,  et  enfia  la  langue;  et  il  punissait  aussi 
ceux  qui  avaient  entendu  des  blasphèmes  on  des  jurements  et  qui  ne  les 
avaient  pas  dénoncés  **  Mais  tandis  qu'il  se  faisait  un  mérite  de  sévir 
avec  tant  de  cruauté  contre  ceux  à  qui  la  passion  arrachait  des  parotea 
imprudentes,  il  continuait  sans  remords  son  brigandage  sur  les  mon- 
naies, qui  ruinait' i  lis  fois  leus-ses  sujets.  Dans  le  cours  deTannée  1 548, 
ou<tte  trouve  pas  moins  de  oDxe'ordonnances  qui,  tinté!  réduisent,  tantôt 

*  Cont.  I^ttngii,  p.  MO. 

*■  Bist  du  LsogaedGe..!.  UXI^ie.  29». p.  SIR!. 

•  don*.  Nangii,  p.  110.  —  TiUB Roman.  Foniificum  apttd Unratori,  t. III,  p.  II, 

p.  îiûT).  îîfif),  07(5.  Î5S8.  —  Froissarl,  t,  III,  c.  »,  p.  21. 
«  OrdoDuanccs,  t.  II,  p.  282. 
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élèvent  le  cours  dételle  ou  telle  monnaie,  tantôt  la  prohibent  entière^ 
meai  ^.  Il  est  impossibio  d'apercevoir  un  sjstèaie  ou  un  but  dans  ces 
diangements  joDrntlierB;  il  faut  san«  doute  les  attribaer  à  Tinquiétude 
et  à  nmpaticDce  qa^éproevaieiit  en  même  temps  le  peuple  et  le  roi. 
ILe  premier  m  plaignait  am  raison  de»  pertes  qui  lui  étaient  infligées, 
et  le  second,  «pri  n'avait  aneone  idée  nlaonnable  de  6oance,  défaisait, 
pour  imposer  silence  aux  etamenn  popnlalrea,  ce  qn*i]  avait  hit  la 
veille,  et  aggravait  ainsi  le  jnal.  Ce  Ait  sans  donte  anssi  pour  faire 
cesser  ces  Jasteadameors,  qu*ao  lien  de  réprimer  les  abus  qui  se  com- 
mettaient dans  la  perception  des  impôts,  Philippe,  en  un  même  jour, 
le  28  janvier  1 548,  destitua  tous  ses  trésoriers,  tous  ses  receveurs,  tous 
ceux  qui  percevaient  pour  lui  les  taxes,  et  déclara  seulement  qu'après 
avoir  examiné  leur  conduite,  il  pourvoirait  d  autres  eui|)lois  ceux  qu'il 
aurait  reconnus  pour  s  eUo  hicn  comportés  *. 

La  trêve  entre  Anglais  et  les  Français  éînit  passablement  observée, 
plus  encore  en  raison  de  1  épuisement  des  deox  partis,  que  de  leurs 
dispositions  pacifiques  ;  cependant  les  hommes  que  ia  guerre  avait 
rninés,  et  ceox  qni  s'étaient  déaacoootomés  de  tonte  bonnéte  industrie, 
cotttinoaient  à  faire  des  eoorses  snr  le  pays  ennemi  pour  enlever  da 
butin  :  on  les  nommait  brigands,  mais  on  les  regardait  comme  de  fb* 
UiiB  soldais,  et  an  lien  de  les  pnnir,  on  les  encourageait.  Le  brigand 
Bacon,  languedocien,  qui  avait  enlevé  plusieufa  cbâieaux  aux  Anglaia, 
H  entre  antrea  celoi  de  Gombom,  que  le  ironhadonr  Bertrand  de  Bom 
avait  illustré,  finit  par  être  récompensé  par  Philippe,  qui  l'appela  au* 
près  de  lui,  et  lui  tlonna  une  place  d'huissier  dans  j^a  maison*.  Cro- 
quart,  autre  brigand  du  pnr'i  li  asiçaiscu  Hi  (  iii^tjf ,  et  Raoul  de  Cahors, 
du  parti  anglais,  acquirent  m  même  ttnips  une  grande  reiioinmée  et 
d'immeust^s  richesses,  en  surprenant  des  cliAfeaux,  en  i)illanl  des  villages 
et  de  petites  villes,  et  en  soumettant  h  la  lorturo  les  pins  rieiies  habi- 
tants, pour  les  forcer  à  leur  payer  des  rançons.  Ainsi  les  malheureux 
bourgeois  troutaient  à  peine  plus  de  repos  et  de  sécurité  dans  la  paix 
que  dana  la  gnerre,  et  loraqu'ile  tombaient  entre  les  mains  des  partisan», 
Ha  avaient  pins  à  craindre  encore  de  lenr  cruauté  et  de  leura  caprices, 
qulls  n'auraient  eu  de  la  part  des  soldats  réguliers  *, 

1  Ordonn.  de  France»  t.  II,  p.  878  à  394. 

=  Jhid.,  p.  281. 

•  rroissarl,  t.  II,  c.  32i,  p.  480. 

*  l^obiuuau,  Hist.  de  Bretagne,  1.  XU,  c.  IG,  i)7,  p.  Ô4â. 
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f4  MNMII 

Gep«iidiiit,  8or 11  deunndedo  pape,  Édooatd  atilt  aonmé,  le  5  mi, 

des  missioanaires  pour  prolonger  la  trêve  ' .  Uue  proclamation,  du  fj  août, 
aonoDça  (|u  elle  était  prolongée  pour  uoe  année  *.  Édoaard  av^it  alors 
besoin  de  repos  pour  snÎTre  les  négociations  importantes  qu'il  avait  en- 
tamées avec  d'autres  coulrées.  Il  voulait  marier  m  fille  Jeanne  au  fila 
aîné  da  roi  de  Castiiie,  et  il  b  recommandait  en  même  temps  à  la  femme 
d'AlpbfMiae  XI  et  à  Âléonore  de  Oosman  sa  maîtresse  :  il  comptait  que  m 
mariage  serait  le  gage  d*iiiie  allianee  iotine  entre  la  Gattille  et  l'An» 
gletenes  et  la  prinaesie  Jeame  éCaiit  merle  afant  m  eonelailoa,  tt 
propeaa  de  loi  aobstitoer  mie  antre  de  see  llllet  En  mène  tempe  il 
reee? ait  lee  propoeitioiia  de  raichevéqiie  de  Mayenee,  et  dee  éledem 
de  BrandelKHirg  et  de  Saxe,  qoi  Ini  effraient  la  eooronne  impériale.  Gee 
éleelenra  ae  croyaient  ai  aàra  de  aon  act^ptation,  que.  dès  le  7]anTier, 
ils  annonçaient  son  élection  à  l'Allemagne.  Presqae  tons  les  princes  et 
tontes  les  filles  répugnaient  à  reconnaître  pour  roi  des  Romains, 
Charles  IV,  qu'ils  nommaient  le  roi  des  prêtres,  et  qai  leur  seuiblait 
leur  rappeler  le  joug  de  Rome  *.  Charles,  qai  était  alors  dans  le  voisi- 
nage du  Rhin,  fut  obligé  de  se  retirer  comme  un  fugitif  jusqn  en  Bo- 
hème, tandis  que  la  bourgeoisie  se  déclarait  partout  contre  lui,  même 
dans  les  villes  qall  traversait  ;  que  les  princes  Ini  demandaient  Targeot 
qn*il  lenr  avait  promis  pour  les  attacher  i  son  parti,  et  que  les  Boh6> 
miens  enx-mémes  semblaient  prête  à  se  soolever  Mais  le  parlement 
d'Angleterre  montra  beaneoop  d'éloignement  ponr  Taoeeplatlon  de 
cette  couronne,  qui  aurait  entraîné  Édonard  dans  denovvellesgnerm. 
En  mémo  temps  le  marquis  de  Juliers  vint  ft  Londres  de  la  part  de 
Charles  lY;  il  rappela  an  roi  anglais,  en  loi  présentant  Texemple  de 
Lou»  de  Bavière,  beau-frère  d*Édouard  et  oncle  du  marquis,  dans  quel 
dédale  de  difficultés  il  allait  se  précipiter  ;  il  lui  lit  sentir  combien  ses 
entreprises  sur  l'Allemagne  et  Tllalie  le  détourneraient  de  celles  de 
France,  et  seraient  lavorables  à  Philippe  de  Valois  :  il  lui  promit,  au 
nom  de  Charles  IV,  que  les  droits  de  sa  femme  sur  Théritage  du  Hai- 
naut  seraient  protégés  contre  la  maisou  de  Bavière  ;  il  donna  h  entendre 
que  Charles  pourrait  même  l'assister  contre  la  Pranee,  et  il  engagea 

■  Bymer,  t.  Y,  p. 

»  J6»d.,p.  629,  6'^. 

»  Ibid.,  p.  60t.  (Wti,612,  642. 

*  Ibid.,  p.       —  Olenschiager,  c.  i7$,  p.  587. 

*  OkMChlagcr,  e.       p.  388, 
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«Dfin  Édoaard  à  écrire,  les  23  et  29  avril,  âaxéleetears,  pour  décliner 
lenrs  offrej!,  et  accepter  ramité  de  Charles  IV  *. 

Ce  dernier  profita  de  ce  répît  pour  répandre  de  Targent  parmi  les 
États  de  rËmpire,  pour  faire  des  propositions  à  ses  adversaires,  et 
affaiblir  leur  parti.  Philippe,  qui  eommençait  à  aentir  pour  la  maison 
de  Lniemboarg  It  Jalonaie  ^o*U  avait  nourrie  auparayant  contre  celle 
4e  Bavière,  demeurait  neutre  dam  ces  calNiles;  mais  laneien  parti  ba- 
varois a^elforçât  de  ae  donner  un  nonTean  dief.  Il  offirit,  an  commenee- 
ment  de  Jnin,  la  eonronne  à  Frédérie  leSérère ,  nargniTe  de  Mienid  ; 
naU  Ghariea  IV,  qni  en  ftit  averti,  aeheta  aon  déalatement  an  prii  de 
ville  florins.  Le  même  parti  mit  alon  en  avant  le  eomte  Gonthier  do 
Sehwartzburg ,  capitaine  d  une  bande  d'aventnriers,  qni  a*était  mit 
successivement  à  la  solde  de  plusieurs  princes,  dans  les  guerres  civiles 
d'Allemagne,  et  qui  avuil  uue  répuUlioa  liouorablc  de  bravoure,  tie 
loyauté  et  de  talents  militaires.  Il  était  alors  âgé  de  quarante-cinq 
ans  *.  La  couronne  lui  fut  solennellement  promise  le  1  *' janvier  1 349» 
et  l'élection  fut  accomplie  par  quatre  électeurs  le  50  janvier. 

(1549.  )  En  vain  Charles  assembla  une  diète  à  Spire  et  appela  aux 
armes  ses  partisans  dans  les  États  du  bas  Rhio ,  il  n  osa  jamais  se  me- 
surer avec  nn  ai  redontabie  guerrier.  Mais  les  négociations  lui  réoe*- 
sirent  mieux  que  les  armes;  sa  femme ,  Blanche  de  France,  sœur  dn 
Philippe  VI,  était  morte  en  1548,  il  la  rempla<^  par  la  prineeaie 
palatine  Anne,  qni  le  réconcilia  avee  tonte  la  maison  de  Bavière.  Il 
partit  enaolte  pour  se  mettre,  an  eommeneement  de  mai ,  à  b  téte  dn 
son  armée;  en  même  temps  nn  médedn  nommé  Freydank ,  à  qni  il 
avait  prends  révéehé de  Spire  pour  récompense,  venait  de  fiiire  prendra 
dn  poison  à  Gonthier.  Geloi-ei ,  en  commençant  à  le  boire ,  conclut 
quelque  soupçon,  et  força  le  médecin  à  avaler  lui-mcme  la  plus  s^^raude 
partie  du  breuvage.  Ce  médecin  en  mourut  aussitôt  ^  tundis  que  Gon- 
thier languit  encore  quelques  semaines  ;  mais,  le  âG  mai,  pour  assurer 
le  sort  de  sa  famille ,  il  traita  avec  Charles  IV ,  et  renonçia  à  la  coo» 
ronne.  Il  expira  ensuite  seulement  le  14  juin  ^. 

Lsi  Flandre  avait  été  comprise  dans  la  trêve  entre  la  France  et  TAn- 
gleterre,  mais  il  n'avait  pas  été  possible  d'amener  à  une  inaction  com- 
plète les  factions  qni  s'y  tnmvaiait  anx  prises.  Les  nobles  ne  poavaknl 

»  Olenschîager,  c.  476,  p.  380. 

*  Ibid.,  c.  181,p.  3i»9. 

•  IM.,  e.  488,  p.  407. 
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se  résigner  à  la  (ioifiinalion  des  trois  villes  mannfacturîères .  Gaoïî, 
Ypres  cl  BruRf^s,  et  ih  envoyèrent  h  la  cour  de  Philippe  faire  des  olhe» 
de  ser\ice  à  leur  ((utite.  Phiiiji[)e  desirait  fort  ramener  les  Flamands  à 
l'obéissance,  et  il  engagea  le  comte  Louiâ  à  se  rendre  à  Bruges ,  4  con- 
firmer tous  les  privilèges  de  cette  vilto  et  du  Franc,  el  à  la  détaoiMP 
ainsi  par  la  doooeor  de  ses  deaz  tMoeiéc».  Le»  iMargeois  d  Yprea  eC 
de  Gand,  d'aatre  pert,  le  semient  tonjoors  plas  à  raUtaaoe  de  TAo^ 
glelerre,  et  Edouard,  de  «m  edté,  ne  fooltit  pis  les  abeodoniier.  U» 
congrès  fat  enfin  onrert  à  Donkerqne,  oà,  le  10  décembre  1348 ,  m 
frtîté  fut  signé  poar  pteifter  le  Flandre,  par  la  médiailoB  do- due  d» 
I<ancaster,  nefeo  d'Adenaid.  Le  oemte  Louis  pardonnait  k  ses  snJMe 
flamands  leurs  rébellions,  il  s'engageait  à  respecter  tous  leurs  prÎTiiéges, 
et  il  CAiiifirmail  les  alliauces  qu'ils  avaient  depuis  longtemps  coulrac- 
téesavec  les  Anglais  *.  Mais  h  s  naidous  des  princes  n'ont  jamais  pro- 
tégé lun^^telllps  ceux  qui  ont  défendu  contre  eux  ifs  diuilb  des  peuples. 
Louis  j)rofita  de  sou  retour  h  Gand  pour  exciter  la  rivalité  entre  les 
mélierâ  divers,  et  soulever  les  foulons  et  d'autres  artisans  contre  les 
tisserands,  qoi  lui  avaient  toujours  été  le  plus  contraires.  Six  cents  de 
cenx  ci  furent  tués  dans  une  grande  bataille  li? rée  sur  la  place  publique, 
le  massacre  ne  finit  point  là  ;  leurs  eaniarades  forent  poursuivis  et 
égoi^és  dans  leurs  maisons;  et  le  comte  Louis,  rejetant  alors  tonte 
contratote,  fit  arrêter  k  Ypres  et  h  Bruges,  comme  k  Gand,  tons  ceux 
qui ,  dans  !es  troubles  précédents,  avaient  montré  plus  dlndépendance  ; 
il  tes  fil  ensuite  périr  sur  Téchafand  ou  sur  la  roue 

La  peste  cependant  eontfnnait  à  s^avaneer,  et  faisait  lentement  le 
tour  «le  l'Europe:  durant  l'année  1549,  elle  régnait  surtout  dans  les 
pro\iii*!es  de  la  1  i.ince  et  de  rAllemagne  qui  sont  situées  sui  l'Océan  : 
riiisM.iie,  en  présence  de  ce  fléau,  était  deveuue  silencieuse  ;  la  crainte 
ctouliiit  les  autres  passions,  on  ne  songeait  jîlfis  qu'il  y  ei'it  d'afTaîres 
publiques,  tandis  que  chaque  famille,  frapp;  l  d-ius  ses  ailcclious  pri- 
vées, était  plongée  dans  te  deuil,  ou  ne  Iravaiiiait  qa*i  se  dérober  à  la 
mort.  Un  grand  nombre  d'illustres  personnages  moururent  à  celte 
époqne  ;  peu  d'historiens  ont  osé  dire  que  ce  fut  de  la  peste  il  y 
aurait  en  un  manque  de  respect  k  supposer  que  te  fléau  qui  répan&it 
la  «léiiolatîen  dans  le  rojaume  s'étendait  Jusqu'au  sang  royal.  Ifoos 

*  K}  mer,  t.  V,  p. 

»      jer,  Annal.  Fland.,  f.  15*. 

i  li  faui  excepter  JUalteo  YilUni»  1. 1,  c.  32,  p.  3î>. 
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•Tom  vu  ofipendaDt  BUnehe,  sœur  de  PUlippa  de  VakiM  et  femiae 
deCbarkt  IIT^  lentit  de  mowrtr*  Am  mois  de  Mptembn  4S4d,  Piii» 
Itl^pe  |ieniit  eaoeie  m  femme,  la  reiae  Jeaone,  sœur  du  dae  Eades  de 
Aenrgogne,  et  «t  belle- fiUe^  la  dadbeMe  de  Normandie,  sœor  «de 
Chartes  IV  Jeanne  II,  fille  de  Louis  Hutio ,  qui  avait  porté  la  ook- 
jWMie  deNsfarre  h  Philippe,  comte d*Éyreax,  son  mari,  mourut  aussi, 
iaisaaal  la  INavarjc  à  son  fils  Cliniles  le  xM;iiivais,  alors  âgé  de  dix-sept 
ans*.  Eudes  IV,  duc  de  lioutgugiie»  mourut  encore  dans  la  incme 
amnée  :  il  avait  réani  le  duché  et  le  comté  de  Bourgogne,  ave<'  \e  comté 
d'Artdi:^,  et  ce  grand  héritage  passait  à  un  enfant  de  quatre  ans,  son 
{>elit^Uls 

Au  printemps  de  i  549,  Philippe  fit  un  voyage  à  la  cour  d'Avignon  s 
pnit  être  voalaii-il  fuir  la  contagion ,  en  venant  dans  une  province  oè 
Je  fléau  avait  achevé  son  cours  :  mais  il  avait  encore  un  autre  but 
Jacques,  roi  de  Majorqae,  vivait  à  la  oour  de  Clément  YI,  qui  subve- 
nait À  aea  4^asea;  il  ne  possédait  plus  que  les  seigneuries  de  Mont- 
pellier et  de  Lattes,  depuis  que  son  cousin  le  roi  d'Aragon  lui  avait 
^levé  iea  lies  Baléares ,  le  Âoussillon  et  la  Cerdagne  :  il  brûlait  da 
désir  de  se  venger,  de  tenter  encore  une  fois  la  fortune  des  armes,  de 
mettre  à  l'épreuve  le  zèle  des  partisans  secrets  qui  le  rappelaient.  Par 
lentremise  du  pape,  il  offrit  iâ  Pliilipp  -  \  1  de  lui  vcadre  ses  deux  sei- 
gneuries, pour  employer  leur  prix  à  faire  un  dernier  armement.  Le 
traité  fut  signé  le  18  avril  1549,  à  Villeneuvc-Ièz-ATignon.  Philippe 
promit  cent  vingt  mille  écus  à  payer  eu  trois  termes.  Le  iils  et  la  lille 
du  roi  de  Majorque,  quoiqu'ils  eussent  moins  de  quinze  ans,  signèrent 
aussi  le  contrat  par  lequel  leur  père  aliénait  sa  dernière  propriété  et 
leur  dernier  asile  ^.  Jacques,  secondé  par  la  reine  Jeanne  de  Naples, 
qui,  plus  tard,  épousa  son  fils,  rassembla  parmi  les  Languedociena  et 
les  Pfovenoanx,  avec  Fargent  que  lui  avait  payé  Philippe,  quinze  cents 
dievanx  et  onze  mille  hommes  de  pied,  qu*îl  tran^orta,  dans  Taotomne, 
des  porta  de  Provence  à  Majorque;  mais  le  gouverneur  de  cette  Ile, 
instruit  de  ces  projets,  Tattendait  et  avait  reçu  des  renforts.  Jacques 

>  Froîssart,  t.  III,  p.  1. 

3  Mariana,  L  XYI,  c.  IS,  p.  687. 

*  Hisl.  de  Bourgogne,  I.  X>  p.  203;  1.  XI,  p.  209. 

«  ibid.,h XXXI,c. 31,  p.  268. 

>  Ibid.,  h  XXX»  e.  89,  p.  240.  —  Les  actes  de  vente  au  Preuves,  Altf.,  SIS 
etsoiv* 
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fvt  attaqué  le  dimanehe^  dtt  octobre,  comme  il  Tenait  de  débtrqur  :  il 
lot  tué  dîna  le  combat  ;  son  fila  lot  bleaai  aa  flaage  et  Dût  prisoiutef 
H  m  tnmpes  fureot  miaea  daot  0110  «Mplète  éèmoÊit*  Go  déaaalit 
aiAme  fiit  ooo  novrall»  gaimtie  de  rieqinaitien  de  Moatpellier  Me 
pir  la  eoiironne 

.  Le  daophlD  de  Viennoie»  avee  lequel  Pldlippe  traltilt  ea  même 
tempa  d'une  acqniailion  plus  importante,  était,  comme  le  lol  de  Uêê» 

Jorque,  an  piinee  Ineoneldéré,  Toniteux,  prodigue,  empreaaé  à  aierifier 
l*a?eiir  au  présent,  et  plus  eneore  qoe  lui  mépriaé  de  ses  sajets 

Gomme  lui  aussi,  il  jouissait  de  la  protection  du  pape.  La  croisade 
qu  il  avait  comuiaudée  n'avait  produit  aucun  avantage  à  h  chrétienté  : 
il  avait  perdu  sa  femme,  Marie  des  Baux,  &  Rhodes,  vers  la  liu  de 
mars  4547  ;  il  avait  cusuile  repris  le  clieiuiu  de  1  Europe,  et  il  fut 
de  retour  à  Grenoble  au  Gomiueocement  de  septembre  de  la  même 
année 

En  viaitant  les  ridiea  contréea  de  rOrient  et  de  ritalie«  le  daupbin 
Hwnbert  avait  augmenté  eneore  aon  goèt  pour  la  magniHeeiiee.  Qnel- 
qn'll  eàt  ?enda  tooa  ses  héritages  pour  être  livrée  apr^  aa  mort  ;  qoel- 
qQll  eût  engagé  toua  aea  revenu  à  Tavanee,  et  qnil  ttt  aomblé  de 
dette* ,  il  augmenta  aon  train  de  maiaon ,  il  fournit  ses  hêtela  d'une 
vaisselle  plus  splendide,  d'équipages  plus  somptueux  *,  Le  désordre  de 
ses  finances  s'accroîssait  donc  rapidement  ;  cela  u  empêcha  pas  le  papo 
de  le  soilicilcr  de  se  remarier,  pour  avoir  des  enfants  qui  mainitussent 
I  indépendance  de  ses  États.  On  lui  proposa  tour  a  tour  Blanche  do 
Savoie,  sœur  du  comte  Amé  VI,  et  Jeanne,  fille  du  duc  de  Bourbon  : 
le  traité  avec  la  dernière  avait  été  signé.  Jeanne  de  Bourbon  devait 
arriver  en  Daopbiné  dans  laotomne de  1548^  mais  la  peste  qui  rava- 
geait le  Midi  mit  d abord  obstacle  à  ce  voyage  ;  peut-être  ensuite  le 
due  de  Bourbon  reconnut- il  qu'il  méeootenterait  fortement  Philippe  $ 
peut-être  fut-il  instruit  du  désordre  irrémédiable  des  fioaneea  du  dau- 
phin ;  du  moins  il  apporta  délai  sur  délai  au  loyage  de  sa  fille.  Hnm- 
bert  en  fut  blessé,  et  il  se  dédan  dégagé  de  m  parole 

»  nist.  An  I  fînguedoc,  1.  XXX,  c.  90,  p.  îi.  —  Zurita,  Indices  rerum  &b  Artg. 
rcgibus  gest.,  p.  'ÈO.  —  Mariana,  i.  XV,  c.  12,  p.  683. 
«MalteoTillsDi.  I.I,  p.  30. 

•  BisL  du  Oauphiné,  c.  191, p.  SIS. 

•  I6ûl.,  c.  133,  p.  3U. 
»IUd.,c.l40,14i,p.947. 
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ff  Cependant  la  gène  croissante  où  le  daaphitt  était  rédait  par  ses 
dottaf  lliQimliatioii  et  le  dépit  qae  lai  aftient  eaoaé  ms  négoeittloai 
de  mariage,  lea  embama  d*niie  goerre  oà  il  s^était  Improdemineil 
flngagé  aiee  le  aire  de  Beenjea,  et  qni  panîaaait  devoir  bientôt  en  an»' 
elter  une  antre  avec  la  Savoie,  achevèrent  de  le  dégoûter  d*Dn  monde 
oè  il  avait  toujonra  voulu  briller  an  delà  de  aea  moyens  ;  il  ohercha  da 
moins  à  en  sortir  par  nne  action  d*éelat,  et  il  rèsolot  de  renoncer  an 
sièclepour  ta  vie  ecclésiastique.  Il  était,  il  esterai, noté  pour  ses  mau- 
vaises mœars,  mais  il  avâlt  dunné  des  preaves  de  sa  dévoliou  par  des 
fondations  de  coa?ents,  et  des  persécutions  contre  les  malheureux  van- 
dois  réfugiés  dan»  les  Tâilées  de  Saint-Martin,  de  Luzerne  et  d'An- 
grogne  Il  avertit  donc  secrètement  Philippe  de  sa  résolution  et  de  son 
désir  de  traiter  d'une  cession  immédiate  de  sa  souveraineté.  Dés  le  mois 
de  février  1549,  Philippe  loi  envoya  des  coramissairea  iTburnon,  qni 
16  rendirent  muite  à  Roman,  où  la  négociation  eontinna  pendant  tont 
le  mêla  de  mars.  En  avril,  Philippe  arriva  à  b  cour  d'Avignon  ponr 
aorveiller  cette  négodellon  de  pins  près.  Pen  auparavant  Hombert 
avait  publié  une  ordonnanee  connue  aoua  le  nom  de  ttaêut  ddphmai^ 
pour  augmenter  lea  libertés  et  les  franebiaes  de  ses  peuples  il  eeasait 
d'en  être  Jaloux  depuis  qu*il  renon^it  &  les  gonverner.  Le  traité  fut 
arrêté  et  rédigé  le  50  mars  '  ;  Hombert  céda  à  Charles,  filsatnédodoc 
de  Normandie  et  petit-fils  du  roi,  le  Dauphiné  en  souveraineté  pour  le 
prix  de  deux  ctiil  inilie  florins,  dont  cent  mille  lui  seraient  payés  par 
Philippe,  et  cent  mille  par  le  duc  de  Bourbon;  c était  la  dot  de  la  Hlle 
de  celui-ci,  la  même  qui  avait  dû  épouser  Hombert,  et  qu'il  mariait  à 
son  successeur  Charles  de  France.  Une  assemblée  solcnuellc  fut  convo- 
quée à  Lyon  pour  ie  16  juillet  ;  ie  dauphin  Humbert,  le  duc  de  Nor- 
mandie, son  fils  Charles,  et  les  principaux  seigneurs  du  Dauphiné  et 
des  provinces  voisines  s'y  trouvaient  présents.  Humbert  remit  lui*méme 
à  Charles  le  drapeau  des  dauphins  et  les  insignes  de  la  souveruneté  \ 
il  délia  ses  sujets  du  serment  qu*ils  lui  avaient  prêté,  et  les  engagea  à 
en  prêter  un  nouveau  à  Charles,  qni,  de  son  oôté,  Jura  d'observer  lee 
privilèges  de  la  province.  Il  ne  fut  nullement  convenu  i  cette  occasion 
que  le  Dauphiné  dût  passer  toujours  au  fils  ainé  des  rois.  Ce  fut  seule- 
ment  lorsque  le  nouveau  dauphin,  Charles,  devint  roi  li  son  tour,  qu  il 
en  établit,  longtemps  plus  tard,  l'usage.  Après  avoir  ainsi  lenoncé  au 

I  Hist.  du  Dauphiné,  c.  156,  p.  346. 
<  I6fci.,  Preuves,  l.  II,  p.  600. 
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naondf.  HuiJibcrt  prit  l'habit  df  siiinl  l)L)niiiij(ju(:!  cl  outra  dâOà  ua  cou- 
▼enl  \  L  auuée  soÎTante,  il  fut  [noimi  au\  oïdics  par  le  p^pe,  nommé 
patriarche  d' Alexandrie,  ft  en  méuie  Itiiijis  adaiiaisLrateur  de  Tar- 
chcvéciie  de  lii  ims,  doot  il  garda  les  refcuiu  jusqu'à  sa  mort,  surfeawi 
le  2!^  mai  1558  *. 

Dans  Tétai  d*épaisement  où  la  gnorre  avait  réduit  les  linaoccs  da 
Fraoïse)  oa  compreod  à  peine  où  Pliilippe  trouva  Targent  néeeasaiit 
poor  les  afibaU  de  Mootpellier  et  du  Dwphioé.  Ses  ordoiiiiaiieeB  In- 
diquent, il  ctlTrai^cn  partie,  les  expédients  raineox  etJhonteox  âoxqndt 
il  eut  recours.  H  reeommenQa  à  altérer  les  monnaies,  dlminiwDt  pm- 
gressiremeot  leur  poids  ou  leur  titre;  de  sorte  que,  dans  le  mrs  de 
rannée  1549,  neuf  ordonnanees changèrent  autant  de  fois  cette  mesure 
des  valfun*,  dont  la  seule  qualité  essentielle  est  rimmutabililé  ^.  En 
outre,  par  une  ordonnance  do  22  juin,  Philippe  YI  élabliL  que  1» 
prévôtés  et  les  autres  magistratures  auxquelles  était  attaché  le  droit 
d'imposer  des  amendes  seraient  vendues  à  Tcnchère,au  plusc^irraol  ;  et 
ce  qu  il  y  a  de  plus  singulier  dans  cette  ordonnance,  c'est  que  le  roi 
aasore  l'avoir  rendoe  par  amour  du  pauvre  peuple,  et  pour  le  soustraira 
aux  extorsions  auxquelles  il  était  exposé,  tant  il  se  sondait  peude  mettra 
de  Pacoord  entre  ses  actions  et  ses  paroles  *, 

jSnfin  par  une  ordonnance  du  S  octobre,  Philippe  révoqua  tons  les 
dons  que  lui  ou  ses  prédécesseurs  pou? aieni  afoir  bits  d'aucaoa  partie 
dn  domaine  royal  dans  la  vicomté  de  Paris  ^ 

Les  peuples  étaient  rédoits  ft  un  tel  état  de  souffrance  par  les  dés* 
astres  de  la  dernière  guerre,  par  ta  peste  et  par  la  déplorable  adminit* 
trstion  des  finances,  que  le  malheur  oa?rait  leur  c«uf  à  toutes  les 
superstitions.  Quelques  enthousiastes,  en  AUemague  et  dans  les  Pà^Â- 
Bas,  avaient  proposé  des  pi  iiitenccs  publiques;  dc5  processions 
d'hommes  et  mûrie  de  femmes  parcouraient  l  s  rues,  à  moitié  nus,  en 
sedoHuantia  discipline,  et  faisant  couler  l(  ur  ?anL;  en  abondance  ;  mais 
toute  espèce  de  rassemblement  populaire  excitait  la  déûance  du  gonver- 
oement français;  Philippe  fit  condamner  les  flagellants,  d abord  par  la 
Sorbonne,  puis  par  Clément  Vl,  cooune  introduisant  de  leur  autorité 

»  Hist.  du  DaQphiné,  c.  U7,  p.  380, 

>  lUd.,  c.  ll>5,  p.  552.  —  BayDaldi,  Ano.  ecclcs.,  13IK),  {iO, 
•  OrdoDD.  de  France,  t.  II,  p.  291»,  296,  301»  302,  304,  3i8, 

• /6id.,p.303. 

>  /6ui.,p«S19. 
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prifée  de  Boof elles  péniteDCM  daas  l'Église,  pu»  il  les  fit  lepMmer 

lur  les  frontières  ;  et  dissiper  par  force  lears  processions  partout  où  ellef 
se  présentèrent  \ 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  sentaient cepeiiJaat  toujours  plus 
le  besoin  de  conserver  entre  eux  Hne  trêve  qui  leur  laissait  le  temps 
de  réparer  leurs  forces  ;  aussi  donoèrent-ils,  de  part  et  d'autre,  au  mois 
de  mars  i  549,  des  pleins  pouToira  à  ieon  commissaires  pour  ouvrir 
de  nouvelles  négociations  *  ;  ceox-oi  se  rassemblèrent  entre  Calais  et 
Guines,  et  signèrent,  le  S  mai,  une  prolongation  de  la  trêve  qui  défait 
durer  josqu^à  la  féU»  de  Pentecôte  1550.  Ils  eoBTinrent  en  même  temps 
que  les  deax  rois  eoTerraient  leors  ambassadeurs  à  la  eoar  d*ATlgnoa, 
pour  y  traiter,  sons  la  médiatioa  da  pape^  de  la  paix  défiailive 

Toutefois  Philippe  ne  se  regardait  pas  comme  lié  par  ses  cogage- 
meiits,  dès  qu'il  trouvait  quelque  avantage  à  les  violer.  Il  avait  envoyé 
GeofProi  de  Gharny  k  Saint-Omer  pour  y  prendre  le  commandement 
de  la  frontière  :  celui-ci  essaya  de  corrompre  le  gouverneur  de  Calais 
pour  se  faire  livrer  cette  ville  par  trahison.  Il  promit  à  ce  dernier,  qui 
était  on  Lombard  noninié  Aiœcry  de  Pavle,  de  lui  cuiupter  vingt  mille 
écussii  ouvrait  ses  portes  aux  Français.  Aimciy  donna  sa  parole;  mais 
en  même  temps  il  en  prévint  Édouard,  qui  aussitôt  arriva  secrètement 
à  Calais,  avec  le  prince  de  Galles  et  bon  nombre  de  chevaliers.  Daus 
Ia  Doit  du  51  décembre  au  i"  janvier  1550,  Aimery  fit  en  effet  entrer 
dans  le  cbâteau  on  premier  détachement  franchis  que  commandait  Oo« 
dartde  Henti,  chargé  en  mémo  temps  d'apporter  Targent;  mats  à 
peine  oet  argent  fut  compté,  qoedes  Anglais,  cachés  dans  one  chanÉbre 
attenante ,  se  jetèrent  sur  Oodart  et  le  firent  prisonnier.  Ëdouard 
sortit  ensuite  kh  téte  de  ses  gendarmes,  avee  lesquels  il  chargea  Gharny, 
qui  attendait  hors  des  murs  qu'on  lui  ouvrit  les  portes,  et  qui  surpris  lors- 
qu'il croyait,  surprendre,  fui  fait  prisounier  par  i^douard,  avec  presque 
tous  ceux  qu'il  avait  conduits  à  cette  honteuse  expédition  ^. 

(I5S0.)  Édouard  montra  pende  ressentiment  de  cette  violation  de  la  * 
trêve,  quoiqu'elle  eût  failli  lui  coûter  Calais  \  il  était  glorieux  de  son 

1  CoDt.  naogii,  p.  111.  -  Annil.  eedes.  BayasMi,  1M9,  $  f 

»  Rymer,t.  V,  p.  657,61». 

•  Ibid.,  t.  V,  p.  (560. 

*  Froissart,  t.  II,  c.  326.  p,  i83  et  suiv.  —  Rob.  d'Avcsbury,  p.  1^1,  ■(  cd  noie 
à  Froissart,  p.  484.  — lliuui.  Waisioghaia,  Hist.  ADgli«,  p.  itîâ,  —  Y^iuciigmd 

NcusCiii^  p.  519.  -  Matteo  YUUnl»  1.  I>e.  9B^  p.  W. 
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•DMès  et  de  li  mtttièpe  dent  II  t'était  eomperté  dan»  la  bataille,  n  f 

avait  eombattu  corps  à  corps  contre  Eastacfae  de  Ribaumont,  qui  ne 
l'avait  pas  reconnu,  et  il  l'aviiit  fait  prisoonier  ;  il  le  renvoya  sans  ran- 
ÇOD,  eu  lui  donnaut  inènic  ua  rhapriet  de  prix,  (juaut  à  Giàaiiiy,  il 
l'emmena  en  Angleterre  avec  les  autres  prisoiiniers  ;  mais  bienlôt  il 
leur  permit  h  tous  de  se  racheter  *.  Cliarny,  de  retour  de  sa  captivité, 
ne  se  montra  point  si  généreux  :  comme  il  était  à  Saint-Omer,  il 
apprit  qu'Aimery  de  Pavie  était  vena  passer  quelques  jours  de  féte  dana 
une  maiseo  de  plaisance  proehe  de  Calais.  Au  mépris  de  la  trêve,  il 
▼lut  Ty  aorprendre,  et  le  rameDant  à  Saiot -Orner,  il  l'y  fit  moorir  dana 
lea  toormeRtf  sur  la  place  du  marché 

malgré  ces  violations  lépétéea  de  la  tréve^  Ëdonard  ne  voulnt  point 
déclarer  qu'elle  était  rompne.  La  peste,  après  avoir  ravagé  la  France, 
avait  passé  en  Angleterre  ;  elle  y  était  accompagnée,  ce  qu'on  n*avtit 
pas  remarqué  ailleurs,  par  une  épizoolie  presque  universelle  ;  la  mor- 
talité parmi  les  hommes  et  les  aniinaiix  semblait  devoir  dépeupler  la 
terre  ^.  A  plusieurs  reprises,  Éciuiiard  lut  iurcc  de  proroger  son  parle- 
ment, par  riri![)ossibilllr  dt  i eu lur  ses  conseillers  effrayés  *.  Il  donna 
aussi  des  ordres  pour  n  r.  ter  l'émigration  de  ses  sujets,  qui  semblaient 
vouloir  tous  déserter  l'Angleterre  Ce  n  était  pas  sous  le  poids  de 
cette  calamité  qu'il  pouvait  lui  convenir  de  renouveler  les  hostilités;  il 
nomma  donc,  le  5  mai,  des  commissaires  pour  traiter  avec  la  France*, 
et,  le  15  juin,  la  trêve  fut  en  effet  renouvelée  pour  durer  juaqn*an 
i*'  août  de  Tannée  suivante 

Pendant  ce  temps  fa  cour  de  France  était  dans  lea  fêtes  ;  presque 
tons  les  princes  se  mariaient  à  la  fois  ;  Jean,  due  de  Normardie,  Ait 
d*abord  promis  à  sa  cousine  Blanche  de  Navarre,  soonr  du  nouveau  roi 
Charles  le  Mauvais  ;  mainVillani  assure  que  lorsque  Philippe  de  Valois 
vit  (»ttc  jeune  personue,  alors  âgée  de  dix-huit  ans,  il  fut  si  frappé  de 
sa  belle  figure,  qu'il  résolut  delà  garder  pour  lui.  Il  l'épousa,  en  effet, 
'    le  19  janvier  1530,  pendant  l'absence  de  son  fils  ^,  Pour  consoler 

>  Froissart,  t.  II,  c.  529,  p.  m, 
3  Ibid,,  t.  Ill^add.'i^p.  19. 

*  Knyghton,  1.  IT,  p.  860^2601. 

♦  Rymer,  p.  655,  6S8. 

>  Le  1<^'  décembre  1340,  Rymer*  t.  Y,  p. 

•  Jbid.,  p.  f)71. 

»  ibid.,  p.  672, 676,  678. 
«  •  Hatteo  TiUani,  1. 1,  c.  52,  p.  38. 
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celoi-ei,  il  loi  fit  épomer,  le  9  lévrier  solvant,  Jeanne,  fille  de  finO- 
lanme,  eomte  de  Boalegne  et  d*Auvergne,  dont  elle  avait  hérité  en 

i55d.  Elleétail  alurs  âgée  de  fingt-qualie  ans,  et  veuve  de  Philippe 
de  Bourgogne,  tué  à  Aiguillon.  Outie  les  deux  fiefs  de  son  héritage 
paternel,  elle  apportait  encore  à  sou  époux  l  administration  du  duché 
et  du  comté  de  Bourgogne,  ainsi  que  du  comté  d'Artois,  héritage  de 
son  fils,  alors  eu  bas  agc,  dont  elle  et  son  mari  furent  conjointement 
tuteurs.  Ce  mariage  causa  aux  Boarguigooos  beaucoup  d'inquiétude 
et  de  mécoQtentemeDt  ;  ils  se  crurent  dès  lors  peu  assurés  de  la  vie  de 
leur  jeune  prince  ^  Enfin,  an  mois  d'avril,  Charles,  fils  du  duc  de  Nor- 
mandie et  petit-fils  de  Philippe,  qui  prenait  le  titre  de  daophin  depuis 
la  cession  qu'Homliert  II  loi  avait  faite,  éponsa,  i  Tain  en  Danpliiné, 
Jeanne  de  Boarbon,  qai  avait  été  d  abord  promise  é  son  prédéeessenr 
Dans  le  même  temps,  par  la  médiation  de  la  France,  Louis  II  de 
Flandre  épousa  Marguerite,  seconde  fille  da  duc  de  Brabant,  avec  Ta* 
grément  des  sujets,  qui  commençaient  à  se  détacher  de  l*allianoe  de 
TAngleterre 

Les  fêtes  de  la  cour,  luut  cummc  ies  calamités  du  royaume,  étaient 
toujours  le  signal  de  nouvelles  exactions  pour  les  peuplez»,  il  la  liait 
trouver  de  l'argent  pour  subvenir  aux  dépenses  que  luus  ces  mariages 
avaient  occasionnées.  De  nouvelles  ordonnances  bouleversèrent  encore 
le  système  monétaire.  Celle  du  16  janvier  était  une  crue  de  8  sons  par 
marc  d*argent,  en  sorte  quelle  détériorait  toujours  plus  le  numéraire  ; 
mais  celle  du  5  mai  annon^  le  retour  à  un  autre  système,  celui  de  la 
monnaie  forte,  et  elle  était  accompagnée  d'an  règlement  sur  la  manière 
dont  les  dettes  contractées  en  monnaie  ûiible  devaient  être  acqnitées 
lorsque  le  créancier  était  tout  autre  que  le  roi  De  plus,  la  boni^ 
geoisle  de  Paris,  sollicitée  par  Philippe,  lui  accorda  pour  nn  an  une 
aide  assez  forte  sur  toutes  les  denrées  vendues  dans  bi  ville  '  ;  et  des 
commissaires  envoyés  en  Languedoc,  en  même  temps  qu'ils  traitèrent 
avec  les  États  pour  en  obtenir  un  subside,  furent  autorisés  a  vendre 
toutes  les  grâces  qui  dépendaient  deia  prérogative  royale.  Ils  pouvaient 

*  Matleo  TiUaniy  1. 1,  t.  93»  p.  5tt. — Froissait»  t.  UI,  add.  6,  p.  S9,  et  Afpend. 

p.  423. 

*  Hist.  du  Dauphiné,  c.  iM,  p.  351. 

*  Froissart,  t.  III,  add.  2,  p.    ->  Meyer,  Ann.  Fland»,  1.  XIII,  f.  UH, 

*  Oidonn*  de  Fkaoce,  t.  Il,    818,  m,  988* 
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tnoblir  l6f  fihini,  légitiiiMr  Im  bâtards  :  tMl  «•  qo*ito  foraient  leitil 
Utm  fou,  poora  qilltappartaiiettt  beiiwoep  d*argoBt  *. 

Mtif,  fmdii  que  tea  igeoU  de  Philippe  VI  tra?tillaieiit  é»  tootea 

parts  à  remplir  son  trésor  épuisé  par  ses  pi  o(ligalilc!i,  sa  santé  décliniit 
rapidement.  Il  était  âgé  de  einqnante-hnit  ans  ior^qu  il  avait  épousé 
une  t rès-jea ne  personne  ;  vifpmrnt  rpris  d'elle,  il  crat  loi-m^me  pou- 
voir se  conduire  en  jeune  homme  ;  ses  encè»  le  jetèrent  bientùt  dans 
nn  état  de  langaear  que  te  moindre  accident  devtH  rendre  fatal,  Ea 
effet,  dès  qo*Bne  maladie  Tint  I  se  déeUrer,  if  y  snccomba  en  peu  de 
Jonrs.  Il  rooiirat  à  Nogent-le-Roi,  le  dimanehe  août  i  590,  laissant 
deni  fila,  dont  Tatoé,  Jeaii)  doc  de  N ennaiidie)  qui  loi  aoeeédt^  a? ait 
déjft  quatre  fils  et  tnds  fillea  de  ta  première  femme*  Le  aeeeiid,  Phi- 
lippe, due  d*Orléaiii,  aaqoel  II  laissa  encore  en  monrant  le  comté  de 
Valois,  tt*aTaitpafl  d'enfiints.  La  Jeane  femme  do  nÀ  WHppe  demem 
à  sa  mort  grosse  d  une  ûlle 

«  Bist.  du  Uagnedoe,  1.  XXXI,  «.  38,  p.  S90. 

<  Malteo  Tillani.  1. 1,  e.  7B.  p.  73.  —  Cont.  Ifaiigii.  p.  111.  —  Froissart,  t.  III, 
Add.  0,  p.  33  et  e.  330,  p*  —  Vit»  Romanor.  Pontifie.^  1. 111,  p.  II,  p.  507, 
il77,tf83. 
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AT^nemt'nt  du  roi  Jean  au  trône.  Le  besoin  d*argent  le  force  à  traiter  avec  se» 
sujets.  Fr< '  laentes  violations  de  la  trêve  avec  rAngleterre.  Charles  d'Espa^no, 
(avori  du  roi,  assassiné  par  le  roi  de  Navarre.  Pardon  accordé  à  celui-ci.  Benou- 
Tellement  de  la  guerre.  Réforme  des  alnis  opérée  par  les  étals  généraux.  — 


(1350.)  L*aTéiieinent  d'an  doutmii  roi  à  It  eonronne  est  toojoofs 

nn  des  grands  événements  de  Thistoire  des  monarehies.  Plas  on  a 
Tonla  sonmettre  TKîat  à  une  seule  direction,  à  une  seule  volonté,  plus 
on  a  confié  le  pouvoir  aux  personnes  et  non  aux  institutions;  et  pins  h 
caroctère  iîKli\iiluel  du  maître  acquiert  d'imporlance,  plus  sa  capacité, 
ses  passicms,  ses  fantaisies,  font  !a  destinée  des  Étals.  Aux  yenx  de$ 
courtisans,  qui  se  figurent  qu'une  révoliitioB  n'est  autre  chose  que  la 
transmission  à  d'autres  mains  do  pouYoir  qu'on  leor  ôte,  la  mort  d'an 
DonTeao  roi  ressemble  fort  à  une  révoiation.  En  effet,  il  est  rare  que 
ràéritier  présomptif  du  tr^ne  aitjooty  pendant  le  règne  de  son  prédé» 
«essenr,  de  tout  le  eiédit  aoqoel  il  se  croyait  le  droit  de  prétendre  : 
presque  toqjonra  il  tronrait  sur  aon  èhemin  dm  eomeiHera»  des  eonll- 
dents  do  monarque  qui  loi  fidsaient  sentir  sa  dépendanee.  la  mort  de 
leor  patron  était  le  signal  de  leor  disgràoe  i  à  diaqoe  nooveao  règne, 
cette  mort  atait  en  France  amené  sur  eux  une  punition  sévère,  souvent 
un  snpplicc  cruel  ^  tandis  qu'en  même  temps  on  voyait  s  avancer  rapi- 
dement aux  honuenrs,  aux  fonctions  les  plus  importantes,  les  favoris  de 
Théritier  du  trône,  qui  jusqu'alors  s'étaient  cachés  dans  l'omltfei  qni 
souvent  avaient  véco  dans  la  disgrâce  du  feu  roi. 

Toutefois,  lorsque  t^avénement  du  nonveso  roi  n'a  d'autre  consé- 
qoenee  qne  la  ehote  plus  on  moins  rode  des  liommes  en  place,  et  l'éié- 
Titisft  de  nonmox  dépositaires  do  poofeir,  SBOOfo  qat*^  en  résulte  In 
Mêni#  boidefiiseBiittt  des  futéréli  penoBnebi  ^OMlqiiololt  in  néni 
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ftr  loi-aiéBM  pmill  po«r  lègle  de  eondvite  tes  Idées  ^tl  troonll 
dhns  la  drcolttioii  commiiiie. 

Froissart,  dtnt  set  récits,  accordait  également  son  admiration  è  la 

bravoure  cl  à  la  ruse  ;  au  faste  qui  dépensait  sans  mesure,  comme  aa 
bonhear  et  h  1  udi  t  ^^se  de  celai  qui  ga^nnit  oo  pilbit  beaucoop;  à  la 
coarloisie  qui  paiduûuait,  comme  h  la  colère  qui  faisait  répandre  des 
torrents  de  sang:  étonner,  c'é(;iit  dtja  mériter  des  applaudissements. 
Toutes  les  aventures  surprenantes  plaisaient  également  aux  cbcvalicrs 
et  anx  nobles  dames,  et  c'était  là  le  public  de  dioix  de  Froissart. 
Testes  sa  changeaient  en  le^ns  pour  le  roi  Jean,  qai  se  proposait  seii* 
looMnt  d'être  gai^  frUque^  mnourewf  H  baehehrew  duremtnt;  et 
quand  il  méritait  cet  éloge,  il  se  croyait  un  grand  roi. 

L*eiemple  dn  roi  de  Bobéme,  premier  bean-père  dn  noarcao  rd  do 
France,  aTait  également  contriboé  ï  inspirer  à  telai*ci  ce  goAt  de  cbe* 
ftlerie.  Jesn  de  Bohème  passait  poar  le  plus  brillant  chevalier  de  son 
siècle,  habile  à  tous  les  exercices  du  corps,  brave  jusqu'à  la  témérltéi 
galaul  dans  les  cours,  prodigue  avec  ses  airiis,  il  avait  eu  plus  que 
personne  le  talent  de  gagner  les  cœurs  ;  mais  il  joignait  à  ces  qualités 
cbeTaleresfjiit  s  des  manières  séduisantes,  une  élocjuence  entraînante, 
beaucoup  d  adresse  et  beaucoup  de  grâces  dans  l'esprit  ;  et  cependant 
Jean  do  Bohème  avait  été  loin  d'être  un  bon  roi.  Jean  de  France,  qui 
le  prii  pour  modèle,  lui  était  inférieor  pour  tontes  les  qualités  du 
eoBur  et  de  Tesprit.  li  est  irai  qu'il  est  oonnn  dans  Tbistoire  sons  le 
nom  de  Jean  le  Ban  ;  mais  les  historiens  da  qoatorzlème  siède  ne 
mentionnaient  guère  les  rois  et  les  grands  personnages  sans  Joindre 
quelque  épithète  è  leor  nom  ;  et  quand  Froissard  a  dit  U  hon  roi  Jean^ 
c'était  plutôt  de  sa  part  un  signe  de  respect  que  la  désignation  d'anenne 
qualité  morale. 

Dès  l'instant  de  la  mort  de  son  père,  Jean  se  saisit  du  pouvoir,  sans 
attendre  ni  assentiment  des  barons,  ui  acclamation  du  peuple,  ni 
sacre  de  l'Église,  C'est  tout  au  plus  à  cette  époque  qu  on  peut  faire 
remonter  cette  perpétuité  du  pouvoir  royal,  qui  ne  souffre  aucune  in- 
terruption, et  qu'on  a  eiprimé  par  celle  phrase  bizarre  :  Le  roi  eît 
mort^  vive  le  roi/  Jean  retint  aossitdt  de  Nogent  le  Roi,  où  son  père 
était  mort  le  ao6t,  à  son  palais  de  Vineennes,  et  le  51  du  même 
mois,  il  y  rendit  «ne  ordonnance  dans  laipMHft  ses  officiers  lui  donnent 
1»       de  roi,  eocere  qnll  éfile  de  le  prendra  hn-mème  ^  Gilte 

^INaseettsordoaiiiaee,  Jean,  qui  n^Miil  pas  sacré,  etqiil,parcsii8lfpiiaS|aes 
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ordonnance  avait  pour  objet  une  première  altération  des  monnaies, 
une  crue  de  51  soos  sur  le  marc  d'or  ;  ear  déjà  il  se  pressait  de  suivra 
les  traces  de  son  père.  Son  bot  était  de  se  procurer  de  largent  pour  les 
fêtes  de  senssere.  EUesenreal  lien  dans  Téglise  de  Notre-Dame  de 
Betms,  le  98  septembre,  eà  il  le^t  TonetiMi  seerée  des  maias  de 
rtreiieTèqae  Jean  de  Vienne  Aussitôt  après  son  eoaromeaent,  il 
donna  Tordre  de  ebevalerie  h  son  frère  Philippe,  duc  d*Oriéans  et  comte 
de  Valok,  alors  ègé  de  qninie  ans  et  demi  ;  à  son  fils  Charles,  danphiii 
de  Viennois,  qui  n'était  que  de  mois  plus  jeune  que  son  oncle;  à 
son  autre  fils  Louis,  depuis  duc  d'Anjou  ;  au  duc  de  Bourgogne,  fils 
de  sa  seconde  femme,  enfant  âgé  de  quatre  ans,  dont  il  gouvernait  le 
dnché;aox  comtes d'Alen^on,  d'fitampeSjdeDammartin,  et  à  plusieurs 
autres  seigneurs;  enfin  à  ses  deux  cousins  germains  Jean  et  Charles, 
fils  de  Robert  d'Artois,  celui  même  que  son  père  avait  tant  persécuté; 
qu'il  avait  accusé  de  trahison,  de  sortilège ,  et  en  particulier  d  avoir 
tenté  d envoûter  on  densorceler  Jean  loi-même  ponr  le  faire  périr. 
Ces  deux  princes,  dont  lalnéafait  vingt-neuf  ans,  avaient  pn<^sé  quinze 
ans  en  prison  ;  tons  leurs  biens  STaient  été  oonfisqnés,  et  Philippe  les 
anit  ponrsnivis  de  sa  haine  Jnsqu*à  la  fin  de  sa  vie.  On  vit  avec  plaisir 
qne  Jean  n*af  ait  point  les  mêmes  ressentiments  ;  qnll  appelait  aes  deox 
constns  anprès  de  hti;qn*ll  les  comblait  de  biens,  et  qn*il  semblail 
n'accorder  ancone  fol  anz  crimes  dont  lenr  père  STalt  été  diargé ,  et 
ponr  lesquels  il  anit  été  condamné  par  des  Jages  serviles  Mais  près* 
que  aussitôt  il  montra  aussi  que  les  favoris  de  son  père  ne  devaient  pas 
plus  compter  sur  son  amitié  que  ses  ennemis  sur  sa  haine.  Parmi  les 
hommes  à  qui  Philippe  VI  avait  accordé  le  plus  de  confiance  était 
Raoul,  comte  d'Eu  et  de  Guioes ,  qu'il  avait  fait  connétable.  Ce  sei- 
gnear,  avec  le  comte  de  Traocarville,  avait  été  fait  prisonnier  à  Gaen, 

yeni  do  gnnd  nombre  n*étii(  pas  encore  roi,  évita  ée  prendre  aueun  tiire.«leh«it, 

dit-il  par  la  grâce  de  Dieu,  i  bos  amis  et  fitni  les  généraux  mattres  de  nos  mon- 
Bfneâ  salut.  »  II  n'emploie  non  plus  que  son  sceau  de  duc  de  Normandie.—»  Sous 
notre  prand  sco!,  duquel  nous  usions  avani  que  nous  vinssions  au  gouvernement 
de  noire  royaume  ;  u  toutefois  00  voit  qu'il  dit,  notre  royaume,  et  ses  officiers, 
osant  de  plus  de  courtoisie,  ajoutent  :  Ainsi  signé  par  le  Roi  en  son  conseil.  Or^ 
dsanatces  da  France,  t.  B,  p.  936. 

>  Goot.  ?^angii,  p.  111.— Froiasart,  t.  IH,  p.  98  eC  p.  4851.—  Gallia  Cbristiana, 
t  IX,  p.  126. 

*  Chronique  de  Saint-Iknis,  app.  à  Froissart,  U  111,  p.  cl  Y«riaiilM4a 
Froissan.  t.  III,  p.  24. 
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par  les  Angltts,  en  1546.  Edouard  toi  anit  d  abord  deDiaiidé  one 
nD<20D  exorbitante  ;  mais  comme  le  eomte  était  uq  des  plas  aimables 
entre  les  coortisans,  oo,  eemme  dit  Froissard,  «  doremeoiibiey  gai^ 
a  frais,  pkÔMUit,  joli  et  léger,  et  en  toos  éisls  si  trèt^iaeieiu  qne^ 
»  demii  tons  antres,  il  panoit  roate,  il  obtint  gramlenaût  la  grâce  el 
■  amoor  da  toi  d*âiiglderre,  de  la  reine,  dca  aeigiieon  et  des  damât 
»  doat  il  avolt  la  cenaaiisanee  ;  >  en  aorte  q«*idoiiai4  rédinilt  at 
fio^n  à  la  aornoM  de  eoixanlo  mille  éena  d*or,  et  loi  aeeordi  la  pei^ 
mWon  de  repamer  en  France,  et  d  y  séjoamer  ane  auiée  iNmr  li 
rassembler. 

Dcâ  qu'il  ent  obtenu  sa  liberté,  le  comte  de  Gnines  s'empressa  de 
retenir  auprès  da  roi  Jean,  sur  la  bienveillance  duquel  il  croyait  pou- 
foir  compter.  Au  moment  où  Jean  le  vit  entrer,  il  lai  dit  :  Comte, 
J'ai  à  vous  parler  en  secret  ;  et  il  remmena  dans  one  chambre,  où  ou 
as.sur6  qu'il  lai  montra  one  lelUe,  eu  lui  demandant  s'il  la  reconnais- 
sait; el  comme  le  comte,  troublé,  lardait  à  répondre,  le  roi  ajouta 
aussitôt  :  «  Ah  1  ab  !  mauvais  traître,  tous  afez  bien  mort  desserrie, 
»  ai  D  y  faudrei  mie,  par  Tàme  de  mon  pére.  ■  Il  le  fit  à  Tinstant 
arrêter  ;  il  refusa  tonte  eiplieation  aux  seigneors  qui  vinrent  aollieiter 
ponr  lui  ;  et,  dés  le  aeeond  Jonr ,  Il  leor  répondit  qn^il  ne  dormirait 
plos,  tant  qne  le  comte  de  Oninea  serait  en  Tie«  En  eflbt,  il  le  lit  déca- 
piter dans  rbdtel  mémo  de  Nealea,  où  il  logeait  le  i9  noTombre,  en 
présence  dn  dne  de  Bourbon,  dn  eomte  d*Armagnac,  dn  comte  de 
Hontfort,  des  sires  de  Boalogne  et  de  Revel,  et  de  quelques  cbevallera. 
Comme  il  ne  fit  pas  même  précéder  son  supplice  d'un  simulacre  de 
jugement,  on  n'a  jamais  su  de  quoi  il  Taccnsait  mais  on  conjectura 
que  le  comte  qui  n  avait  guère  d'antre  nioycn  de  payer  son  exorbitante 
rançon,  avait  promis  à  Édounrd  de  lui  vendre  le  château  de  Gnines, 
s'il  ne  pouvait  d'aucune  autre  manière  lever  de  l'argent  en  France,  et 
que  Jean  lui  avait  (ait  trancher^a  téte,  pour  que  sa  ran^n  ne  coûtât 
ni  argent  ni  forteresse  au  royaume 

Tandis  que  la  nobleaie  francise  épronvalt  on  TÎf  reasentlmenl 
de  cette  ezéention,  la  mort  du  connétable  donnait  i  Jean  roceaiion  de 
diatribner  dea  grécaa  à  de  nonveanx  iaTorla.  Il  ne  pnt,  il  est  vrai,  dia- 
poaw  dn  chàtean  de  Gnines  ;  lea  gens  qni  y  étaient  en  garnison,  irritée 

*  Froissart.  1. 111,  p.  SI  el     ^  Chr.  de  Saint-Dents,  IMd.,  p.  M. — CoiiC* 

>  Matteo.  Villaiu,  i.  Il,  c.  50,  p.  138. 
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de  la  mort  de  iear  maître,  entamèrent  anssitAt  qd  traité  afec  le  goa- 
▼emear  de  Calais  pour  les  Anglais  ;  et,  comme  iis  n'étaient  qu'à  deox 
lieues  de  cette  fille,  ils  lirent  entrer  les  Anglais  dans  leur  fort,  avant 
que  le  roi  Jean  pût  y  pourvoir.  Mais  celui-ci  donna  à  son  cousin,  JeaiA 
d'Artois,  le  comté  d'£a,  et  il  donna  la  charge  de  connétable  de  Franct 
à  Gfaarieft  d'&pigne,  fila  d'Ai|»bonse  de  la  Cerdi,  et  pliu  Jeane  Mn  ' 
lie  M  Looû  d'£ft|Mgiie,  qoi  afait  été  en  1S4S  maréelial  de  ramée  de 
Bretagne,  et  ensuite  prodamé  par  le  pape  roi  dea  llet  Fortunées*  fik 
même  lemps,  il  nomma  oe  même  Charles  d*Eipagne  eomte  d*Angoii- 
Mme.  «  Cétait,  dit  ViUani,  on  eiievalier  de  grand  cœor  et  de  grande 
»  hardiesse ,  vaillant  dans  les  armes,  plein  de  vertu  et  de  courtoisie, 
»  de  belle  figure  et  de  belles  manières.  Le  roi,  qui  lui  montrait  un 
»  singulier  amour,  suivait  son  conseil  par-dessus  ceini  de  tons  les  ba« 
M  roDs  :  aussi  ceui  qui  ne  craignaient  pas  de  mai  i^iarler  en  accusaient 
•  le  roi,  tandis  que  les  autres  en  ressentaient  une  extrême  envie  • 
Avant  le  supplice  du  comte  de  Guioes,  le  roi  Jean  confirma  lâ  tréfe 
ttee  TAnglelerre,  qui  avait  déjà  été  prolongée  par  Philippe  poor  une 
«Qtre  année,  mais  cette  prorogation  n'aurait  pas  été  considérée  comme 
<»blig8toirey  si  elle  n'avait  été  acceptée  par  le  nonveao  roi  II  partit 
ensnite  ponrae  iaire  reoonnatire  par  les  provinces  dn  midi,  en  visitant 
loparavant  la  Bourgogne ,  dont  il  était  administrateur  an  nom  de 
Philippe,  fils  de  sa  femme,  qui  portait  alors  le  titre  de  dne.  Cet  enCnt 
de  quatre  ans  pouvait  mourir,  et  le  roi  Jean  y  comptait  si  bien,  qu*il 
était  surtout  occupe  d*empècher  qne  son  riche  héritage  ne  passât  à 
d'antres  après  lui.  Une  sœur  du  jeune  duc  était  déjà  £iaucée  à  Amé  VI, 
comte  de  Savoie,  et  elle  avait  été  envoyée  à  sa  cour  pour  y  être  élevée 
par  Blanche  Bourgogne,  sa  tante,  mère  du  comte  Aîné.  Jean  ne 
voulait  point  qu'elle  1  épousât,  ou  qu  elle  épousât  aucun  autre.  11  entra 
donc  en  traité  avec  la  conr  de  Savoie,  pour  se  faire  rendre  la  jeune 
princesse  Jeanne  de  Bourgogne,  fille  de  sa  femme.  Il  offrit  pour  li 
racheter  on  hétel  à  Paris,  et  qoarante  mille  florins  en  or.  Les  Savoyarde 
bésitérent  longtemps i  accepter  ce  marché;  les  négociations  entamées 
pendant  que  Jean  était  en  Boergognese  prdongérent  plnsienrs  années, 
et  le  traité  final  ne  fut  signé  é  Paris  qne  le  5  Janvier  1$55*  Après  quoi 
la  Jenne  princesse,  que  la  copidilé  de  son  bean-père  condamnait  an 
célibat,  fol  rendue  ;  mais  les  Bourguignons  en  conçurent  les  pins  vives 

I  Malleo.  Villani,  I.  III,        p.  219. 
>  Rymer,  t.  Y,  p.  G90. 
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alarmes  pour  icur  duc,  auqad  le  rot,  ton  tuteur,  était  si  déterminé  à 
ne  poÎDt  laissé  d'héritier 

Aptéè  aToir  raflfS&fmi  «on  rtuforité  ior  U  ftourgogne,  leni  MotlBOft 
n  route  fera  Arigaoa,  où  il  (nt  reço  en  grande  pompe  par  le  pape 
QéaoeDt  VI,  et  par  lea  «rdittavi  ttadia  qoe,  dana  eette  niliDe 
•iiiiée ,  la  fenlf  dea  péalteato  ae  portait  à  Rome,  pour  j  gagner  lea 
Mnlgeaeea  dn  jabilé  Le  roi  Jean  choisit  ioii  domicile  i  TiHeseafO 
d*ATÎgMa,  aar  ia  droite  d«  Rhéne,  et  par  conséquent  aor  terro  dB 
Pnmee.  Il  y  était  eneoro  le  99  déeemliro  ;  de  M  M  se  rendit  I  llest»- 
cairf,  et  «afin  à  Montpellier,  où  il  fil  son  entrée  le  7  janvier  1551  *. 

(4551.)  Le  roi  Joan  avait  coovoqoé  à  Montpellier  pour  le  8  janvier, 
ODO  assemblée  des  élats  du  Langnedoc,  afin  de  leur  demander  un  sub- 
side, h  roccasioD  de  son  joyeux  avénemenl.  Les  prélats,  les  barons  et 
les  députés  des  villes  des  quatre  sénéchaussées  de  Toulouse,  Carcas- 
aonne,  Beaucaire  et  Rooergae  sy  réunirent  en  effet ,  mais  il  ne  s'est 
cmaervé  aneon  détail  sur  cette  assemblée  :  il  est  prolnble  qoe  sea 
■lembres  se  eontentéront  d'écooter  les  proposItioBS  do  roi  pour  les  ré* 
iéfer  à  lenn  commettanta,  car  les  dépnlÀ  de  la  profince  furent  con- 
voqués poQf  le  16  féfrier  saivant,  à  se  trouver  à  Paria,  an  état»  géné^ 
rm  de  tont  le  royaume,  sans  doute  pour  donner  leur  répeoae  sur  lea 
demandes  dn  roi.  Quelques  grâces  accordées  à  la  prorinoe  aignalèrent 
cependant  le  séjour  da  nonvean  roi  en  Langnedoe.  Il  écouta  les  plaintea 
des  habitants  de  Narbonne,  sur  les  vexations  exercées  par  ses  officiers, 
et  il  leur  accorda  nne  charte,  en  confirmation  de  leurs  privilèges  Il 
donua  audience  également  au  vicaire  général  cIp  l'archevêque  de  Tou- 
louse, qui  venait  lui  dénoncer  I  horiible  rigueur  des  moines  envers  ceux 
de  leurs  frères  qu'ils  accusaient  de  qnel(iues  fautes  graves  :  «  Ils  les 
»  jetaient,  •  dit  un  historien  qui  vécut  un  siècle  plus  tard,  •  dans  une 

•  prison  perpétuelle  et  ténébreuse,  qu  ils  nommaient  vade  in  paeem  : 

•  ils  ne  leur  donnaient  pour  vivre  que  du  pain  et  de  l'eau,  et  leur 

•  interdisaient  tonte  communication  avee  les  iiommes,  en  aorte  que 

•  les  uns  après  les  autrea  lia  y  mouraient  désespérés.  »  Le  roi  Jean 

*  P.  Planche,  Hist.  du  ducilié  de  Bourgogne,  t.  II,  1.  X,  p.  207  ;  I.  XI.  p.  209. 
MdWMHi,  8isl.  géaétkgiqae  é»  Savoie,  1. 1,  p.  401  tl  406. 

î  Froissarl,t.  lïl,  p.  23. 

*  Rajnaldi,  Annal,  ecd.,  1330,  J  1. 

«  Hist.  du  Languedoc,!.  XXXI, p. 272.. 

*  ibid.,  c.  39,  p.  272. 
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cordonna  que  les  abhés  et  supérieurs  des  couvents  fassent  obligés  de 
^iftiter  deux  foù  par  mois,  pour  consoler,  ceux  qu'ils  auraient  coIl^ 
dioméa  à  li  prison  ténébreuse,  qu'ils  leur  permissent  ftWfii  deux  foi» 
par  moû,  Ut  visite  à  nn  autre  moiiia*  Qafliqae  le  roi  ne  se  fût  réservé 
apeaa  moyeo  de  foire  exécuter  eette  ordoimaiice  miiérîoordieoBey  eUe 
eMita  les  piae  violente»  damean  dens  les  eCHiv«Ats  :  le  laénie  hlstoiieft 
1U9MS  dit  «  que  les  frères  minrars  et  les  frères  piédleeteurs  firent  de» 
»  eflof  ts  iaoaïs  poor  ebteoir  la  réveestieo  de  eette  orâojuuiBoe  :  qu'ik 
»  imoqnèrent  même  Tavlorité  da  pape,  mais  que  le  rei  penévéra^  el 
»  veslot  qn^ils  obéissent  on  qu^ils  sortissent  du  royaume  » 

x4|irùs  avoir  donné  uabrillaul  touiiiùi  à  Villeneuve  d'Avignon ,  dans 
lequel  les  habitants  du  Midi  purent  admirer  la  bonne  mine  de  leur 
roi,  et  son  habileté  dans  tous  ics  exercices  chevaleresques,  après  y  avoir 
compté  parmi  les  spcclatcurs  toute  la  cour  pontificale,  maigre  ies  cen- 
sures qu'elle  avait  souvent  prononcées  contre  ce  genre  de  divertisse- 
ments, Jean  repartit  m  droîloce  pour  Paris,  oà  il  arriva  au  commen- 
cement de  février  ^. 

La  teaoe  des  états  généraax  de  tout  le  royaume  rappelait  le  roi  à 
Paris.  Aueaû  souverain  moins  que  le  roi  Jean  ne  désirait  assoeier  le> 
peuple  à  rautorilé  ;  aucun  ne  mettait  plus  son  point  d*bonnenr  à  e» 
que  personne  ne  pût  disputer  ses  ordres,  ou  supposer  des  limites  k  son 
pouvoir  ;  aucun  nVait  plus  de  mépris  pour  le  peuple,  ou  plus  de  désir 
de  le  tenir  à  dislanee  de  lui  ;  cependant,  dès  le  commencement  deson 
règne,  il  se  vit  obligé  de  convoquer  des  assemblées  nationales,  et  chaque 
année  il  fut  entraîné  à  se  mettre  davantage  dans  leur  dépendance.  Do 
sa  part,  il  n'y  avait  aucun  projet  ;  il  n'y  avait  non  plus  aucune  usurpa- 
tion de  la  part  du  peuple,  dans  ce  partage  de  l'autorité  auquel  les  as- 
semblées d  élais  lurent  admises.  La  seule  détresse  du  trésor  royal  appela 
malgré  eux,  en  quelque  sorte,  les  députés  de  la  nation  à  chercher  corn- 
meikt  ils  pourraient  avoir  de  l'argent,  et  bientôt  après  à  regarder 
comment  cet  argent  était  dépensé.  Jean  avait  montré  le  même  goût 
qie  Pltiiippe  pour  le  (este,  pour  les  fêtes,  pour  les  prodigalités  de  tout 
genpe;  te  sacre,  la:  ehevalerie  des  Jeunes  princee,  le  voyage  du  Midi^  le 
têumùÊ  de  Villeneuve,  avaient  épuisé  son  épargne;  tout  moyen  iiii> 
étail  bon  pour  la*  remplir  de  nouveau ,  et  il  ne  prétoyait  point  qnjttn 
a^adressant  pour  cela  i  ses  sujets,  il  partagerait  avec  eui  sa  puissance. 

'  Chron,  GuHelmi  lîurdini.  Preuves  de  l'hist.  du  Languedoc,  t.  IV,  p.  29. 
*  Hist.  du  Languedoc,  1.  XXXI,  c.  410,  p.  â7it.  —  jm,,  Note  XXil,  p. 
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Il  n'existait  point  encore  dans  chaqae  profince,  dans  chaque  ville, 
dans  diaqne  hameaa^dM  agents  da  roi  qni  pnaseot  en  son  nom  demui- 
te  de  Tirgent  aox  peuples.  En  général ,  les  agents  de  1  aotoiité  ne 
.fwevaleDt  foint  lear  aalair*  des  imiiia  di  loi  ;  d'tillean  Jets  ne  p^v&t 
penomie,  et  n'arrait,  par  eoaaéqoeiit  mile  part  dit  lenitenfi  aMée  : 
quelques  ordres  étaient  donnée  en  son  nom  par  des  Jages  eo  dea  ser» 
gents,  qn'îl  ne  payait  pas  non  pins,  mais  auxqneb  il  aeoordalt  penr  lé- 
eompense  nne  aorte  de  monopole  de  la  Jostloe  :  le  pins  sonnant  Tantoiilà 
était  exereée  on  par  des  eommandanto  militaires  et  fManx,  on  par 
des  corporations  :  les  premiers  se  payaient  par  leurs  mains  aux  dépena 
du  peuple  ,  les  secoodei»  s  administraient  gratuitement  ;  et  comme  ni 
avec  les  uns  ni  avec  les  antres  le  roi  n'avait  rien  à  débourser ,  il  était 
content. 

Mais  les  désastres  de  la  guerre  avec  les  Anglais  avaient  fort  diminué 
les  revenosy  tandis  que  Vincapacité  et  la  prodigalité  do  roi  moltipliaient 
les  défenses.  Jean  avait  donc  besoin  de  recueillir  Targent  qui  restait 
dans  la  poclie  de  ses  si^ets,  et  sans  croire  aux  états  ancon  droit  exclusif 
d'asseoir  de  noofelles  eontrilmtions ,  il  les  assemblait  ponr  qn*iis  per> 
çnssent  gratnlloment  l'argent  qnlls  lai  aeoorderaient,  tandis  qno  s*il 
employait  des  bommes  salariée  par  Ini  ponr  le  le? er,  il  n*en  reviendrait 
rien  an  trésor. 

Il  avait  si  peo  le  sentiment  des  droits  de  ses  sujets,  on  des  ménage 
ments  qu'il  devait  ft  leur  propriété,  qne,  pendant  le  temps  mémeqnll 
convoquait  les  états,  il  continuait  ses  opéri^tions  désaslreiiscs  sur  les 
monnaies,  parce  que,  pour  les  accomplir,  il  n  avait  besoin  ut  de  conseil 
ni  d*aide,  et  qne  tons  les  monnayeurs  é t. dent  des  ouvriers  à  sa  paye. 
Dans  le  couraut  de  Tannée  1551,  il  ne  rendit  pas  moins  de  dix-hait 
ordonnances  sur  les  monnaies,  tantôt  pour  augmenter,  tantôt  pour  di- 
minuer la  valeur  du  marc  dor  et  d'argent,  et  presque  toiqours  avec  in- 
jonction de  tenir  aeerète  la  première  de  oes  deux  opérations,  et  de  finm 
grand  bmit  de  la  aeeonde  ^.  On  comprend  à  peine  comment  le  com- 
merce ponuil  résister  à  ces  flnetnations  eontinnelles.  Les  Idalorieni 
itaiiena  nous  apprennent,  it  est  Trai,  qn*elles  eansérent  la  mine  de  lente 
eompatriotesf  et  qu'elles  déterminèrent  le  pins  grand  nombre  d*enlin 
enz  k  renoncer  ans  affiiires  et  à  quitter  la  Ftanee    Denx  ordonnaneee 

«  OrdoBD.  de  Fruce,  t.  H,  p.  548, 844^  W8, 889, 417, 488»  «K^  48»,  481, 481^ 
444, 447.  448.  m  et  487. 
■  Halteo  Yiltaoi,  L I,  s.  78^  p.  74. 
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de  cette  année  Dons  apprennent  aas<^i  que  le  roi  Jean  confîsqaa  les 
eréances  des  marchands  juifs  et  lombards,  et  défendit  à  ses  sujets  dft 
lear  payer  ce  qa Us  lear  defaieiil}  s'ils  ne  Toulaient  apposer  à  ptjer 
àm  fois  *  ;iiéaiMiioiiiS9  comme  on  pays  ne  peat  se  piaeer  entièrement 
à»  eemmene,  d*aatne  miretunds  étnngen  braraient  tons  les  liasard» 
poor  eonlinaer  d'approvisionner  la  Franee  :  seniemini  ils  eiigéaieBl 
ét  leurs  éhalands,  eomme  compensation  de  lews  risques,  des  lié- 
néfiees  énormes,  et  ils  eontribnaienl  ainsi  à  augmenter  ia  misère  mi- 
Terseiie*, 

Aacon  historien  contemporain  n*a  fait  senleraent  mention  des  états 
géuérâui  de  1551  :  nous  ne  ks  coiinaissoiis  que  par  ies  ordonnances 
qui  forent  rendues  sur  leur  demande.  Il  semble  qnHIs  ne  songèrent 
pas  même  h  prendre  en  considération  letat  du  royaume  :  les  députés 
de  chaque  province  traitaient  séparément  avec  le  roi  pour  les  intérêts 
de  leur  province;  et,  en  général,  Jean  ne  leur  refusait  pas  les  ordon* 
nances  quand  elles  loi  étaient  demandées  l'argent  à  la  main.  Ainsi,  sur 
la  réquisition  des  fabricants  de  toiles  larges  de  la  ?ille  de  Troyes,  il 
interdit  à  leors  rifaoz  de  faire  dans  la  même  ville  des  toiles  étroites, 
nommées eQiier»-efti^  *  ;  sar  celle  des  iMmrgeols  de  Mâeon,  Il  rem»* 
veia  la  charte  de  leur  commune,  qvl  garantissait  la  Jaridietion  des  ma* 
^tnitsnomméspareaz,et  les  mettait  à  Tabri  des  eonfiseàtions  souvent 
prononcées  par  les  officiers  royaux  poar  des  ântes  peu  considérables 
A  la  demande  des  bourgeois  de  Paris,  il  publia  un  règlement  de  police 
fort  long,  fort  détaillé,  dans  lequel  il  fixait  les  règles  de  travail  et  les 
prifiléges  de  chaque  profession,  et  il  soumettait  les  salaires  et  les  pro- 
fits à  un  maximum,  pour  remédier  h  l'augmentation  du  prix  do  traTaii 
qui  avait  été  la  conséquence  de  la  peste  ^. 

Les  traités  avec  les  états  des  diverses  provinces  naissaient  toujours  du 
même  principe ,  mais  ils  avaient  quelquefois  des  fruits  plus  avanta- 
geai. L'assemblée  des  nobles  et  eommones  do  bailliage  de  Verman- 
dois,  présidée  par  Tévéqne  de  Laon,  aeeorda  an  roi  une  imposition  de 
sis  deniers  par  livre,  sur  le  prix  de  chaque  marebandise  Tendue  dana 
l*élendnedn  bailliage.  Cette  imposition  devait  se  peieevoir  tonte  àm 
année,  i  moins  qo'avant  son  ei^iration  la  paix  ne  fftt  conclae  entro  la 

I  Ordonn.  de  FliOCe,  t.  II,  p.  418  ft 

•  Ibid.,  p.  347. 

•  ifrMi.,p.  3S0. 
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France  et  l'Anglcterfe  ;  mais  ea  retour  le  roi  promit  à  se»  boni  snjett' 
da  Vermandoi?  que  ses  maîtres  d  inilel  ne  preudraient  plus  leurs  dea- 
rées  sans  payer  pour  le  service  de  sa  table  ;  que  les  hommes  du  pays  ne 
«ruent  plus  eofltraiats  à  marcher  k  rtraée,  eiceplé  dans  le  cas  oâ 
Varrière-btiL  sendt  convoqoé  ;  qne  les  noblee  enfin  poarraienl  exercer 
h)  droit  de  guerre  prhée  les  ans  contre  les  autres,  sous  la  résecve  qu'ib 
ne  8*attaqaeraient  qœ  quinze  }oiirs  après  s^étre  défiés 

Les  dépotée  de  Normandie  afaient  été  eonfoqaéa  aiee  les  antrea»  à 
Paris,  poor  le  16  férrier;  maiSf  eorome  ils  ne  purent  terminer  immé- 
diatement Taffidre  de  Taide  qui  leur  était  demandée^  le  roi  les  ajoama 
ponr  le  09  mars,  é  Pont*Andemer.  Les  bourgeois  y  délibérèrent  lea 
premiers  en  présence  de  ses  commissaires  ;  ils  firent  entendre  leurs 
plaiiiUis  ijui  Its  devabtalioiis  des  gens  de  guuirc,  les  voleries  des  gens 
de  I  Lûtel  du  roi,  et  la  ruine  lésuilanl  des  mutations  de  uionnaie;  ils 
demandèrent  le  retour  entier  aux  privilèges  qui  leur  avaient  été  accor- 
dés par  la  charlc  aox  Normands,  charle  qui  atait  élé  fioléc  dans  tous 
ses  points,  et  la  cessation  des  guerres  privées,  dont  les  nobles  du  Ver- 
mandois  aiaicnt,  au  contraire,  demandé  la  continuation  :  4  ces  condi- 
tions ils  acoerdèrent,  comme  les  députés  du  VermandoiS|  nae  imposir* 
tioa,  pâuF  «ne  année,  de  sia  deniers  par  livre  sur  les  marcbandiaea 
fendaas.  Les  nobles  s'assemblèrent  é  lenr  tour  quelques  jours  plus 
fard  ;  ils  consentirent  à  ce  que  leurs  vassaui  payassent  I  aide  de  six 
deniers  pour  livre,  pourvu  que  lesTaamox  des  princes  du  sang,  du  roi 
de  Xfavarre  et  do  duo  d^Orléans,  y  fuisent  également  soumis,  et  pourvu 
que  tous  les  gentilshommes  fussent  exempts.  Les  prélats  s  étant  déjà 
conformés  à  la  vuloulé  du  roi,  (jii  irul  ils  s  <  uitui  assemblés  u  Paris, ne 
furent  pas  convoqués  de  nouveau  a  Poni-Auikmer  ^. 

Les  bourgeois  de  Paris  l'ureul,  à  ce  qu'on  peul  coujcclurer,  consul- 
tes non  point  par  les  députés,  mais  par  eux-mêmes,  ù  lenr  assenibléo 
du  Parloir  aux  bourgr-ois.  Ils  accortii  i  ctil  pour  une  année  une  aide  à 
payer,  tant  par  1  acheteur  que  par  le  vendeur  ,  sur  toute  marchandise 
fittdue  dans  Paris  et  les  faubourgs ,  selon  un  tarif  qui  variait  poHK 
chaque-  marchandise  ;  quant  h  la  quantité,  le  vendeur  devait  être  cru  sue 
son  serment.  £n  retour,  le  roi  les  dispensa  de  toute  antre  aide  dans 
Tannée  et  de  tout  service  militaire,  et  il  promit  que  ce  subside  gra* 

>  Ordonnance  du  30  mars  13ui,  t.  11,'^p.  591.  —  Une  autre  ordonnance^  M  SSp* 
tembrc  de  h  mênie  année,  réduisit  ce  terme  à  huit  jours,  liid.^  p.  447«  - 
*  Ibid.,  t.  II,  p.  400,  il  1  et  < 
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cieox  ne  tirerait  point  à  conséquence  ponr  Tawnir.  H  rendit  ensuit^ 
plusieurs  ofdonnanees  séparées  ponr  eonfirmer  tons  les  privilèges  daf 
Purislm 

Les  dépniésde  Pieaidte,  <|qI  s'étaient  rendus  à  Parîs^  le  16  février, 
ne  s*étattt  pas  trouvés  ninnis  de  pouvoirs  suffisants  pour  consentir  à  nnf9 
aide,  le  roi  convint  d*envoyer  dans  la  provioee  des  commissaires  <]ni 
assembleraient  les  états  dn  bailliage  ;  il  semble  cependant  que  ces  com- 
missaires se  contentèrent  de  traiter  avec  le  maire  et  les  échevios 
d'Amiens,  qui  consentirent  à  ce  que  l'octroi  et  la  comrïiune  fût  par- 
tage, de  sorte  que  la  moitié  fut  réservée  pour  les  dépenses  communales 
et  l'autre  moitié  payée  au  roi  *. 

Les  députés  de  Languedoc,  qui  s'étaient  séparés  à  Montprllier  sans 
rien  conclure,  étant  revenus  5  Paris,  accordèrent  une  souime  fixe  pour 
chaque  sénéchaussée ,  sans  indiquer  même  comme  ils  s'y  prendraient 
pour  la  lever.  La  sénéchaussée  de  Cnrcassonne,  qui  comprenait  vingt- 
deux  villes,  se  taxa  à  S0,000  livres,  toujours  sous  la  condition  qu'il  ne 
lui  serait  rien  demandé  de  plus  dans  l'année 

La  guerre  avec  les  Anglais,  qui  servait  an  roi  de  prétexte  pour  de»> 
mander  des  secours  k  tontes  les  provinces  de  son  royanmC)  était,  il  est 
vrai,  suspendue  par  la  trêve  que  Philippe  de  Valois  avait  conelne  en 
1347  ;  mais  elle  expirait  an  1"  août,  et  Édouard  comme  Jean,  réei« 
proquement  irrités ,  se  refusaient  à  la  renouveler.  Édouard  accusait 
Jean  d  avoir  fait  trancher  la  tète  au  connétable  quand  il  n'avait  aucun 
droit  sur  lui ,  car  il  était  prisonnier  des  Anglais  et  relâché  seulement 
sur  parole  ;  il  ajoutait  que  ce  meurtre  avait  été  commis  à  dessein  pour 
le  priver  d'une  rançon  de  boixaiUe  mille  écus.  Jean  accusait  à  son  tour 
les  Anglais  d'avoir  violé  la  trêve  par  l'achat  du  château  de  (iuines.  Dés 
le  \"  mars,  Édouard  avait  fait  annoncer  dans  les  églises  qu  il  ne  re- 
nouvellerait point  une  trêve  que  son  adversaire  n'observait  pas 

Ce  fut  cependant  le  roi  Jean  qui  commit  les  premières  hostilités.  An 
commencement  d*aoùt,  il  vint  à  Poitiers  avec  Charles  d'Espagnole 
nouveau  connétable^  et  les  deux  maréchaux  de  France,  Édouard ,  sire 
de  Beaujen,  et  Arnould  d*Âudeneham  ;  il  j  rassembhi  une  aimée  formée 
des  chevaliers  de  Poiton»  de  Saintouge,  d'Ânjon,  de  Maine  et  de  Ton- 

<  Ordoim.  t.  II,  p.  iSO,  m,  451, 436  et  137. 

*  Il'id.,  p.  i39. 

*  Hist.  du  Languedoc,  1.  XXX,  c>  élt  p»  279,  , 
«  Bjmer  Acu,  t.  Y,  p.  699. 
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talne,  et  il  fint  mettra  le  siège  dennt  Saint- Jein-d*Aog61y.  I^deaard, 
de  ton  e6té,  anit  envoyé  k  Bordeaux  le  aire  de  Beanehamp,  avee 
quelqaea-nna  de  aea  meillenra  ehefalieri.  Lorsque  Beanehamp  a*appio- 
éba  ponr  aecoorir  Saint-Jean  d*Angé!y,  il  trouva  les  Francis  mattiea 
da  pont  aor  la  Gliarenle,  à  TaillelMorg,  et  il  fat  obligé  de  rebronaser 
cbemia.  Sa  retraite  enfla  le  courage  des  Français,  qui  passèrent  la  ri* 
vière,  et  s'avcuturèrent  à  sa  {joursoite.  Beaucliamp  se  retourna  alors, 
et  les  attaquant  en  plaine  les  mit  en  déroute;  il  leur  fit  un  grand  nom- 
bre de  prisonuit  I  s,  parmi  lesquels  on  signale  Jean  de  Saintré,Guichard 
d* Angle,  Boucicault,  le  père  de  celui  qui  fut  depuis  maréclKii .  et  «jnelques 
antres.  Les  Anglais,  qui  espéraient  tirer  plus  de  ceut  mille  écoa  an 
tnonton  de  la  rançon  de  leurs  eaptifs,  ae  bâtèrent  de  les  emmener  & 
Bordeani,  et  abandonnèrent  à  son  manvaia  aort  Saint>Jean  d'Angély, 
qui  ne  tarda  paa  à  se  rendre 

Les  deox  rois  pouvant  alors,  ebacon  de  leur  eété ,  s'attribuer  un 
aueoès,  ne  refusèrent  plus  d'envoyer  des  eommissaires  entre  Calais  et 
Goines  pour  renouveler  la  trêve  :  les  évéques  de  Paris  et  de  Noririeb 
étaient  ebefs  des  deux  députatîons;  ils  signèrent  un  nouveau  traité 
le  1 1  septembre  qui  prolongeait  la  trêve  jusqu'au  12  septembre  de  Tannée 
suivante  ^. 

Le  pape  Clément  VI  u  avait  puinl  cessse  d'exhorter  k  la  paix  les  rois 
de  Frauce  et  d'Angleterre^  mais  il  se  montrait  tellement  partial  pour 
la  Franfp.  que  sa  médiation  ne  poiivnit  Afre  acceptée  par  les  Anglais. 
A  la  ûn  de  l'année  précédente,  ii  avait  introduit  dans  le  sacré  collège 
douze  nouveaux  cardinaux,  dont  neuf  étaient  français;  et  comme  rabl>é 
de  Saint-Denis,  Tun  d'eux,  était  empioyédans  les eonseiis du  roi  Jean, 
il  lui  avait  envoyé,  à  Paris,  la  barrette  rouge,  par  une  faveur  alors 
nouvelle,  car  Tusage  voulait  encore  que  les  cardinaux  élus  vinssent  la 
recevoir  des  mains  mêmes  du  pape  En  retour,  le  roi  permettait  au  pape 
d*ètendre  sans  cesse  sur  le  royaume  la  Juridiction  ecclésiastique.  Lu 
France  entière  était  soumise  aux  tribunaux  de  Tinquisition,  à  la  réserie 
du  Usine  et  de  l'Anjou,  parce  que  ces  deux  provinces,  qui  formaient 
autrefois  le  patrimoine  de  Charles  1'%  roi  de  Sicile,  avaient  été  déta- 
chées par  le  pape  Nicolas  IV  de  la  juridiction  deTinquisition  de  France. 
Quelques  hérétiques,  poursuivis  par  Guillaume  Miles,  grand  iuqnisi* 

«  Froiasart,  t,  III,  p.  26,  31,  et  p.  i28. 

*  Ryner,  t.    p.  7S8. 

<  SayuMI  Amnl. «ccL,       {  «7  et48. 
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tcnr  de  France,  trouvèrent  un  refuge  dans  ces  provinces  :  pour  faire 
cesser  ce  qu'il  regardait  comme  nu  extrême  scandale,  Clément  VI  or- 
donna, par  sa  biillt' du  septembre  1551,  que  les  ordres  du  grand 
inquisiteur  de  France  fussent  exécutoires  dans  le  Maine  et  rAnjoa^ 
comme  dans  le  reste  du  royaume  ^. 

(155â.)  Le  pape  ne  s'en  tenait  pas  à  étendre  la  juridiction  de  l'in- 
qaisition,  il  avait  soin  en  même  temps  d  exciter  son  activité.  Les 
vatidois ,  cachés  dans  les  plus  saavages  vallées  du  diocèse  d'Embrun, 
avaient  recommencé  k  s'assembler  pour  prierensemble;  le  pape,  étonné 
qnlls  n'easseni  point  tous  péri  dans  les  perséeations  précédentes, 
écrivît,  an  commencement  de  l'année  1 569,  des  lettres  pressantes  i 
Charles,  fils  du  roi  Jean,  dauphin  de  Viennois,  à  Louis  de  Tarente  et 
Jeanne,' roi  et  reine  de  Sidie  et  comtes  de  Provence  ;  enfin  aux  princi- 
paux barons  qui  avaient  des  fiefs  dans  les  hautes  Alpes,  pour  les  en- 
gager à  seconder  de  tout  leur  pouvoir  les  inquisiteurs  de  la  foi  dans 
leurs  (  irrtrts  puni  extirper  cette  peste*. 

Ce  fut  un  des  derniers  actes  du  pontificat  de  Clément  V!  :  ce  pape, 
quoique  assez  savant  théologien,  s  était  niontré  beaucoup  plus  cavalier 
qu'homme  d  Église.  11  avait  déployé  un  grand  luxe  dans  ses  palais  et 
et  ses  équipages  ;  il  avait  montré  beaucoup  de  goût  pour  les  cbevanx, 
les  tournois,  les  festins,  et  surtout  ponr  la  société  des  femmes,  dont  il 
s*était  toujours  entouré.  Aussi  ses  mœurs,  et  celles  des  Jeunes  gens  ses 
parents,  qu*ti  avait  élevés  aux  premières  dignités  de  l'Église,  don- 
nèren^elles  souvent  du  scandale.  Il  mourut  enfin  le  8  décembre  i  559  y 
Les  cardinaux  qui  se  trouvaient  alors  à  Avignon,  (|uoiqu*ils  fussent 
presque  tous  PnD<;ais,  résolurent  de  se  presser  de  lui  nommer  un  soc^ 
cesseur,  avant  que  le  roi  Jean  pût  exercer  sur  eux  une  influence  qui 
détruirait  les  libertés  de  l'Église  En  même  temps,  cependant,  ils 
voulurent  profiter  de  la  vacance  du  saint-siége  p  hji  iiujioserau  pape 
futur  des  conditions  qui  l'empêchasseul  dabuser  de  son  pouvoir. 
Chacun  d'eux  jura  que,  si  c'était  lui  qui  était  élu  pape,  il  ne  porterait 
jamais  à  plus  de  vingt  le  nombre  des  cardinaux  ^  qu'il  se  conduirait 
toujours  d  après  Tavis  de  leur  collège  ;  mais  que,  dans  les  occasions 
qui  pourraient  mettre  en  danger  les  libertés  de  TÉglise,  et  en  parti- 

'  Raynaldi,  1351,537. 
»  Ibid..  1352,  5  20. 

»  Matieo  Yiliam,  1.  III,  c.  i3,  p.  486. 

«  A&i.,c.i«,p.m, 
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Cfflier  lorsqu'il  s'agirait  de  coocéder  i  qielqnc  souvemin  .^îKunc  pnrlie 
de  s^9  rctpnns,  il  ne  *'y  résoudrait  qu  atHanl  qac  sa  dccision  serait 
adoptée  par  les  cardinaux  aox  deux  tîprs  des  sniïrasfps.  Cbacno  de  ccuï 
qai  calrèreiit  au  conclaTe  signa  la  ronstitiilion  n  ijvelk.  of  jnn  de 
Tobserver.  Ils  allèrent  ensuite  aux  voii,  el  ieurssutirages  se  réuniront, 
Ir  décembre,  en  fafeur  à'Éiienm  Alberti,  limooiio,  et  ardiaal 
d'Oslie,  qui  prit  le  nom  d'Ionocent  VI.  Mais^  dèt  son  cooronnmMit, 
celdi^i  fiisaot  nnge,  ponr  se  délier  de  ses  propres  promesses,  do  1» 
pférogatîfe  des  pspes  d*abroger  les  serments,  déetsft  nul  le  serment 
qQ*il  venait  de  prêter  Ini-mème,  coupable  la  eoostitolioo  qui  limilail 
rantorttè  pontifieale,  et  plus  coupable  encore  celol  qni  en  requerrait 
rezécntîott 

La  trêve  durait  toujours  entre  la  France  et  l'Angleterre;  mais  les 
précédents  combats  avaient  laissé  tant  d'iiritation  dans  les  cœurs,  que 
de  part  et  d  aiifrp  1rs  gens  de  guerre  saisissaient  avec  empressement 
toutes  les  occasions  d'en  venir  aux  mains.  Robert  de  lîeanmanoir,  che- 
valier breton  du  parti  français  ou  de  Charles  de  Blois,  alla  défier  le 
châtelain  anglais  de  Pioërmei  à  jouter  de  fer  de  glaires  pour  lamonr 
de  lenrs  amies.  Trente  champions  contre  trente  en  vinrent  aux  mains; 
bnil  des  Anglais  furent  tués  ;  les  autres  se  rendirent,  et  ce  combat  des 
trente  fut  un  des  faits  d  armes  les  pins  célèbres  dans  le  temps,  parce 
qn*il  donnait  quelque  satisraction  à  Tamonr^propre  des  Francis,  st 
souvent  vaincus  dans  toute  cette  guerre  *.  Le  lundi  de  Pentecôte,  Jean 
de  Beaucbamp,  qui  commandait  les  Anglais  à  Calais,  fil  une  incursion 
j))squ*à  Saint-^mer  pour  piller  la  campagne.  Lesirede  Beaojeu,  ma- 
rchai de  France,  entreprit  de  le  chasser  ;  il  ratleiguif,  mais  avec  an 
p  lit  nombre  seulement  de  ses  soldats;  et  ses  forces  se  trouvant  in- 
ferit  ures  à  celles  de  son  adversaire,  il  fut  tué  dans  le  combal.  Bientôt 
s  II  tière  Guichaid  de  Heanjeo  arriva  avec  le  gros  de  la  troupe  pour  le 
rejoindre  ;  il  n'étaiJ  }>lns  Icimj)^  (|tit^  de  îe  venger;  il  déflt  les  Anglais, 
cl  lit  leur  chcl  prisonnier^.  Peu  de  temps  aprcs  les  Fran  cis  entre- 
prirent sur  la  même  frontière  le  siège  de  Gaines;  ils  prétendaient  ne 
point  enfreindre  la  trêve  en  reprenant  ce  cbàtean,  qoi  leor  avait  été 
pris  pendant  sa  dorée.  Les  Anglais,  de  kar  côté,  avalent  fait  passer  à 

»  Raynaldi  Annal,  cccles.,  1352,  $21-27;  1ôî)5,  l  26. 

*  Froissart  chron.  ridd  ,  7,  p.  3i.  —  Loinneau,  Uist.  de  Brdague,  1.  X,e*  100, 
p.  543.  —  Daru,  UUt.  de  Br«ilagDC,  1.  il,  L  IV,  p.  i09. 

*  IM,  add.,  8.  p.  39. 
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^lais  des  renforts  saus  qu'Useen  dootassenl.  Ife  Tinrent  ensuite  at*- 
Uqner  les  Français  sous  les  mva  éù  Guiaes,  lesAurprirent  et  los  mirent 
m  défunu 

Malgré  toutes  ces  koslilités,  noii'Sealeiiieot  la  tré?e  ne  fot  point  dA- 
«lavée  ffompiie,  bien  ftlios,  «a  prince  anglais,  consin  d*Édoavd,  Henri 
an  (oft  Col, premier  ^lacide  Lancaster,  se  confiant  k  lesprit  chevalo 
lesqœ  dn  roi  Jean  lui  demanda  de  loi  accorder,  à  Paris,  le  champ 

clos,  pour  y  combattre  le  duc  Othoa  de  Brunswick,  par  qui  il  se  pré- 
^ndâit  oflcDsé.  Rien  ne  pouvait  ressembler  davantage  aux  .aventures 
des  livres  de  dicvalerie,  qui  servaient  au  roi  Jmnde  règle  de cou<iuite. 
U  accueillit  avec  la  pins  grande  pompe  le  duc  de  Lancasler,  q»»!  arrî- 
?ait  lui-même  suivi  d  un  brillant  cortège  de  chevaliers.  La  lice  devait 
«'ouvrir  le  4  septembre;  cependant  Jean  mit  tant  de  zèle  à  traiter  entre 
4es  deuxrîvaax,  qu'il  réussit  à  les  réconcilier*. 

L'obligation  de  tenir  les  frontières  en  état  de  défense  contre  les  An- 
glais servait  éo  prétexte  à  Jean  ponr  pressurer  ses  sujets  de  différentes 
manières.  Dans  le  cours  de  Tannée  1359,  il  publia  seize  ordonnances 
msc  les  monnaies,  dont«hacnae  apportait  quelque  changement  au  prk 
de  Targent.  Le  mare  de  ce  métal  monta  succesaifement  depuis  qoatne 
livres  dix-huit  sous  jui^qu  àdix  livres,  et  le  roi  rendîten  outre  plusleacs 
ordonttances  pour  fiier  le  prix  descomestibles  et  des  marchandises,  que 
cette  fluctuation  même  dans  la  valeur  du  numéraire  avait  rendu  ejior- 
bitant 

Cependant  l'argent  amassé  par  ces  moyens  vexaiuires,  ou  celui  que 
quelques  provinces  payèrent  en  r*  iriii  coulre  de  nouveaux  privilèges*, 
ne  futptMui  I  uiployé  pour  la  défende  du  royaume.  Jean  ne  songeait 
qu'à  donner  de  réolat  à  sa  cour  par  des  fêtes  brillantes.  11  fonda  cette 
année  un  ordre  de  chevalerie,  qu  il  nomma  de  TÈtoile  ou  de  la  NoUe 
Maison,  d'après  le  palais  qu'il  avait  fait  bâtir,  près  de  Saiutp-Denis, 
-ponrks  chevaliers.  Ceux-ci  devaient  prêter  le  serment  que,  dans  un 
«ombat,  s'ils  étaient  forcés  de  fuir,  ils  ne  s'éloigneraient  jamais  de  pins 

qaatre  arpents  du  lien  oïli  îls  anraient  combattu  :  ce  vœu  impm* 

>  Mattco  Villani,  1.  lH,  c.  23,  p.  176. 

*  Chroo.  de  âûnt-Baiib,  etFroîsaarl,  t.  III,  p.  431..  —  Knyghiûn,  de  Evem. 

Aiigli«,p.S0Oé. 

*  Ordonn.  de  France,  t.  II.  p.  i&7  et  suit. 

*  Entre  auttis  le  Yenoandoiset  le  Deauvoisls.  Ordonn*  de  france,  i.  D,  p.1M6^ 

m. 
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dent  fat  dès  la  première  bataille  cause  de  la  perte  de  tant  de  eiien« 
llen^  qoe  Tordre  no  pot  passe  meiatenir  ^. 

Les  mariage»  des  princes  a? aient  été  parmi  les  causes  des  grtndee 
fîtes  comme  des  grandes  dépenses  de  la  eour.  C'était  pour  Jean  nne 
occasion  de  célébrer  des  Jenx  cheraleresqnes  ;  mais  en  même  tempe  il 
les  regardait  aossi  comme  pouvant  garantir  des  alliances  qni  loi  se- 
raient utiles.  Il  tournait  particulièrement  ses  regards  vers  l'Espagne, 
où  deux  jeunes  princes,  par?enns  au  tréne  presque  en  même  temps , 
songeaient  en  même  temps  aossi  à  se  marier.  Le  G  octobre  1549, 
Cliarles  le  Mauvais,  âgé  de  dix-sept  aus,  avait  succédé  à  sa  mère 
Jeanne,  reine  de  Navarre.  Le  96  mars  1350,  Pierre  ie  Cruel,  âgé  de 
quinze  ans  et  dt mi,  avait  feuccédc  a  son  |)iTe  Alphonse  XL  roi  de  Cas- 
tilir.  Ces  deux  princes  .  signalés  par  deux  surnoms  si  odieux  dans  un 
siècle  où  la  flatterie  a  accordé  à  presque  tous  les  rois  des  surnoms  fa- 
vorables, montraient  aux  yeux ,  quand  ils  partinrent  au  tréne,  tons 
les  avantages  qiii.  attachent  à  la  jeunesse,  et  qui  préviennent  en  sa  fit- 
Tenr.  Tous  deui  étaient  remarquables  par  leur  belle  figure.  On  nous 
dépeint  Pierre  comme  brillant  surtout  par  la  pureté  du  teint ,  la  ma- 
jesté du  visage,  Lélévation  de  la  taille,  la  dievelure  blonde,  la  force  et 
Tadresse  dans  les  exercices  du  corps.  Charles  était  petit,  au  contraire; 
mais  ses  yeux  étaient  pleins  de  feu;  sa  figure  était  prévenante;  on 
voyait  Tesprit  dans  tous  ses  traits.  Plus  instruit  qu  aucun  autre  prince 
de  son  temps,  il  savait  aussi  faire  de  son  instruction  un  meilleur  usage. 
Il  réunissait  Tadrcsse  qui  dirige  li  s  liommes  à  la  grâce  qui  les  séduit 
et  à  l'éloquence  qui  entraîne  Ich  mass'  s.  Dans  un  siècle  où  le  faste  sem- 
blait la  vertu  des  rois  ,  il  savait  se  tenir  en  garde  contre  la  prodiga- 
lité, et,  sans  être  taxe  davarice^  il  n  abusait  jamais  do  ses  ressources. 
Mais  Pierre  et  Charles,  enivrés  du  pouvoir  royal,  ne  voyant  qu'eux 
dans  le  monde,  ne  croyant  devoir  rien  qu'à  eux-mêmes,  n'épargnèrent 
jamais  le  sang  on  les  larmes  d^autmi.  Le  premier  ne  mit  jamais  de 
bornes  i  sa  rancune,  li  sa  vengeance,  h  sa  cupidité  ;  le  second  à  son 
ambition  ou  à  son  esprit  dlntrigoe.  En  1 531 ,  ces  deux  rois  firent  eon* 
naissance  l'un  avec  Tantre  i  Burgos.  Charles  y  était  venu  rendre  visite 
an  roi  de  Castille.  Dans  leur  entrevue,  ils  cherchèrent  k  se  surpasser 
Tun  Tautre  en  obligeance ,  en  prévenance  de  manières,  en  largesses  ; 
tous  deux  avaient  cependant  déjà  mérité  et  obtenu  les  mma  qui  les  ont 
flétris  aux  yeux  de  la  postérité. 

i  Froissait,  1. 111,  add.  \2,  p.  53.  —  Ordooo.  de  France,  l.  II,  p.  46tf, 
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Gharle§  éuit  ma  en  1350  se  filre  ccNiroiuier  à  Pampeiane,  et 
prendre  poMession  da  royaume  de  Navarre,  qm»  pendant  les  cinq  ans 
da  règne  de  aa  mère,  avait  été  gonverné  par  Jean  de  Gonflans.  Il  y 
avait  découvert  on  soupçonné  parmi  lesNavarrais  nne  eonjnration  contre 
aon  antorité,  qu'il  avait  pnnie  par  des  supplices  éponvantables  :  ee  fat 
la  première  eanse  da  snmom  qui  lai  resta  ^.  Pierre ,  en  arrivant  à  la 
couronna,  ne  respirait  que  la  haiuc  (\uç  sa  mère,  Marie  de  Portugal, 
lai  avait  inspirée  contre  Éléonorc  de  Guzinan  ,  maitresse  de  son  père, 
et  contre  les  huit  enfants  quVlir  lui  vivait  donués  dnraiit  une  union  de 
vingt  ans.  A  la  mort  d'Alphonse,  ces  enfants  se  mirt  ni  en  sûreté.  Éléo- 
nore  de  Guzman,  appelée  à  Sévilie,  n  osa  refuser  de  s  y  rendre.  Elle  fut 
arrêtée,  et  égorgée  par  ordre  de  Pierre,  à  Talavcra ,  ville  qui  dés  lors 
a  été  appelée  Talavera  de  la  Jlcym.  Ce  meurtre  fut  suivi  par  celui 
d'un  grand  nombre  des  plue  paissants  seigneurs  de  ia  Gastille 

(lS35,)Dan8  la  conférence,  4  Burgos,  entre  Pierre  le  Groel  etCbarlea 
te  Mauvais,  le  second  offrit  au  premier  sa  sœur  en  mariage,  Blanche, 
qui  venait  de  rester  veuve  de  Philippe  VI  ;  mais  la  cour  de  France  dé* 
dara  que  la  veuve  d*un  roi  fran^îs  ne  pouvait  épouser  aucun  autie 
homme'.  En  même  temps,  Jean  invita  son  cousin,  Charles  le  RfaU' 
vais,  à  reveoiF  à  Paris,  et  lui  offrit  en  mariage  Jeanne,  l'aînée  de  ses 
filles,  âgée  à  peine  de  huit  ans.  Il  importait  fort  au  roi  de  France  de 
s'assurer  l'amitié  du  roi  de  ISava  re,  car  ce  roi  était  puissant  par  ses 
possessions  en  I>iormandie,  conimn  lu  ritier  de  Louis,  comte  d'Évreux, 
frère  de  Philippe  le  Bel  \  il  était  redoutable,  si  la  succession  des  femmes 
était  admise ,  comme  le  plus  prochain  et  le  plus  incontestahle  hé- 
ritier de  la  couronne  de  France,  au  nom  de  sa  mère,  seule  fille  de 
Louis  X  \  enfin  il  avait  été  injustement  dépouillé  de  l'héritage  de  la 
Champagne  et  de  la  Brie,  que  son  aïeule  avait  apporté  &  Louis  X,  et 
que  les  lutenra  de  sa  mère  avaient  abandonné  par  une  suite  de  traitée 
iniques  stipulés  pendant  la  minorité  de  la  reine  Jeanne  de  Navarre  ^, 

Jean  chercha  aussi  ï  attacher  Pierre  le  Cruel  à  la  France  par  oa 
mariage,  d*autant  plus  qa*Êdouard  avait,  de  son  cété,  voulu  le  foire, 

•  Mariana,  1.  XVI.  c.  M\  et  1(5,  p.  G87,  (m.  —  Aii.îrê  Favjn.  Ilist.  de  Navarre, 
1.  VIlï,  p.  ^28  îl  nr  donne  aucun  délai!  dt-  plus.  Celle  histoire  in-folio,  de  1^ 
Navarre,  ne  semble  pas  mémo  valoir  ia  peine  d'être  consultée. 

•  iM,  c.  16,  p.  688. 

•  iMtf.,  p.  600. 

•  Méouira  de  Secousse  sur  Tunion  de  la  Ghimpagne  tt  de  la  Brie,  bscrlpt.  Ci 
BeUes-IetiKB,  t.  XTU,  p.  m. 
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el  loi  avail  sacceMvemeni  offert  den  de  tes  8!les  Une  Hfle  de 
Pierre  1**,  dae  de  BonriNin,  tfait  époné  le  dauphin  Cbirlea,  IDi  ttné 
da  roi.  Sa  sœur  Blancbe,  i  peine  âgée  de  qaa terre  ine,  Iht  olerte  I 
Pierre  le  Grad,  avee  une  dotdevingt-dnq  mille  florins  d*or,  à  prendre 
sur  la  recette  de  Beaucaire  ;  car  Targent,  qai  manquait  toojoars  peur 
la  défense  du  royaume,  ue  manquait  point  encore  pour  les  dépenses 
de  cour.  La  négucialion  fut  conclue  dans  Tannée  13?>5.  A  la  fin  de 
cette  arftiée,  Blanche  de  Bourbon  se  mil  eu  route  pour  aller  joindre 
son  redoutable  époux  ;  elle  était  à  Bagnol»  ic  17  décembre,  à  Nîmes  ie 
â6,  et  ellesarrèta  encore  à  iNarbonue  pour  attendre  les  ambassadeurs 
de  Castiile  *.  Le  mariage  fui  célébré  à  Valiadoiid  ie  5  juin  1554;  mais 
il  y  atait  alora  déjà  ane  année  que  Pierre  s  était  épris  d'une  jeune 
personne  d*ane  rare  beaolé»  nommée  Maria  Padina,qni  arait  été  élevée 
dans  la  maison  d'Albuqoerque  :  elle  venait  do  mettre  an  monde  nne 
mte,  lorsqu'il  consentit ,  d*aprés  les  sollicitations  d^Albnqnerqne ,  son 
&Tori ,  à  donner  sa  main  à  la  princesse  française.  La  violenee  qnli 
Yenait  de  se  ^ire  fat  bientôt  saiTÎe  d*one  eiplesion  de  haine  contre  sn 
léinme  et  contre  son  favori  :  deoi  jours  après  son  nairiage  il  chasm 
celoi-ci,  il  exila  Blanche  à  Medioa  del  €ampo  ;  bientôt  il  la  fit  enfer- 
mer à  Areval,  et,  après  sept  ans  de  dure  captivité,  il  Ty  lil  empoifK)n- 
ner  en  1361  ^  ;  ainsi  le  mariage,  destiné  à  concilier  un  nouvel  allié  à 
ta  France,  lui  donna  au  contraire  un  ennemi.  Pierre,  il  est  vrai ,  fut 
trop  occupé  du  sang  qu'il  faisait  couler  dans  sou  palais,  et  des  rébel- 
lions contre  lesquelles  il  avait  à  se  défendre,  pour  songer  à  nuire  ans 
Francis. 

Le  mariage  de  Charles  de  Navarre  n  avait  pas  mieox  réussi.  Loin  de 
travailler  às*attadier  ce  prince,  le  roi  Jean  I  abreuvait  de  dégoèts  :  Il 
avait  assigné  pour  dot  à  sa  lille  douze  mille  livres  de  rente,  mats,  an 
Ken  de  les  payer,  il  n*avaitpas  mémo  fiit  rédiger  le  eontrat  par  éerit. 
Les  tnteorsde  la  mère-de  Charles,  et  ensuite  son  mari,  avalent  renoneé 
'pour  elle  i  la  Champagne  et  à  la  Brie ,  en  échange  contre  nne  fente 
de  1^,000  livres  assignée  sur  les  comtés  d'Angoulêmc  et  de  Morlaing; 
mais  ces  comtés,  frontières  des  Anglais  ,  avaient  été  lellemcut  ruiiicà 
^  la  gnccre,  que  non  seolemcot  ils  ne  donnaient  aucun  revenu  au 

»  Rymcr.  t.  Y,  p.  60i,  ti4)6,  012. 

*  Bist.  du  Langnedoe.  1.  XXXI,  c.  (tS,  p.  981. 

MUffriana,  1.  XTI,  c.  17,  i8,  p.  601,  692.  -  Matleo  Wanl,!.  T^,  e.  M^p. 
Titn  Fonlif.  Script.  Ital.,  U  lU,  p.  II,  p.  ti81« 
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roi  de  îNafarre,  mais  encore  ils  élaicnt  poar  lai  une  occasioD  de  dé- 
ipenses  considérables.  Charles  les  rendit  au  roi  Joan^  en  demandant  un 
aulre  et  plus  équitable  dédommagement  pour  un  si  riclie  hi  i  itny;^?  ;  il 
«ut  alors  Ja  mortification  de  les  voir  donner  au  favori  du  roi,  Charles 
d'Espagne,  avec  de  telles  provisions  qu'ils  ne  pouvaient  point  lui  être 
à  tiharge,  tandis  qu'on  no  faisait  anonne  attention  à  ses  justes  droits,  et 
qa*onne  lai  donnait  ancano  eompensation.  Bien  plus,  les  château  de 
Benon  et  de  Fontenai-rAbattn^  qui  appartenaient  en  propre  an  roi  de 
Havarre,  forent  anasi  donnés  par  Jean  i  son  fiifori  *.  Il  venait  encore 
de  lui  laire  épooser  Margnerite,  fille  de  Charles  de  Blois,  Ton  des  deox 
prétendants  an  duché  de  Bretagne  :  comme  elle  était  petite-niéce  dn 
roi,  il  lai  donna  la  tille  de  TÂigle  poar  dot.  Le  roi  de  Navarre  accu- 
sait Charles  d'Espagne  de  tontes  les  injustices  qu  il  éprouvait ,  et  leur 
jalousie  mutuelle  UoiiblaiL  toute  la  cour. 

Au  commencement  de  l'année  lôoô,  (juelques  châteaux  en  Bretagne 
et  en  Guienuc  furent  enlevés  aux  Français  par  des  partisans  anglais, 
au  mépris  de  la  trêve.  Le  roi  Jean,  irrité,  la  déclara  rompue  *  ;  mais 
Je  pape  Innocent  VI  se  bâta  d'envoyer  k  Paris  Guy  de  Boulogne,  car- 
dinal évéque  de  Porto,  en  lui  recommandant  d'empêcher  le  renonvelle- 
jnentdes  hostilités  :  ce  cardinal  réussit,  en  effets  à  faire  proroger  la 
trêve  jusqu'il  la  Sain(>Bllartin  d  hiver,  et  k  foire  convenir  que,  dans  cet 
intervalle,  deux  princes  du  aang  seraient  envoyés  à  Avignon  par  les 
deux  rois,  pour  y  traiter,  sous  la  médiation  dn  pape,  de  la  paix  défi- 
nitive 

Le  nouveau  pape  ne  mettait  pas  moins  de  zélé  à  maintenir  lunion 

de  rÉglise  ({ue  la  paii  de  la  chrétienté  ;  mais,  pour  y  parvenir,  il  ne 
connaissait  de  moyen  que  le  supplice  des  dissidents.  11  avait  été  cou- 
ronné le  15  février,  et  le  13  mai  il  fit  brûler  vifs,  à  Avignon,  dmx 
malheureux  religieux  franciscains,  pour  avoir  soutenu  que  le  Christ 
imposait  une  pauvreté  absolue  à  ses  disciples  *.  Portarit  (  n<;uite  le 
même  zèle  dans  des  pays  plus  éloignés,  il  écrivit  à  tous  les  princes,  à 
toutes  les  villes  libres  d'ÂUemagne,  pour  leur  recommander  d*assisler 
de  tout  leur  pouvoir  dans  k  poursuite  des  hérétiques  bégnards,  Jean  de 

1  Froissart,  t.  III,  add»  13,  p.  00  et  notes. — SeeooBBe,  Hist,  de  Cliail«s  le  Mti^ 

vais,  1. 1-  p. 
»  Mattco  Villani,  1.  III,  c.  66,  p.  200. 

«  Rayoaldi  Ann.  eccles.,  1333,  \  iJj.  —  Rymer,  t.  V,  p.  749,  7Ô7, 
*  Yitslanocentii  Y,  Scr.  liai.,  t.  III,       p.  680  et  602. 
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Scbandeland,  nooret  înquisitcar  général.  qti*i1  reuait  de  nomiiit  r,  et 
poar  leur  demander  le  libre  usa^c  ilc  leurs  prisons,  jusqu'à  ce  que  la 
très-satntc  inquisition  en  eut  lait  couslruire  eu  Allemagne  Pour  se 
montrer  digue  de  la  confiance  d'InooceBl,  le  noavel  inquUitear,  pea 
de  semaioes  après,  fil  brûler  à  Spire  on  chevalier  d'une  naissanw 
illoslre,  Berchtoid  de  Rorhbacb,  accoaé  d'avoir  eiagéré  la  douleur 
qQ*éproaTa  le  Gbrial  dans  la  pasaion 

Pendant  ce  temps,  Jean  continuait  i  signaler  son  admîoittratioii 
par  ses  eontinuelles  falsifications  de  la  monnaie  nationale.  Dans  le  ooure 
de  ruinée  4595,  il  publia  treize  ordonnances,  qni  allèrèrentautant  de 
fois  le  système  monétaire  :  celle  da  S6  octobre,  rendue  quand  le  mare 
d'argent  était  monté  à  treize  livres  quinze  soos,  le  réduisit  tout  k  coup 
à  qualre  livres  dix  suus  Une  secousse  aii-.si  violente  ue  triplait  pas 
seulement  tous  les  impôts;  elle  IrijttiiiL  ;iussi  les  dettes,  et  le  roi  fut 
obligé  de  rendre  une  seconde  oi  luinijui  f  ;ui  inol^  de  noveiiibre,  pour 
régler  comment  les  contrats,  stipules  en  monnaie  laible  entre  les  par- 
ticuliers, seraient  exécutés  en  monnaie  forte 

Une  autre  ordonnance  du  18  juillet  fut  destinée  à  faire  recouvrer 
par  le  fisc  toutes  les  propriétés  des  banquiers  italiens,  que  le  père  du 
roi  avait  confisquées.  D'avides  courtisans  avaient  demandé  à  Philippe 
les  biens  de  ces  malheureux,  et  Philippe  avait  trouvé  commode  dW 
ricbir  ceux  quHI  aimait,  en  leur  donnant  quelques  banquiers  à  dé- 
pouiller ;  mais  ceux  qui  avalent  plu  an  père  déplaisaient  au  fils  ;  ansn 
il  leur  fit  rendre  gorge,  non  pour  restituer  ces  cspitaux  à  leurs  mallrat 
légitimes,  mais  pour  en  enrichir  de  nouveaux  favoris 

Ces  courtisans,  avides  de  confiscations,  voyaicul  avec  joie  Finimitié 
croissante  entre  le  roi  de  ISavarrc  et  le  connèiabie  Charles  d'Espagne; 
il  leur  paraissait  impossible  qu'elle  n'amenât  enfin  la  i  uiuc  de  l'un  ou 
de  l'autre,  et,  par  conséquent,  qu'elle  ne  leur  donnât  des  dépouilles  i 
partager.  Charles  dEspague  excitait  le  plus  de  jalousie;  aussi  pous- 
saient-ils Charles  de  Navarre  à  se  délivrer  de  lai.  Ce  dernier  songea 
d*abord  à  attaquer  le  premier  dans  les  rues  mêmes  de  Paris  mais 

'  Ra7iialdi,1383,S90. 

2  Ibid.,  5  27. 

*  Ordonn.  de  France,  t.  II,    038  et  MO. 

'    *  Ibid.,  p.  545. 
»  Ibid.,  p,  m. 

*  Secousse,  Hist.  de  Oiarles  le  Mauvais,  1. 1,  p.  51. 
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l'occasion  ne  s'en  étant  pas  présentée)  il  revint  à  Évreax,  qu'il  regar- 
dait comme  la  capitale  de  ses  possessions  en  France,  et  dont  il  faisait 
M  léflidence  favorite.  Il  n'y  était  éloigné  que  de  six  lieoef  de  TAigto, 
fille  que  Charles  d'Ëspagne  avait  reçue  en  dot  avec  sa  femme  Margoe» 
rite,  et  qn'il  ne  pouvait  manqoer  de  visiter*  Froîssart  assure  que  le  roi 
de  Navarre  proposa  à  Gny^  eomte  de  Namnr,  qni  se  trouvait  alora  à 
Parla,  de  Taider  k  se  défaire  d^on  homme  qni  leur  déplaisait  à  tons 
denx.  CSe  comte,  ayant  d*agir,  ernt  devoir  consulter  le  cardinal  Guy  de 
Boulogne,  son  cousin,  qui  agissait  comme  médiateur  entre  la  F^nee 
et  l'Angleterre  :  Thonime  d'Église  jugea  qu  il  éuit  pins  prudent  de 
laisser  un  autre  rendre  à  son  cousin  ce  service,  que  de  rengager  h  se  le 
rendre  à  lui-même.  «  Vousnirr  /  point,  lui  dit-il;  ils  sont  assez  de  gens 
n  sans  vous  ^  »  et  il  se  bâta  de  le  faire  partir  pour  Mamur,  sans 
même  prendre  congé  du  roi  * . 

(1354.)  Au  commencement  de  1  année  4554,  le  roi  de  Navarre  fot 
averti  que  Charles  d'Espagne  arrivait  à  TAigle,  et  qu'il  coucherait, 
le  8  janvier,  à  une  hôtellerie  en  dehors  de  la  ville  :  il  partit  h  Tinstanl 
avec  son  frère,  Philippe  de  Navarre  comte  de  Longoeville,  trois  frèrea 
de  Bareonrt,  Jean,  Louis  et  Godefroi,  et  beaucoup  de  chevaliers  nor* 
manda  et  navarrais.  Il  vint  se  mettre  à  couvert  dans  une  grange  rap- 
prochée de  la  maison  où  dormait  son  ennemi  ;  de  là  ii  envoya  un  dn 
aea  consins,  le  hfttard  de  Marael,  avec  une  troupe  d'assassins,  qui  fo^ 
eèrent  la  maison  où  Charles  d'Espagne  était  couché,  et  qui  le  tuèrent 
dans  son  lit.  Le  roi  de  Navarre  attendit  en  dehors  de  la  grangp,  jus- 
qu'an  moment  où  le  bâtard  de  Maruel  revint  à  lui,  lui  criaul  du  plus 
loin  qu'il  pot  être  entendu  :  Cest  [ait.  Alors  le  roi  de  Navarre  re- 
monta à  cheval  avec  toute  sa  suite,  pour  rentrer  à  Évreux  avant  que 
Talarme  fut  donnée.  Aussitôt  après,  il  fit  fermer  les  portes  et  doubler 
les  gardes  de  cette  ville 

La  colère  et  la  douleur  du  roi  Jean  furent  extrêmes  :  il  jura  de  venger 
aon  connétable  ;  il  rassembla  des  soldats  pour  entrer  en  Normandie,  ea 
même  temps  il  engagea  le  comte  d'Armagnac  à  attaquer  la  Ifavarro  \ 
mais  celui-d  fut  bientét  rappelé  à  la  délenae  de  ses  propres  Èlats,  par 
une  invasion  dn  eomte  de  Fois,  qm  avait  épousé  nne  aœnr  du  IVaiar* 
nia  ^,  De  aon  côté,  Gharlea  le  Hauvaia,  loin  de  dliaimnler  le  menrtro 

I  Froîssart,  t.  III,  c.  i3,  p.  62. 

•  Ihià.^  add.  13,  p.  61.  —  Gr.  Chroniques,  ibid,,  p.  455.  —  Matteo  YiUani, 
L  m,  c.     p.  219. Cont,  Nangii,  p.  il2,  —  >  FioisMit,  add,  io,  p.  m. 
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qa'H  arail  fait  commettre,  écriïit  aax  principales  villes  dn  France,  et 
irai  membres  da  eenaeil  do  roi  Jean,  qoe  c*était  lui  qui  avait  fait  tuer 
fe  oonnétible,  ffour  pluêmtrs  grands  méfaits  quil  lui  attribuait 
fh  même  temps,  It  8*afaii^}inqn*à  Mante»,  ^lie>qoi  hii  appai^eiiaît, 
*)BtH  j  ftit  bientdt  entouré  de  tant 'de  nobleese,  qoe  lean  eralgatt  k 
guerre  «à  H  allatt  a 'engager.  Deox  reines  de  la  maison  d^Trent, 
Jeanne,  tante  da  ni  de  Namrw  et  'Yenfe  de  Charles  IV,  et  Blanehe, 
ionir  do  roi  de  Hafarre,  et  wnfe  de  Philippe  VI,  se  tronraient  alors  à 
la  eonr  de  Franee.  Biles  se  portèrent  pour  médiatrices  entre  le  Ivean- 
pèlre  et  son  gendre.  Charles  de  Navarre  envoya  le  comte  de  Hamnr  i 
Pans  pour  négocier  ^  Jean  envoya  en  retour  le  cardinal  de  Boulogne  et 
J.-icqui  s  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  à  Manies,  avec  de  pleins 
prnivoirs,  datés  du  S  lévrier.  Le  dernier  venait  d'être  ponrvu  par  lui 
de  la  ciiargc  deveuue  vacante  de  connétable.  Par  leur  entremise,  un 
traité  fut  signé  à  Mantes,  le  23  février  1554,  dans  lequel  une  cora- 
pensrition  ftit  assignée  au  roi  de  Navarre,  ponr  ses  justes  préteotious, 
en  même  temps  qo*il  s'engagea  à  faire  nne  sorte  d'amende  honorable 
ponr  l'ontrageqo^ll  avait  &it  k  la  couronne  . 

les  réclamations  dn  roi  deNsirarre  avaient  ponr  objet  les  comtés  de 
Champagne  et  de  Brie,  héritage  de  Thiband,  Timi  de  la  mère  desaint 
Louis,  qui  était  devenu  roi  de  Navarre  en  MS^.  Ces  comtés  avaient 
toujours  été  dès  lors  nnis  à  la  Navarre,  jusqu'à  la  mort  de  Lonisfiotin, 
'an  i  Si  6  ;  ils  en  avalent  alors  étéidétai^és  sans  Tombre  d*nn  prétexter; 
ils  fnrent  évalués  k  â6,000  livres  de  rente.  Jean  devait  en  sus  en 
ojoiUcr  12,000  pour  la  dot  de  sa  fille.  Pour  former  ces  58,000  livres 
•de  rente,  le  roi  céda  au  roi  de  Navarre  le  comté  de  Beaumout  le  Roger, 
les  terres  de  Breteuil  et  de  Conches,  qui  appartenaient  ru  doc  d'Or- 
léans, auquel  une  compensation  fut  prornisr,  la  vicomte  <le  Pont-Au- 
dcmer,  et  le  bailliage  de  Gotentin.  Il  est  évident  que  le  roi  de  Navarre 
ifinsait  ponr  la  paix  le  sacrifice  d^une  partie  de  ses  droits.  Au  lieu  d'une 
des  'plus  grandes  provinees  du  royaume,  il  s'était  d'abord  contenlé 
.d*nne  bien  pins'petite,  le  comté  d'Angoulème  :  ensuite,  m  lien'd'une 
(petite,  il  acceptait  quelque»  distriets  *qni  anondissaieift  son  eodité 
dflftnm.  Qe^eomié ,  crée  lus  antres  ityres  qul  «lenâleiA  de  'loi  ^ 

*  Froissart;  Âppendîoe,  t.  m,  e.  351^  p.  49i.  —  Bist  de  ChariM  le  Minvais, 

1. 1,  p.  55. 

'Tromsan,  Appendice,  l.  III,  c.  i5i,  p.  iU.  ^  tes  ^nèces  jultilcatlVes  daos 
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annexée?',  fat  érigé  en  pairie:  son  tribunal,  TÉchiquier  d'ÉTreox,  fut 
lenAft  ég«l  4  l-Échiquier  de  NoriBaadie  ;  les  Harcoart  et  tons  ses  alliés 
fcreDtreiças  en  la  grâce  da  roi,  et  le  pardoD^fatétenda  à  toos  ceaxqai 
<av«ieai<Mfiftnbûé  à  la  roort  da  connétable,  sni^oeb  Jem  promît,  ptr 
wnieiit,  de  ne  imt  jamaÎB  ni  nlenie  ni  idominage  * . 

•D-totve  put,  pour  liîre  réparation  à  n  majesté  royale,  le  roi  4e  Na- 
-ffrre Jetait -a*lianrilîer  devant  le  roi  Jean,  en  son  lit  dejostiee,  en 
>pleln  parlement.  Hais  Charles  le  Maavab  eennaiseait  son  beau-père,  et 
ne  Toatait  poiirt  se  fier  i  lui ,  sans  les  plos  eomplétes  garanlies.  Il 
eadgea  donc  qoe  le  comte  d'Anjoo,  second  fils  du  roi ,  lai  fût  envoyée» 
otage  à  M;infrs,  avaul  qu  il  se  hasardât  à  venir  à  Paris.  Ses  précautions 
étant  ainsi  prises,  le  roi  de  Navarre  se  présenta  an  parlement,  le  4  mars 
an  matin.  Le  roi  était  sur  son  trône,  entouré  de  ses  pairs,  et  de  ses 
conseillers  et  juges.  «  En  la  présence  de  tons,  dit  Froissart,  pria  ledit 
«  roi  de  Navarre  qu  il  lui  voulût  pardonner  ledit  fait  dudit  connétable, 

•  car  il  avait  ea  bonne  caase  et  juste  d'avoir  iait  ce  quil  avoit  fait, 
»  laquelle  il  étoit  prêt  de  dire  au  roi,  lors,  ou  une  autre  fois,  si  comme 
»  il  disoit.  En  outre,  il  Jnra  «pi'il  ne  Tavoit  fait  en  mépris  da  roi,  ni 
»  de  son  office  de  connétable ,  et  qa*il  ne  serolt  de  rien  si  ooorroacé, 

•  eomme  d'être  en  Tindignation  dn  roi.  fit  ee  fait,  monseîgnear 

•  Jaoqnes  de  Bonrbon,  connétable  de  France,  daeommandementdn 

•  roi,  mit  la  main  aodit  roi  de  Navarre,  et  pois  «i  le  fit-on  tralve 
arrière.  Bt  aassHét  après,  la  reine  Jeanne,  tante,  et  la  leine  INanohe, 

»  sœur  (ludit  roi  de  Navarre,  vinient  en  présence  du  roi,  et  lui  firent 

»  la  révérence ,  en  elles  inclinant  devant  lui  ;  et  adoncques  nionseî- 

V  gneur  Uegnault  de  Trye.  dit  Patrouillard,  s'agenouilla  devant  le  roi, 

»  et  lui  dit  telles  paroles  t  u  substance  :  Mon  très-redouté  seigneur, 

»  Toyez  si  mesdames  la  reine  Jeanne  et  la  reine  Blanche,  qui  ont  en- 

'»  tendu  que  monseigneur  de  Navarre  est  en  votre  maie  grâce,  dont 

m  eHeasont  fortement  courrooeées  ;  «tpour  ce  sont  vraoes  par  devers 

'»  voas,et'voas  supplient  quevons-lnî  veuillez  pardonner  ^lotre-maii- 

»  itillent;  et,  si  Dieu  piait,  ilae  portera  si  bien  enimmas,  qoe  vous 

'»  et  todt  le  peuple  de  Fnam  vm  en>tiendras  bien  content.  Lesdilcs 

*•  pcroteamitm,  lesdits  eonnétable  etmarédial  allèrent  qoerlr^lefoi  de 

»  1lmri«,«t  lo  firent  venir  denM^Bfanftliditveiéeftanee,  !^^ 

9  se  mit  an  milieu  desdites  reines,  et  adonele  cardinal  dit  les  paroles 

^  -ProisMft,  A.ppeDdie«,  t.  III,  c.  334,  p.  436, —  Mémoire  deiiec»u6«e,  AokI* 
des  iDscript.  et  BeUes^tires,  t.  XVI,  p«  1^. 
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•  qui  ensuivent  en  substance  :  Monseigneor  de  Naiarre^  nul  ne  M 
n  doit  pinerTciller  si  le  roi,  mon  seigneur^  sVst  tenu  pour  loal  cooteat 

■  de  vouij,  pour  le  fait  qui  est  a?pn!i,  Irqiirl  il  necoovieotja  que  je  le 

■  die,  c«Tr  vous  l'avez  ja  si  publié  par  vos  lettres,  cl  autrement  partout, 

•  que  chacun  le  sait.  El  vous  êtes  tant  tenu  à  lui  que  vous  oc  le  das- 

•  siei  avoir  Tait.  Vous  êtes  de  son  ang  si  prochain,  comme  chacon 
»  sait,  TOUS  êtes  son  homme  et  aon  pair,  et  si  vous  avez  épousé  ma- 
»  dame  aa  fille;  et  de  tant  ates-vons  plna  méprit.  Toutefois,  poar 
»  amoor  de  meadamea  les  reines  qui  lei  aoot,  qui  monit  affieetoeaie- 
m  ment  Ten  ont  prié,  et  aossi  ponr  ce  qnll  tient qne  tous  Tafei  dit 

•  de  petit  eonaeil,  il  le  fons  pardonne  de  bon  cœnr  et  de  bonne Tolonté. 

•  Et  lors  lesdites  reines  et  ledit  roi  de  Navarre ,  qnî  mit  le  genou  en 
»  terre,  reraereiérent  le  roi.  Et  encore  dit  lors  le  eardinai,  que  anoon 
»  do  lignage  do  roi  ni  autre  ne  s^Sfentarât  &  faire  tels  faits  comme  le 
»  roi  ûe  î\;iva!  le  nvoii  lait ,  car  vraimcul  s  il  aveuoit ,  et  fût  le  lils  du 
«  ioi  qui  Iv  lit,  du  plus  pclii  odicior  que  le  roi  eût ,  si  en  feroit41 
»  justice.  El  ce  fait  et  dit,  le  roi  se  leva  et  in  cour  se  départit  u 

D'après  ce  récit,  on  voit  (pic  les  rois  commençaient  à  croire  que,  dans 
les  oooasioos  publiques,  il  était  de  leur  dignité  de  ne  jamais  parler 
eni-mémes*  Peat-étre  quelque  pudeur  leur  faisait-elle  sentir  de  la  ré- 
pognanoe  k  exprimer  de  leor  bouche  le  contraire  de  ce  qo*ils  avaient 
dans  le  oceor.  En  elfet,  Jean,  qnî  annoa^it  à  Charles  son  gendre  qo*il 
loi  pardonnait  de  bon  cœur  et  de  bonne  volonté,  ne  songeait  alors 
même,  et  ne  songea  toojonra  depuis  qu*é  le  panir  avee  sévérité.  Hais 
il  fallait  ponr  cela  le  détacher  do  ses  partiaans ,  et  rompre  TsasodatioD 
générsie  qni  tni  avait  imposé  à  Ini-méme  des  conditions.  Il  y  travallb 
sans  relâche ,  et ,  an  mois  d'août  suivant,  il  réussit  à  gagner  le  comte 
Jean  de  Harcourt  et  Louis  son  frère,  qui  avaient  été  jusqo  alors  dans  la 
confidence  la  plus  intime  du  roi  de  ?Javarre.  Il  apprit  d'eux  tout  le 
détail  des  intrigues  qui  avaieut  i)réccde  le  meurtre  du  conuétabie  ;  en 
particulier  il  fut  informé  que  Robert  de  Lorris  son  chambellan,  et  le 
cardinal  de  Boulogne,  légat  du  pape,  avaient  connu  d'avance  le  complot 
dn  roi  de  Navarre.  L'on  et  Tautrc  se  hâtèrent  de  quitter  la  cour  et  le 
royaume,  avant  que  le  roi  leur  eût  fait  éprouver  son  ressentiment.  Le 
roi  de  Navarra  lui-même  ne  se  erut  alors  plus  en  sûreté  en  Normandie; 

'  Froissart,  t.  III,  e.  355,  p.  437439.  —  M.  Buchon,  regarde  les  cbap.  329-348, 
qui  sont  une  copie  des  grandes  chroniques,  comme  en  ayant  été  tirés  par  qaelqut 
copiste.  Ce  rédt  est  cependant  fort  dans  la  manière  de  Froiisart. 
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il  partit  pour  Avignon,  en  a^aal  àoio  de  caciief  àou  oom,  et  la  route 
qu'il  voulait  gui?re 

£q  aulomnc,  le  roi ,  qui  avait  travaillé  tout  Tété  à  alTaiblir  le  roi  de 
Navarre  et  à  se  fortifier  lui-même ,  eolra  eu  [Normandie  :  tandis  qn*il 
séjournait  à  Caen,  ses  olliciers  se  présentèrent  devant  toutes  les  terres 
et  les  châteaux  du  roi  de  Navarre  pour  en  preodre  possession.  Les  coio* 
mandants  navnrrais  d'Ëvreai,  Pont-Audemer ,  Cberboorg,  Gavray, 
Avranchea  et  Mortaing  osèrent  leals  répondre  qu'ils  ne  se  rendraient 
que  anr  Tordre  de  lenr  maître  :  lee  antre»  onvrirent  lears  portes 
Cependant  Gauehier  Delor ,  conseiller  du  roi  de  NaTarre ,  se  rendit 
d*ATignon  auprès  du  roi  Jean,  avee  de  pressantes  recommandations 
dn  pape,  en  date  do  16  décembre,  ponr  obtenir  que  la  paix  fftt  con- 
servée ,  et  offrir ,  au  besoin ,  de  nouTelies  concessions  dn  roi  de 
Navarre 

Le  pape  voyait  en  effet  tout  le  danger  que  courait  la  Frauce  eu  nour- 
rissant une  disœrde  intestine  dans  le  leiiips  même  où  tout  lui  faisait 
présager  que .  malgré  ses  efforts,  la  guerre  allait  se  rallumer  entre  ce 
royaume  et  l'Angleterre. 

La  trêve  avait  bien  été  renouvelée  à  Guines,  le  6  avril  de  cette  année, 
pour  durer  jusqu'au  1"  avril  1555  *  ;  mais  c'était  comme  achemina 
ment  à  la  paix,  qui  dcTait  se  traiter  à  Avignon ,  par  les  ducs  de  Bour- 
bon et  de  Lancaster.  Avant  qœ  ces  denx  seigneurs  s*y  rendissent,  des 
préliminaires  étaient  convenus  qui  semblaient  devoir  faciliter  leur 
travail.  Le  roi  Jean  cédait  l'Aquitaine  en  toute  souveraineté  à  Édooard| 
tandis  qne  celui-ci,  en  retour,  renouait  k  ses  prétentions  snr  la 
couronne  de  France  ^  Le  traité  était  déjà  dressé  et  approuvé  des 
deux  parts.  Les  deux  princes,  avec  d'autres  ambassadeurs  éminents  en 
dignité,  devaient  se  trouver  auprès  du  pape,  le  1"  octobre,  et  Édooard, 
dans  les  pleins  pouvuirà  dont  il  les  avait  munis,  le  ^8  août,  les  soumets 
tait  à  l'arbitrage  du  pape,  pour  les  difficultés  qu'ils  ne  pourraient  lever 
autrement  ^.  Mais  Jean,  cbangeant  d  avis,  et  refusant  de  signer  les  pré* 

>  FToissorty  t.  III,  c.  536,  p.  440.  —  Secousse,  Hist.  de  Charles  le  Alauvais,  1. 1, 
p.iO. 

•  iM.,  c.  337,  p.  m. 

•  Raynaldi  Annales,  loSi,  \  19, 

•  Rymer,  AcU,  t.  Vj  p.  781 . 

•  Thom.  Walsingham,  llisi.  Aoglie^  p«  170.  —  Ypodigma  Heostris,  p.  SIW.  •<-* 
&ob.  d'Avesbury,  p.  195. 

•  Rynaer,!.  Y,  p.  794. 
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liminaires ,  retarda  jusqu'en  décembre  le  départ  dn  duc  de  Bourbon^ 
quoiqu'il  fût  lui  même,  dès  le  10  novembre ,  arrivé'  ii  iVimes,  d'où  il 
s'avança  ensuite  jusquH  Villeneuve  d'Aviguou  *.  Les  deux  ducs  s'étaot 
•ertfin  réunis,  rt fus*  [eut  l'un  et  l'autre  à  tonte  concession  :  le  pape 
nosa  pas  ou  ne  sut  pas  prononcer  entre  eux  comme  médialcnr,  et  ils 
se  séparèrent  enfin  an  mois  de  janvier,  plus  irrités  quaoparafaiii 

Poidant  le  cours  de  Taiiiiée  IHoi,  le  roi  Jean  rendit  onze  ordon- 
Bancei  poaf'ChaDger  les  monnaies.  Par  elles,  le  narcd'argeat  atteignit, 
le  7  septemlm)  son  pins  haat  prix  de  iâ  livres  teaniob,  el,  le  91  oo- 
tobre,  son  pins  bas  prix,  de  4  livres,  en  sorte  qne,  dans  le  eonre  d*nne 
tnnée,  la  'monnaie  légale  était  tombée  an  tkrs  de  sa  valenr  nominale, 
et  était  remontée  «nevite  an  pair  Une  ordonnanee  pour  taxer  les 
ealaires,  en  raison  de  ces  changements  dans  le  sytème  monétaire,  et  la 
confirmation  de  quelques  privilèges  aox  habitants  de  Senlis  et  à  ceux 
du  Vt'i  junndois,  en  retour  pour  une  aide  de  6  deniers  par  livre  qu'ils 
accordaient  au  roi,  furent  les  seuls  travaux  icgislalifi»  de  son  conaeii 
pendant  cette  année. 

(1or35.)  La  trèveexpirait  au  1"  avril  toiilt  fois  le  pape,  usant 

de  son  autorité  de  médiateur,  la  prolongea  josqu  à  la  Saiut-Jeaa.  Mais 
ce  n'était  plus  qu'un  répit  pour  se  préparer  à  combattre  De  part  et 
d'autre  on  regardait  la  guerre  comme  inévitable  *.  on  s'accusait  d'obstina- 
tion et  de  mauvaise  foi ,  et  la  querelle  entre  les  deux  rois  devenait 
-nationaleyparce  qae  le  peuple  avait  souffert  partout  des  mains  de  ses  enne- 
mis. Lé  l*' Juin,  Édooard  adressa  des  lettres  eirenlatresaax  deux  arche- 
Téqnes  et  aux  évéqoesd^Ângleterre,  pour  se  plaindre  d*avoirété  trompé 
ptr  son  adversaire,  qui,  après  être  convenu  de  tontes  les  conditions  de 
la  paix,  n^avait  plus  voulu  les  accepter,  et  pour  demander  l'assistance 
des  prières  des  fidèles,  pendant  la  guerre  qui  allait  recommencer 
De  son  cùif  -,  le  roi  Jean  demanda  à  ses  sujets  de  Vaidei  pour  la  même 
guerre.  Au  mois  de  juillet,  il  accepta  une  aide  de  2  sous  6  deniers  par 
feu,  que  lui  awordèreut  les  trois  Etats  de  Maine  et  d'Anjou,  sons  con- 
dition que  le  produit  serait  employé  en  entier  à  la  dcfeusc  de  ces  deux 
provinces,  et  qu'il  n'y  lèverait  point  d'autre  taxe  sans  le  consentement 

>  Hist.  du  Languedoc,  1.  XXXI,  c.  57,  p.  282. 

>  3fftti(  o  Villani,  L  IV,  c.  36,  p.  261.  —  Froîssart,  add.,  p,63. 

*  yriiAQa..(te>KcaAce,it.lI,  p^HiS  eU«tûv.,.«t.tableii)id.,  p«  14. 
4  Froiasarl,  I.  m,  e.  337,  p.  M» 

•  RjnKr,t.y«p.8i6. 
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des  éfâU  *.  Dés  le  non  dVivril,  il  arait  «BToyé  «n  Nwmaiidie  le  daa- 
phiD  Charles  «on  fils,  comme  son  lientesaiit,  et  les  élats  du  pays  loi 
mieiil  aeoordé  poor  trois  mois  h  paye  du  deux  mille  lionsmes 
di*arme8  ^. 

Dans  eette  prof  liiee,  les  hostilités  avaieQt  d^à  commencé,  mab  avêe 
les  Naf  arrais  sealement  qui  étaient  en  garnison  i  ÉTreox  et  li  Pont- 
Andemer,  tandis  q«e  Charles  le  Maofais  avaiC  passé  d*Afignon  en  Na- 

?arre;  y  ayant  levé  de  nouveaux  soldats,  il  s*embarqua  pour  revenir  à 
Cherbourg,  et  en  chemin  Froissait  assure  qu'il  visita,  aux  fêtes  de 
Saint-George,  la  cour  d'Edouard  Hï  à  W  indsor*;  il  est  sur  au  moins 
qu'il  avait  conclu  avec  lui  une  aîliancc  quand  il  vint  df  l)iin|u(  r  à  Clier- 
bourg,  avec  environ  deux  mille  iioramcs,  et  qu'il  attendait  les  secours 
du  duc  de  Lancaster,  qu'on  assurait  être  déjà  en  mer  avec  une  armée 
anglaise.  Mais  le  duc  de  Lancaster,  et  Édooard,  qui  s'embarqna  à  son 
tonr,  furent  retenus  pendant  sept  semaines  k  Guernesey  par  les  fenis 
contraires.  Ce  fêtard  laissa  an  danphin  le  temps  d'entrer  en  traité  avec 
jon  bean-frèrc.  Le  danpfahii,  alors  âgé  de  dii-huit  ans,  avait  pmtr 
Charles,  qii  en  avait  déjà  vingt-trois,  de  raffestion  et  de  la  con6ance« 
L*évèqne  de  Bayenx  et  le  comte  de  Saarbrack,  qui  lai  étaient  donnés 
pour  eonseilicfs,  avaient  commission  de  chercher  4  ramener  le  roi  de 
Navarre  ;  car  Jean,  qui,  dit  Freissaf  t,  était  de  grande  conception  quand 
sa  colère  ne  l'égarait  pas  *,  sentait  enfin  le  danger  de  donner  aux  An- 
glais un  allié  qui  pouvait  leur  ouvrir  le  pui  t  de  Cherbourg,  et  les  con- 
duire, de  là,  au  travers  de  ses  États,  par  Évreux,  Mantes,  Meulan, 
Poutuise,  jusqu'à  huit  ou  neuf  lieues  de  Paris.  De  son  côté,  Gharles^ 
redoutait  In  tîtierre.  Un  nonvcao  traité  fut  enfin  signé  à  Valognes,  le 
iO  septembre  ;  Jacques  de  Bourbon,  connétable  de  France  ,  et  Gautier 
de  Brienne,  duc  d'Athènes  agissant  comme  charc^és  de  pouvoirs d«  roi 
de  France  Les  conditions  do  précédent  traité  de  liantes  forent  ce»- 
Armées;  le  foi  promit  nn <entler  pardon  à  tons  ceux  de  ses  servUenrs 
qui  s*étairat  donnés  an  roi  de  Navirro  :  cehif«i  alla  ensnile,  k  1 7  sep- 
CemhrC)  tiwiver  le  daophln  an  chltein  de  Vandranil*  Ils  entféfcnt 
ensemble  à  Paris^  où  Charles,  dit  Froissart,  «  fit  la  révérence  an  rot 

'  Ordeim.  <de  Fiance,  t.  IH»  p.  7. 

*  Vroiaaarl,  0.898,1^  W. 

*  Ibid.,  t.lil,«idlt.,p.a7. 

*  Ibid.f  add.,  p.  71. 

*  Seconascj  Hiat.  de  Charles  le  Mauvais ^  t.    p.  ti&,  et%*Uf9»  83Bl* 
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»  de  France,  et  sexcusa  par  derers  loi  de  ce  qa'il  s*étoit  parti  da 
»  rojaume  ;  et  après  jura  moalt  fortement  qu'il  n'a? oit  oocqaes  fait 

•  chose  après  la  mort  da  «ODDétable  contre  le  roi,  que  loyal  homme 
»  ne  pàt  et  dût  (aire;  et  néanmoim  teqoit  an  roi  qu'il  Ini  fonlùt  pti^ 

•  donner  tont,  et  le  foolùt  tenir  en  sa  grftee;  et  lai  promit  qn*il  aeroit 
s  bon  et  loyal»  ai  comme  fila  doit  être  à  pèro,  et  Tassai  à  aelgnenr.  Et 
9  lors  Ini  fit  dira  le  roi  par  le  dne  d'Athènes,  qu'il  lai  pardonnolt 

•  tontdebon  cœnr  *.  » 

Édouard  apprit  h  Guemesey  qoe  le  roi  de  Navarre  s'élait  réconcilié 
avec  le  roi  de  France  :  il  en  léinoigna  beaDCOup  d'humenr,  aussi  bien 
qoe  Piiilippede  Navarre,  frère  de  Charles,  qui  était  avec  lui,  et  qui 
demeura  fidèlp  à  son  alliance,  il  ramroa  r^pendant  son  nrmép^Sonth- 
amptnn.  où  il  lui  accorda  quinze  jours  pour  se  rafraîchir;  puis,  s'em- 
barquani  de  nouveau,  il  vint  prendre  terre  à  Calais  Tors  la  fin 
d'octobre 

Édouard  sortit  de  Calais,  enseignes  déployées,  et  pana  dans  rArtoia» 
brûlant  les  fermes  qu'il  tronfait  sur  son  passage  ;  pannain  à  Blangia, 
k  deoj  lienea  de  Headin,  il  en  entreprit  le  siège.  Jean  était  A  Amiens, 
avec  ses  quatre  fils  et  les  principanx  aeignenrs  do  royaume  :  il  rassem* 
blait  des  hommes  d'armes  et  des  milices  bourgeoises  ;  mais  il  était  ré- 
soln  à  ériter  la  bataille.  Édouard  lot  ayant  fait  dire  qu'il  Tattendrait 
encore  cinq  jours  défaut  Blangis,  Jean  répondit  qu'il  combattrait 
quand  il  le  trouverait  bon,  non  sur  la  sommation  de  ses  ennemis.  Au 
bout  de  cinq  jours.  Edouard  délogea,  et  reviul  a  Calais  :  Jt  au  le  suivit 
de  près,  et  lui  proposa  à  son  tour  le  combat,  Edouard  alors  le  refusa, 
pressé  qu'il  était  de  retourner  en  Angleterre,  pour  repousser  une  in- 
cursion des  Ecossais.  Ainsi  se  termina  la  campagne  d'Artois  et  de  Pi- 
cardie, sans  qae  Tua  ou  l'autre  y  eût  remporté  le  moindre  avantage, 
tandis  que  les  pauvres  paysans  avaient  eu  beaucoup  à  sou£frir  ^. 

Dans  le  même  temps,  Édouard  aTait  envoyé  à  Bordeaux  le  prince  de 
Galles  son  fils,  stcc  mille  hommes  d'armes,  denx  mille  archers,  et  pin- 
sieurs  des  plus  célèbres  chef aliers  de  l'Angleterre^.  Celui-ci  entra  en 

«  Froissart,  t.  III,  c.  338,  p.  Wô. 

*  Ihid^y  add.,  p.  79.  —  Knyghton,  p.  2609.  —  Bob.  d'Avesbary,  p.  908. 

"  au.,  Èàd.y  p.  89.  ^  e.  83»,  p.  W,  —  Mttteo  Tillaid»  I.  Y»  e.  TIf, 
p.  3i8.  —  KoyghtoD,  p.  9610.  ^  Tb.  Walslosbam,  Hist.  Angl.,  p.  171.  —  Tpe* 

digma  Ncust.,  p.  o2l. 

*  Froissart,  add.,  p.  09. 
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Languedoc,  et,  Ters  le  milieu  d'oetobre,  vint  camper  devant  Toalonse; 
le  oomte  d'Armagnac,  lieutenant  dn  roi  en  Langaedoc,  s'était  contenté 
de  oommander  k  tons  les  habitants  des  eampagnes  de  se  retirer  am 
leurs  mres  dans  les  Tilles  et  leslîeui  forts;  é  tous  les  nobles  de  s*armer; 
à  tous  les  bourgeois  de  fournir  un  fantassin  par  maison  ;  mais  il  n'essaya 
point  de  tenir  la  caiiipagne  et  il  laissa  le  prince  de  Galles  ravager 
tous  les  lieux  oA  il  Tonlait  se  porter.  Ce  prince  prit  et  brûla  Gastel- 
nandary.,  les  faubourgs  de  Garcassonne  et  de  Narbonne,  et  une  infinité 
de  moindres  villages  et  de  châteaux.  Il  n'entreprit  point  le  siège  des 
cités;  mais  s'avançanljusqu  à  peu  de  distance  d'Avif?non,  il  y  fîttreio- 
bler  la  cour  du  pape.  Il  ramena  ensuite  à  Bordeaux  son  armée  chargée 
des  dépouilles  de  la  proTÎnce,  sans  que  le  comte  d  Armagnac,  qui  avait 
deux  fois  plus  de  monde  que  lui,  eût  osé  nnlle  part  lui  tenir  téte  *^ 
essayé  seulement  de  lui  enlever  le  convoi  de  mille  charrettes  chargées 
*  de  butin,  et  de  cinq  mille  prisonniers,  dont  sa  marche  était  embar- 
rassée. Le  connétable  Jacques  de  Bourbon,  qui  avait  en  vain  pressé 
Armagnao  d'attaquer  les  Anglais,  fut  si  indigné  de  oette  pusillanimité, 
qu*il  offrit  sa  démission  ^ 

A  peine  la  guerre  était  commencée,  et  déjà  Jean,  incapable  dVdre 
on  d'économie,  se  trouvait, faute  d'argent,'réduit  aux  expédients.  Dans 
le  cours  de  l'année  1555,  dix-hnlt  ordonnances  forent  rendues  par  lui 
sui  les  fait  des  monnaies,  et  le  marc  d'argent  monta  de  4  livres  jusqu  à 
17  livres  8  sous,  puis  retomba  à  4  livres  12  sous  *.  Ce  n'es!  pas  tout  : 
le  roi  rendit,  le  26  septembre,  une  ordonnance  par  hiquelle  il  défen- 
dait à  ses  gens  des  comptes,  ses  trésoriers  et  ses  receveurs,  d'effectuer 
aucun  payement,  même  d'après  ses  ordres  exprès,  avant  les  prochaines 
fêtes  de  Pâques,  pour  les  dettes  quelconques  auiqueiles  il  pourrait  être 
tenu,  déclarant  que,  si  ses  trésoriers  obéissaient  aux  ordres  qui  pour- 
raient lui  être  surpris,  il  les  en  rendait  responsables,  aussi  bien  que  les 
secrétaires  qui  les  auraient  écrits,  ou  le  chancelier  qui  les  aurait  scellés  ^ 
Ainsi  le  despote  a  tellement  besoin  d'un  point  d*appui  quelque  part, 
qu'il  est  réduit  i  invoquer  la  résistance  de  ses  officiers  lorsqu'il  n'en 
trouve  pas  une  dans  les  institutions  publiques. 

1  Hist.  du  Languedoc,  1.  XXXI,  c.  58,  p.  888. 

*  IH4,,  e.     p.  883.  ^  Yit»  pontifie,  t.  III,  p.  n,  p.  908. 

•  Uatteo  Tiliani,  1.  Y,  c.  86,  p.  355. 

«  Ordonn.  de  France,  t.  ill,  table  de  Targent,  p.  12é. 
»  ibid.,  p.  Itf. 
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Cepeadant  l'embarras  croissanl  da  trésor ,  i  inpossibiUlé  de  faire 
lioe  aux  dépenses  les  pUis  néoetsaim,  firent  aeotir  à  Jean  la  nécessité 
d  appeler  la  nation  à  son  aide.  Il  convtqoa  po«r  le  Joor  de  Saial-Awliiéy 
50  sofenbre  1 355,  à  Pana,  les  états  géBérani  d«  pifi  coatamier,«B 
4e  la  Laagoe  d*oil.  Om  reguidait  la  Fnmoe  eomme  cmipeaée  en  ^elqne 
aafte  de  deox  wjMmn  :  le  pa|a  qal  parlait  le  roman  wallon,  fui  dtail 
»6gi  par  à»  eontunes,  «t  qui,  faiaant  otage  da  mot  oH,  MaV  peur  a& 
firvation,  ^it  nanné  Langne  d'«îl^  et  le  pays  qui  parlait  le  roman 
provençal,  qni  était  régi  par  le  droit  latin  en  droit  écrit ,  et  qui  était 
nomiiié  Langnedoe,  d  aprcs  1  emploi  du  monosyllable  oc  pour  aiUrma* 
tion.  Les  dépotés  des  trois  états  de  la  première  dirison  se  rcnnirent, 
en  effet,  à  Paris.  Nous  ne  satons  pas  quel  fut  le  nombre  des  prélats, 
des  députés,  des  chapitres,  des  barons  et  des  bonnes  rilles.  Quand  ils 
lîirent  assemblés  dans  la  cbambre  da  Parlement,  le  mercredi  9  dé- 
cembre, Pierre  de  la  Forêt,  archeréqae  de  Rouen  et  chancelier  de 
franee,  leur  adreaaa  la  parole  au  nom  da  foi^  et  leur  demanda  «  qn*ilt 

•  eaaaent  am  enaemble  qnelle  aide  tia  ponrioient  fiûre  an  roi,  qià  fèt 

•  enffisante  pour  faire  les  frais  de  la  guerre.  Et  ponr  oe  qn*il  arail  en* 
»  lendo  qne  les  sqets  dn  royanmese  tenolent  fortenrat  aggieiés  de 
»  la  Hintation  des  anonnoiea,  il  ^rit  à  faire  forte  nonnoie  et  dorable« 

>  _  _  * 

•  pourvu  qne  Ton  Ini  fit  antre  aide,  qui  fût  eolBsanto  ponr  faire  sa 

•  guerre  ;  lesquels  répondirent  :  c'est  à  savoir  le  clergé,  par  la  bouohe 
»  de  monseigneur  Jean  de  Ciaou,  lors  ardicvèque  de  Reims,  les  no- 

•  bies.,  p:ir  la  bouche  du  dnc  d'Athènes,  et  les  bonnes  villes,  par  la 
»  bouche  d  étienne  Marcel,  lors  prévôt  des  marchands  de  Paris,  qu'ik 
»  éloient  tout  prêts  de  ?r?re  el  dt'  mourir  avec  le  roi .  et  de  mettre 
»  corps  et  avoir  à  son  service,  et  requirent  délibération  de  parier  en- 
»  sembloy  laquelle  leur  fut  accordée  ^  » 

C'est  en  vain  qn*on  cherche  dans  les  historiens  dn  temps  des  traits 
qni  nona  fassent  connaître  les  délibérations  des  asioml^lécg  natioaaios. 
Au  époques  mémo  oft  Froiasart  se  montra  le  pins  proUxe,  oè  il  n'onnt 
It  «om  d*anonn  elmalter  dans  les  expéditions  les  moins  importanlci» 
oà  il  rapporte  mémo  miaulieasementdes  draonstanoes  qui  n*ontfotnt 
en  de  témoin,  et  dont  personne  n*a  pn  être  instmlt,  les  senis  dis- 
cours  dont  il  ne  lasse  jamais  mention  soirt  «eux  qui  avaient  trait  aux 
affaires  de  1  État.  Il  se  faiL  volontiers  le  truchement  des  chevaliers  et 

1  Froissart,  t.  UI«  c.  UO,  p.  m 
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àtBàÊxmfWmsiwmnîkmd  Mmet  àIapliOBdeidé|prtés4e  li  iittiM« 
Efons  sonuM»  donc  obligé  de  diercher  dans  les  ordenaanee»,  daiie 
€eU»eB  pertieidler  qei  fut  rendue  le  28  décembre  159$,  lor  I9  de* 
mande  des  états ,  nsdieatîeades  plaliiles  do  peuple ,  et  éos  réforme» 

que  proposèrent  les  députés.  La  première  fot  eelle  de  la  monnaie;  le 
marcd  âigcuL  iiàil  iiiùuié  jusqu'à  dix  liuil  livres  :  ils  eu  établireut  ia 
valenr  à  quatre  livres  douze  sous,  pour  être  tenue  perpétuellement 
fei  oie  et  stable*.  l)s  supprimèrent  eo^uile  le  droit  des  prises  ou  le  droit 
que  s  élaieiil  attribué  les  pourvoyeurs  dn  roi  ou  des  priuces,  et  de  tous 
les  grands  oiiicîers  du  royaume,  de  prendre  sans  payer  tout  ce  qui  pou* 
vaitètre  employé  à  l'usage  personnel  de  leurs  maîtres.  Le  roi  autorisa 
expressément  la  résislauce  de  vive  force  toute  saisie  de  ce  genre  La 
conliscatioD  des  biens  des  lombards  arait  été  donnée  &  la  reine  BUnebOf 
et  e*élaitpoar  son  profit  que  seponrsuiiaît  lereGouvrement  deseréftnoes, 
qaalifiées  d*Qsaraîres,  poor  lesquelles  ees  malbenreox  marehands 
avaient  été  exilés  da  royaume.  Sar  la  demande  des  États ,  ces  poor^ 
suites  forent  interdites  '  ;  la  juridiction  que  s'attribuaient  les  officiers 
de  la  maison  du  roi,  et  les  maîtres  des  eaux  et  forèls ,  fut  restreinte; 
enfin  les  monopoles  que  s'claiciit  laii  attribuer  1rs  gens  en  place  furent 
abolis  *.  Eu  retour  pour  des  concessions  aussi  importâmes,  les  états 
s'engagèrent  à  fournir  au  roi  treute  mille  gendarmes  et  cinq  millions 
do  livres  parisis,  pour  les  payer  pendant  une  année  ;  mais  sachant  bien 
que  l'argent  qui  entrait  dans  les  coiïres  du  roi  était  immédiatement 
dissipé  par  les  princes  et  les  coortisans,  sans  qnii  en  restât  rien  pour 
la  défense  du  royaume ,  ils  voulurent  que  la  somme  à  percevoir  de* 
meorât  Jnsqo^à  son  emploi  entre  les  mains  des  receveurs  partieulieie 
des  étals,  qui  ne  seraient  comptables  qa*envers  les  états  eux-mêmes 
et  qui  devraient  justifier  que  la  totalité  de  cette  somme  aurait  été  em- 
ployée à  la  guerre.  L'argent  devait  être  leré  par  une  gabelle  sur  le  sel, 
et  par  une  aide  de  buit  deniers  pour  livre  sur  toute  cbese  qui  sertit 
Tendue.  L*une  et  Tantre  imposition  fut  déclarée  commune  à  tous  les 
ordres  de  personnes  ;  les  prélats  et  les  nobles  durent  y  être  soumis 
comme  les  bourgeois,  et,  pour  donner  l'exemple  de  cette  égalité,  le 
roi,  la  reine  et  les  princes  du  sang  s  engagèrcul  a  la  payer  au^iïi.  Gepeu* 

>  OrdoDD.  dê  France,  t.  III,  p.  96-S7* 

•  /Mif.,  p.  38-89. 

*  Ibid.,  p.  30. 
«  ibid.,  p.  38. 
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dant,  oamme  il  était  impoiiibie  àb  savoir  quel  aarait  le  pfodoit  de  cas 
dm  Mibaides,  et  s*il  répondrait  an  besoin  qae  les  États  aTaient  lecomui, 
il  fat  oooTena  qoe  eeoxHsl  seraient  assemblés  de  nooToan  le  f  *  mars 
de  Taniée  suivante ,  poor  reeevoir  le  compte  de  lears  trésoriers ,  et 
poarroir  an  déficit,  sMIs  reconnaissaient  qa*il  y  en  eôt  nn  ;  que  de  pins 
ils  s'asscmbleraienl  aussi  au  bout  d'une  auuéc,  a  la  Sairii-Audré  pro- 
cliaioe,  pour  reDoaveler,  s'il  y  avait  lieu,  les  impositions ,  ou  pourvoir 
de  loule  âuUe  nianière  à  la  conlinuatiou  de  la  guerre  Aiusi,  sans  que 
personne  remarquât  qu'il  s'était  fait  une  révolution  dans  i  État,  la  na- 
tion recouvrait  ses  assemblées  périodiques ,  dont  elle  avait  été  si  long- 
temps privée,  et  le  roi  reconnaissait  franchement  le  partage  de  la  soa- 
veraineté  entre  lui  et  les  trois  ordres  des  états  généraux. 

*  OcdoDD.  de  FttDoe,  t.  III,  p.  9B  et  suiv.  —  Froissart,  l.  III»  c.  Z40,  p.  400. 
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Le  roi  Jean  arrête  en  tialiison  le  roi  de  Navarre,  et  saisit  ses  fiefs  en  Normandie. 
Le  prince  de  Galles  ravage  les  provinees  da  Midi.  Bataille  de  Poitiers.  Captivité 
du  roi  Jean.  Détresse  du  royamu  Le  dauphin  adopte  les  réformes  proposées  par 
2ea  états  générant.  —  i3t{6.i357. 

An  moment  où  nous  commençons  à  voir  la  mition  française  entrer 
en  partage  de  la  sonveraîneté  avec  la  royanté  sans  qne  les  éfénements 
qni  précèdent  nous  préparent  à  ce  grand  changement,  sans  que  les 
contemporains  aient  para  obsenrer  dans  le  \ïcu^\e  cette  fermentation 
générale  qui  anoODcedue  réTolution,  notre  curiosité  redouble  sur  cette 
nation  qui  va  enfin  faire  ses  propres  (lestinécs;  nous  voudrions  com- 
prendre sa  constitution  intérieure,  et  nous  expliquer,  par  celte  élude, 
jusqu'à  quel  point  la  lutte  où  elle  s'engage  pourra  être  couronnée  de 
succès;  mais  lexameude  letat  de  la  France  an  milieu  du  quatorzième 
siècle,  des  progrès  de  sa  richesse,  de  son  expérience ,  de  ses  lumières^ 
de  sa  civilisation,  ne  dem  point  avoir  pour  résultat  d'augmenter  nos 
espérances  :  nous  la  voyons  entrer  dans  nne  crise  difficile,  sans  avoir  Is 
Tigoenr  nécessaire  pour  faire  tourner  cette  crise  i  son  avantage;  sor- 
tent le  premier  regard  nous  la  montrant  composée  de  trois  ordres 
d'hommes,  les  nobles,  les  bonrgeofe  et  les  paysans,  qnl  semblent  n*avoir 
de  rapport  que  par  leur  haine  mntnelle  ;  nous  sentons  dès  d*abord  com- 
bien il  sera  difficile  de  faire  marcher  ensemble ,  de  faire  arriver  à  un 
but  avantageux  trois  nations  déterminées  à  ne  point  se  fondre  en  une 
seule,  trois  nations  qui,  pour  être  juxta  posées  sur  le  même  sol,  se 
croient  appelées  à  se  combattre,  à  s'opprimer  l'une  1  autre,  ci  uuu  à  se 
réunir  pour  arriver  an  plus  grand  bien  de  toutes  trois. 

En  efTet,  an  quatorzième  siècle  les  nobles  seuls  avai(  nt  le  sentiment 
qu'ils  étaient  Français  ;  seuls  ils  attachaient  leurs  espérances,  leur  am- 
bition et  lenr  gloire  i  la  conservation  et  à  Tagrandissement  de  la  mo- 
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iuireIiie;teob  Ils  profilaient  du  lien  qui  anissait  les  dÎYersee  profiaees 
les  aoes  avec  les  antres;  seuls  ils  regardaient  la  France  entière  comme 
lenr  patrie,  autant,  du  moins,  que  ce  mol  poufsit  avoir  pour  eux 
quelque  signifiatlon.  Pour  les  bourgeois,  ee  même  nom  de  patrie  était 
tout  autrement  sacré;  leur  patriotisme  était  plus  ardent,  plus  dévoué, 
plas  désintéressé  ;  mais  lenr  patrie,  c'était  le  corps  politique  sur  lequel 
ils  eier^ient  quelque  influence  :  ils  étaient  quelquefois  avec  enthoa- 
siasme,  arec  héroïsme,  Parisiens,  Rouennais,  Lyonnais,  Ifantais  ;  mais 
leur  vue  se  poi  iail  à  peint;  au  tlulù  des  iiiuisile  leur  ciu^  ils  ne  se  sen- 
taient de  commun  avec  la  France  que  la  souiïraiiL*  que  le  gouvernement 
central  lenr  infligeait.  Les  paysans  enfin,  opprimés,  méprisés,  rainés, 
n'avaient  point  de  patrie;  nulle  pail  iU  n'étaient  coitsidérés  coinme 
membres  du  corps  politique,  et,  s'ils  se  souvenaient  qu'ils  étaient  Fran- 
çais, c'était  tout  au  plus  par  la  cruauté  dont  usaient  enfers  eux  les 
ennemis  de  la  France. 

Dans  le  siècle  qui  s'était  écoelé  depuis  la  première  croisade  dosaim 
Louis,  les  nobles  avaient  Mi  quelques  progrès  en  ciiilisatisa  ;  ils  lea 
durent  surtout  aux  relations  qu'ils  formèrent  avec  niaUe«  La  conquéln 
du  royaume  de  Naples  par  Charles  d'Anjou  afali  ouvert  Htalie  a«x 
Français  ;  dès  lors  on  grand  nombra  de  Jeunes  genlilshcasmes  avaient 
parcouru  celle  péninsule  k  la  reoberébe  d*avenln«es  :  on  les  avaiil  vus 
prendre  part  au.v  révolutions  de  la  cour,  à  Napics  \  de  l'Eglise,  à  Home  ; 
de  h  république,  à  Florence  :  pauvres,  vaillants,  actif»,  avides,  ils 
étaient  accourus  partout  où  il  y  avait  quelque  Ironble,  non  pas  seulement 
pour  combattre,  mais  pour  intriguer,  pour  négocier.  Chaiies  et  Phi- 
lippe de  Valois,  le  cardinal  du  Poiet ,  le  roi  Jean  de  Bohème,  de  la 
maison  de  Luxembourg,  le  duc  d'Athènes  ,  de  la  maison  de  Brienno^ 
•Tnent,  dans  les  cinquante  dernières  anuées,  tntrodoit ,  chacun  à  nom 
tour,  un  grand  nombre  d'aventuriers  fran^ia,  tou»  gentiihommes^cn 
UaUe.  Tons  lea  légats  de  la  cour  d'Avignon,  Ions  les  princeade  la  coor 
de  Robert  et  de  Jeanne  de  Napica,  avaient  de  mémo  été  suivis  an  delà 
de»  Hionts  par  nn  cortège  franqsis.  Or»  il  y  avait  alors  entre  Vllalie  et 
la  France  la  différence  lom  an  moins  qu*on  voit  a«ôouKd*hoi  enUo  la 
Franee  el  la  Russie.  Bans  les  pays  gouvernés  par  ks  répnhliqweg 
d'Italie,  ce  n'étaient  paa  seolement  quelques  hommes  puissants,  maie 
t«us  les  hommes,  qui  élaieul  protégés  daus  le  ju.sLe  cacicicc  de  leurs 
droits  et  le  dèvel<^)peraent  de  leurs  iacuUes  ;  aum  toutes  les  da&ses 
avaienl  en  même  temps  fait  de  rapide»  progrès,  Lrs  champs  ètainnt 
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feirfifisés  par  troe  agricnltare  riche  et  savante  ;  les  villes  étaient  animées' 
et  enrichies  par  une  îndnsti  ie  qm  fournissait  à  tous  les  besoins  et  pré- 
parait des  jouissances  à  tous  les  degrés  de  fortune;  }es  routes  étaient 
couvertes  par  tous  les  moyens  de  transport  d Un  nrhc  r  iiurncrce 5 
ropulence  d'une  classe  nombreuse  avnit  été  rendue  fruclucuse  pour 
rÉtat,  parce  que  les  bourgeois  avaient  profité  du  repos  accordé  à  leur 
eofp»  poor  développer  leur  intelligence.  Les  ans  avaient  déjà  éclairé 
par  la  Bcieace  Agriculture,  la  mécanique,  le  cooimercc ,  toas  les  arts 
qài  augmentent  les  richesses  ;  tandis  que  d*aiitres  avaient  appris  à 
comerver  la  santé  et  la  vie  de  Thomme;  d'antres  k  perfectionner  son 
état  social ,  à  simplifier,  à  coordonner  ses  lois ,  et  à  garantir  ainsi  sa 
propriété;  d^antres  à  lui  préparer  par  la  poésie ,  par  Téloquence ,  par 
rimtoire,  tontes* les  Jouissaoees  de  Tesprit  ;  les  mors  des  cités,  lenra- 
aqnedoes,  leors  portiques,  leors  temples  et  les  palais  de  leors  riches 
marchands ,  sabsistent  encore  ponr  attester  les  progrès  des  fcienoes 
exactes  appliquées  aux  art5,  aussi  bien  que  ceux  de  l'élégance,  du  goât 
et  de  la  rieltesse. 

Les  gentilshommes  Irançais ,  jetés  en  grand  nombre  au  milieu  d» 
cette  activilé  italienne,  ne  s*en  approchiienl  guère  (jue  pour  la  dé- 
truire; ils  en  comprenaient  trop  mal  la  cause  pour  essayer  de  Timitcr 
etrde  la  transporter  dans  leur  pays.  Cependant  ceux  qui  avaient  servi 
le*  rot  Jean  de  Bohême  en  Lombardie,  on  le  duc  d'Athènes  à  Florence, 
y-awlent  acqais^  aa  mikieit  des  iolrigafs  de  parti,  quelque  idée  d*aa' 
grafememeof  libre;  les*  antres  avaient  tout  an  moins  appris  quelles 
deMeors  étsAent  atlachées  an  luxe  et  i  la  mollesse.  Ils  avaient  aequlv 
mm  première  ldé«  d*ane  qmilité  fort  négligée  jusqn  alors,  de  la  pro» 
prêté,  et  c^éfaît  d^i  un  progrès  moral,  sans  s*y  sonntettre  avee  beancoup 
de  serupolc  ;  ilsavaieaft  appris  en  même  temps  à  désirer  les  jouissances 
qni  en  relèvent  le  prix,  les  palais,  les  arorublemenf»,  les  équipages,  les 
bahits  somptueux  de  l'Italie,  et  ils  rapportèrent  cbez  eux  des  babitudes, 
des  besoins  proportionnés  u  un  état  de  la  société  bien  plus  avancé  que 
le  leur.  Ce  fut  5  ces  voyageurs  aventuriers  que  la  France  dut  anx  qua- 
torzième et  quin/u  me  siècles  l  introduction  de  ce  luxe  (jui  eut  une  si 
grande  influence  sur  ses  destinées,  de  ce  luxe  qni  mina  les  Valois,  qui 
augmenta  la  rapacité  des  rois ,  des  princes  et  de  la  noblesse,  et  qui, 
tfétant  point  créé  par  le  développement  de  Tindustrie,  mais  ncquispar 
làtmpiflov  os  fi^t  qu' accroître^  la  Tarblcsse  et*lc  malhew  général.  Tontes 
féif,  les  BMvem  bseoii»  doimérctn  nais»aws«  k  va  nonvean  c«mv' 

VI.  T 


Digitized  by  Google 


i4S  HI8T01BB 

mené.  Ln  luliens  dorent  à  leur  tour  visiter  la  France,  en  plus  grand 
nombre,  a?ee  des  eapiUiiix  plna  considérables,  ponr  approYlsionner  de» 
marcbés  defenos  plus  fastes.  Le  mélange  des  raees  diverses  porte  ton* 
jours  quelques  froits;  il  introdoit  tonjonrs  quelques  eonnaissanoes ,  îl 
ébranle  quelques  préjugés.  Les  aventuriers  fran^is  eui -mêmes  ne  re» 
vinrent  pas  de  Tltalie  aussi  barbares  qu'ils  y  ayaient  été;  Ils  aTaient 
OODQu  autre  chose  que  leur  propre  pays;  ils  s'étaient  accoutumés  à  Kes- 
prit  ;  ils  avaient  éveillé  en  eux  une  cariosilé  intelligente  ,  et  peul-ètre 
le  mouvement  littéraire  qui  commençait,  et  qni  produisit  les  écrits  de 
Proissart,  fut-il  en  grande  partie  l  effet  de  1  activité  intellectuelle  qu'ils 
avaient  acquise. 

Mais  quoique  les  gentilshommes  français  eussent  pu  se  convaincre 
qne  la  supériorité  de  Tltaiie  sur  leur  pays  tenait  sortoot^u  dévelop- 
pement des  classes  inférieures,  loin  de  le  favoriser  arec  eui ,  ils  sem- 
blèrent, an  quatorzième  siècle,  regarder  ces  classesavee  un  redoublement 
de  défiance  et  de  mépris.  Le  commerce  avait  enriehl  un  certain  nombiu 
de  bourgeois  dans  les  villes  de  France;  ceux-là  pouvaient  obtenir  les 
Jouissances  du  luxe  après  lesquelles  les  nobles  soupiraient,  et  qu'ils 
auraient  voulu  réserver  pour  eux  seuls.  Ce  luxe  des  roturiers  était,  aux 
yeux  des  gentilshommes,  une  usurpation,  un  bouleversement  de  Tordre 
social  ,  qui  menaçait  TKtat  entier;  aussi  n éparj^naient-ils  jamais  a;ix 
nouveaux  riches  les  hamilialions  de  tout  genre  ,  ci ,  dans  les  surprises 
de  places,  dans  le  choix  des  otages,  dans  la  len  r  des  contributions  mi- 
litaires, dans  toutes  les  occasions  où  ils  ^jouvaient  appliquer  les  droits 
les  plus  rigoureux  de  la  guerre,  ils  appesantissaient  la  main  sur  les 
marchands,  non  pas  seulement  parce  qu'ils  étaient  riches,  mais  parce 
qnils  leur  étaient  odieux. 

Au  reste,  les  marchands  ne  faisaient  qu  nne  partie  infiniment  petito 
de  la  bourgeoisie  des  villes.  Il  existait  bien  des  manufiratures  dans 
quelques  cités,  mais  elles  étaient  peu  nombreuses,  peu  prospérantes, 
et  fort  inférieures  en  importance  è  celles  de  la  Flandre  ou  de  l*Italie. 
Ces  manufactures,  avec  quelques  prodoits  du  sol,  fournissaient  à  It 
Franee  les  objets  qu  elle  pouvait  échanger  ;  mais  en  général,  lesFran- 
attendaient  le  commeree  ebex  eux,  ils  ne  le  portaient  pas  au  de- 
hors; ils  débitaient  les  produits  des  autrés  nations,  ils  ne  songeaient 
poiiil  à  aller  les  approvisionner.  Ce  qui  faisait  duus  chaque  ville  la 
force  de  la  bourgeoisie  c étaient  les  corps  de  métiers,  ceux  surtout 
dont  le  débit  était  journalier,  et  qui  étaient  également  nécessaires  À 
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tOQte  la  population,  comme  les  bouchers,  les  boulangers,  les  cabare- 
tiers,  elles  brassenrsde  bière.  Quoique  d^ijourvus  d  éducation,  qooiqae 
appelés  par  l'exercice  de  leur  métier  à  des  habitudes  grossières,  leur 
nombre  et  lear  étroite  association  leur  avaient  donné  le  moyen  de  se 
feire  respecter  ;  leurs  profits,  presqoe  toujoars  garantis  par  le  mono- 
pole, étaient  considérables  ;  leur  commerce  ayait  développé  en  eni  une 
certaine  intelligence;  nuis  Tadministralion  de  lear  eorporation,  ses 
délibérations,  ses  jagements,  avaient  bien  pins  contribaé  encore  à  don- 
ner à  toute  cette  partie  de  la  nation  une  éducation  pratique.  Les  con- 
suls des  métiers,  fiers  de  leur  dignité,  animés  par  le  sentiment  de  leur 
devoir,  étaient  formés  i  la  vraie  éeole  où  les  bommes  acquièrent  les 
connaissances  et  les  vertus.  Un  grand  nombre  parmi  eux  donnèrent 
des  preuves  de  patriotisme,  de  dévouement  à  la  chose  publique,  quel- 
quefois d'héroïsme.  Les  villes,  enlourcu  s  d  eimemis,  ayant  à  craindre 
à  la  fois  le  roi  et  ses  officiers,  les  princes,  les  nobles  du  voisinage,  les 
prélats,  Us  commandants  d'armée,  ri  souvenl  les  Anglais,  avaient  be- 
soin, pour  se  conduire  au  milieu  d'eux  comme  autant  de  petites  répu- 
bliques, de  beaucoup  de  courage  et  de  beaucoup  de  pradence.  L'babi- 
leté  et  les  vertus  républicaines  ne  manquèrent  pas  à  leurs  magistrats, 
mais  seulement  dans  le  cercle  limité  où  leur  vue  avait  été  jusqu'alors 
circonscrite  :  quand  tout  i  coup  les  destinées  de  la  monarchie,  an  lieu 
de  celles  de  leur  cité,  se  trouvèrent  confiées  à  leurs  mains,  toutes  leurs 
connaissances  locales,  toute  leur  expérience,  durent  nécessairement 
être  en  défaut. 

L*esprit  d*a8soclation  avait  créé  la  bourgeoisie  ;  il  loi  avait  assuré 
d*abord  quelque  indépendance,  et  de  celle-ci  étaient  nées  des  lumières 
et  des  vertus  -,  mais  tous  ceux  qui  labouraient  le  sol  de  la  France,  et 
qui  formaienl  la  grande  masse  des  Français,  abandonnés  à  leurs  forces 
individuelles,  sans  protection  contre  leurs  maîtres  ou  contre  leurs  enne- 
mis ,  étaient  descendus  au  dernier  degré  de  pauvreté  et  d'avilisse- 
ment. Dans  la  plupart  des  provinces,  les  cullivateurs  ne  vivaient  point 
épars  dans  les  champs^  ils  étaient  réunis  dans  des  villages,  et  cette 
réunion  avait  bien  eu  pour  objet  leur  défense  commune^  toutefois  elle 
réussissait  tout  juste  à  les  mettre  à  l'abri  des  loups,  ou  de  quelques  bri- 
gands isolés.  Le  roi,  qui  voulait  que  les  villageois  nourrissent  et 
logeassent  ses  troupes  ;  le  seigneur ,  qui  voulait  prendre  k  volonté  le 
blé  dans  leurs  greniers,  le  bétail  dans  leurs  étables,  leurs  filles  mémo 
dans  leurs  chaumières,  quand  elles  étaient  Jolies,  ne  leur  permettaient 
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point  f\o  forlificr  leur  Tillagc,  eu  de  s'exercer  aux  armes  pour  le  dé*« 
femlnî;  il  en  résultait  que  les  villageois  n'était  ut  pas  mieux  en  état  de 
bc  (iefciidre  contre  lapins  jKîlile  troupe  de  gens  de  É?iierre  .  amis  ou 
ennPMiiït,  qui  !-acrageaicnl  loujonisle  [>av«  (ju  ils  traiersnirot,  contre  les 
valets  des  {Kinces  et  des  seigneurs,  qui,  malgré  les  lois,  exerçaient 
toojoars,  en  foyageant,  le  droit  de  prise,  pour  foonirr  à  la  table  de^ 
leurs  maitre»;  eofin  coatre  les  bandes  de  brigands  qui  se  formaient 
aooveiit  aaaa  autre  denein  que  de  piller  la  campagne.  Tent  paysan  était» 
dose  bies  oonvaiDeo  qu'il  était  i  la  mereî  de  tout  le  monde  ;  qu'il  no 
pouvait  se  défendre  eontro  personne  ;  qu*tl  n*y  avait  de  saint  pour  Ini 
qoe  dans  une  pauvreté  ai  complétées!  évidente,  que  son  ennemi  on  son 
roaiire  ne  sueseot  qoe  lai  prendre.  Mats  Teffet  inévitable  de  cet  éiat 
d  oppr<  ssien  avait  été  de  faire  perdre  k  l*faabttant  des  campagnes  tout 
ceorage,  toatc  émulation,  tonte  activité,  toote  intelligence  dans  l'exer* 
cice  de  son  art.  Le  lahdiireur,  toujours  tremblant,  ne  t;iisriii  <l;ins  ses 
cliîtnipsque  le  moins  de  lra\ail  possible  et  un  travail  aussi  iiial  euteodu 
que  précipité.  Il  n'élevait  que  le  moindre  nombre  possible  de  bétail; 
car  il  sentait  que  le  bétail  était  trop  facile  à  emmener  pour  qu'il  espé- 
rât d'en  jouir  longtemps  lui-même.  Il  laissait  le  plus  longtemps  qu'il 
pouvait  les  meules  de  blé  dans  sea  champs,  parée  que  reonemi  serait 
pluâ  embarrassé  à  enlever  ses  gerbes  que  ses  sacs,  et  il  ne  rentrait 
cb«z  lui  que  lea  récoltes  qu'il  espérait  pouvoir  y  cacher.  Sa  miaér^Io 
cabane  ne  contenait  que  le  moindre  nombre  possible  dHnstromenfs^ 
d'agriculture,  d^ustensiles,  et  d'effets  à  son  usage.  Comme  il  avait  déjà 
TU,  penl^lre  à  plusieurs  reprises,  cette  cabane  en  celle  de  son  voisin 
pillée  ci  brûlée,  il  o^arrangeait  pour  qu  on  pftt  recommencer  sans  Ini 
faiire  beanconp  perdre. 

E{\  résumé,  au  niilicii  du  quatorzième  siècle,  la  noblesse  française 
avait  seiisiblemonl  yugnienie  en  nombre,  en  élégance  de  manières,  en 
luxe  d'babillemenls,  d'amcublemtnis.  d'équipage,  et  quelque  peu  en 
conn.'iissajiee  du  monde,  en  instruction,  en  sentiment  de  patriotisme. 

La  bourgeoisie  avait  perdu  quelque  chose  de  l'énergie  avec  laquelle, 
dans  leadenx  siècles  précédents,  elle  avait  conquis  son  indépendance; 
mais  son  affranchissement  était  plua  général,  sea  institotiona étaient  ga- 
ranties par  une  pins  longue  jouissance;  son  nombre,  sa  richesse,  et  sa 
force  réelle  étalent  augmentés.  Les  paysans^  enfin,  étaient  décidément 
plus  malheureux  qn*ifc  ne  l'avaient  été  dans  les  deux  siènlea  -préeéh 
deiita.  Leur  force  nlatlvo  mit  diminué  à  nMenr»  qnn  le«»  on»fes« 
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Mon  élateiit  devenus  plmpaltMiits  ;  et  rassMîalioo  des  TiUageois  qui 
anfl^it  i  inspirer  quelque  respect  et  qnelqae  ersinte  à  «n  petit  sei-* 
linenr,  ne  leur  donnait  pins  aiicune  sécurité  contre  les  does,  ies  primses 
•et  les  généraux,  qui  se  partageaient  désormais  leur  pillage. 

Telle  éuit  la  nation  que  Tordonnance  du  28  décembre  4533  appe^ 
lait  à  réunir  annuellement  ses  députes,  pour  régler  ellO'ménhr  sos  im- 
pôts, réformer  son  administration,  garder  dans  ses  propres  nmim  ses 
iinnnces,  et  les  proporlioimer  à  la  guerre  la  plus  désaslreuse.  Aucun 
soulovtiDciii  n  înait  indiqué  l'impatience  du  peuple  sous  d»'s  ah  <{ui 
cependiinl  éiaicnl  iiUolt-rables  ;  aucune  assemblée  proviucialf .  aucun 
corps  dans  l'Elal  ii  avait  deujaude  que  les  députés  de  toute  la  iiitiion 
fussent  couToqués;  aucun  patriote  ni  aucun  agitateur,  par  aiitnur  de 
la  liberté  ou  par  ambition,  n'avait  réclamé  pour  les  citoyens  la  pai  t  ({ui 
devait  leur  appartenir  dans  la  direction  de  leurs  propres  afiairt-s.  C'é- 
tait le  roi,  qui^  après  avoir  fait  faute  sur  faute,  après  avoir  attiré  snr 
«on  peuple  toutes  les  calamités  que  son  impéritie,  sa  prodigalité,  sa 
mauvaise  foi,  pouvaient  produire  ;  quand  le  trésor  était  vide,  larmée 
désorganisée,  la  confiance  perdue,  et  rennemi  introduit  dans  le 
royaume,  rejetait  sur  une  assemblée  populaire  qu'il  avait  lui-même 
convoquée,  drs  diOicultés  dont  il  ne  savait  plus  comment  se  liicr,  et 
qui  auraient  endianas!-é  de  plus  habiles  admiûisUatiurs.  Ce  n  esl  pas 
la  seule  fois  que  le  pouvoir  royal  a  itmis  son  jeu  à  la  nation,  parce 
qu'il  jugeait  déjà  la  partie  perdue,  tout  en  lui  deaiamianl  de  l.i  plati- 
tude pour  une  bi  grande  condescendance,  et  en  l'accusant  ensuite 

amèrement  des  fautes  que  6oa  iuexpérieace  des  affaires  lui  faisait  com- 
mettre. 

De  toutes  les  parties  du  royaome  on  avait  rassemblé  des  hommes 
qui  ne  s'étaient  jamais  rencontrés,  qui  n'avaient  jamais  entendu  parler 
Tnn  de  l'autre  ;  car  l'opinion  n*avait  dans  ce  temps  là  aucun  organe, 
aucun  moyen  de  se  former,  et  les  bommes  qui  s*étaient  occupés  d'af- 
fiilres  publiques,  s'il  y  en  avait  aucun,  n'avaient  point  eu  de  moyen 
d'acquérir  de  la  célébrité,  de  gagner  la  confiance  de  leurs  citoyens.  Ces 
hommes  n'avaient  aucune  pratique,  non  plus  qu'aucune  connaissance 
théorique  des  allaires.  Les  tinauces  n'claieul  pas  seulement  un  inyslère 
d'État  quon  leur  avait  soigneusement  caché  jusqu'alors,  elles  étaient  de 
plus,  par  la  nature  informe  des  registres,  par  le  mauvais  système  de 
numération  %  par  les  variations  journalières  de  la  monnaie,  dans  un 

■  Les  diambrcs  des  comptes  ont  contiBné]iisqd*aa  siècle  dernier  à  (eoir  leurs 
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tel  état  de  ooofosion,  qoe  les  plos  fortes  tètes,  par  le  plut  Imig  traiail 
et  le  plaB  eeastante  habitude,  auraient  en  peine  à  y  rien  eomprendre. 
On  leur  annon^  qoe  le  trésor  était  lide,  qae  le  payement  de  tontes  les 
dettes  était  snspenda,  qoe  la  monnaie  était  ftbiHée,  les  anenanx  sans 
mnoitions,  les  troupes  dispersées  et  déoonrsgées  par  des  revers,  et  on 
leur  donna  deui  on  trois  jours  seulement  pour  s'entendre,  pour  répa- 
rer le  mal  qu'avait  fait  le  roi,  et  pour  trouver  des  ressoorees  suffisantes 
pour  combler  le  déficit.  Il  ne  faut  point  s  étonner  si,  pressés  comme  ils 
étaient,  ils  ne  surent  rien  trouver  de  mieux  que  les  deux  funestes  im- 
pôts de  la  gabelle  du  sel  et  des  liuit  deniers  pour  livre  sur  les  ventes. 
Cette  dernière  taxe  n*était  autre  chose  que  falcavala  d'Espagne  que, 
depuis  1513.  les  Valois  sVlîorraient  sans  cesse  d'introduire. 

(1 556.)  Toutefois,  la  pesanteur  d'une  telle  imposition,  et  plus  encore 
la  manière  dont  on  était  forcé  de  la  percevoir,  en  mettant  au  grand 
jour  toutes  les  transactions  les  plus  secrètes,  en  multipliant  les  agents 
du  fise,  et  leur  donnant  sur  les  citoyens  un  pouvoir  arbitraire»  cau- 
sèrent bientôt  le  plnseitréme  mécontentement  ;  les  négociants  surtout 
se  disaient  ruinés*  Gomme,  chaque  fois  que  leur  marchandise  était 
vendue,  elle  payait  un  nouveau  droit,  le  commerce  se  trouvait  sans 
cesse  entravé*  Les  marchands  étrangers  commencèrent  les  premiers  à 
abandonner  le  royaume.  Les  Français  euiHnémes  ou  s'éloignèrent 
aussi;  ou  rcnoucèrenl  aux  affaires.  Le  commerce  fut  comme  suspendu, 
et  les  .«teigneurs,  avec  leurs  paysans,  supportèreiil  la  plus  loiic  part  de 
la  taxe.  La  souffrance  devint  presque  intolérable,  et  le  méconteutcuient 
de  tons  les  rangs  se  manifesta  avec  une  hardiesse  qu'on  n'avait  encore 
jamais  vue  eu  France  *.  Le  pape  luuoccnt  VI  écrivit  à  Jean  pour  lui 
reprocher  avec  force  d'avoir  étendu  ses  exactions  jusque  sur  les  ecclé- 
siastiques, et  d'en  avoir  forcé  ainsi  un  grand  nombre  à  suspendre  tout 
culte  divin,  plutôt  que  de  payer  ce  qui  leur  était  demandé  La  ville 
d^Arras,  lorsqu'on  voulut  y  établir  la  gabelle  sur  le  sel,  se  souleva,  le 
samedi  5  mars  1  SUS  ;  le  menu  peuple  accusa  les  riches  bourgeois  d'a- 
voir donné  leur  consentement  à  cet  impôt.  Quatorze  d*entre  eux  furent 
tués  ;  mais  le  connétable  de  Bourbon,  accourant  sur  la  nouvelle  du  tu* 

oomptes  en  chidres  romains,  qu'elles  nommaient /Vanfa»*  à  cause  d'une  légère  al* 
téraiion  qu'ils  avaient  subie.  On  a  peine  à  concevoir  oomniont)  avec  ces  cbillrcs,on 
pouvait  foire  sealement  une  addition. 

'  3Iatlro  Yillani,  I.  VI  c.  18,  p.  366. 
^*  Rayn.  Ann.  eccl.»  % 
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mnlte,  fit  tànk  les  plosmiitiDs,  et  leur  fit  eouper  li  téle  rar  la  plaee  ^« 
Pendant  le  tempa  même  de  ce  tomnite  d'Arras  ^  les  états  s'étaient 
de  nonveao  assemblés  le  I*'  mars  à  Paris,  selon  quils  en  étalent  cou* 
fenos  Tannée  précédente.  Mais  les  hiiromes  les  pins  irrités  eontre  te 

gouvernement,  ne  regardant  ces  assemblées  qoe  comme  nn  moyen  do 
leur  arracher  de  l'argent,  refusèrent  d'y  prendre  part.  On  n'y  tU  point 
de  députés  d'Arras,  di  presque  aucune  ville  de  Picardie;  les  Nor- 
mands se  refusèrent  égalriîit  iit  n  envoyer  une  députation,  snrlout  d'a- 
prè<^  les  exhortations  dti  coiulc  ;in  de  HarcourI,  du  roi  de  ÎNav^rro, 
et  de  quelques  autres  seigneurs,  qui  déclarèrent  que  la  gabelle  établie 
par  les  états  ne  eonrrait  point  en  lenr  pays,  et  qne  tout  sergent  qui 
ebercherait  à  la  percevoir  le  leur  payerait  de  son  corps 

La  résistance  des  nobles  de  Normandie,  et  le  mécontentement  oni- 
Yersel  qne  cansaît  la  perception  de  la  gabelle  et  de  Taide  de  8  deniers^ 
engagèrent  les  états  à  supprimer  lu  ne  et  Tantre,  et  à  les  remcilaeer 
par  nne  taxe  proportionnelle  sor  les  revenns.  Cette  taie  dcTait  être  de 
8  ponr  100  snr  les  refenns  des  plus  pauvres  ;  de  4  pour  100  sur  ceux 
d*nne  fortune  médiocre,  ou  qui  n'auraient  pas  plus  de  100  livres  de 
rente  ;  de  â  pour  100  sur  les  plus  riches.  C'étaient  r«s  derniers  qui 
donnaient  la  loi.  et  Ton  devait  encore  leur  savoir  gré  de  ce  qu'ils  con- 
sentaient b  payer  quelque  chose 

La  résisUijcc  que  le  roi  de  Nnvarre  et  le  comte  de  Harcourt  avaient 
opposée  à  i  élablissemenl  de  la  gabelliî  réveilla  cependant  l'ancien  res« 
sentiment  du  roi  Jean  couue  eux;  il  s'écria  quil  ne  vouloit  nvil 
maître  en  France  fors  lui^  et  que  Jamais  n* aurait  parfoife  Joie 
tant  qu'Us  fussent  envie  *,  Il  n  eut  garde  cependant,  quand  il  voulut 
les  perdre,  de  les  accuser  d'avoir  repoussé  la  gabelle,  action  qui  aurait 
augmenté  leur  popularité. 

Pendant  ce  temps,  son  fils  aîné,  le  dauphin  Charles,  auquel  il  avait, 
en  1585,  donné  le  duché  de  Normandie,  tenait  sa  cour  à  Rouen.  Agé 
alors  de  dix-neuf  ans,  il  ne  prenait  que  peu  d'intérêt  aux  aflBilres  ;  il 
ne  connaissait  point  les  ressentiments  de  son  père ,  et  il  ne  songeait 
qu'à  vivre  joyeusement.  Il  avait  invité  pour  le  samedi,  10  avril,  veille 
de  Pâques  ûeurics,  le  roi  de  Diavarre  el  le  comte  de  Harcourt  à  diner  aveo 

*  Froissart,  Chroniques,  t.  III,  add.,  20,  p.  1^,  et  c.  "^Hf  p.  458. 

*  «riâ,^  t.  III,  «dd.,  90,  p.  ISS. 

*  Ordono.  de  France,  Préface  au  t.  III,  p.  ii,  et  p.  %tf  noteC. 
«  Froissart,  U  111,  «ddit.,  20»  p.  125, 127. 
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lui  an  châloau  do  Rnum  :  celte  iuviiation  était  concertée  avec  son  père  ; 
elle  fut  acceptée,  quoique  le  frère  el  l  oncle  de  ces  deux  seigneurs, 
Philippe  de  Navarre  et  Godefroi  de  Uarcourt  co  ressentûsent  de  ia 
défiaoce,  et  rcfusai»sent  de  les  accompagoer. 

Le  roi  Jean  était  alors  à  OriéaDs  :  sachant  Theare  i  laquelle  le  roi 
do  Nafarre  devait  être  i  dîner  chez  son  fils,  il  partit  le  vendredi  matin^ 
le  casqae  en  tète,  avec  une  soixantaine  de  cavaliers  :  il  chemina  tout 
le  jour  et  la  moitié  dn  lendemain,  et  il  arriva  au  cbâleaa  de  Ronen 
au  moment  où  ces  seigneurs  s*asseyaieot  h  table.  Il  monta  les  degrés 
de  la  salie,  précédé  par  le  maréchal  Âritoul  d'Audeuham ,  qui  tenait 
une  cpce  nue  à  la  main.  O  hi-ici  dit  en  entrant  :  «  Nul  ne  se  meuve 
»  pour  chose  c[u'il  voie,  s  il  ne  veut  éire  mort  de  celle  cpce.  »  Le  roi 
de  ISuvync,  le  coiatc  de  Ilarcouil,  Louis  el  Guillaume  ses  Iiltcs,  les 
sires  de  Piéuu,  de  Clère,  de  Fi  ifinaiis,  dt*  Tuuriiebcii,  de  Masmenar  et 
de  Gravillc,  qui  étaient  à  table,  se  lésèrent  avec  eiiVoi  pour  faire  la 
révérence  au  roi,  qui,  sans  leur  répondre,  s'avan<^a'vers  la  table,  «  lança 
>  son  bras  dessus  le  roi  de  Navarre,  le  prit  par  le  derrière  de  la  têle, 
»  et  le  lira  moult  roide  contre  lui  cndi.sant  :  Or  sus,  traître,  tu  n'es 
B  pas  digne  de  seoir  à  la  table  de  mon  fils.  Par  l'âme  de  mon  père,  Je 
»  ne  pense  jamais  à  boire  ni  à  manger,  lant  comme  tu  vives  » 

Un  écoyer  du  roi  de  Navarre  voulut  faire  quelque  résistance,  il  fui 
arrêté  par  les  sergents  d'armes;  le  roi  de  Navarre  demanda  grâce,  pro- 
testant que,  depais  la  mort  do  connétable,  dont  il  était  pardonné,  il 
n*avait  rien  fait  qui  pût  attirer  le  courroux  du  roi.  "  Allez,  traître, 
»  alli'z,  répondil  le  roi  de  France,  par  inonseigdfur  saint  Denis,  vous 
»  saurez  bit  ii  prèoher  on  ioner  d  infaini;'  si  \uu»  in'ecluppez.  0  Eu 
vain  le  dauphiii  <^  genoux  lis.ii  au  roi  :  «  Ali  !  monseigneur,  pour 
»  Dieu  merey,  ^oiis  me  débliouurez  ;  que  pourra-l-uu  dire  ni  recorder 
»  de  moi,  quaiui  j  uvois  le  roi  et  ses  barons  priés  de  dîner  chez  moi,  * 
•  et  vous  les  traitez  ainsi.  On  dira  que  je  les  aurai  trahis  ;  et  si  ne  vis 
»  oncques  en  eux  que  tout  bien  et  tonte  courtoisie.  Soudrez-vous, 
»  Charles,  répondît  le  roi,  ils  sont  mauvais  traîtres  et  leurs  faits  les 
a  découvriront  bientôt.  Vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  Je  sais.  A  ces 
»  mots,  passa  le  roi  avant,  et  prit  une  masse  de  sergent,  et  s  en  vint 
»  sur  le  comte  de  Harcout,  et  lui  donna  un  grand  horion  entre  les 
»  épaules,  et  dit  :  Avant,  traîtres,  orgueilteox,  passez  en  prison,  à 

•  Froissart,  t.  III,  addil.»  p.  lid.  —  Jbid,,  c.  Ui,  p.  456.  —  Alatteo  Villani, 
1.  YI,  c.  24,  p.  m. 
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•  mal  étreûoe.  Par  1  àine  de  mou  père,  vous  saurf/  hirn  chanter  (juand 
»  vous  m'écliappcrez  *.  »  Il  fit.  venir  ensuite  le  roi  des  ribauds,  com- 
.mandant  d  une  troupe  de  misérabies  attachés  à  la  inaisou  du  roi,  et 
destinés  à  lui  rendre  de  honteux  services  ;  il  lui  dit  :  «  Délivrez-Doas 
»'  de  tels  et  tels  ;  et  tantôt  après  oe  alla  diner  le  roi  de  France,  et 

•  quand  îl  eut  diné,  et  toosses  enfants,  son  frère,  et  ses  cousins  d'Ar- 
9  tois,  et  plusieurs  des  autres  qui  étoient  Tenus  avec  lui  montèrent  à 
»  dheval ,  et  allèrent  en  un  champ  derrière  ledit  châtel,  appelé  le  champ 
>  du  Pardon;  et  li,  furent  menés  en  deux  charrettes,  par  le  oomman- 
»  dément  du  roi,  ledit  comte  de  Hareonrt,  le  seigneur  de  Graville, 
»  monseigneur  Maubué,  et  Colinet  Doublet;  et  là  leur  furent,  ledit 
i)  jour,  les  Icles  coupées,  cl  puis  [urent  tous  quatre  traînés  jusqnes  au 
»  gibet  de  Rouen,  et  là  lureut  pendus  et  leurs  tètes  mises  sur  le  gibet  ; 
»  cl  fut  ledit  roi  de  France  présent,  et  aussi  stbdiis  enfants  et  sou 
»  frère,  à  c  'njK  r  lesdiles  têtes  et  non  pns  au  pendre.  Et  ce  jour  et  le 
»  lendemain  délivra  le  roi,  plusieurs  des  antres  qui  aToient  été  pris; 
»  et  finalement  oe  demeurèrent  prisonniers  que  trois  :  c  est  à  savoir 
»  le  roi  do  Navarre,  Friquet  et  Bantalù,  lesquels  furent  menés  à  Paris, 
9  le  premier  au  Louvre,  les  deux  autres  au  Ghâtelet  b 

Il  parait  qu  il  y  eut  quelque  mouvement  à  Rouen  pour  délivrer  le 
comte  de  Harcourt,  qui  y  était  fort  aimé,  et  que  Jean,  pour  apaiser  les 
iMorgeois,  éta  son  casque  et  se  montra  au  peuple  :  qu'en  même  temps 
il  tira  de  son  sein  un  parehemia  auquel  plusieurs  sceaux  étaient  atta- 
chés.  et  que,  le  déployant,  il  dédara  que  c'était  un  traite  par  lequel 
ceux  qu  il  venait  de  faire  arrêter  s'étaient  engages  envers  le  roi  d'An- 
gleterre à  le  faire  périr,  aiusi  que  le  dauphin  ^.  Quoiqu'on  lui  donual 
peu  de  créance,  ce  discours  suffît  pour  calmer  momentanément,  ou  dé- 
tourner  la  fureur  populaire;  mais  Édouard  III,  dès  qu'il  en  fut  iufoi  lué, 
publia,  le  4  mai,  une  lettre  qu'il  adressait  au  pape,  dans  laquelle  il 
protestait  «  sur  sa  parole  royale  et  devant  Dieu,  que  le  roi  de  Navarre 
»  et  les  nobles  arrêtés  n  avoient  jamais  conspiré  avec  Ini,  ne  loi  avoient 
»  Jamais  promis  aucuns  secours  ou  aucune  aide,  et  quil  les  avait  ton- 
9  jours  tenus  pour  de  vaillants  ennemis    •  On  a  conservé  des  lettres 

*  Froissart,  addit.,  20,  p,  131. 

*  IHd.,u  III,  e.  941.  p.  487.  ^  André  FavTii,  IBst.  de  Itevarre,  1.  Yin, 

450. 

•  Malteo  Villani,  1,  VI, c.  25,  p.  m 

•  Kjmer,  l.  V,  p.  853. 
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de  rémiitioD  aecordées,  le  6  Janvier,  par  te  roi  ao  dauphia,  dam 
qnelles  il  lai  pardunne  un  complot,  oA  le  roi  de  ffavarre  eat  sapposé 

lavoir  engagé,  pour  b'cnluii  auprès  de  runpereur  Charles  IV  son 
oncle,  et  faire  ensuite  la  guerre  au  roi  *.  Dans  Ifs  dispo!iilioi)>  ou  t  ijil 
alors  \e  dauphin,  tiiut  oroipé  «le  ses  pi;iisirs,  mais  fils  soumis  eL  sàus 
auibiiioii,  et  l'empereur,  i>aiis  crédil,  s.ins  avpuir,  liumilit'  en  Italie  et 
en  Allemagne,  et  ne  songeant  qu'à  la  Bohème,  rien  licsl  plus  absurde 
que  la  supposilion  d  on  complot  seniblabie;  mais  ces  leilrea  pourraient 
doDoer  lieu  de  croire  que  le  dauphio  nélail  pa»  étranger  an  projet  de 
son  père  contre  ses  hôtes. 

Dès  que  Philippe  de  Navarre,  frère  du  roi  Charles,  et  Godefroi  de 
Harcoort,  oncle  da  comte  Jean,  apprirent  les  eiécntions  de  Rooen,  ila 
ne  songèrent  plaa  qu'à  défendre  ceux  des  captifs  qui  vivaient  encore, 
et  k  venger  les  autres.  Philippe  écrivit  à  Jean  de  Votais  qui  Me  dU 
rai  de  France^  pour  le  défier  et  loi  annoncer  une  guerre  mortelle  ;  des 
lettres  semi)lables  vinrent  bienlôl  après,  de  Godefroi  de  Harcourt  et 
de  plus  de  vingl  €ht  \.tliers  de  ^'t>r^liail  lie.  Lmm  de  iiarctuirl  cepen- 
dant, lièie  tiu  c/untc  (jiii  avait  péri,  ne  fut  point  .ifrrt»'.  ft  ne  re- 
nonça point  .iu  servi.)'  <i(i  roi  et  du  dauphin,  quoi(|i!  il  iittirùt  ainsi 
sur  lui  l'indignation  de  tout,  le  reste;  de  sa  f;;millo  Après  avoir  mis 
leurs  citàtciiux  en  état  de  défense,  Philij)pe  de  iMavarre  et  Godefroi  de 
Harcourl  p.')>sèn  iit  en  Angleterre,  le  â4juiu,  pour  s  assurer  l'alliance 
du  roi  Ëdnuard  Harcourt  fit  hommage,  le  18  juillet,  à  Édouard, 
eomme  roi  de  France,  pour  les  fiefs  qui!  possédait  dans  le  Gotentia\ 
Tandis  qu'Edouard  donna  ordre  a  son  cousin  le  doc  de  Lancaster,  qai 
était  alors  sur  les  frontières  de  Bretagne,  d'entrer  en  Normandie  pour 
y  prendre,  sons  sa  défense,  les  seigneuries  qu'y  possédait  le  roi  de 
Navarre 

Jean  avait  d'abord  con  pté  faire  mourir  le  roi  de  Navarre,  ensuite 
il  eut  quelque  scrupule  ou  quelque  rrainle  de  pousser  ses  vengeances 
jusqu'h  cette  exlrcrnitè  ;  tout  .'lu  moins  il  prit  plaisir  h  tourmenter  son 
prisonnier.  »  Au  chàlel  du  Louvre,  ou  lui  fit  moult  de  malaises  et  de 

'  Secousse»  Preuves  de  THist.  de  Charles  le  MauvaiSf  t.  Il,  p.  47.—  Les  lettres 
elles-mêmes  semblent  se  rapporter  plutAt  à  un  projet  de  partie  de  plaisir  formé  par 

<Ieui  «^(ourdis,  qu'à  un  complot. 

*  Froissart,  add.,  i2l,p.  135. 

*  Rjmer,  t.  V,  p.  bîii. 
«  fMd..  p.  886. 

*  Froissart,  add.,  SI,  p.  198. 
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•  penrs;  car  tous  les  jours  et  toules  les  nuits,  cinq  ou  six  fois,  on  loi 

■  donnoit  à  entendre  qu'on  le  feroit  ïik  iii  ir  une  heore,  qu'on  lai 

■  trancheroit  la  tête  l'autre,  qu'on  le  jelteroil.  en  un  sac  en  Seine.  Il 

■  lui  convenoit  tout  ouïr  et  prendre  en  gré,  car  il  ne  pouvoil  là  faire 

•  le  maître.  Ei  parioit  si  bellement  et  si  doucement  à  ses  gardes,  toa- 
>  jours  en  soi  excusant  si  raisonnablement,  qae  ceux  qui  ainsi  ledé« 
»  menoient  ei  traitoient,  par  le  commaDdement  da  roi  de  France,  en 

•  avoient  grand  pitié*.  » 

Tandis  qae  Jean  ajoomait  le  suppliée  qn'il  avait  deatîné  an  roi  de 
Navarre,  il  ne  perdoil  point  de  tempe  pour  s'emparer  de  ses  fieft.  Huit 
Jours  après  l'avoir  arrêté,  il  fit  atlaqoer,  le  lendemain  de  Pâques,  par 
Robert  de  Hondelot,  grand  maître  desarbalélriers,  et  capitaine  général 
do  duché  de  Normandie,  les  biens  de  ceux  qu'il  appealit  les  rebelles. 
La  ville  d'Évreux  fut  prise  et  brûlée,  après  un  assez  luog  siège;  le  ca- 
thédrale fut  rillée,  le  château  n  udu  par  composition.  Les  autres  sei- 
guenrtf  s  des  Z'^uvarrais  et  de  Harconi  t  lurent  ensuite  conquises.  Pout- 
Audciuer  arrôla  cependant  Houdelol  pendant  neuf  semaines  :  il  était 
encore  devant  les  murs  de  ce  château,  lorsque  Philippe  de  ISavarre  et 
Godefroi  de  Uarcourt  s  étant  joints  au  duc  de  Lancaster,  s'avancèrent 
avec  une  armée  d'eofiron  quatre  mille  combattants,  et  le  forcèrent  à 
lever  le  siège  ^. 

Le  doc  de  Lancaster  avait  été  envoyéen  Bretagne,  avec  le  jeune  eomtn 
de  Hontfort,  fils  de  la  vaillante  comtesse  Margoerite,  ponr  rallomer  It 
guerre  civile  en  Bretagne;  il  avait  sous  ses  ordres  cinq  cents  lances  m- 
glaises  et  mille  arcbers,  lorsqnil  en  fut  rappelé  ponr  se  joindre  dans 
la  presqu'île  de  Gotentin  aux  soldats  de  la  maison  de  Navarre  et  de  celle 
de  Harcoort.  Après  s*étreréonià  eux,  il  sortit,  le  93  juin,  du  Gotentin, 
pour  ravager  la  Normandie.  Il  ravitailla  toutes  les  places  qui  étaient  as> 
siégécsj  il  pi  il  Vernon,  Verueuil  et  plusieurs  autres  villes  françaises, 
qu'il  pilla  et  où  il  mit  le  icu.  Les  vassaux  du  roi  de  Navarre  et  du  comte 
de  Uarcourt  s'abandonnèrent,  dans  cette  incursion,  à  des  excès  de  fé- 
rocité qu'on  n'avait  point  encore  vus  flans  les  ^uciTCsdt^  France.  Ils  pré- 
tendaient venger  leurs  maîtres,  en  martyrisant  de  malheureux  paysans 
qui  n'avaient  pu  avoir  aucune  part  à  la  perfidie  dont  ces  seigneurs  avaient 
été  victimes.  Jean,  averti  que  tout  le  plat  pays  de  Normandie  était  es* 
posé  à  leur  fureur,  rassembla  son  armée  à  Pontoise,  avec  l'aide  de  sas 

>  Froissart,  add.,  21,  p.  135, 
*  #M4.»t.in,e.848,p.4(lO. 
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àtux  miiédnoi,  Jean  de  Glernoat,  et  Anml  d'Andenluiiii;  Il  eut 
JbieDtdt  troii  os  qutro  fois  pli»  de  nonde  qoele  due  de  LiDculer^  et  il 
s*eiaDça  jasqo*à  Rouen  pour  le  ehatser  de  Normindle.  Leneaiter  n*éUit 
pdint  en  état  de  loi  tenir  Ute^  et  prit  le  ehemin  de  TAigle,  pour  ee  re- 
tirer par  Pontorson  fers  Gherboarg.  Atteint  le  soir,  quand  il  avait  à 
peine  passé  l'Aigle,  il  fit  toutes  ses  dispositions  comme  pour  livrer  ba- 
taille au  point  du  jour;  il  u  <>tn|M  ninsi  les  Français,  qui  se  retirèrent 
pour  se  reposer,  et  arriver  le  lendemaio  plus  frais  au  combat.  Mais 
tandis  que  r^nx-t  i  dorniaicnt.  il  partit  an  milieu  de  la  nuit,  et  atte^uit 
Cherbourg  avant  que  Jean  saperc-ùt  quil  avait  délogé*. 

Le  roi  de  France  recommença  ensaitele  siège  des  forteresses  do  roi 
de  Navarre;  Évreux  lui  résista  sept  semaines^  afant  qu'il  eût  soumis, 
par  trois eapitulatioDs  différentes, le  lioiirg,  la  eité  et  le  châlean.  lias* 
siégea  ensuite  Breteoll;  ehaqoe  jour  son  armée  recelait  deavenforts  ;  on 
y  Toyalt,  avee  tons  les  dieb  de  la  noblesse  francise,  leeomte  de  Donglas, 
écossais  et  don  Henri  de  Trastamare^  bâtard  de  GaatiUe,  qnl  foyalt  les 
vengeances  de  son  frère  D*antre  part,  les  babitanta  de  Bretenil, 
noissant  Tancienne  artillerie  à  la  nonvelle,  frisaient  nsage  en  même 
temps,  poar  défendre  leurs  nmrailles,  du  feu  grégeois  et  du  canon  ^. 

Jean  était  toujours  devant  les  murs  de  Bretcuii,  quand  il  fut  averti 
successivement  que  le  prince  de  Galles  était  parti  de  Bordeaux  avec  deux 
mille  hommes  d'armes  et  si\  mille  archers;  qu'il  avait  passé  la  Garonne 
à  Bergerac,  puis  la  Dordogne;  qu  ii  avait  pillé  le  Rouer^^ut  .,  pais  l'Au- 
vergne et  le  Limousin,  et  qu'il  semblait  résolu  à  ruiner  toutes  les  pro- 
vinces françaises  au  midi  de  la  Loire.  Le  roi^  impatient  d  aller  le  eott* 
battre,  accorda  aux  habitants  de  Breteaii  one  capitulation  avantagense; 
il  leur  permit  d'abandonner  la  ville  pour  ae  retirer  h  Cherbourg  avce 
tons  eenx  de  leurs  effets  qu'ils  pourraient  emporter.  Jl  nmeiia  eninite 
son  armée  k  Paris,  et  loi  laissa  qnelqaes  Jouta  de  lepos  annt  de  la  .con- 
duire contre  le  prince  de  Galles'. 

A  la  fin  d*ao6t)  le  roi  Jean  transporta  son  quartier  général  k  Ghiitres, 
et  il  invita  tous  les  nobles  et  francs  tenancieia  de  la  eonronse  è  venir 
Ty  joindre  pour  combattre  les  Anglais.  £n  même  temps,  il  renlor^^aleâ 

<  Frsissart,  t.  US,  add.,  %U  P- 1^9*  —  Hob.  d  Avc^bury,  et  note.  Ibid,,  p.  139. 
— If alteo  yilkni,  L  Tl,  e.  Sl-Sé,  p.  973. 
missart,  idé..  M,  p.  M. 
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gjiriiisoiis  ^.toutes  ses  places  dansPAi^Qa,  le  Poitou,  le  Maine  d  la 
Touraioe.  Leprioee  de  Galles  était  alors  en  AoTergoe;  il  prenait  une 

^illc  après  Tautre  sans  éprouver  presque  aucune  résistance;  et,  à  mesure 
qu'il  av^iiicait.  il  fiiisait  brûler,  daos  celles  qu'il  évacuait,  tous  les  vivres, 
toutes  les  immiiious  qu  il  n'avait  pacousommer  *.  D'Auvergne  il  passa 
en  berii,  (  f  il  s'avança  jïisqu'anx  faubourgs  de  Bourges,  qu'il  brnla.  Il 
attaqua  eo  vaiu  Issoudun,  qu'il  ne  pot  prendre,  puis  il  s'empara  de 
VierzoD,  où  il  trouva  des  vivres  en  abondance,  et  où  il  se  reposa  trois 
Jours  C'est  là  que  le  prince  de  Galles  fataverti  qu'il  n'était  qu'à  vingt 
lieues  de  Tarmée  française,  qai  de  Chartres  s'était  portée  à  BJois,etqiie 
les  forteresses  devant  lesquelles  il  devait  passer  avaient  été  mises  en  état 
de  défense.  Gela  ne  rempèdia  point  de  s'avancer  de  ce  eôté-là,  et  de 
Tenir  loger  h  Romorantin,  qui  n*est  qn'à  dix  lieaes  de  Biais  :  la  ville 
loi  oovrit  ses  portes;  le  cliàtean  était  défendu  par  trois  bons  chevaliers, 
Bottcicanlt,  Termite  deChanmontetlesire  deCraon,  qni  nevoolorent 
point  se  rendre,  quelque  mauvaise  que  fût  leur  forteresse.  Le  prince  de 
Cï.ill(  >,  irrité  d  avuii  pcidu  devant  les  murs  de  ce  château  un  clievalier 
qu  il  aimait,  jura  de  ne  point  s'éloigner  qu'il  ne  l'eût  pris.  Trois  jours 
de  suite  il  y  ûi  donner  l'assaut;  enfin  les  chevaliers  se  rendirent  à  dis- 
crétion leo  septembre,  lorsque  la  tour  maîtresse,  où  ils  s'étaient  dé- 
pendus, accablée  par  les  bombardes  et  le  fea  grégeois  des  Anglais,  était 
^déjà  tout  en  flammes*. 

Par  son  obstination  à  prendre  et  à  détruire  Romorantin,  le  prinee 
de  Galles  avait  compromis  son  armée.  Pendant  qn'il  livrait  an  pillage 
.«t  aux  flammes  ce  château,  où  il  ne  hissa  pas  un  habitant,  le  roi  Jean 
avait  passé  la  Loire  é  Blois,  d*oA  11  avait  marché  sur  Andioise,  puis 
traversé  la  presqn*lle  que  forment  les  diveraes  rivièiesqol  se  jettent  dans 
Ja.Loire.  Il  passa  Tlndre,  à  Loches,  le  i  9  septembre;  la  Creose  à  la  Haie 
en  Tonraine,  et  la  Tienne  k  Ghanvîgnj;  il  avait  ainsi  déjà  coupé  le  pas* 
sage  an  prinee  de  Galles,  qui  se  dirigeait  sur  Poitiers,  et  qui,  reaserré 
entre  les  garnisons  et  les  coureurs  franchis,  ne  trouvait  plus  de  vivres 
dans  la  campagne.  Les  Anglais  commençaieiU  à  regretter  les  munUions 
qu'ils  avaient  détruites  dans  les  provinces  qu  ils  avaient  si  ci  uclicment 
ravagées;  cependant  la  terreur  qu  ils  avaient  inspirée  rendait  plus  dif- 
.fioUe  d'avoir  des  nouvelles  de  i'ienftemi.  Le  xai  Jeau-crojait,  le  16  sep- 

•  Froissart,  U  m,  e.  US,  p.  m. 
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tombro,  ifoir  1m  Anglais  derant  soi,  et  se  pressait  pour  les  atteindre! 
Poitiers,  tandis  qa*il  les  avait  laissés  derrière.  Le  prince  de  Galles,  de 

son  côté,  croyait  les  Fra notais  derrière  lui  quand  ilsétaieiU  devaDl.  Une 
double  escariijinii(\  avec  des  chevaliers  français  qui  vinrentdonner  dans 
Tarmée  anglaise,  -amt  des  coureurs  anglais  qui  se  (louvereutlout  à  coup 
au  milieu  des  Fraisais,  révéla  ce  joar-là  aax  deux  généraux  leur  po- 
sition respective  *. 

Le  roi  Jean  fit  faire  volte-face  à  son  armée  poar  arrêter  les  Anglais, 
qui  marchaient  sur  Poitiers.  Le  prince  de  Galles,  voyant  qne  sa  retraite 
loi  était  déjà  conpée,  ne  songea  pas  même  à  tenter  on  antre  eiicmin. 
Il  sentit  qn'il  fallait  livrer  bataille^  mais  la  disproportion  de  ses  forées 
était  effrayante.  Il  n'avait  gQéreqoedeax  mille  hommes  d'armes,  quatre 
mille  archers,  et  deox  mille  fantassins  armés  à  la  légère,  qu'on  nommait 
alors  brigands.  Il  prit  le  pai  ti  de  se  fortilier  dans  la  meilleure  position 
qu'il  pot  choisir,  (  t  d  y  attendre  ta  bataille,  espérant  que  les  Français 
compteraient  assez  sur  l'immense  suucriorilé  de  leur  armée  pour  n  hé- 
siter [nnnl  à  venir  l'attaquer  *.  Il  s'etaijltl  dans  une  enceinte  feiuice  de 
haies  épaisses  cl  de  buissons  épineux;  on  la  nommait  le  champ  deMau- 
pertuis,  près  de  Beaumonl,  à  deux  lieues  an  nord  de  Poiiiti  s.  Ou  ne 
pouvait  y  arriver  à  cheval  que  par  un  chemin  on  il  ne  pouvait  passer 
plus  de  quatre  hommes  de  iront.  11  til  garnir  de  ses  archers,  d'une  et 
d  autre  part,  les  haies  qoi  bordaient  ce  chemin.  Le  champ  de  Maupertuis 
était  ao  sommet  d'no  coteau  fort  roide,  et  tout  piaulé  de  figues,  où  les 
chevaux  ne  pouvaient  s'engager.  Âu  fond  du  champ,  le  prince  de  Galles 
rangea  en  bataille  ses  hommes  d*armes,  auxquels  ils  avait  fait  mettre 
pied  à  terre;  devant  eux  il  éparpilla  ses  archers  comme  une  herse, 
couvrant  tout  le  front  de  son  armée. 

Le  roi  Jean  commandait  une  des  plus  brillantes  armées  que  la  France 
eût  jamais  mises  sur  pied.  Il  avait  sous  ses  ordres  vingt-six  grands 
fendataires  portant  le  litre  de  ducs  ou  de  comtes,  cent  quarante  sei- 
gneurs ayant  le  droit  de  déployer  bannière,  et  environ  cinquante  mille 
combattants,  dont  le  plus  grand  nombre  étaient  des  cavaliers  revêtus 
d'armiiiTs  do  fer.  Les  (juatrc  fils  du  roi  Jean,  dont  l'aîné  avait  prés  de 
vingt  ans,  et  le  cadet  quinze,  étaient  à  l'armée  avec  lui 

Le  prince  de  Galles,  qui  sentait  bien  qu'il  était  perdu  s'il  était  réduit 

'  Froissari,  c.  548,  p.  i74. 
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à  attaquer  le  roi  pour  s'ouvrir  un  passage,  avait  calcalé  jnste  en  eomp- 
tant  que  les  Français  viendraient  le  chercher.  Après  qu  Eustache  de 
Bibeumont ,  avec  (rois  .uilits  chevaliers,  eurent  recuiiuu  sa  po^-iliun, 
Jean  prit  tnesures  (jn'il  ern?  convenables  pour  venir  i'y  lorcer.  il 
partagea  son  armée  en  trois  grandes  divisions,  dans  chacune  desquelles 
on  comptait  plas  de  seize  mille  coiobaltants;  il  donna  an  duc  d  Orléans, 
son  frère,  le  commandement  de  la  première;  au  dauphin  et  à  ses  deux 
frères,  Louis  et  Jean,  la  seounde;  il  garda  la  troisième  sous  ses  ordres, 
et  son  quatrième  fils,  Philippe,  demeura  auprès  de  loi.  11  fot  coOTena 
qae  trois  cents  euîrassiers,  choisis  parmi  les  plas  braves  de  Tarmée, 
s'avanceraient  à  cheval  dans  le  chemin  montant,  et  balayeraient  les  ar- 
chers qui  roccQpaicnt,  d  qui  couvraient  le  front  des  Anglais  ;  qoe  toat 
le  reste  des  hommes  d'armes  mettraient  pied  à  terre,  et  mareheraieot 
ensuite  comme  à  l  assant  CMulre  les  ennemis  *. 

Mais  avant  (jue  le  signal  du  combal  fut  donné,  deux  cardinaux,  lé- 
gats du  pape,  qu'il  avait  eliar;2:.^s  de  (enter  de  nouvi  lles  négociations 
entre  les  deux  rois,  et  ()ui  se  trouvaient  alors  à  Poiti'^rs.  accoururent 
pour  arrêter  s'il  était  possible.  letFusion  du  sang:  celaient Talleyrand 
de  Périgord.  évêquo  d'Albano,  et  Nicolas  Capoceio,  cardinal-prélro  de 
saint  Vital  Talteyrand  se  présenta  au  roi  le  dimanche  18  septembre, 
de  grand  malin,  comme  les  soldats  attendaient  l'ordre  de  commencer 
l'attaque.  «  Très-cher  sire,  lui  dit-il,  vous  avez  ci  toute  la  fleur  de  U 
»  chevalerie  de  votre  royaume,  assemblée  contre  une  poignée  de  gens 
»  que  les  Anglais  sont  au  regard  de  vous  ;  et  si  vous  les  pouvez  avoir, 
»  et  qu  ils  se  mettent  en  votre  merci  sans  bataille ,  il  vous  seroit  plus 
»  honorable  et  profitable  è  avoir  par  cette  manière,  que  d'aventurer  si 
»  noble  chevalerie  et  si  grand  qoe  vous  avez.  Si  vous  prie  au  nom  de 
»  Dieu  et  d'humilité  (|ue  je  puisse  chevaucher  devers  !e  prince,  et  lui 
n  montrer  en  quel  danger  vous  le  tenez.  »  Jean  consentit  à  lui  accorder 
jusqu'au  lendemain,  an  soleil  levant,  pour  négocier.  Toute  la  journée 
du  dimanche  (ut,  en  eiîet,  employée  en  allées  et  venues  entre  les  deux 
armées.  Le  prince  de  Galles,  qui  sentait  tout  le  danger  de  sa  position, 
consentait  à  rendre  ions  les  châteaux  et  les  villes  qu'il  avait  conquis 
dans  cette  expédition ,  h  remettre  tous  ses  prisonniers  en  liberté,  et  à 
jurer  de  ne  plus  servir  contre  la  France  de  sept  ans  entiers  ;  mais  Jean 
ne  voulait  consentir  à  laisser  passer  son  armée,  qu'autant  qali  se  rea* 

■  Froissan,  c.  350,  p.  183. 
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•4ml  loÎHBéine  prisonnier  atee  cent  chevalien.  Le  prinee  de  Galles 
rejeta  eelte  eendilion  eomme  déshonorante,  et  les  deoi  armées  se  pré- 
parèrent au  combat  *. 

Il  était  ijuil  quand  le  cardinal  de  Tallcyrand  rentra  à  Poitiers^  le 
lendemain  matin  il  essaya  bien  de  recoimiK  ucer  ses  négociations,  mais 
on  ne  voulut  plus  l  entendre.  Les  Angbis  avaient  employé  la  journée 
du  dimanche  à  creuser  des  fossés,  à  lier  les  baies,  à  rhan^er  enfin  en 
une  sorte  de  forteresse  le  champ  de  Maopertuis  qu'ils  occupaient;  mais 
déjà  ils  éproQvaient  une  grande  pénurie  de  vivres  et  de  fourrages,  et 
de  nouvelles  négociations  auraient  été  plus  Citales  pour  eni  qne  ne 
pouvait  rétre  le  eombat  *•  Le  prinee  était  A  pied  an  milieu  de  ses 
liommes  d'armes,  dont  les  ehevanx  étaient  k  leor  portée,  en  sorte  qn*îls 
pouvaient  les  monter  an  besoin.  Un  corps  de  trois  cents  hommes  d*armes, 
et  d'antant  d*archers  k  cheval,  que  les  Francis  n  avaient  point  décou- 
verts, occupait  une  colline li  droite,  d*où  ilponvaitaisément  venir  prendre 
en  flaoe  la  division  du  dauphin  *. 

Les  marécbaux  de  France,  Arnoul  d'Audenbam  cl  Jean  de  Clermont, 
coniiuiindaient  le  corps  de  trois  cents  cavaliers  d'élite  qu'on  avait  cliaigé 
de  chasser  les  arclicrs  anglais  ;  ils  s'élancèrent,  en  elR  t.  dans  le  chemin 
étroit  qui  conduisait  sur  le  plateau  occupé  pnr  le  {iiince  de  Galles; 
mais  la  peau  de  leurs  chevaux  fut  bientôt  couverte  de  longues  flèches 
barbues  qu'on  tirait  sur  euï  au  travers  des  haies  ;  la  douleur  les  reu- 
daut  furieux,  ils  s'emportèrent,  se  renversèrent  les  uns  sur  les  autres, 
ruèrent  avec  violence,  et  finirent  par  jeter  i  terre  leurs  cavaliers*  Des 
fitutasslns  anglais,  en  embuscade  auprès  des  archers,  traversèrent  alors 
la  haie,  et,  passant  sous  le  ventre  des  chevaux,  tuèrent  les  cavaliers 
qui  ne  pouvaient  se  défendre.  En  peu  d*inBtant  tout  ce  corps  fut  dé- 
confit; le  maréchal  d'Audenham  fut  fiilt  prisonnier;  celui  de  Clermont 
fut  tué 

Le  corps  de  bataille  du  dauphin,  en  apprenant  la  déroute  des  maré- 
chaux, et  en  voyant  revenir  quelques  fuyards,  fut  frappé  d'une  terreur 
panique  :  ceux  qui  étaient  au  dernier  rang,  et  par  conséquent  plus 
près  de  leurs  chevaux,  se  hâtèrent  de  se  remettre  en  selle,  et  presque 
aussitôt  de  s'enfuir.  Bans  ce  moment,  la  troupe  anglaise  qui  occupait 

»  Frois&art,  c.  382,  p.  190. 
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.U  montagne  à  droite  vint  prendre  en  flanc  le  ifette,  on  même  teiaps 
que  le  prince  de  Galles ,  qui  avait  renia  ses  gendarmée  i  ebeval,  vint 

fondre  au  milieu  des  rangs,  vu  criant  saint  George  et  Guienne  !  Du 
côté  dei»  Français,  un  corps  d'AUciuauUîj,  commaade  par  les  comtes  de 
SaarbnKk.  dr  Nassau  cl  de  Nidau,  était  seul  resté  àcheval;  il  fuf  presque 
aussitôt  rompu  par  Tallaque  des  Auglais,et  ces  trois  comles  turent  f.iils 
prisoDuiers.  Gautier  de  Brienoe,  duc  d*Âlbèaes,  qui  avait  été  fait  oou- 
uélable  de  France  ,  sur  ia  démission  de  Jacques  de  Boorbon ,  ae  pré- 
senta enaoitc  avec  ses  hommes  d'armes  à  pied  ;  mais  il  ne  put  pas  mieox 
supporter  le  choc  des  Anglais,  il  foi  tué)  et  sa  troupe  mise  en  déroute. 
De  leur  côté,  les  enfants  de  France,  effrayés  do  désordre  qn  ils  TO|aient 
Mloor  d  enx,  perdirent  coorage  ;  leors  coartlsans  se  hâtèrent  de  lenr 
affirmer  que  le  saint  do  royaume  tenait  bien  plus  à  leur  sûreté  qn*à  la 
Tietoire  de  l'armée  ;  «  que  eeni  même  qoî  les  meneroient  ï  aaureté 
»  acquierroient  autant  d*hoonear  à  garder  leor  corps ,  comme  s*ils 
»  denieuroicnt  eu  la  batnille;  et  aussitôt  les  trois  enfants  du  roi,  avec 
»  plus  de  cents  lances,  saines  et  entières,  qui  oncques  n'approchèrent 
»  leurs enueiiiis.  s'enfoirenl  et  prirent  le  chemin  de  (-li;  nvigny.  •>  De 
son  coté,  le  duc  d  Orléans,  avec  son  gros  corps  de  bataille  encore  entier, 
avait  qaitté  son  poste,  et  était  venu  se  réfugier  derrière  la  difisioa  du 
roi 

Ainsi  lesdeoi  tiers  de  Tarmée  française  étaient  déjà  en  déroute  sans 
presque  avoir  combattu  ;  et  c'était  surtout  à  la  lâcheté  des  princes  du 

■ 

sang,  qui,  sans  talent,  sana  expérience  et  sans  eoorage,  étaient  ebaigés 
de  diriger  des  mouvements  aussi  importants  que  Ton  devait  un  tel 
revers;  «  car  plusieurs  bons  chevaliers  et  écnyers,  quoique  leurs  aeî- 
»  gneurs  se  partissent,  ne  se  vonloient  mie  partir,  mais  eussent  plus 
s  cher  à  mourir  qu'il  leur  îdA  reproché  faite  •  Cependant  la  troi- 
sième division  de  Tarmée,  celle  que  commandait  le  roi  lean  en  per- 
sonne, était  encore  deux  fois  plus  nombreuse  que  Tarmée  entière  des 
Anglais.  Elle  était  composée  delà  fleur  de  la  chevalerie  i'rancaise,  qoi 
avait  recherché,  comme  le  poste  d  honneur,  celui  qui  la  rappruchail  du 
roi,  et  elle  n'avait  aucun  désavantage  ni  de  posiiinn.  ni  d'armure;  mais 
Jean,  qui  était  brave,  et  qui  ne  sojigea  puinl  à  recol*  r.  n'avait  pas  plus 
de  jugement  dans  les  affaires  militaires  que  dans  celles  d'administra- 
tion. Avant  la  bataille ,  on  lui  avait  fait  comprendre  que,  pour  aller 

*  ïrdisarl,  e.  889,  p.  SOO. 
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iUiqaer  1m  AngltM  pir  m  «hemio  étrolC  et  diflkila ,  ses  bomom 
ifanoet  aaraient  phu  d'avantage  s'ils  eombatlaient  k  pied  ;  et  qmnd 
les  eireoDsfaoees  étaieat  tontes  ebangées,  qu'il  était  Ini-méme  attsqaé 

dans  une  plaine  tonte  ooTerte  par  une  charge  de  cavalerie,  il  crut  que 

le  même  conseil  devait  lui  servir  dérègle.  Du  plus  loin  qu  il  vit  venir 
le  prince  de  Galles,  qui,  avec  ses  deux  mille  lances,  fondait  sur  lui  au 
galop,  tri  criant:  saint  George  et  Guienne!  il  se  prit  à  crier:  «A 
pied  !  à  pird  !  !  !  >  et  lit  (irscendre  tous  ceux  qui  5  cheval  étoient,  et 
■  il  méntie  se  mit  devant  tous  les  siens,  une  hache  de  guerre  en  ses 

•  mains,  et  fit  passer  avant  ses  bannières,  an  nom  de  Dien  et  de  salât 

•  Denis  * .  o 

Malgré  ce  désanotage,  les  chevalieis  qni  entoaraient  le  roi  combat- 
tirent vaillamment)  et  disputèrent  longtemps  aux  Anglais.  Jean  loi- 
même,  sa  hache  d*armes  à  la  main,  faisait  preuve  de  sa  vigueur  et  de 
son  adresse  dans  les  exercices  chevaleresques.  Son  pins  jeune  fils,  Phi- 
lippe, qui  refusa  de  s'éloigner,  et  auquel  il  donna  à  cette  occasion  la 
anmom  de  Hardi^  tenait  ses  yeux  fixés  sur  lui,  et  lui  criait,  4  mesure 
qu*ll  voyait  des  assaillants  :  Pêre^  gardêz  wms  â  droUe^  gardex-vmi  à 
gauche  *.  Cependant  les  grands  seigneurs  qui  étaient  descendus  de 
leurs  chevaux  tombaient  successivement  autour  du  roi  &uus  les  coups  de 
leurs  ennemis.  Ainsi  périrent  Pierre,  duc  de  Bnuibon,  et  auprès  de  lai 
Guichard  de  Me  iiiie!i  et  Jeaîi  df;  Landau,  puis  l  évéque  de  Chàlous  en 
Champagne,  qui  s  était  plus  qu  aucun  autre  opposé  à  ce  que  le  roi  aC' 
captât  les  propositions  de  paix  du  cardinal  de  Périgord;  les  sires  de 
Nesles.  de  Ribeumont ,  de  la  Tour,  de  Montagu,  et  plus  de  deux  cents 
chevaliers 

Bienfét  après  furent  pris  autour  do  roi  le  comte  de  Tancarville, 
Jacques  de  Bourbon,  comte  de  Pontbien  et  de  la  ttarehe;  les  aires  de 
Vaudemont,  de  Jotnville,  de  Ventadonr,  Jean  d'Artois,  comte  d'Eu,  et 
son  frère  Charles  d*Artois  ;  cependant  les  gens  moins  marquants  ao^ 
débandaient,  et  dès  qu'ils  pouvaient  reiroover  leurs  chevanx,  ils  s*ea- 
fuyaient  vers  Poitiers.  Le  prince  de  Galles,  qui  lui-même  était  déjà  ou 
habile  guerrier,  snvait  mettre  à  profit  les  conseils  de  Jean  Chandos, 
Ton  des  meilleurs  capitaines  du  siècle,  qui  ne  le  quittuii  point.  Il  ne 
permettait  pas  à  ses  soldats  de  se  détaclier  les  uns  des  autres,  de  pour- 

■  Froinart,  c  300,  p.  811. — Hitteo  Tillani,  1.  VII,  c  18,  p.  m. 
*  Matico  Tillani,  1.  yv,  e.  ia,  p.  417. 

i  Froissart,  e.  809,  p.  317.    Matteo  Tillani,  I.  Vif,  e.  IS,  p.  418. 
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suivre  les  fuyards,  ou  de  chercher  à  faire  des  prisonnier*.  Jean  Chando* 
lui  répétait  sans  cesse  que  la  bataille  était  gagnée,  mais  qu'il  fallait 
s'assurer  de  soo  cnnenrii  ;  en  sorte  qu  i!  dirigeait  tons  ses  efforts  vers  le 
bataillon  au  centre  duquel  était  le  roi,  bataillon  qui  se  trouvait  déjà 
séparé  de  ses  chevaux,  et  qui  diminuait  à  vue  d'œil.  Un  petit  nombre 
de  gendarmes  anglais,  sourds  à  ses  ordres,  a vaieat  cependant  poursuivi 
les  fuyards  sor  la  chaussée  de  Poitiers.  Les  bourgeois  avaient  fermé 
lears  portes,  et  la  eobne  qui  couvrait  la  cbanssée,  troablée  par  sa  fnite 
même,  et  incapable  de  faire  aneone  résislanoe,  tombait  sons  les  coupa 
des  Anglais,  on  demandait  avec  empressement  à  se  rendre,  dn  pins  loin 
qu'elle  pouvait  se  faire  entendre 

Les  autres  Anglais ,  qui  attaquaient  la  division  du  roi ,  s*appro« 
ebèrent  enfin  assez  de  lui  pour  faire  retentir  jusqu'à  ses  oreilles  le  ert  : 
Rendez-vous^  rendez-vous^  ou  vous  êtes  mort!  Parmi  ceux  qui  Ini  par- 
laient ainsi  éîait  un  chevalier  de  Saint-Omer,  nommé  Denis  de  Mor- 
becque,  qni.  obligé  de  quitter  le  royaume  pour  un  iioniicide,  s'était 
misa  la  solde  des  Anptiais.  Son  accent  français  frappa  le  roi,  qui  lui 
dit  :  «  A  qui  me  rendrais  je  ?  Â  qui  ?  Où  est  mon  cousin  le  prince  de 
»  Galles  ?8i  je  le  voyois  je  lui  parlerois.  — Sire,  répondit  messire  Denis, 
»  il  n'est  pas  cl;  mais  rendez-vous  a  moi,  je  vous  mènerai  devers  lui. 
»  — Qui  étes-vous?  dit  le  roi.      Sire^  je  suis  Denis  de  Morbeoqne, 

•  un  ebevalier  d*Artois,  mais  Je  sers  le  roi  d'Angleterre,  pour  ce  que  Je 
»  ne  puis  au  royaume  de  France  demeurer,  et  que  J'y  ai  tout  forfait 
■  le  mien.  —  Adoncque»,  répondit  le  roi  de  France,  et  Je  me  rends  à 
B  vous,  et  lui  bailla  son  dextre  gant.  Le  chevalier  le  prit,  qui  en  eut 

•  grand  joie.  Là  eut  grand  presse,  et  grand  tiréis  entour  le  roi  ;  car 

•  cbaeon  sVffbreoit  de  dire,  je  lai  pris,  je  l*ai  pris,  et  no  poavoit  le 
»  roi  aller  avant,  ni  mci-sire  Pliilippe.  son  mains  né  fils  *.  » 

Le  roi,  pour  sctrc  rendu,  n'était  pas  hors  de  danger  :  les  chevaliers 
anglais  et 'gascons  qui  renicMiraicnt,  s  al  li  liguaient  tons  le  mérite  de 
l'avoir  fait  prisonnier.  lU  avaient  repoussé  bien  loin  MorlH  cque;  en 
dïspntant  entre  eux,  ils  tiraillaient  le  roi,  et  paraissaient  toujours  sur 
le  point  d'eu  venir  aux  mains,  quoiqu'il  leur  dit,  pour  les  apaiser,  qu'il 
était  assez  grand  pour  les  faire  tous  riches.  Heureusement  pour  Inique 
le  comte  de  Waiwick  et  Regnault  de  Cobbam,  envoyés  par  lo  prince  de 
Galles,  pour  savoir  ce  qu*il  était  devenu,  s'approchèrent  de  ce  groupe, 

*  Froissart,  c.  ZU,  p.  223. 

*  im,,  p.  2S3. 
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Imposèrent  silence  soi  fiirieax,  et  amcnèfent  le  roi  «ox  ptriHon  qii*en 
mait  de  dretser  poor  le  prince^  oA  II  eommen^U  i  prendre  quelque 
repos  *. 

La  bataille,  qai  avait  commencé  an  point  do  jour,  était  terminée  à 
midi  ;  mais  la  noit  était  déjà  yenoe  ayant  qoe  tous  les  Anglais  eassent 

abaiidouué  la  chasse,  et  fussent  réunis  autour  de  leurs  (iiapcaiix.  lis 
ranit  nèrent  en  tout  treize  comtes,  un  .n  chev^qoe,  soixante  et  dix  barons 
et  iMiiiéts,  et  deux  mille  Lorumes  d  armes  pri.Konniers,  sans  compter 
les  ^eiis  de  moindre  importance;  en  sorte  qu'ils  se  trouvèrent  bientôt 
âfoir  deux  fois  plus  de  prisonniers  qu  ils  n  ayatent  de  soldats.  La  garde 
d*nne  troape  aussi  nombreuse  leur  causait  quelque  inquiétude:  anssi 
ae  bâtèrent-ils  de  les  mettre,  pour  la  plupart,  à  ran^n,  et  de  les  ren- 
voyer sur  leur  parole.  Tons  s'étaient  rendus,  reteous  au  na»  rewous^ 
anifaot  le  laugage  du  tempe,  e*eat4-dire  qu*Us  se  reoonnaiasaient  ponr 
captifs,  même  si  les  cbancee  de  la  guerre  venaient  à  les  délÎTrer.  Cas 
prisonoiers  s*engageaient  à  yenir  à  Bordeaux  aux  têtes  de  Noël,  avec  la 
somme  convenue  pour  leur  rançon,  on  i  se  remettre  en  captivité.  De 
plus,  les  Anglais  avaient  dépouillé  les  morts  et  les  captifs  de  leurs  cein- 
tures, où  ils  portaient  lenr  argent;  ils  avaient  pillé  les  équipages  des 
grands  seigneurs  de  Tarméc,  qui  entraient  seulement  en  campagne,  et 
qui  n'avaient  point  eu  le  temps  de  dépenser  leurs  épargnes.  Tous  les 
vainqueurs  se  sentaient  riches,  el  enchantés  de  leur  bonne  fortune;  la 
joie  les  rendait  indulgents,  et  les  disposait  à  bien  traiter  leurs  prison- 
niers. Les  Français  avaient  laissé  bnit  mille  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille, trois  mille  dans  la  poursuite  ;  les  Aoglaia  neuf  cents  hommes 
d*armes  et  quinze  cents  ardiers.  C'était  bien  assez  pour  satisfaire  la 
fureur  guerrière  dea  uns  et  des  autres,  et  les  soldats  ne  sentaient  plus 
de  rancnne  *. 

Les  mêmes  sentiments  animaient  aussi  le  prince  de  Galles  ;  il  éprou- 
vait trop  de  joie  pour  abuser  de  sa  victoire  ;  sentait  trop  rimportance 
de  son  captif  pour  songer  à  l'bomilier.  Ge  n^était  pins  I  ses  yenx  Jean 

de  Valois  qui  se  dit  rot  de  France^  c'était  bien  le  vrai  roi,  qu  il  recon- 
naissait pour  chef  de  sa  maison,  cl  suzerain  des  seigneuries  qu'il  tenait 
en  France. 

•  Quand  ce  vint  au  soir,  dit  Froissarl ,  le  prince  de  Galles  donna  à 
«  souper  au  roi  de  Frauce  el  à  monseigoear  Philippe  son  ûls,  à  moQ- 

•  Ibid.,  e.  ses,  p.  23ÎÎ. 
«  Froiasart,  e.  367,  p.  m 
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»  sfigoear  Jacques  de  Boorboa,  et  à  la  plas  grande  partie  des  comtes 

»  6t. baron» d»  France  qai  prisoBniers  étotent.  Et  aasit  le  prinee,  le 

s  rei'  Jean,  et  ion  fils  monaeigoear  Philippe,  monseigaear  Jaeqnes  de 

»  BeorboQ,  monsMgnear  Je»  d*Arloii ,  le  oomte  de  Tanearfille,  le 

»  oomte  d^Étampes,  le  comte  de  Dampmartlii,  le  seigoear  de  Join- 

•  ville,  et  le  seigoeer  de  Parteoai ,  i  one  table  moult  haute  et  bkn 
»  couverte^  et  toas  tes  autres  barons  et  dieniiefa  am  entrée  tablée. 
»  Et  serfoit  toojoars  le  prince  ao-devant  de  la  fable  do  roi ,  et  par 
■  toutes  les  autres  tables,  si  humblement  comme  il  pouvoit.  Ni 
»  oucques  ne  se  voulut  seoir  à  ia  table  da  roi,  pour  prière  que  le  roi 
»  lui  sçùt  faire  ;  ains  diaoiL  toujours  qu  il  n'ctoii  raie  encore  sutlisnnt 
u  qu'il  appartint  de  lui  seoir  à  la  table  d  un  si  haut  prince,  et  de  si 
»  vaillant  homme,  que  le  corps  de  lui  éloit,  et  que  montré  avoit  à  la 
»  journée  :  el  toujours  sagenouilloil  par  devant  le  roi,  et  disoit  bien, 
>  cher  sire,  ne  veuillez  mie  faire  simple  obère,  pourtant  si  Dieu  n*a 

•  voulu  consentir  huy  votre  vouloir        car  voue  avez  aujoordlioi 

»  Gooquie  le  bant  nom  de  prouessè,  <A  avez  passé  tons  les  mieux  fai- 

»  aant  de  votre  côté  » 

Le  prince  de  Gallea  était  impatient  de  mettre  en  sûreté  son  immense 
butin  et  ses  prisouDicn  ;  il  ne  voulait  les  exposer  à  aucune  chance 
nouTelle  :  aussi  ne  fit-il  aucune  tentative  pour  s'emparer  de  Poitiers, 
que  iMatihieu  de  Roye  iiv  iii  mis  en  état  de  défense.  Il  sacbemina  vers 
Bordeaux  h  petites  journées,  faisant  à  peine  cinq  ou  six  lieues  par 
jour,  el  niarchaul  en  une  seule  colonne,  dont  il  avait  détaché  seule- 
ment cinq  cents  lances  avec  lesquelles  ses  maréchaux  reconnaissaient 
le  pays  devant  loi.  il  ne  trouva  mille  part  de  i  e>is(ance  en  traversant 
lei Poitou  el  la  Saintonge;  il  passa  la  Gironde  à  lilayc ,  et  il  arriva  à 
Bardeaux,  où  il  logée  le  roi  et  son  fils  en  Tabbeye  de  Saint-André 

Le  roi  Édomrd  ayant  nqi  en  Ai^letef re  la  nouvelle  de  la  victoire 
de  son  fils  à  Poitiers,  écrivit  de  Westmioslev,  le  10  octobre,  une  cireii« 
laire i  tons  les  archevêques  ei  évèqnts  de  son  royaume,  dans  laquelle 
illeur  annonçilt  sa  victoire  et  la  csptivité  desos  adversaire.  Mais  son 

•  Froissart,  c.        p.  2i3. 

2  lUd.,  c.  570,  p.  246.  Nous  avons  suivi  presque  uniquement  Froisatrt,  qui, 
mieux  que  tout  autre,  mérite  notre  eonflanee  dans  tout  ce  qui  tient  k  la  chevalerie. 

Voyez  cependant  Matlco  Villani,  1.  VII,  c.  5-20,  p.  -M)8-il8.— Cont.  Nangii.  p.  111$. 
—  Tliom.  Walsin^'h  Jlist.  ang!.,  p.  m.  —  Ypodigma  Neu&tri«,|k  KSi  —Robert 
d^AitslMir  j,  p.  m.    liAyghtoa»  1.  lY,  p.  m5. 
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ecMir  D'étant  point  attendri  comme  celui  de  son  fils  par  le  danger  pasfè, 
li  Joie,  el  le  speotade  de  la  grandeur  déchue,  il  leur  demindt  de  faire 
sentir  ta  peaple  qoe  eette  Tietoire  était  la  preuve  de  son  bon  droit  à 
à  la  eonronne  de  France,  et  de  Tinjostiee  de  rnsurpatenr  ion  prl- 
aennier 

Charles,  dauphin,  et  doc  de  Normandie ,  ne  s'était  point  arrêté  en 
éhemin,  pour  recneillir  les  restes  de  Vannée  qni  avait  été  dédite.  Il 
arriTS,  toojoars  rnyant,  jusqu'à  Paris,  où  il  entra  le  S9  septembre,  dix 

jours  après  la  bataille.  La  consternation  (}ue  causait  une  si  grande 
déroute  se  mêlait  au  mépris  pour  ceux  qui  l  aTaient  causée  par  leur 
lâcheté ,  et  I  on  ne  prenait  point  la  peine  de  le  dissimuler  même  au 
daupliin.  Cependant  celui-ci  prit  aussitôt  le  titre  de  fils  aiué  ,  et  lieu- 
tenant du  roi  de  France,  et  il  cutnmença  à  exercer  pour  son  père  Tau- 
torité  royale.  Dès  le  S  octobre ,  on  trouve  une  ordonnance  de  lui ,  où 
il  prend  ees  titres;  et  de  ce  Jour,  Josqu  au  1"  janvier,  il  en  publia  sii, 
ponr  augmenter  successivement  le  prix  de  Tor  et  de  Targent 

Rien  ne  poonit  être  pins  contraire  aux  intérêts  dn  royaume ,  aussi 
bien  qu*aoz  régies  que  les  étals  généraux,  tenus  à  la  Saint*Ândré  de 
Tannée  précédente ,  avaient  prescrites  pour  son  administration.  Mais 
ces  états,  avec  rautorisation  royale,  étaient  convenus  de  s^assembler  de 
nouveau  k  la  Saint-André  1986.  La  captivité  du  roi,  les  dangers  dn 
royaume,  et  la  fermentation  universelle,  déterminèrent  à  avancer 
encore  l'époque  de  la  réunion  tl  uue  assemblée  de  laquelle  chacun 
attendait  quelque  soulagement.  Elle  s'ouvrit  en  effet,  le  17  octobre, 
dans  la  chambre  du  parlement.  Quoiqu'elle  ne  cinrijtrîf  que  les  repré- 
sentants de  la  partie  du  royaume  désignée  par  le  nom  de  Langue  dnïl. 
elle  était  composée  de  plus  de  huit  cents  personnes.  On  y  voyait  la 
plupart  des  archevêques ,  des  évéques  et  des  abbés  mitrés  :  ceux  qui 
n*avaient  pu  venir  en  personne  avaient  envoyé  des  députés  ;  les  cha- 
pitres SYce  les  doyens  et  archidiacres  en  avaient  envoyé  d'autres.  Le 
banc  de  ta  noblesse  se  composait  des  princes  dn  sang,  des  ducs,  et  des 
députés  des  comtes ,  barons  et  chevaliers.  Charles  de  Blois ,  duc  de 
Bretagne,  qui  venait  de  racheter  sa  liberté  au  prix  de  cent  mille  florins 
d*or,  en  laissant  pour  leur  paiement  ses  deux  fils  en  otage  entre  les 
mains  d*Édouard  III    fut  élu  pour  le  présider.  Le  tiers  état  enfin  était 

'  Ryrncr.  l.  V.  p.  869. 

*  Ordonn.  de  France,  t.  IH,  p.  88. 

«  Bist  de  BreUgne,  Lohineau,  1.  XI,  e.  6,  p.  351.  —  Daru,  t.  Il,  1.  lY,  p.  116. 
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représenté  par  qnatre  cents  dépntés  des  bonnes  villes,  entre  lesquels 
le  pins  actif  et  le  plus  habile  était  Élienue  MarceJ,  i>OQrgeoi»de  Piris 
et  prévôt  des  marchands  de  cette  ville 

Pierre  de  la  Forêt,  archeTèqoe  de  Rouen  et  chaBoelier  de  Franoef 
ODf  rit  rassemblée  par  on  disooars  daas  lequel  il  eipoaa  les  besoias  et 
les  dangers  da  royaume,  et  il  invîta  les  états  i  poorroir  à  sa  sûreté  par 
débondants  subsides.  Les  dépotés,  avant  de  répondre,  demandèrent 
do  temps  poor  réfléebîr  et  délibérer.  Le  dauphin  reçut  ensnite  nne 
dépntation  des  étals,  h  laquelle  il  tint  à  peu  près  le  même  langage 
qu  avait  tenu  son  chancelier.  Les  états  furent  ensuite  autorisés  à  se 
retirer  aux  Cordeliers,  dans  trois  salles  séparées  ;  et  comme  ils  se  trou- 
vaient trop  nombreux  pour  le  travail  (ju  ils  voulaient  entreprendre,  ils 
nommèrent  un  comité  de  cinquante  personnes,  qui  s'assembla  quinze 
jours  de  suite ,  pour  prendre  connaissance  de  Tctat  du  royaume.  Les 
dépntés  étaient  si  peu  accootooiés  aux  alTaires  et  aux  délibérations 
eommnnes,  que  cette  session  de  quinze  jours  leur  parut  horriblement 
longue  et  fatigante.  Ils  montrèrent  cependant  qu'ils  savaient,  an  beaoin, 
maintenir  lent  indépendanee.  Quelques  membres  du  eonseil  dn  roi 
ayant  vonlo  assister  à  leurs  sésnees.  Ils  les  prièrent  de  se  retirer,  décla- 
rant qu'ils  ne  pouvaient  point  délibérer  devant  eux  *  * 

Plus  les  eommissaires  avan<^ient  dans  leurs  reeberebes,  plus  ils 
déeonvraient  de  désordre  et  dMmpéritie  dans  l*administration  :  jamtis 
les  peuples  n  avaient  souffert  de  plus  cruelles  extorsions,  et  jamais  on 
n'avait  tiré  nioin.s  <le  jiai  ii  des  ressources  obtenues  d'une  manière  si 
odieuse.  Mais  les  érutlits  qui  ont  recueilli  les  monuments  de  ce  temps, 
ont  une  répujjnance  extrême  à  consigner  dans  leurs  écrilb  rieu  de  ce 
qui  peut  comjHometire  la  prérogative  royale.  Le  laborieux  Secousse 
a  recueilli  avec  une  patience  scrupuleuse  tout  ce  qui  lui  a  paru  propre 
àéclaircir  l'histoire  de  ces  étals  généraux,  en  n'omettant  qu'une  chose, 
les  plaintes  du  peuple  et  les  réformes  qu'il  demandait.  Les  procès-ver- 
baux de  oette  assemblée,  s'ils  existent ,  ont  été  soigoeoseincnt  exelos 
de  tontes  les  collections  de  monuments,  de  Chartres,  de  titres  à  l*ttssge 
des  érodits  :  les  historiens  dn  temps  gardent  le  silence  sor  tout  ce  qui 
ii*est  pas  ébevaleiesque,  et  Froissart  se  contente  de  dire  •  que  les  dé- 
»  pntés  do  royaume  voolorent  savoir  et  ordonner  comment  le  royaume 
»  de  France  seroit  gouverné  jusques  adonc  que  le  roi  leur  sire  seroit 

I  Secousse,  Préface  aux  ordonn.}  t.  III,  p.  4%, 
>  Ibid.,  p.  44k 
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»  délivré  ;  et  foulureot  encore  savoir  plas  afaat  que  le  grand  trésor 

•  qa*OD  mit  leté  au  royaume  du  temps  ptssé,  en  dixièmes,  en  mal- 

•  totes,  en  subsides,  et  en  forges  de  monnoies,  et  en  toutes  auiresex- 
»  toiMOM,  dont  lem  gens  âtoient  été  formenés  et  tribonlés,  et  les  son* 
B  itoyere  mal  payés,  et  le  royiimieiBal  gardé  et  défendu,  étcfitdefenii  :* 

•  mib  de  ce  ne  savoit  nnl  k  rendre  eempte  *.  » 

La  guerre  avait  été  sontenoe  par  le  service  personnel  et  gratuit  de» 
geittilshemmes  et  des  milices  des  villes  :  aossi  nepomit-on  Ini  attri- 
bver  la  mine  dn  trésor.  Il  fallait  bien  plutôt  en  aecoser  le  loie  effréné 
du  roi  et  des  princes,  qui  croyaient  ne  pouvoir  briller  que  par  la  somp* 
tuosité  de  leurs  équipages  ,  la  5»rodigaiité  insensée  du  roi  envers  les 
courlisaos,  et  les  malversaLinis  des  miniîstres.  On  trouve  qu'au  plus  fort 
de  sa  détresse,  Jean  avait  (ioané  cioquanle  mille  écus  à  un  de  ces  che- 
valiers nominé  R(»i)eit  de  liorris.  On  découvrit  cncori'  (hiiis  ia  conduite 
dn  chancelier,  du  président  du  parlement,  du  maître  d  hùtel  do  roi, 
do  son  trésorier,  et  de  son  maître  des  monnaies,  d'amples  nuHilB  povr 
demander  leur  destitution  et  leur  mise  en  jugenoent.  D'autre  part,  1^1* 
tentât  commis  contre  le  roi  de  Navarre  et  le  comte  de  Hsreouft,  ao' 
mépris  de  Thonneur  de  la  couronne ,  de  la  jurtdtetionr  des  tribunan, 
et  des  droits  dotons  les  dloyens,  demandait  une  réparalionr.  Les  oom* 
mimaires  prièrent  le  danphin  de  leur  accorder  une  conférence,  pour 
quHlo  pussent  le  prévenir  d'avance  dee  demandes  qu'ils  loi  feraient  dune 
la  séance  publique.  Ils  lui  annoncèrent  en  effet  qu'ils  requerraient, 
I'  la  mise  en  jugement  de  ses  ministres,  se  souinctiant  eux  mêmes  à 
perdre  leurs  biens,  si,  ;i[)f  *s  mie  ei»qu^te  Faite  de  bonne  foi,  c^s  mi- 
nistres étaient  trouvés  inuoceuls;  2"  la  mi^p  m  liberté  du  n^i  He  Na- 
varre, arrêté  dans  nn  guel-apens  ;  5°  i  jiisU!uîi<>n  d'un  comeil  lormé 
de  quatre  prélats,  (jou/e  chevaliers  et  douze  bourgeois,  tirés  du  corps 
dsB  états ,  qui  assisteraient  désormais  le  prince  dans  l'administration 
do  royaume 

Quoique  le  dauphin  uVùt  pas  montré  jusqu  alors  pins-dnrésolnliea 
daas  les  affaires  miles  qn'à  la  bataiilvde  Poitiers,  il  ne  pouvait  souffrir 
qiTon  apportât  des  ItaMtes  à  une  autefité  qa*il  savait  si  mal  exercer.  H* 
eul'reGoofs.à  diferses  ruseapour  éviter  la  séance  publique^  oà  H» 
état»  devaient  lui  fake  leurs  propositions.  Le  jour  même-  oà  lè  comité 

'  Froîssart,  c.  372,  p.  25i. 

>  8  ou. se.  Préface,  p.  IKHll.  —  Ghroow  de  Sainl-Denia,  f.  109.  --^Part  JBiniUi 

Yeroneos..  p.  2îiïi.  < 
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'llmU'p^éMItorwii  tapport'en  asmibiée générale,  il  'fit  diretax  dè« 
«fotés-  qa*i^f«oâit  deTeeevAir     noaTelletde  «m  père  et  Ile  rempereiir 
Gbarles  IV  son  onde,  qui  lefor42aieat  de  renvoyer  jfmqti^aa  3  novemlire 
«l4Membléede'eMlOfe.  'Emmène  t^mps  on  laissa  percer  dans  le  pôblie 
«qne-rariftde  son wnseil  ^it  de  renvoyer  les  député  sans  les  'écouter* 
«Gomme  phmenrs'deoes  dépnlés  étaient  paavres  et'tntbarrassés'à'firire 
lace  aux  grandes  dépeaies'de'Parls,  eomnie  toira  étaH^nt  impatreots  de 
retourner  vers  leur  famille  et  à  leuii.  ;iriaires,  il  y  en  eut  un  gr;md 
nombre  (jui,  persuadés  411  ua  les  fatiguerait  de  délais  en  délais,  repar- 
tirent à  cf'tie  nouvelle  [»nur  leurs  prarrnces.  En  efVel,  le  novembre, 
'le  daophin  invita  les  (irpiités  h  refourner  dans  leurs  loyers,  pofir  se 
concerter  avec  leurs  coratiietiants,  tandis  que  lui-même  il  consulterait 
le  roi  son  père  sur  les  proposti  ions  qu'ils  loi  avaient  faites. 'L'assemblée, 
'déjà  afiaiblie  par  le  départ  de  plusieurs  de  ses  membres,  consentit  à  se 
séparer,  le  o  novembre,  après  avoir  entends,  mais  non  point- en  pfé- 
•aenae  do  danpbin,  la  leetore  des  dolésnces  des  commissaires,  qni  lBt 
iUHfi  par  Robert 'le  C!ooq,-évéqQe  de  Laoo,  Tan  des  phts  actifs  et  des 
>plM  «ourageox  entre  les  nouveaux  champions  des  droits  de  ia*ni- 
tion  *. 

vfin  renvoyant  les  états  généreux,  le  danphin  s'était  flatté  que  les 
•^ts  provÎBciauY  ,  qu'il  venlart  assembtf  r  h  leur  tour,  seraient  pfos 

disposés  à  lui  coaipiaire.  Déjà  il  avait  trouvé ,  dans  les  étals  de  la  Langue 
•  d'oc ,  C0H\uquésà  Toul<  usi  pour  la  mi  oct(tbre,  sous  la  présidence  du 
conile  d  Armagiiae,  beaucoup  plus  de  déférence  pour  l'autorité  royale. 
iGes  états  avaient  décrété  la  h  véïMle  treize  mille  chevanx  et  deux  milte 
faQlassinsàeutreleniryux  irais  (lu  pays,  et  ils  avaiciil  décrété  des  impo- 
sitions générales  pour  fournir  à  cette  dépeuiîe.  Cependant  ils  u  étaient 
^pas  resiés  fntièrement  étrangers  à'ccdésirdo  liberté  et  de  réforme  qui 
iM  «manilestait  de  toutfs  parts.  Ils  avaient  voulu  que  le  produit  de 
«tontes  les  imposîlioiis  dont  ils  venaient  d'ordonner  la  tovée  demeufât 
lootn  ks  maios'de  lem*s  propres  < trésoriers^  qui  payerrieiit  eni^mimes 
/lesifonade'gnefrefvqaeileors  comptes  fussent  contrôlés 'pardonze  corn- 
missaires  des  états  ;  que  tous 'les  ordres'tontribuassent  également  i  la 
défense  nationale  ;  que  toute  autre  imposition  cessât  pendant  la  levée 
de  celle  qu'ils  avaient  décrétée  ;  tiwe  celle-ci,  à  aon  totrr,  'nut  anssitét 
suspendue,  si  le  roi  ou  &on  lieuleiiaiil  laicjaieuL  aucun  cliauj^ement  dans 


>  Secousse,  Préface,  p*  92419.    Cbr.  de  Sâini'Denis,  f .  170. 
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la  valeur  des  moooaies;  eaûn,  que  h  s  états  passent  se  réunir  de  non- 
teau,  sans  nouvelle  convocation,  pour  k  levée  des  anbside»,  toateskt 
foisqoMls  le  jugeraient  convenable 

Pead«iitrhifer,det  élttiproviociauz  fuient  convoqués  dans  tontes 
lesproThuset;  toas  le  moDlrirent  également  lésolos  k  défendre  le 
reytuniepar  de  pwé^  seerifiees,  mais  h  faire  lenrsaifiiireseni-inémeay 
et  à  se  soDstraire  enfin  ani  foleriesdes  offielers  da  roi.  Les  étals  d*Aii- 
Tergne  s^assemMèrent,  le  29  déeembre,  I  Glennont;  Ils  déeiétérent 
nne  leiée  de  troupes  et  un  subside:  mais  ils  se  réseiférent  Tadaunis- 
trstion  de  l'an  et  de  Tantre.  Ils  présentèrent  en  même  temps  au  dan- 
phin  le  cahier  même  des  doléances  qu'il  n'avait  pas  voulu  écouler  aux 
étals  généraux,  et  que  leurs  députés  avaient  rapporte  de  Fâris.  il  parait 
que  les  autres  provinces  suivirent  toutes  la  même  marche*. 

Malgré  l'inquiétude  que  pouvaient  loi  donner  les  affaires  publiques, 
le  dauphin  partit  de  Paris,  le  5  décembre,  pour  aller  rencontrer,  à 
Melz,  sou  oncle,  i  empereur  Charles  IV,  dont  il  était  feudataire,  en  sa 
qualité  de  dauphin  de  Viennois.  On  ne  saurait  assigner  à  ce  foj^ 
aneon  motif  politique;  peut-être  se  proposait-il,  en  étalant  sa  pompe 
et  ses  riebesses  h  la  cour  impériale,  de  démentir  les  bruits  qoe  se  ré- 
pandaient, depuis  la  bataille  de  Poitiers,  sor  la  détresse  de  la  France  : 
pent-étre  Tonlait-il  seulement  s'éloigner  dn  souci  des  affaires»  et  pro- 
fiter des  fêtes  qu'on  donnerait  à  Gbarles  IV  Il  ne  pouvait  attendre 
de  son  onde  ni  secours  ni  conseil.  Gbarles  de  Luxembourg,  prince 
vaniteux,  faible  et  avide,  avait  abandonné  à  Fanarchie,  avec  une  si  ex- 
cessive négligence,  et  l'Allemagne  et  Tltalie,  qu'il  en  était  méprisé  plus 
encore  qu'il  ne  méritait  de  l'être.  Jl  avait,  eu  1355,  été  prendre  à 
Rome  la  (-om  onne  impériale  ;  mais  dans  ce  voyage,  il  avait  montré  si 
peu  de  dignité  et  tant  d'amour  de  l'argent  ;  il  «('était  soumis  à  être 
traité  par  les  princes  et  par  les  villes,  avec  taul  de  défiance,  souvent 
même  de  dédain,  qoe  sa  présence  avait  porté  un  coup  fatal  à  l'autorité 
impériale  en  Italie  *  ;  il  avait  ensuite  voulu  interposer  sa  médiation 
entre  les  Suisses  et  la  maison  d'Autriche,  sans  obtenir  des  uns  ou  des 
antres  pins  de  considération  on  dobéissance 

*  ffist.  du  Languedoc,  I.  XXXI»  e.  «7,  p.  380. 

■  Secousse,  Préface,  p.  57. 

*  Raynaldi,  Annal,  occl.,  1356,  %  13. 

*  Uist.  des  Répub.  iial.,  c.  45. 

t  HSller,  Geschlcbte,  B.  D,  e.  lY,  p.  S7é. 
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(19S7.)  Son  a^onr  à  Hèfi  ne  fot  marqué  qoe  i»ir  du  fêtes  et  des 
Hjjonissaoees;  cependant  de  nooTelles  ordonnances,  rendocs  le  4  dé- 
cembre et  le  25 Janvier,  fane,  la  Tdlle  da  départ,  Tantre,  trois  ]oars 
après  le  retour  da  danpbin  è  Paris,  avaient  altéré  de  nourean  on  plotAt 

falsifié  la  monnaie,  au  mépris  des  remontrances  des  états  et  des  enga- 
gements que  le  dauphin  avait  pris  lui-même 

Le  mécontentement  qoe  oiusa  le  départ  du  dauphin  pour  Metz  fut 
augmetilé  encore  par  le  départ  de  la  reine,  sa  belle-mère,  Jeanne  de 
Boulogne,  pour  Dijon.  La  natiou,  cbns  sa  détresse,  se  croyait  aban- 
donnée par  les  chefs,  qui  auraient  dù  se  faire  un  devoir  de  la  défendre*. 
Jeanne  ne  songeait  qu*à  marier  son  fils  du  premier  lit,  Philippo.  dncde 
Bourgogne,  alors  âgé  de  onze  ans  et  demi,  avec  Marguerite  de  Flandre, 
qui  n*en  avait  pas  plus  de  sept.  Ge  mariage  fnt  en  effet  célébré  an  mois 
d*avril  45S7,  et  à  l'oeoasion  de  l'onion  de  ces  deux  enfants,  la  Boar- 
gogne  et  la  Flandre  n'entendirent  pins  parler  que  de  fêtes  somptueuses, 
de  présents  magnifiques  à  dbtribner,  d'achats  de  terres  et  de  maisons 
do  plaisance,  de  contributions  extraordinaires  k  recueillir,  pour  snb* 
venir  à  ce  luxe  insensé 

Pendant  ce  temps,  les  barons  et  les  chevaliers  que  les  Anglais  avaient 
fait  prisonniers  à  Poitiers,  et  qu'ils  avaieut  eusuile  relâchés  sur  leur 
parole,  étaient  rever.'US  sur  leurs  terres,  et  ils  soccupaieut  à  extorquer 
de  leurs  vassaux  l'argent  nécessaire  à  leur  rançon.  La  plupart  avaipul 
été  taxés  à  des  sonimt  s  qui  s'élevaient  du  quart  à  la  moitié  de  la 
valeur  vénale  de  tout  leur  patrimoine.  Si  tous  à  la  fois  avaieut  cherché 
à  vendre  leurs  terres,  ils  n'auraient  point  trouvé  d'acheteurs  ;  en  gé- 
néral ils  ne  le  tentèrent  même  pas.  La  proscription  générale  des  Juift 
et  des  lombards  ne  lenr  laissait  pas  non  plus  la  ressource  d'emprunter 
il  usure  ;  il  ne  restait  que  les  pajsans  &  qui  ils  pussent  prendre  quelque 
chose;  et  les  seigneurs  no  songeaient  qu'aux  moyens  de  s'approprier 
leurs  petites  épargnes.  Ils  saisissaient  les  meubles  de  leurs  vassaux, 
leurs  récoltes,  leur  liétail,  leurs  attelages,  et  quand  tous  ces  moyens 
ne  suffisaient  pas,  ils  arrêtaient  leurs  personnes  ;  il  les  soumettaient  à 
des  tourmeulâ  prolongés  pour  leur  l'aire  révéler  Targcût  qu'ilspouvaieot 
avoir  enfoui.  Tout  était  pris,  tout  était  envoyé  aui  Anglais,  pour  ra- 
cheter d'eux  quelques  gentilshommes  inutiles  à  la  France  ;  et  comme  ii 

*  OrdooD.  de  Franee,  l.  m,  p.  94, 9H,  96. 

*  CèDt.  Nangii,  p.  118. 

*  Hist.  de  BoiurgogM»  I.  XI, 
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■ttjvM  pavum  famille  «noMe  qui  i»*eèt  mi  -d»iei'nMMm8*p^n« 
^BÎer,  Il  11  y  mit  pn  dou  pios  irae  fleigninrie  où  Ms  6St(ifaieM<ne)w 
'pritiqaasBeDt. 

Jusqu'alors  lo8  ptyMos  sfaient  regardé  avfc  asaez  '  d*Hkll8éfoiMe  >loa 
affutres  géoéMl«8  de  rfiiat;  man  robligation  de  payer  les irao^oos  de 

leurs  maîtres  les  contraigoit  à  apprécier  la  conduite  de  ces  maUres.  lis 
sentirent  que  celait  puur  eui  que  le»  batailles  élaiuut  perdues,  ioisr^ue 
Tincapacite  des  gouvernants  livrait  le  royaume  à  de  telles  ^lamités:; 
que  c'étaient  eux  qui  payaient  ce  luxe  désordonné  de  la  noblesse,  ces 
habits  couverts  de  perle»  et  de  pierres  précieuses,  dont  elle  él.ntsi  fière^et 
quelle  s'était  cependant  laissé  enlever  sur  le  champ  de  batâiile ;.q«e 
^c'étaient  eux  qui  souffraient  dans  leurs  persoooeSi  qMod  les  elMifalMfS 
se  déshonoraient  par  leur  làeheté;  quand  les  uns  senfoyaient,  comiae 
ils  «TaieDl'faît  à<PoUiers,aaBS  alleadre  les  premiers  eoops  de  reaneiiil; 
quand  les  aotres  ^  fendaient  an  lien  de  combattre  ,  t  et  saovalaiit 
^leurs  fies- au  prix  de  1  exislenee  entière  de  lenrs  vassani.  Mais,  tandis 
•que  les  paysans-se'permettaient  de  Jogeraimi  leots  nMittratylesmaltOM 
ledonblaient  de  mépris  pour  les  paysans.  Lenr  misère  même  iètait 
defenoe  nn  objet  de  plaisseterie  :  Jacques  ho»  homme^  disaietfl-ils, 
ne  lâche  point  son  argent^  si  on  ne  le  roue  de  coups;  mais  Jacques  bon 
Loiuiue  payera,  car  il  sera  battu.  BicutOt  tous  les  geulilshomnies  et 
tous  les  soldais  anglais  et  français  ne  désignèrent  plus  les  paysans  que 
par  le  nom  de  Jacques  bunhoamie,  nom  aii(|nel  se  joignail  l  ideequon 
■pouvait  tout  oser  avec  eux,  qu'on  pouvait  tout  leur  lairesouUiir 

Cette  classe  laborieuse,  patiente,  mais  si  cruellement  outragée,  fut 
bientôt  exposée  à  une  antre  calamité:' une  foule  de  soldats,  qui  avaient 
appartenu  è  Tune  et  à  laotre  armée,  n*ayaQt  pins  de  solde,  n^Obéiasant 
'plas>&  ancnne>di8eipline,  se  répandit  dans  les  eiMmps  rpour  piller  Il 
tn^y  aiait  propreoient  pIos*de  gmitemement  établi  nulle  part,  pkuide 
recours  efficace,  plus  de  ;protecttoo  pour  personne.  Jucs  habllAnts  des 
<vlHes  et  des  cHftteaoxiforls  essayaient  bien  de  se>  défendre  eui^mémcs; 
mais  les- villages  ouTerts  et -ceux  dont  îles  fortifieatiens  étalent  insiil- 
«anlce,  ^ 'troovaiint  exposés  à  des  attaques  journalières  de  la  pcrt 
'  tl ennemis qu  iU^n^avaient  jamais  provoqué».  ()unnd  les  vi  11  j^eois étaient 
faits  prisonniers,  on  les  exposait  à  de  longues  toi  Luies  pour  leur  arra- 
cher de  l'argent,  et  lorsqu'on  ne  pouvait  plus  rien  obtenir  d'eux,  le 

'  Cont.  Nangii,  p.  1 U.  Cest  aussi  le  sens  du  proverbe-dé  celle  sépeqae  :.Oigntt 
vilain  il  vous  poindra,  poignea  vilain  il  Tousjeiadit. 
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plwîsomwit  on. les  mMsaenit  Bientôt  Je»  Rftriiitns  Tirattenlf  er  dane* 
legfs  nniTfrrlee  pftfsftiitde  Is>pliut  grande  partie  dei  rileHie-France,  avee 
leinr»)  femmes  el  leurs  enfants,  et  œ  qn  ils  avalent  pn-sanver  de  leurs 
eftls^  abandonnant  la  terre  inculte  ans  brigands  qui  la  ravageaient.  La< 
terreur  gagna  anmi  les  moines  et  les  retigieoses,  quoique  les  monaa*' 
It'ies  eussent  tous  quelques  for litica lions,  et  bientôt  Ion  vit  arriver  à 
la  file,  à  Parih,  its  sœurs  de  Poissy,  de  Loiigchamp,  les  moines  de 
Mduu  de  Saint-^^ntuine,  les  frères  mineurs  de  Saint  Marcel,  et  euÛQ) 
tous  les  antres  liiibitauts  iU'>  couvents  silU(5s  hors  des  mors  *. 

C'est  au  milieu  de  la  lermcotation  qu  excifait  tant  de  souffrance, 
tant  d  iocorie  et  d'incapacité  de  la  part  du  gouvernement,  tant  de 
dnreté  de  la  part  de  la.noblesse,  que  les  états  généraux,  qui  avaient  été 
dflunonveaa  convoqués  par  le  daupbin,  s'assemblèrent  à  Paris  te  fé- 
Tsler«  Il  parait  qu'il  s'y  trouva  beaucoup  moins- de  monde  qu'i  ceux  do 
Fannén  précédente-;  on  y  remarqua^  entre  antres,  l*absence  dn  doc  de 
Bourgogne,  dn.  comte  de  Flandre,  du  comte  d*Âl6n^,. aussi  bien  que 
detonelenra  sujets,  et  celle  des  députés  de  beaucoup  de  bonnes  villes  K 
Gbacon  eonrait  tant  de  danger  chez  soi  et  sur  les  grandes  routes, 
chacun  mettait  si  peu  de  confiance  dans  les  efforts  des  autres,  que  la 
plupart  abandonnaient  la  chose  publique,  et  ne  songeaient  qu  a  sauver 
quelque  reste  de  leur  fortnne  privée. 

Cependant  les  hommes  qui  avaient  déjà  obtenu  la  confiance  de  la 
précédente  assemblée,  par  leur  connaissance  des  affaires,  leur  talent 
pour  la  parole  et  la  fermeté  de  leur  caractère ,  se  trouvaient  dans- 
ceHoici,  et  y  acquirent  bientôt  une  influence  plus  décisive  encore  ;  on  y 
remarquait  surtout  Robert  le  Cocq,  évèque  de  Laon,  et  Étienne  Mar- 
cel,.prévdt  des  marchands  de  Paris.  Le  premier,. originaire  d'Orléans, 
mais  né  à  Mont-Didier,  de  parents  considérés  dans  la  bdorgeoisîe^ 
anit  été  avocat  do  roi  au  parlement  de  Paris,  puis-mattredea  requêtes; 
entré  dans  les  ordres,  il  avait  été  précenteor  du  chapitre  d-Amiena  % 
etf^B.lSM,  il  avait  été  lait  évéquede  Laon'*.  Il  Joignait  é  la  connais- 
sance des  lois  celle  des  afikires,  le  roi  Tayaut  employé  dans  quelques, 
négociations,  et  entre  autres  dans  celle  avec  le  roi  de  Navarre,  après  la' 

'  Cont.  Nangii,  p,  11(5.  col.  !. 

*  Secousite,  Prcfacc  au  t.  ili  des  ordoooaaces,  p.  Gij.  —  Chrou.  du  âaiat>I>eDi$, 
f.  171,  recto. 

a  Celui  qui  le  premier  entonne  léchant. 
«  Gallis  duisiisM,  t.  IX,  p.MS, 
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■rart  da  eoanètable.  Aiuson  dépoté  ne  «onoaiiMii  attoai  les  iIn»  mm 
le^oels  gémiisail  la  France,  d  ne  aentait  {dna  en  même  tempe  la  né- 

eessité  de  lef  réforner.  Étienne  Marcel,  préfét  des  marehandi  de  Paria, 

présidait  à  ce  titre  les  échevins  ou  le  corps  municipal  de  celte  yille.  Il 
a?ait  déjà  pies>euté  avec  énergie  au  daupiiiu  les  plaiules  du  commerce 
sor  raltéralion  des  niuiiuaies,  et  on  assure  qae  c'était  lui  qui  1  avait 
déterinmé  à  rappeler  les  étals  généraux  Ilavait  également  fait  preo?e 
de  courage  cl  de  talent  au  moment  où  les  gens  de  guerre  s  étaient 
a? aocés  jusqu'aux  portes  de  la  capitale,  et  eu  avaient  pillé  les  eoviroQs. 
Il  avait  faitaenlir  aux  boorgeois  la  nécessité  de  s'accoatumer  aux  armes 
poar  protéger  leurs  biens  et  leurs  fies;  il  aiait  iait  placer  dans  tontes 
les  rnes  des  dialnes  qn'oo  pouvait  tendre  d*nn  moment  à  laotre,  poar 
arrêter  le  choc  delà  cavalerie,  et  donner  anx  bourgeois  le  temps  de  ae 
porter  anx  fenêtres  et  aux  toits  des  malsons,  pour  accabler  de  plerrm 
eenx  qui  auraient  pénétré  dans  le  quartier  avee  des  intentions  boetlles. 
Il  fit  enfin  compléter  la  muraille  d*enceinte  autour  de  Paris;  il  fit  creuser 
au  delà  un  foné,  élever  au-dessus  des  portes  de  petites  tours,  et  placer 
sur  ces  fortifications  des  batistes  et  des  canons.  Quoiquon  n'eût  pu  ac- 
complir celte  enceinte  sans  dé!  ruire  des  maisons,  des  jardins  et  d'autres 
propriétés  privées,  les  Pai  i>i€ii5  5  apiilaudissaicnl  de  ce  grand  ouvrage, 
qui  lenr  donnait  le  sentiment  de  leur  sécurité,  d  ins  le  temps  où  tous 
les  autres  Frao<^is  Ireuihlaieni  h  la  (o\*  devant  leurs  oialtres  et  devant 
leurs  ennemis.  Aussi  la  popularité  de  Marcel  était  immense;  les  bourgeois 
ne  voulaient  écouter  d'autres  conseils  que  les  siens,  et  ils  n'hésitaient 
point  à  exposer  leur  vie,  lorsqu'il  les  y  appelait  an  nom  de  leur  cité  *. 

Ces  deux  bommes  présentèrent  anx  députés  de  la  Langue  d*oll,  qui 
s'étaient  assemblés  anx  Cordeliers  le  8  février,  le  esbier  des  doléances 
qui  avait  été  arrêté  peu  de  mois  auparavant,  et  dont  le  daupbin  n*avait 
pas  voulu  prendre  connsissaoce;  ils  demandèrent  que  cbaque  dépoté 
consultftt  sur  ce  cahier  les  sentiments  de  sa  province.  Cette  correspond 
danee  avee  les  états  provinciaux  oeenpa  l'assemblée  tout  le  mois  de 
février.  Quand  les  plaintes  des  états  furent  munies  en  quelque  sorte 
lie  1  assentiment  du  royaume  entier,  le  dauphin  ne  trouva  plus  de 
moyen  de  résister  aux  demandes  qui  lui  étaient  faites  d'une  manière  si 
énergique.  Il  convoqua,  au  palais,  dans  la  chambre  du  parlement,  pour 
le  vendredi  5  mars,  une  assemblée  générale,  qu  il  vint  présider,  accom* 

>  Dulaure,  Hist.  de  Paris,  t.  II,  p  S7S. 

>  Contio.  Naogii,  p.  11&-1I6.    Froisaart»  c.  389,  p.  207.  etaotct. 
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pagDédeMt  deoi  frères,  les  eomtes  d'Âojoa  et  de  Poitiers.  L*é?èqiie 

de  Laon  lai  adressa  la  parole  au  nom  des  états  ;  il  loi  demanda  d  é- 
loigner  de  ses  conseils,  et  de  priver  de  tous  les  oflîoes  royaax  viagt^ 
deux  de  ses  ministres  et  de  ses  serviteors,  contre  lesquels  s'élevaient 
les  accusations  les  plas  graves  pour  malversations  et  abus  de  pouvoir. 
Parmi  ceux-lfi  se  trouvaient  les  sept  ou  huit  conseillers  royaux  qu'on  lai 
avait  vaincmeot  demandé  d'éloiguer  l'année  précédente.  L  evéque  do 
Lson  loi  demanda  en  même  temps  d'accorder  à  la  nation  d  autres  g«> 
lanties  contre  les  sbos  dont  ses  conseillerss'étaient  rendus  les  ministres, 
«t  Is  plus  împortaDto  était  de  laisser  aox  étais  la  faoolté  des'assemblor 
doui  fois  par  année,  sans  antre  oonToeation,  pour  s*afl6aror  si  les  lois 
étaient  olMOrrées,  et  de  leur  permettre  de  nommer  trenle-sli  commis- 
saires, doQze  de  chaque  ordre,  qui,  pendant  le  recez  des  états,  assis* 
feraient  le  dauphin  dans  la  défense  dn  royaume.  A  ces  conditions  ib 
olliraient  de  lever  ponr  loi  trente  mille  hommes,  et  lui  accordaient  an 
subside  à  cet  eflef ,  mais  en  réservant  à  leurs  seuls  officiers  la  garde  et  la 
distribution  de  l'argent.  Après  qu'il  eut  parlé,  Jean  de  Pécqnigny,  an 
nom  des  nobles,  un  avocat  de  Baville  au  nom  des  communes,  et  Etienne 
Marcel,  au  nom  des  bomi^rois  de  Paris,  déclarèrent  fjn'ils  i'avoaaient 
de  ce  qu'il  venait  de  dire,  et  qu'ils  appuyaient  ses  propositions 

En  conséqoence  de  ces  demandes  si  générales,  et  qae  la  siloatîon 
des  affaires  rendait  si  impérieuses,  le  dauphin  publia,  au  mois  de  marsi 
une  ordonnance  qui  contenait  la  sobstance  de  tontes  les  réformes  or- 
données par  les  étals.  Il  commença  par  prendre  rengagement  solennel) 
en  son  nom  et  an  nom  de  tons  les  princes  et  princesses  dn  sang  loyal^ 
comme  an  nom  de  tons  les  grands  officiers  de  la  conronne,  de  ne  pins 
rien  détourner  de  l*argent  destiné  à  la  défense  do  royaume.  Il  interdit 
d'avance  h  ses  officiers  de  loi  obéir,  s1l  donnait  des  ordres  contraires  à 
cet  engagement,  et  il  renonça,  pendant  la  dorée  de  Taide  que  les  états 
lui  accordaient,  à  toute  autre  imposition  ou  extorsion  pour  son  service 
on  celui  des  princes.  Il  convoqua  les  états  pour  le  17  avril  suivant,  et 
il  les  invila  à  se  rassembler  de  nouveau  deux  autres  fois,  à  leur  volonté, 
avant  le  1"  mars  15S8.  11  s'engagea  à  ne  plus  accorder  des  lettres 
d'abolition  pour  les  crimes  atroces,  comme  il  lavait  fait  fréquemment 
par  le  passé  ;  h  tenir  la  main  h  ce  que  désormais  la  justice  ne  fût  point 
différée  par  fa?enr  on  haine  des  pari  les,  en  sorte  qu*on  ne  vit  plm, 

>  flecoosM,  Préfiice  ans  OrdiMUi.,  1. 111,  p.  63-61^ 
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comme  OB  l'avait  va  récemment,  les  jugea  aerefoiari  Tla9l<aiM)à.mdce/- 
ua  arrêt.  Il  promit  de  ne  plus  lendre  ni  donner  à  ferme  les  offices  dm 
Jodicature;  de  ne  pins  autoriser  les  juges  à  reesToir  en  argent  desoom- 
posîtions  puor  lea  crimes  des  grands*  11  exclut  de  ses  conseils,  comme > 
indignes  et  insuffisante,  les  vingi-deux  personnes  qoe  les  états  loii 
avaient  dénoncées  comme  ayant  participé  anx  abus  précédents.  Il  promit^ 
de  réformer  les  prévarications  de  la  cliniiibre  des  comptes,  de  celle  des 
enquêles  el  de  celle  des  reqiièlfs  ;  il  promit  de  rétablir  b  I)oune  moa^ 
naie  d'or  et  d'argent,  et  de  ne  plus  y  apporter  aucun  changeicent  sans 
rassrnlimcnt  des  trois  états.  II  interdit  de  Tionveau  toute  prise  ou 
levée  Uapprmi!»ionneuients  pour  te  service  d  aucun  des  hôtels  royaux  ; 
•  et  penr  ce  qu^ancunsont  si  accoutumé  de  prendre  oo  user  de  prise» 
»  audit  royaume,  qo*à  peine  s*en  pourront  tenir,  •  il  autorisa  chacoa. 
à  leur  résister ,  et  à  défendre  ses  effets  h  force  ouverte  ;  il  soumit  lest 
percepteur»  des  précédentes  impositions ,  accusés  d*en  avoir  détourné- 
la  moitié  h  leur  profit,  ù  Tobligatien  de  Tendre  leurs  comptes.  Il  interdit 
auK  Juges  les  empiétements  sur  la  juridiction  des  tribnnaui  indépen- 
dants ;  il  abolit  les  garennes  qui  avaient  été  récemment  encloses  dans, 
les  terres  labourables  des  paysans ;jl  réduisit  les  exactions  des  sergent» 
et  des  officiers  de  justice;  il  interdit  à  tous  ceux  qui  avaient  des 
charges  de  justice  ou  des  charges  de  cour,  d'exercer  des  monopoles  ou 
même  de  faire  le  cuiiimerce  pour  leur  coinplc  ;  il  interdit  de  nouveau 
les  guerres  privées,  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  publique;  il 
autorisa  tous  ses  sujets  à  résister  de  vive  force  aux  j-oldats,  même  royaux, 
qui  voudraient  les  piller;  il  s'engagea  à  ne  plus  aliéner  de  domaines 
de-la  couronne,  et  à  faire  tout  ce  qui  serait  eu  son  pouvoir  pour  recou- 
vrer ceux  que  lui  ou  son  pére  avaient  aliénés  ;  il  autorisa  enfin  les  députée 
à  porter  les  armes ,  soit  en  allant  aux  états,  soit  en  en  revenant,  pour 
se.  met  Ire  à  l'abri  de  la  vengeance  de  ceux  dont  ils  auraient  provoqué  la 
colère  en  dénonçant  leurs  malversations 

Cette  charte  mémorable  nous  fait  connaître  Tétendue  des  abus  qui 
causaient  les  plaintes  du  peuple,  et  la  loyauté  des  chefs  opposés  à  la? 
couronne,  qui  obtenaient  par  leur  fermeté  des  réformes  aussi  avanta^ 
geuses.  A  en  juger  par  ce  résumé  de  toutes  leurs  demandes,  ce  n*étaient. 
point  des  traîtres  que  Tévêqne  de  Lson  et  le  prévôt  des  marchands, 
encore  que  tous  ks  hisloricus  de  la  monarchie  se  fuient  cCTurcés  de  ieâ 

*  OrdouD.  de  France,  t.  Ul,  p.  1^*146. 
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noircir  comme  tels  *  ;  c*étaieot  an  coDtraire  des  hommes  animés  du 
désir  da  bien  et  de  l'amour  du  peuple,  qui,  voyant  le  désordre  époa- 
TMtableoù  tombait  i*État,  les  Tôleries  universeUes,  rineapacité  et  rin- 
earie  des  chefe,  tentèrent  de  saoTer  la  France  en  dépit  des  prinees  fran- 
çais. Slls  usèrent  quelquefois  de  violence ,  il  faot  leor  pardonner 
remploi  des  moyens  illégaux,  dans  nn  temps  où  les  amis  de  la  France 
n'avalent  aucun  moyen  légal  de  faire  le  bien.  Si  è  leur  tour  le  pouvoir 
les  enivra,  il  faut  voir  daos  leur  exemple  même  une  preuve  de  plus  de 
la  rectitude  de  leurs  priocipcs  ;  car  c  élaicnt  eux  qui ,  les  premiers  , 
avaient  dit  qu'il  n'y  a  desalul  pimi  a  ncun  peuple,  tant  qu'il  reste  soumis 
au  pouvoir  absolu ,  quelles  que  soient  les  personnes  qui  en  sont  iu> 
vesties. 

'  Voy,  Villarct,  Hist.  do  France,  t.  V,  p.  117.  —  Mézcray.  Hist.  de  France, 
t.  II,  p.  U/Q.  —  Jean  de  Serres,  lovent,  général  de  TUist.  de  Fraoee,  1. 1,  p.  ii2. 
—  FÎnius  .Smilias,  de  Rebua  geslis  Franoor.)  p.  288>.  ~  8e«oiiSM,  danalca  116- 
BMNireB  de  l^Àcadémie  des  inseript.  et  bdlcs-lelCres,  t.  XYI,  p.  800*  ^  Paaquter, 
Beclierelies  de  la  France,  I.  II,  cb.  7,  p,  80. 
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Trêve  de  deux  ans.  ho  roi  Jean  conduit  on  4nKlcterrc.  Lutte  ontro  les  élats  et  le 
dauphin.  Le  roi  de  Navarre  reuàtii  en  liberté.  Guerre  civile.  Jacquerie.  Mftrcel 
assassiné.  Retour  du  dauphin  à  Paris.  Traité  de  Londres  rejeté.  —  1987-1SW. 

(1957.)  Le  roi  Jean,  après  avoir  étécondoit  h  Bordesox  par  le  prinee- 

de  Galles,  y  drmrura  prisonnier  plus  de  six  mois  et  demi,  avant  d'être 
cmmpné  en  Angleterre.  Les  barons  do  (înscogne  qui  avaiciil  combattu 
à  Puilicr<,  regardaient  le  roi  cuuiiiie  le  [)lus  beau  Iropliée  de  leur  vic- 
toire, e!  ils  avaient  de  bonne  heure  donné  à  entendre  qu'ils  ne  verraient 
pas  volonliers  qu'on  le  conduisit  eu  Angleterre.  Le  prince  de  Galles, 
qui  avait  montre  à  son  prisonnier  de  si  grands  égards  dès  le  soir  même 
de  la  bataille,  dc  a  était  jamais  démo  nii  depuis.  Il  lavail  loojoora  traité 
avec  no  mélange  de  respect  et  d  affection ,  comme  un  aupérleor,  en 
même  temps  et  comme  an  parent  %  et  il  avait  cherché  à  adoucir  sa 
captivité)  en  tenant  la  cour,  les  princes  captife,  et  la  ville  de  Bordeaox 
tout  entière  dans  les  fêles ,  en  grand  revel  et  Chastement  ^,  Jean ,  qd 
8*était  montré  si  peu  propre  h  goaverner  un  État  on  à  commander  une 
armée,  se  trouvait  bien  mieux  à  sa  place  dans  cette  adversité  :  il  avait 
de  la  dignité,  de  la  patience^  du  courage  ;  le  souvenir  do  la  bravoure 
qu'il  avait  montrée  à  la  bataille,  et  sur  laquelle  on  ne  cessait  de  lui 
faire  des  coinijimionls,  le  relevait  à  ses  propres  yeux.  L'effort  qu'il  laisait 
pour  se  conduire  toujours  en  parfait  chevalier  l'avait  accoutumé  à  se 
sentir  toujours  sur  le  théâtre  ,  à  jouer  toujours  un  rôle  ;  il  songeait  à 
présent  seulement  à  se  montrer  comme  un  grand  roi  dans  le  malheur, 
è  rappeler  sa  puissance  et  sa  richesse  par  sa  magnificence  ;  sa  supériorité 
aux  revers  de  fortune  par  sa  sérénité.  Sa  conduite  k  Bordeaux,  et  ensuite 
en  Angleterre,  ne  fut  pas  penl^tre  celle  qai  convenait  le  mieux  à  Tétat 

'  PauUJEmilii,  p.  238. 

*  Froissart,  1. 111,  e.      p.  SU. 
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de  soQffrtoce  et  de  misère  où  il  arait  laisié  ses  «4eto,  mais  elle  inspin 
beaucoup  de  eonsldéralion  aux  étrangers  et  aux  ennemis  qui  renton* 
talent,  et  elle  oontriboa  probablement  k  aecroltre  la  répogoance  que 
Miaient  les  Gaseona  poor  le  projet  do  prince  Édonard,  de  remmener 
«I  Angleterre.  Qooiqo^ila  euaaent  fait  la  goerre  an  roi  Jean,  et  qn*ilg 
Ibflsent  prêta  à  la  faire  encore,  ils  voyaient  en  Ini  leor  suzerain,  et  leur 
état  d*bostilité  ne  détroisait  point  en  eoz  le  sentiment  qulla  étalent 
tenus  envers  Ini  à  de  certains  devoirs.  Le  roi  Jean,  de  son  côté,  s^étaH 
recommandé  à  eux  pour  qu'ils  ne  le  laissassent  point  partir.  Le  prince 
de  Galles  coiDineiic^âii  à  se  sentir  fort  embarrassé,  mais  Begnault  de 
Gobham  et  Jean  Chandos ,  ses  conseillers ,  s'assurèrent  (]u  avec  les 
Gascons,  convoiteux  comme  ils  se  montraient  toujourb ,  loui  pourrait 
s'arranger  ponrdc  Targcnt.  Kn  cflel.  le  prince  de  Galles  lenr  offrit  d'abord 
soixante  mille  florins  à  se  partager  cotre  eux ,  sous  condition  qu'ils  le 
laissassent  disposer  du  roi  à  sa  fantaisie;  ils  résistèrent,  mais  quand  le 
prince  offrit  cent  mille  florins,  ils  consentirent  à  lont 

Jl  iallâit  de  plus,  pour  se  hasarder  à  iaire  embarquer  le  prisonnier, 
convenir  d'one  trêve  avec  la  France,  car  le  prince  de  Galles  ne  voulait 
coorir  aucnne  chance  qu'un  captif  anssi  précieax  loi  fût  enlevé  sor  mer. 
La  gaerre,  depuis  la  bataille  de  Poitiers,  s*étaît  continuée  avec  peu  d'ar- 
deur de  part  et  d*antre;  les  Anglais,  contents  de  leurs  succès, n'étaient 
point  entrés  sur  terre  de  France;  les  Français  étaient  peu  en  état  d*al* 
1er  les  trouver  sur  leurs  frontièresen  Guienneon  en  Picardie;  mais  les 
pareuU  des  yictitaes  du  guel-apeus  de  Rouen  songeaient  toujours  à  les 
venger.  Godefroi  de  Hn  rcourt,  à  la  (ia  de  Tannée  précédente,  avait  ra- 
vagé à  plusieurs  reprises  jusqu'aux  faubourgs  .Ir  Caen,  de  Saint  Lô, 
d'Avranchps  ,  do  Contances.  Dans  le  mois  de  décembre,  il  rencontra 
inopinément,  près  de  Saint-Sauveur  le  Vicomte,  une  troupe  de  cheva- 
valiers  français,  supérieure  à  la  sienne  :  les  cinq  cents  hommes  qa*ii 
commandait  furent  défaits  après  s'être  défendus  vaillamment,  et  ponr 
lui,  il  aima  mieux  se  faire  tuer  que  de  ae  rendre.  Saint-Sauveur  le 
Vicomte  et  tous  ses  autres  fieb  reçurent  garnison  anglaise 

La  mort  de  Godefroi  de  Harconrt  ne  fit  point  perdre  courage  au  frèru 
du  roi  de  Navarre,  Philippe,  comte  de  Longueville,  qui,  au  mois  de 
Janvier,  ravagea  la  Normandie  Jusqu  à  quinze  lieues  de  Paris.  Le  duo  do 

I  Froissart,  t.  UI,  c  978,  p.  965.  —  V atleo  TiUsni,  1.  TU,  c.  »,  p.  él8,  «t 

e.  V7,  p.  438. 

*  im.,  u  m,  €.  37i,  p.  m,  et  g.  m,  p.  m 
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Lmcarter^  qui  Tmit  looompagné  jusqne^i^  afee  on  corps  de  troupes 
anglaiiSf  ne  voulut  pas  safancer  davantige*,  poor  ne  pas  les  oompro- 
maître  ;  maia  Philippe  n'était  point  encore  aatiiMt  :  ii  fit  choii  de  mille 
ebafani)  fran^is,  navnrrais-et  normande^  qn^ll  eoodniaU  jnaquià  trois 
lleiie8<de  Paris,  pillant  et  brûlant  tons  les  bonrgs-,  les  minoirs,  les diâ* 
teavx  sitnéasor  son  passage.  Quoique  le  danplrineùl  alors  afee  Ini  dans 
Paris  un  corps  de  cinq  mille  cheyaux,  il  pas  tenter  la  moindre 
escarinonchf*,  et  le  comte  de  Longue? ille,  s'étanl  chargé  d'un  immense 
butin,  rentra  dans  ses  châteaux  forts  da  Cotentia,  sans  avoir  perdu  un 
homme  *.  * 

On  assurait  cfppndnnt  qoe  Ip«?  états  dn  royanme  avaient  fait  armer 
des  flottes  considérables  dans  les  ports  de  Normandie,  et  qn  elles  s'as- 
semblaient an  Croloy,  enfin  d*attaqner  an  passage  le  prince  de  Galles, 
qnand  il  retournerait  en  Angleterre  avec  ses  prisonniers,  et  de  délivrer 
le  roi.  Dans  le  fait,  il  y  aTait  de -part  et  d*antre  fôrt  pen  dé  désir  de 
recommencer  les  combats  \  et  lorsque  les  cardinaux  dé  Talleyrand  et  de 
Saint^Vîtal  se*  présentèrent  à  Bordeanr  pour  lenoner  la  négodatîon 
qnHIs  aralent  en  ? ain  tentée  k  Poitiers ,  ils  forent  aocnellHs  a? ee  nn 
égal  empresseownt'par  le  jeone  Édonard  el  par  le  roi  Jean.  Le  93  mars, 
nne  trère  entre  les  deox  royaumes  et  tons  lems  slUés  fot:  eonelne  par 
leur  entremise.  ElledèTsit  durer  deux  ans,  ou  jasqu'aa  lendemain  de* 
P;V|acs  de  l'année  1339;  pendant  ce  temps,  on  dt  vaiL  travailler  à  la 
paix  générale  :  jusqn  alors ,  chacon  restait  en  possession  de  ce  qu  il 
aTsit  acquis  *. 

Ne  se  fiant  point  uniquement  à  cette  trêve,  le  prince  nnnrd  fit 
armer  à  Bordeaux  une  flotte  considérable;  il  y  fit  monter  cinq  cents 
hommes  d'armes  et  deux  mille  archers^  pour  la'  garde  de  ses  prison- 
niers, afoo  lesquels  il  s'embarqoaau  milien  d^avril,  tandis' qn1l  laissa* 
le>gonferaement  de  la^Gttienne  à  quatre  aeignearsdtt'pays^,  les  siiw 
d*!Mbert*,  de  Lespmei  dè^  Poimnieis'et  dtollonn  :-  beaneonp  d'antres 
sëgnems^^gaseon  Oe  nitirent  en  Augletene  v  îl-y  arrha'  ar  eommen- 
cernent  de  ml*  Ssn  pèm'anlt  voulu  que  Péntiréb' du  roi  capttfk* 
Itondtes)  et:- son'  passsge  atr^thivers  dès  viller  dTAngfetMrre,  etft  tout 
lW«t<d*to*tiiibmpbe'.'£e».lMNirgeoif  ditttibnis  paneumpagnfes^  et'ha^ 
hfHévd'anO' senl^oonlear^  liNirtbient  partoutia  haiè  à  son  passage.  Gë*" 

1  Mètuo  viUaiii,  V  ra\  o.  m\  p.  4^. 

*  Le  traité  dans  Rymer,  fc.  VI,  p.  9.  —  Froissart,  c.  371»,  p.       —  WiéMù^- 
lani,l.TU,ctt7,  p.438. 
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pendant  le  roi  Éiilomrd  sentiit  aassi  qo^fl  s'honorerait  Ini^mémo  par 
ïeffégards  qallTnontl'erait  &  son  prisonnier.  H  ordonna  mie  diasse  dans 
la'  forêt  qui  se*  tronvail  sur  son  chemin  peur  arriver  k  Londres,  et 
famtis  qae  la  grande  carafeade  qai  aceompagnait  Jean  la  traversaît,  il 

pni  nt  tout  à  coup  à  clipv.'il.  ;irrompagné  de  ses  plos  hauts  barons,  eu 
uniforme  de  chasse,  ctùtant  son  chapeau  cl  faisaril  la  révérence,  il  lai 
dit  :  «  CliPf  cousin  .  soyez  le  bienvenu  dans  Pile  d'Angleterre  ,  >»  et 
Jeao,  ôlant  aussi  son  ciiapean  ,  répondit  :  «  Soyez  le  bien  trouvé.  » 
Édoaard  invita  alors  Jean  à  la  chasse  :  •  Ce  nest  guère  le  moment, 
»  ditcelni-ci.  —  Vous  pourrez  quand  vous  voudrez  prendre  tons  vos 
»  éiialB  dans  Tile,  et  à  la  chasse,  et  à  la  rivière.  —  Je  tous  en  rends 
B  grâce.  Âdien,  beaa  consin.  •  Édooard  rentra  aiec  aa  suite  dans 
la  fôr«t  «. 

la  trêve  fut  passablement  olMerrée  par  les  Gascons,  les  Anglais  et 
les  Français  :  elle  lë  fat  mal  en  Bretagne,  où  Charles  de  Blois,  qoi 
avait  recouvré  sa  liberté'  le  7  aoAt  1996    avait  peine  à  se  défendre 

contre  le  parti  dé  Montfort,  secondé  par  le  duc  de  Lancaster.  Toute- 
fois, on  voyait  alors  s'élever  entre  ses  partisans  un  jeune  chevalier, 
ignorant,  grossier,  querelleur,  d'une  figure  repoussante,  mais  d'une 
forcedé  corps,  d  nnp  liardiesse  et  d'une  habileté  dans  les  ruses  de  l^ik  ne, 
qui  le  mettaient  au-dessus  de  tons  les  guerriers  frnncrïis  :  e'étnit  Ber- 
trand du  Guesclin,  qui,  conduisant  un  petit  nombre  de  braves  ou  de 
bandits,  tantôt  à  des  embuscadés,  pour  surprendre  les  passants,  tantôt 
i  rèscaladc  des  chàteaui  mal  gardés,  amassait  dès  trésors  qu'il  dis- 
tribuait aussitôt  d'une  main  prodigue,  psrmi  ses  compagnons  d^armes 
eV  se  rendait  ainsi  dônblément  dier  aux  soldats,  par  un  bonheur  qui 
ne  se  démentait  guère,  car  Il'étaitie  l!ruit*de  l*habtlèté,  et  par  une 
générosité  qnl  ne  lui  coûtait  rien  \ 

Nantes  etBeimes  tenait  pour  GKarlés  de  Btéis  eties  Français  slfanfès, 
IF  est  vrai',  avait  été  surprise  par  lès  Anglais,  tTfévrierf 989,  et  re- 
prise le  m^me  jour  ;  Rennes  éfnit  assiégée  dès  le  5  octobre  1550.  par 
lé  duc  de  Lancaster  et  le  jeune  comte  de  Monlfort.  Le  28  avril  1557, 

•  Mattco  Vil!fînl,l.  VIF,  c.  6C,p.éi9. 
•*  Kymer,  t.  V,  p.  800,  862; 

>  Hist.  de  Bretagne  de  Lobineau,  1.  XI,  p.  3i0.  —  Il  faut  bien  peu  compter  sur 
lernéSMMvside  êf&uuMi  It  niHrTV*/  eblMléii.  II*  sont,*  qptnranr  ttits 
avérés,  reiii|iiis  de  tant  d*iiiadiroBismfs  et  d^erram,  qii1li-M  pt^imiit  nrtfilsr 
beaucoup  de  finpoar  les  anecdotes  qaila  lappotlsolseuisr  - 
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Édonard  écrivit  ;iu  dur  de  Lancaster  de  cesser  les  hostiliiés  en  raison 
de  la  trêve.  Mais  celui-ci,  qui  avait  fait  vœu  d'entrer  dans  Reunes,  ne 
TOfilat  pas  obéir  aTaot  le  3  juillet,  encore  fallat  il  qu'aupartfantlesat* 
siégét  emaent  eonaenti  à  planter  son  étendard  anr  les  renparls,  poar 
que,  en  apparence  ao  moins,  son  ?œn  fût  accompli  *. 

Philippe  de  Navarre  était  aussi  compris  dans  la  trèfe,  aa  nom  de  toiil 
le  parti  oaTarrais;  cependant  na  des  eliefalîers,  GolUaame  de  Gon- 
villf  )  snrprlt  poor  Ini  le  ebàteao  d*ËTreax,  assassinant  le  chftteiain,  qui 
l'anit  înTîté  à  jouer  avec  loi  une  partie  d'éebecs  :  les  boargeois  s^étaient 
aussitôt  déclarés  poor  le  parti  de  leurs  anciens  selgneors,  et  Philippe 
de  NaTsrre  était  ?eno  y  établir  son  quartier  général,  poor  ravager 
autour  de  lui  toute  la  Normandie 

Mais  ceux  qui  br^ivaieul  le  plui»  itudacicusemcuL  la  trêve  étaienl  le» 
gens  de  guerre  licencies  par  les  deux  souverains  ;  accoutumés  à  une 
vie  de  brigandage,  ils  continuaient  leurs  expéditions,  pour  vivre  de 
pillage  au  lieu  de  solde.  Un  Gallois,  nouiiné  GriHith,  se  mit  à  la  tète 
de  ceui  qui  étaient  sortis  du  camp  anglais  ;  il  s'avança  entre  Paris, 
Orléans  et  Chartres,  et  étendit  ses  voler  les  jusqu'aux  portes  de  ces  trois 
villes  :  comme  personne  ne  songeait  à  défendre  le  pays,  on  à  y  main- 
tenir Tordre  publie  «  il  ne  craignait  point  de  dif  iser  sa  tronpe  en  bandes  - 
de  vingt,  trente  et  quarante  gendarmes,  qui  inrestaient  tout  le  paji 
entre  la  Seine  et  la  Loire.  Elles  prirent  et  pillèrent  Saint-Arnoul, 
Gabardon,  Bonneval,  Élois,  Étampes,  Arpajon,  Honhiléry,  PithÎTlers, 
Larebant,  Milly,  Château -Landon*  Hontargis,  Yehe,  et  la  plupart  des 
autres  villes  de  cette  contrée  :  une  compagnie  non  moins  redonlabie 
selail  formée  sous  les  ordres  de  Robert  Canolles  ou  Knolles,  chevalier 
anglais,  alors  attaché  à  Philippe  de  INavarre  :  celle-ci  ravageait  la 
Normandie 

D autre  part,  un  Français,  parent  do  cardinal  Talieyrand ,  Arnaud 
de  Cervoles,  qui,  quoique  séculier,  possédait  larchiprétrise  deVernia, 
rassembla  une  compagnie  d'aventuriers,  plus  nombreuse  que  les  deui 
précédentes,  et  lentralna  dans  le  midi.  Il  avait  quelques  ressentiments 
de  famille  contre  Philippe  de  Tareote,  bean-frére  de  la  reine  Jeanne 
de  Flapies,  qui  eommandtit  pour  elle  en  Provence,  et  il  voulait  se  venger 
de  lui  à  Taide  des  soldats  débandés.  Il  leur  représenta  que,  pour  8*eii- 

>  Froissart,  t.  III,  c.  277,  p.  272.  »  Lobineau,  Uist.de  fireUgne,  1.  XI,  p.  3M. 

*  IWd.,  c.  57ë,  37U,  p.  277-283. 

•  md.^  c.  381,  p.  285. 
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richîr  par  la  guerre,  il  leur  fallait  chercher  un  pays  qui  n'eût  point  été 
ravagé  :  que  la  Provence  était  sans  défiance;  qu'étrangère  h  h  France, 
et  nayaot  point  encore  souffert,  elle  était  remplie  de  butin  ;  que  le 
pape  avee  les  wrdinaax  étaient  pins  riches  que  tous  les  rois  derfiorope 
mis  ensemble,  et  qn'il  éltit  temps  qoe  les  soldats  parlageassent  les  ri- 
chesses de  rÉglise.  Il  entra  par  le  pont  de  la  Sorgue,  a?ec  deux  mille 
caTaliers,  dans  les  terres  de  la  reine  Jeanne,  et  il  abandonna  à  lenr  fa- 
renr  Salon,  Saint*Masimin,  et  les  terres  Toisînes  *.  An  mois  de 
Jnîllet,  Il  s'approeha  d'ATÎgnon,  et  il  prit  à  tftehe  d'augmenter  la  ter* 
renr  de  la  conr  pontificale  *.  Le  12  août.  Innocent  VI  écrifii  an  roi 
Jean  captif  en  Angleterre,  poor  lui  demander  de  réprimer  ses  si^ets 
framjals  et  dauphinois ,  qui  étaient  entrés  dans  le  oomtat  Yenaisalo, 
qui  l'avaient  ravagé  par  le  fer  et  la  flamme,  et  qui  avaient  paru  mon- 
trer plus  d'acharnement  contre  les  personnes  et  les  propriétés  des  ec- 
clésiastiques que  contre  toutes  les  autres  *.  Cependant  Innocent  VI 
sentit  bientôt  que  le  roi  Jean  aurait  bien  peu  de  moyens  de  se  faire 
obéir  par  ces  brigands  ;  il  se  réjiigna  donc  à  traiter  lui-même  avec  l'ar- 
chiprètre  :  il  l'invita  à  sa  cour,  «  Cervoles  vint,  dit  Froissart,  sur 
B  bonne  composition  à  Avignon,  et  la  pins  grande  partie  de  ses  gens  ; 
»  et  fut  aussi  révérencieuscment  reçu  comme  s'il  eût  été  fils  an  roi  de 
9  France,  et  dîna  par  plusieurs  fois  an  palais  chez  le  fiape  et  chez  les 
v  cardinanx,  et  loi  fnrent  pardonnés  tous  ses  péchés,  et  au  partir,  loi 
>  fit  délivrer  quarante  mille  écus,  pour  départir  à  ses  compagnons  • 
Le  comte  d* Armagnac,  lieutenant  du  roi  en  Languedoc,  s*était 
avancé  jus(iu*au  Rhône,  avec  un  corps  de  mille  lances  ;  son  approche 
acheva  de  déterminer  à  la  retraite  Arnaud  de  Cervoles,  déjà  ébranlé  par 
Targent  du  pa]je^  il  passa  en  Bourgogne  avec  ses  brigands,  pour  y 
continuer  ses  ravages^.  C'était  de  concert  avec  les  étals  de  Languedoc 
que  le  comte  d'Armagnac  avais  mis  celle  petite  armée  sur  pied.  Il  les 
avait  assembles  Irois  lois  dans  Tannée,  à  Béziers,  au  mois  de  mars;  à 
Toulouse,  au  mois  -le  mai  ;  à  Alby,  au  mois  de  juillet,  et  il  avait 
obtenu  d'eux  que  la  capitation  qu  ils  avaient  accordée  d'abord  pour  la 
durée  seulement  des  hostilités,  fût  continuée  malgré  la  trêve.  Mais 

«  Maltco  Villani,  I.  VII,  c.  87,  p.  *57. 
»  Vit<T  Innoccntîi,  Vï.t.  II!,  p.  S96y6M. 
»  Raynaldi,  Ann.  ceci.,  1357,  ^5. 

*  Froissart.  t.  liï,  c.  ôtiO,  p.  28i. 

•  Hist.  du  Languedoc,  1.  XXX,  c.  72,  p. 
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quand  il  essaya  de  faire  payer  celte  taxe  aux  habitants  de  Toulouse, 
ceux-ci  se  soulevèrent,  Tassiégèrent  daos  le  château  de  Toulouse,  nommé 
cbftieoo  Narboonais,  mirent  le  feu  anx  portm,  et  Jurèrent  qn  ils  ne  le 
luMeraient  pas  sortir  yifant.  Le  comte  d'Armagnac  yamit  péri  si  les 
genlilsboraim  des  était  de  Langaedoe  n'avalent  pas  offert  et  fait  ao* 
cepter  lenr  médiation.  Ib  obtinrent  le  serment  da  oomte^  qa'il  sop- 
primentt  la  otpitatlon,  et  qnll  n'eiercerait  aacone  Tengeanoe  contre 
lesinsargés.  Mais  dès  qoe  eeitx-ci  eurent  posé  les  armes,  le  eomte, 
appelant  à  loi  ses  soldats  dispersés,  fit  saisir  les  cheb  de  la  bourgeoisie, 
les'it  pendre,  efeoutinua  h  pereeroîr  la  capîtation  K  Pour  laisser  re- 
froidir Tindignat  ion  que  cette  trahison  avait  excitée,  le  dauphin  envoya 
le  cunnu-  (i  Armagnac  servir  en  Normandie,  et  il  donna  le  commande- 
ment du  Languedoc  à  sou  frère  Jean,  alors  comte  de  Poitiers,  qui 
n'avait  pas  pins  de  dix-sept  ans*. 

Les  état?  de  la  Langue  d'oïl  n'étaient  pas  nlor?  assembles  à  Paris, 
mais  les  trente-six  députés  des  trois  ordres  qui  les  représentaient  pen- 
dant lenr  recez,  s  effor^ient  d  attirer  à  eux  tontes  les  affaires  de  Tad- 
ministration,  d  autant  plus  que  le  dauphin  donnait  des  preuves  jour- 
nsHèras  de  son  ineapadté,  et 'no  prenait  aucune  mesure  pour  rétablir 
rèidie  et  saorer  ses  sujets  de  leur  ruine.  Ce  Jeune  prince  avait  été 
forcé  de  destituer  vingt-deux  do  ses  ministres  et  grands  officiers;  niais 
son -orgueil  se' révoltait  de  oette  nécessité;  ces  bommes  lui  devenaient 
pliis  eber»  entraison  de  ce  que  les  états  les  avaient  aeeuséh  ;  il  ne  von- 
lail"  voir  qu'eux,  il^  n'écoutait  de  conseils  que  les  leurs  :  Il  leur  avait 
promis  de  les  rétablir  dans  leurs  emplois,  et  il  les  autorisait  à  intriguer 
peur  faiie  échouer  toutes  les  mesures  des  états.  Ceux-ci  avaient 
compté  surtout^  pour  la  défense  du  royaume,  sur  la  contribution  pro- 
portionnelle aux  revenus  qu  ils  avaient  décrétée.  Le  6  avril,  le  dauphin 
lit  publier  par  la  ville  qu'il  défriidait  aux  snjets  de  son  père  de  payer: 
cette  aide,  et  qu'il  défendait  aux  états  do  sassembier  de  nouveau. 
L'èréique  de  Laon,  et  Étienne  Abree),  le  prévôt  des  marchands,  se  ren- 
dirent  en  bâte  auprès  do Gbarles,  et  liii  représentèrent  à  quels  dangetr 
i^8%ponfait  si,  dSns^uB  moment  aussi  critique,  il  se  mettait  en  op^ 
position  avec  les  députés  nationaux.  Le  8  avril,  le  dauphin  réroqna 
•on  ordonnance',  mais  ses conseillers'isDaliiliièiretttà  avertir  les  oontrl* 

■  Matleo  Tillani,  \.  Yll,  c.  65,  p.       —  HfsU  dù  Xanguedoe^  1.  XXX, C  70^ 

p.  ^91.   —    »  Hist.  du  Languedoc,  1.  XXX,  c.  75,  p.  WW, 
*  Ciirou.  de  Saiot-Dtni»,  f.  il'Àf  verso,  eoL  ^,  et  1. 173. 
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baïUès  que  h  prioce  leur  saarait  bon  gré,  s^iis'  m  piÉ^aieiit  pas  le» 
tm»de8>  6laU4  Un  tel  conveil,  dont  roffdbiranMe  réioqiiée  IriMlt  Ibr, 
devait  élt»  èQooté  if idemeiit  :  presque  ton»  nobles  et  les  gen» 
d^lke»  et  betoeoup'  de  iNNirgeois  refosimit  de-  peyer,  en  sorte 
que  l*aide  ne  rapporta  pat  le  dixidme  de  ee'qae  le»  états-  en  «vaieiir 
atlbttdnt*. 

Les  état»  se  réoDirent  eependant  le  90  avril ,  et  eonfirmèreiit  les 

trente-six  dépotés  qni  les  représentaient  ;  mais  ceux-ci,  qne  le  non-' 
pâjement  de  l'aide  laissait  sans  argent,  se  trouvèrent  bientôt  aussi  sans 
soldats:  ils  ne  pouvaient  protéger  la  tranquillité  pnhlit|ue,  ou  inetlro 
obstacle  au  brif^andngc  ;  aucun  de  b  urs  ordres  nVtail  obéi,  pt  lf»s  ç^çn- 
tilshommes  commençaient  à  témoigner  de  I  impatience  de  ce  que  des 
bourgeois  osaient  se  mêler  des  affaires  d'État,  L'anarchie  et  la  souf- 
france du  jour  faisaient  oublier  la  sooffranee  de  la  Teille,  et  le  peuple, 
qm  n'avait  rien  gagné  an  change,  commen^it  à  exeoser  les  fautes  du 
geevernement  dont  il  mit  seeonélejong.  Les  eonseiller»  do  dauphin 
r»rertireat  de  ce  ébangenient  des  esprit»;  vers  la  mf-aoÉt,  oelfri-«t  it< 
Tealr  le  prévét^  des  mardiands,  ainsi  que  Charles  Goiisat  et  Jean  ée 
rMe,  tes  trois  btargeols  de  Paris-  qui  avalent  montré  le  plar  de  céle* 
pour*  la  liberté  ;  îl  leur  déelara  «  qnll  vonlolt  dorénavant  goovemer 

>  Inî^aiéaie,  et  ne  pin»  avoir  de  eorvtenrs,  et*  il  levr  défendit  de  se 

>  mêler  davantage  do  gouvernement  du  royaume.  >»  Il  parait  que  ces 
bourgeois  sentirent  eux-mêmes  que  l'opinion  ne  leur  prêtait  dans  ce 
moment  point  de  force.  Les  trente-six  commissaires  des  états  se 
séparèrent  sans  réststanoe,  et  Tévéqae  de  Laon  se  retira  dans  son 
évéché 

Pour  achever  de  secouer  le  joug  des  bourgeois,  le  dauphin  Charles, 
qu  ou  appelait  alors  plus  communément  duc  de  .Normandie  ^,  sortit  de 
Paris  et  vint  à.Pootoise.  Le  4  septembre,  il  publia  à  Maobnisson  une 
oïdennance  par  laquelle  il  rétablissait  plusieurs  des  abus  que  les  états 
airânt  détroits  ;  entre  antres  il  remettait  à  ferme  Isa  grefl^  tes  prévé- 
té»:et  lea  tabelliennals^  qui  loi'  rendaient  ainsi  nn  pea  pina  dlargent^. 
tOBt-en  eaBsanthMueonp  pIns  d'éxaoïieiia  et  d*«jiuftieaa  ^  f  mais  celte' 

'  Chronn.  de  Saiot-Deuis.  f.  173.  reclo,  col.  1. 
>  Cbron.  de  Saint-Benis,  f.  173,  verso,  ool.  1. 

I  Nous  lui  conservons  le  nom  de  daii^ùn*  auquel  l'uige  attache  un  sens  déter- 
miné; mais  comme  le  dauphin  n'était  quo  comte  de  Dtaphi&é^  OU  bû  àfUMÊài  lo 
litre  de  duc  de  Normandie,  qui  était  supêridir.. 

*  OrdoDD.  de  France,  t.  IJl,  p.  180. 


189 


HlSTOJBE 


resfloorce  fat  bientôt  épuisée  ;  il  b arrivait  plus  d  argent  à  ses  coffres; 
les  brigands  des  compagnies  dépooillaient  ses  poorvoyeors,  et  Diisaienl 
trembler  ses  courtisans.  Ne  se  trouvant  plus  en  tiueté  dans  les  petitei 
vilke,  il  ae  vit  lereé  de  rentrer  à  Perie,  an  eemmeneement  d'eelebitti 
et  bieiil6t  après^  asr  la  demande  des  boorgeois.  Il  eenvoqaa  les  élals, 
les  Invitant  à  ae  réanir  le  7  novembre  dans  le  eontent  des  eordeUeA 

A  peine  les  états  étaient-ils  assemblés,  que,  dans  la  nnit  dn  8  an 
$  novembre,  le  roi  de  Navarre  fut  tiré  de  sa  prison  par  Jean  de  Pee- 
quigny,  député  de  la  noblesse  de  Picardie,  qui  surprit  le  ehitean  d*Ar- 
leox  en  Palloel,  où  il  était  gardé.  Les  élats  avaient  en  vain  et  à  plu- 
sieurs reprises  demandé  la  mise  en  liberté  de  co  {iriûce  du  saug,  dont 

I  arrestation  laissait  peser  un  soupçou  de  trahison  sur  le  dauphin.  Ou 
croit  que  Marcel  n  espérant  plus  rien  obtenir  par  la  persuasion,  coq- 
tribaa  lui-même  à  la  surprise  du  château  d'Arleux  Le  roi  de  iNavarro 
Int  accneilU  comme  le  futur  libérateur  du  royaume,  à  Amiens,  où  il 
passa  quinze  Jours.  Pendant  ce  tcmps^  il  demandait  an  dauphin,  son 
beau  frére,  la  permission  de  rentrer  à  Paris,  que  celui-ci  n'osa  point  lui 
refnser.  Le  roi  de  Navarre  y  fit  son  entrée  le  9  novembre,  eseorté  par 
Jean  de  Menlan,  évéque  de  Paris,  et  par  un  grand  nombre  de  eavallers 
et  de  boorgeois  qai  étaient  allés  an-devant  de  loi  josqn'à  Saint-Denis. 

II  vint  loger  à  Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  Le  surlendemain, 
il  monta  à  la  tribane  qui  était  adossée  anx  mars  de  eette  abbaye,  dn 
eôté  du  pré  aux  Clercs,  et  qui  était  destinée  aox  juges  des  combats  ju- 
diciaires, pour  lesquels  celle  place  sprv;iit  de  champ  clos  Ayant  pris 
on  texte  latin  dans  les  psaumes,  il  prccha.  nous  dit  Froissart.  (ui  parla 
au  peuple  assemblé,  auquel  il  rendit  compte  de  sa  conduite,  des  misères 
de  sa  captivité,  de  son  altacbemenl  à  la  Franre^  qu'il  avait  prouvé  en 
n'élevant  point  de  prétentions  à  la  couronne,  quoiqu'il  en  fût  plus  pro- 
chain héritier  que  le  roi  d'Angleterre,  et  de  sa  détermination  de  vivre 
et  de  mourir  pour  la  défense  do  royaume  \  Ce  discours  fut  accueilli 
par  les  assistants  avec  des  larmes  d'attendrissement.  Le  peuple  sentait 
que  sa  dignité  était  plus  relevée  depuis  que  les  prineea  le  prenaient 
poor  Juge  de  leurs  débats.  Le  roi  de  Navarre  passait  pour  éloquent;  il 

'  Secousse,  Préfàce  du  1. 111,  des  ordonn.,  p.  70. 

>  Froissart,  c.  389»  p.  98^.    Chronique  de  Saint-Denis,  e«  80. 

•  Ibitl.,  f.  290. 

•  Dalaure,  Hisl.  de  Paris,  t,  II,  p.  370. 

•  froissart,  c.  384,  p.  291. 
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«C  mi  «lo'aacinie  éloqneiiee  antre  qoe  eelle  de  It  ebiire  n'était  alon 
«lllvée  ;  que  eelle-ei  était  «neore  gâtée  par  on  mélange  de  dialeetiqw 
d*éeole  et  de  pédanterie,  et  le  dîseonri  que  prMa  le  roi  de  Navarre 
était  sans  doute,  eomme  les  antres  dtseoofs  politiques  de  eelte  époque 
qn*on  nons  a  eonservés,  dirisé  et  subdirisé  symétriquement,  enrichi 
d*eieniples  de  la  mythologie  et  de  l'histoire  saerée,  et  appayé  d'un 
grand  nombre  de  citations  latines;  peut-être  fallait-il  qu'il  fût  ainsi 
fait  pour  faire  (le  l'effet  sur  un  tel  public.  Il  contribua  à  attacher  de  la 
manière  la  plus  étroite  les  Parisiens  aux  intérêts  du  roi  de  Navarre. 
Ceux-ci  pressèrent  avec  instance  le  dauphin  de  se  réconcilier  k  son 
bean-frére  ;  la  btlk  mère  et  la  sœur  du  roi  de  Navarre  sollicitèrent 
aussi  Charles  de  Valois.  La  paix  fut  enfin  conclue:  il  fut  convenu  que 
le  dauphin  rendrait  an  roi  de  Navarre,  et  aux  familles  des  malhenreui 
arrêtés  afOG  lui  à  Rouen,  les  corps  de  ceux  qui  avaient  été  attachés  au 
gibet,  pour  qu'il  leur  fit  donner  une  sépulture  honorable;  que  tous  les 
fiels  qui  avaient  été  oonqois  sur  eux  et  sur  lai  leur  seraient  restitués  ; 
que  tontes  les  fautes  dont  le  roi  de  Navarfe  avait  pu  se  rendre  eou- 
pable,lui  seraient  pardonnées,  et  que,  de  son  eôté,  il  s'attacherait  fidè- 
lement à  la  défense  de  la  France  *.  Philippe,  comte  de  Longuerille, 
frère  du  roi  deNa?arre,  refusa  d*étre  compris  dans  ee  traité  de  pacifi- 
cation, et  ne  voulut  point  venir  à  Paris;  non-seulement  11  ne  se  fiait 
pas  au  daupfiîi^  il  ne  voulait  pas  non  plus  avoir  d'obligation  aux  bour- 
geois, car  il  disait  «  que  eu  communauté  n  avoit  nul  arrél  certain,  fors 
»  pour  tout  hooDÎr  *.  » 

Peu  après,  îe  roi  de  iSaMirre  reparlit  pour  Rouen,  et  il  y  fut  reçu 
avec  autant  de  joie  quiU'avait  etc  à  Paris.  Il  avait  fixé  le  Jour  des  Inno- 
cents, â8  décembre,  pour  rendre  les  honneurs  funèbres  aux  victimes 
du  terrible  banquet  de  Rouen.  Lorsque  le  peuple  fut  assemblé,  il  prit 
pour  texte  ces  paroles  du  psalmiste.  >  C'étaient  des  innocents  et  des 
9  Justes  qui  s'étaient  attachés  à  moi  ■*  El  après  avoir  fait  l'éloge  de 
eeni  qu'il  avait  perdus,  il  Justifia  sa  propre  conduite  et  raconta  ses 
aoutiranees,  dont  le  peuple  de  Rouen  avait  presque  été  témoin.  L'émo- 
tion de  tous  fut  extrême  ;  mais  plus  il  obtenait  la  faveur  de  la  bour- 
geoisie, plus  le  dauphin  était  jaloux  de  lui.  Il  en  eut  bientét  la  preuve; 

■  Cont.  KsDgii.  p.  lie»  col.  2. 

-  «  Froissart,  c.  38i.  p.  202. 

*  Psalm.  2^,21.  Cette  indir^tion  <<st  donnée  par  d'Achery  ;  mais  elle  n'est  point 
tout  i  fait  eiacte  ;  ces  paroles  sonl  Urées  du  v.  22. 
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quand  il  redemanda  la  posatmon  de»  forlereM  qoWmitpromda 
lai.rattituer,  les  oomniaodarola  Im-répoodtraii!  qne  lea  afint  radiai: 
dat'aoaioada  loi  Jaao)  o*étall  an  roi  mbI  qnlla- devaient  laa'MdN^ 
q»*ita-  ne  raoaiiMiiaiaMDti  poîolf  lai.  ordraa  da  daii|iliiD  et^  qa'ila  w 
likfeiateDt  point  lavra  diAlaaQX.  Le  rai  da  Navirre- lavait  feil  bien, 
qnlen  général  lea  ordrea  de  Gharlea  étalant  ertcntés^  lant  qnkMi*  ew 
danandât  la  aonfirmalîon  an  roi  captif  ;  mala  H  avait  penr  ennemi» 
cta  nrittbtieaqDe  le-daophUi  avait  promis  d'éearter,  et  qne  cependant 
il. écoolait  seuls;  il  vit  qu'il  n  y  avait  point  pour  lui  de  paix  réelle,  et 
cl« il  rf commença  les  hostilités  *. 

(loî>8.)  L  opposition  enire  les  deux  i^on?ernements  auxquels  la 
France  élait  soumisr»  en  rnAme  temps,  ur  ponvnit  tarder  à  amener  une 
crise.  Le  peuple,  représenté  par  le  prévôt  des  marcliands,  et  par  lea 
trente-six  commissaires  des  états^  voulait  la  paix  avec  le  roi  de  Na- 
varre; le  daapfain,  jaloui  de  là  popularité  de  ea  prince,  tandis  qu  il 
n^  avait  inenne  Ini-mème,  vonlait  la  guerre,  et  avait  réossi  àtia  ral- 
lumer. Le  peuple  et  les  états  voulaient  que  l'ordre  îti  rétabli  dma  le» 
finaneoe^  que  lea  dluipatlooa  du  prinea  et  lea  lolerîea  de»  niniiailrea 
fuflwnt  rendoea  impossibles,  que  lea  prisai  ou  lea  eitontons  dea  poup* 
voyeura  de  lliétel  de»  prineea  fasaont  répriméea,  qne  leamonnaieafoa^ 
sent  de  bon  alol,  et  miintennea  tonjoura  au  même  titre.  Le  daapbni 
et  ses  conseillers  voulaient  au  contraire  renouveler  tons  les  anciens 
abn!?,  rt  persuader  même  au  peuple  qu'une  prétendue  réforme  entrât- 
neraii  ;iu  contraire  des  vexations  bien  plnscraelles  pour  le  pauvre.  Ils 
encouragèrent  donc  sons  m;iin  la  circulation  de  toutes  les  pièces  de  dif- 
férents cours,  qni  avaient  été  snccessivement  ciiiisi  s  cl  décriées.  Comme 
il  n'y  avait  aucune  échelle  de  leur  valeur  d  après  leur  poids  et  leur 
titre,  le  désordre  fut  bientôt  extrême.  Le  dauphin  en  profita  poup 
rendre  quatre  ordonnances^  lea  SS  etâSjanfier,  la  7  et  le  SI  février 
I9tt8^  qni  falsifièrent  de  nonvesu  la  monnaie,  en  portant-  le- maie 
d*sargent  à  onze  livre»  dnq  sons 

Le-prévèt  dea  marebands  vit  bien  qu*il  avait  afhiie  à  une  eons|iifir 
tiontft>rmée  autour  du  daupbin,  par  lea  vingt-deux  grands  offieieia 
daalitttéa  par  laa  étata,  et  par  plusleuia  autrsa  enoore,  qui  vnulaieBi 
dégoAter  le  peuple  dea  libertés  qn  il  avait  eonqoises,  en  lui  rendant 
tout  gonvernement  impossible.  Âncun  tribunal  n*avalt  osé  juger  lea 

•  Cont.  ISaiigii,  p.  117,  col.  i. 

'  Ûrdonn.  de  France,  (.  III,  p.  193  etsuiv. 
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iÉifei4tMS.Meiiaésipar  le»  états,  aocnn  »etoniUtjog0r«l«8*iwiifwiii0M« 
jmUm  ;  -malgié  J«i:dénoMrâtiaitt  ét  biPiwe,  Us  •étaient  toDjonntlis 
malê  coflieillefii  du  dtBfbÎDjDt  1«  moteurs 'detons  les  trenbles.  Hsm- 
«BOO^ieiH  kiirteiiient  leaMDépris  povr  les  tommiiiMs^iflt  leorîiifetinii 
tde  puaii^lîioaokiMe  de»  bourgeois.  Étieniie  Maroel  seeteit  qii*il  était 
(«n  guêtre  .avec  eas  ;  que  ponr-aenrer  la  «liberté  publique,  les  tom- 
-dDOBea,  et  «a  propre  vie,  iMallait  iiM|Nrerdela  eraînte  an  dauphin,  tt 
ton  savait  combien  il  en  était  ^susceptible  ;  dissiper  son  conseil  secret, 
■  iài  OU  punir  les  membres  les  plus  audacieux.  Dans  un  tempsoù  personne 
.ne  respectait  ni  la  vie  des  iiommes,  ni  les  lois,  ni  les  formes  judi* 
.ciam»,  il  ne  faut  pas  s  aliendre  à  ce  rjiie  Marcel  sentit  seul  un  tel  res- 
pect ;  il  ne  faut  pas  oubliei  surloul  (ju  il  n'aurait  trouve  en  France  ni 
un  iribunal  défaut  lequel  déaofioer  les  grands  coupables,  ni  uae 
iloi  pour  les  Juger. 

.'Pour  donner  delfl-ceDfiftDee  aux  bourgeois  en  leur  faisant  counaltfe 
«eombien  ils  étaieot  lombwoi,  ÉtieDoe  Marcel  leur  demanda  de  porter 
ikB;ceoleiirs  ;]uitieMle8  ou  le  ehaperoa  mi  parti  de  ronge -et  de  bien  ; 
bieoAét.tous  ks  fîetitteDS  se>coafriieat  de  oe  ebaperen.  iCepeiidaiit  k 
fermentation  eroissait,  et  il*parait<qiie  le  dauphin  leagmenta  eneere, 
en  faisant  arradier  no  boocgeeis  d*nn  Itod-asilepourle  faire  peudre, 
«en^punilion  de  ee  qn-il  amll  tnémn  deMoffioers  qui  ini  refosait  le 
.payement  d'une  dette 

D  autre  pari,  Icb  ravages  des  compagnies  d'aventure  et  des  iNavai  rais, 
qui  arrivaient  ebaque  jour  jusqu'aux  portes  de  Paris,  augmentaient 
l'exaspération  commune.  Si  le  dairphin  n'avait  pas  violé  la  paciûcalion 
que  peu  de  semaines  auparavant  on  lui  avait  fait  conclure,  le  roi  de 
iîNavârre,  disait*on,  aurait  été  le  protecteur  des eampagues  donliiétait 
•'à  «présent  loifléso  :  mais  Gliaries  de  Valois  ne* savait  ni  Teater  tranquilie 
dans  la  'pan^  ni  se  faire  respecter  dans  la  gnene.  'Lee  benrgeois  ap- 
«prenaient ebaqne  jour l'incenda  de  èenFs  maisoas^de  eampagne  on  de 
leurs  métairies';  les  rues  se  rempHessient  de  pa^fsans  'fugitifs  qui  ne 
•rlvieMit  plus^e'd!a8mdnes,'etle8''aprieages'de  wres  devenaient  tons 
ta  jours  plus  'diflleiles.  «Le  ^9  léfrier,>ÉCîenne>ttareel  entra  «n-pÉlais 
suivi  d  une  nombreuse  députation  de  bourgeois  portant  le  cspuehon 
rooge  et  bleu  ;  il  demanda  au  dauphin  de  mettre  enfin  ordreà  ta  dé* 
fense  du  -royaume  dent  il  devait 'bériter,  et  à  la  proteelion  du  peuple, 

<  Matteo  YUlaDi,  1.  Ylll,  c.â&^  p.  m. 
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qn  était  abandomié  ao  brigandage  des  soldats.  Le  dauphin,  qnl  élait 
entooré  éè  lieMMsnp  de  prélats,  d»  aoblet  et  de  ebeTaliers,  cooiiilta, 
amt  de  répondre, -Robert  de  Glennont,  marédiel  de  Noratndie,  et 
le  sire  de  Gonllans,  maréobal  de  Ghempagne,  qoi  étaient  lea  plus 
prediea  de  lui  ;  il  dit  enaaile  :  «  Ce  n'est  point  à  moi  à  préaeat,  e'eat 
à  eelni  qnl  reqpit  l'argent  des  impdts,  k  poarfdr  à  b  garde  da 
royaume  »  Des  paroles  pins  aigres  forent  bientét  échangées  entre 
eux  ;  eofio  Marcel  dit  au  prince  :  •>  Sire,  ne  toos  esbahissez  de  chose 
»  qae  vous  voyez.  ■»  Puis  se  retournant  vers  quclques-uusdes  hommes 
qni  1  avaient  suivi  :  «  Allons^  dit-il,  faites  en  bref  ce  pourquoi  vous 
êtes  venus  ici.  «»  Aussitôt  ces  hommes  s'élancèrent  sur  les  maréchaux 
de  Cliampagnc  et  de  Normandie,  rt  les  fnèrpnt  si  près  du  driupliin, 
que  sa  robe  en  fut  ensanglantée.  Charles,  ellrayé,  se  jeta  à  genoux  de- 
fantMaroel^et  lui  demanda  la  vie.  MaroelTassuraqu  ilne  courait  aoeon 
danger  ;  cependant  il  échangea  de  chaperon  avec  lui,  pour  lui  faire  por- 
ter les  eonlenrs  nationales;  il  le  conduit  à  Thétel  de  Tille*  oùCharles  de 
Valois*  se  mettant  à  la  fenêtre,  déclara  an  penpie  assemblé  snr  la  place 
de  Gréfe,  que  lesdenx  raarédhanx  étaient  de  manvais  traîtres,  etqn*il 
approttfait  ce  qnl  s'était  &it  i  leur  égard.  Regnanlt  d^Âcy*  avocat  gé- 
néral, fot  en  même  temps  tué  dans  hi  bontiqne  d*nn  pAtissIer  où  il 
s'était  réfugié,  et  les  corps  de  ces  trois  personnes  forent  enterrés  sans 
solennité.  Étienne  Marcel  offrit  ensuite  an  dauphin,  an  nom  de  la  ville, 
une  pièce  de  drap  rouge  et  une  pièce  de  drap  bleu,  pour  fiiire  à  tonte 
sa  maison  des  chaperous  mi-partis  aux  couleurs  nationales  ^. 

Au  moment  de  ces  meurtres,  les  états  généraux  étaient  assemblés  à 
Paris  dès  le  11  février;  mais  il  paraît  que  ces  asseinblées,  trop  nom- 
breuses^ n'avaient  point  su  se  donner  une  organisation  qui  leur  permit 
d'agir  etlicaccioent  :  aussi  étaient  elles  obligées  de  déléguer  toute  leur 
autorité  aux  trente-six  commissaires  des  trois  ordres,  qu  Ëtienne  Marcel 
et  révèqne  de  Laon  animaient  par  leurs  talents  et  lenr  énergie,  et  qni 
étaient  alors  les  vrais  dépositaires  de  rautorité*.  Ces  eommîssaires,  et 
les  états  enx-mémes,  loin  de  fonloir  nsnrper  le  pouvoir  du  dauphin, 
semblaient  désirer  qu'il  eût  enfin  assez  d'énergie  poor  gouTerner  lui- 

*  Ffoiasart,  t.  lU,  e.  ^2,  p.  287. 

s  IMH.,  e.  S»,  p.  287.  —  GonC.  Naiigii,  p.  11^  csi.  1  ^  llalCeo  YiHini, 
1.  Ylii.  c.  29,  p.  m.  -  Seconsie,  HéiiM^  deCharks  to  Mauvais»  t.  h  F*  t^t 

seq  —  Pauli  ^miJii,  p.  289. 

*  Secousse,  Préface  au  t.  lU  des  ordoan.,  p.  289. 
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mèflM  et  remettre  Tordre  dtM  les  affaires.  Ils  Tengagirent,  en  eonflè- 
qoenee,  k  profiter  de  ee  qœ,  depois  le  SI  jaofier  1558,  il  avait 
^gt  et  m  ans  aeoomplb,  poor  prendre  le  titre  de  régent  da  royavme, 
aoos  leqnel  ils  supposaient  ipie  les  peaples  montreraient  pins  d'empree» 
sèment  à  lui  obéir,  que  sous  eelui  de  lieutenant  do  rei,  qu1l  avait  porté 
]iisqa*s1on.  Gomme  régent,  le  dauphin  eréa,  le  18  mars,  nn  nouvean 
diancrlier  du  royaume  *. 

Les  élats  commençaient  cependant  à  ne  plus  mouirer  la  même  una- 
nimité; h  jalousie  de  la  noblesse  et  da  clergé  contre  la  bourgeoisie 
sétait  fort  angmentéf'  depuis  que  ces  deux  ordres  s'étaient  aperças 
qa'aa  boargeois,  le  prévôt  des  marchands,  avait  recueilli  presque  toat9 
raotorité  qalls  avaient  dtée  à  la  cooroone.  Le  roearlre  desdeax  maré- 
chaux de  Champagne  et  de  Normandie  avait  soulevé  lears  nombreuses 
fiimlUes;  la  noblesse  font  entière  ne  pouTait  pardonner  t'effosion  dan 
sang  illustre  par  des  mains  roturières,  mémo  quand  elle  aurait  désiré 
la  mort  des  vletimes.  Quelques  députés  de  la  noblesse  n^élaient  pas 
venus  aux  états  généraux  ;  plusieurs  quittèrent  Paris  avant  leur  elé- 
tnre  :  quelques-uns  mémo  de  ceux  que  les  deux  ordres  avaient  ehobis 
pour  être  du  nombre  des  trente-six  commissaires,  abandonnèrent  leur 
poste.  Marcel,  sans  paraître  intimidé,  fit  nommer  des  bourgeois  à  leur 
place.  Des  commissions  des  trois  ordres  avaient  également  été  nommées 
dans  les  provinces  pour  les  administrer.  Maic^l  écrivit  aux  diverses 
coromnnes  d  y  remplacer  de  même  les  nobles,  démissionnaires,  par  des 
bourgeois 

Comme  les  années  précédentes,  des  états  provinciaux  furnit  ensnite 
convoqués  pour  recevoir  le  rapport  des  clats  généraux.  Ceux  de  Cham- 
pagne s'assemblèrent  à  Provins  le  9  avril  ;  le  régent  s'y  rendit,  accom- 
pagné par  deux  dépotés  de  Paris,  Pierre  de  Cor bie  et  Robert  de  Aoussi, 
sans  que  le  prévôt  des  marchands  sonp^nnât  que  son  voyage  pût  ca- 
cher aucun  mauvais  dessein  contre  la  capitale.  Quatre  jours  après  le 
meurtre  des  deux  maréchaux,  le  roi  de  Navarre  était  rentré  à  Paris  ;  il 
avait  fait,  par  la  médiation  de  révéque  de  Laon,un  nouvean  traité  avee 
le  dauphin.  Chaque  Jour  ces  deux  princes  dînaient  ensemble,  «  et  fiii- 
»  soiôit  moult  grand  semblant  d*enx  moult  aimer    •  Ils  avaient  cou* 

'  Ordonn.  de  Trance,  t-  HT,  p.  2^2 
>  Matlco  Viliani,  1.  Vlïî,  c.  38,  p.  492. 

i  ChroD.  de  SaiolrDenis,  f.  i78.  verso,  eol.  2.  —  SecoiMse,  Charles  le  Mtavtis, 
1. 1,  p.  190. 
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▼eqaés^^e  comett  les  étâls  ëe-QhMii|iagw;tit;le  roi'detMi«rre.,t)i|«i 
télait  resB0tii  de  Pms'le  13  mars,        promiside  sy  iroaTer.iUtniy 
flnt  poiot  Mfmétmif  et  -GlnfleS'de  Valok,  ^i,  daot  »n  dÎMtm 
-dtefirtm»^  nrmil  témoigié  êiieaa  waéoaaMmmt  de  t»  fst  »Mt 
}piMèéPinii,  let  eharaiéde  trouver  eiMi  les  wùbks  chempeMie  ie 
leiMiitînieDt  qorïl  n'aveit  peint  0i6*iBam feeter  luUmliiie.  Leieoiite«de 
Breioe  loi  demanda,  an  nom  de  eet  ordre,  li  le  marMial  de  Chain* 
pagne.afaît  mérité  par  quelque  erime  d-étre  tné,  eomme  H  Tafait  été 
par  les  Parisiens.  Le  rég«Qt  répondit  que  les  deux  ntaréchaux  ravaieiit 
toujours  bien  et  iideleiiieut  servi.  iVîurs  le  comte  de  Bruine  se  mit  à 
fçcnooxt devant  lui,  et  lai  demanda  juslicc  au  nom  de  lous  les  Cbampe- 
nois     Cepeudant  l'assemblée  était  Irès-peu  nonibreiisc.  et  !»'  régent, 
•  quoiqu'il  désirât  former  un  parti  à  l'aide  duquel  il  pùl  remeUre  les 
Parisiens  sous  le  joug,  n'osa  prendre  aucune  décision  ;  il  se  contenta 
•jde  eonvoquer  une  seconde  assembléedea  états  de  Cbampagne^.à  Vertoa, 
•pour  le  29  avril     Le  17  avril,  il  se  rendit  à  Gompîègne  pour  y  pré- 
-aider  les  états  de  Vermandoia.  Dans  cette  seconde  assemblée,  il  parait 
■  ifÊd  ÏÊ  aoUease  Ini  fit  de  nowean  des  offreade  aerviee,  qui  le  détermi- 
■Arent  à  prendre  enfin  .nne  lèsolntien  figeorense,  eelle  de  tinnaféftrtà 
«Compiègseraiaembléedea  .étala  généraux  de  la  Langue  dotl,  qui  émit 
'eenvoqnée'ponr.lel*'  mal  -4  Paria    Ce  (ut  en  queiqueaorle  une  déekt- 
ration  de  guerre  aux  Parisiens.  Maîa* quoique  la.noUesaeeommenQlt>i 
manifeater  son  leaientiment  eontre  les  Parlaians.,  la  nation  fran^aiae 
était  loin  de  les  abandonner,  ou  de  renoncer  à  l  espérance  de  la  liberté. 
,Uu  fort  petit  nombre  de  députés  se  rendit  à  Coinpièj^ue,  et  y  demeura 
assemblé  du  4  au  14  um.  Trent<'-quatreardieve«jiies  ou  évéques parmi 
lesquels  on  remarquait  ceux  de  Paris,  de  Soi5!Kou>i  et  do  Tournai.,  ne 
tinrent  poiul  comple  de  celle  convocalion  ,  non  plus  qunucuu  abbé, 
âueun  représentant  ecclésiastique  de  kor  diocèae.  I>iXfliuil  bailliages, 
parmi  lesquels  on  complaît  Paris,  Orléans,  Gisors,  Dâvaieot  «n?oyé»à 
<4ompiégneaueun  député,  nifpoerla  nobifsae^ni.pour'les  esanmoues-^. 
iGeox  mtaM  qui  ae  rendifeit^à  la  eenvoefttien,t^ique  animés parl^aa- 

*  Swrasse,  Vîsi.  de-ghtrics'IvKanvais,'!.-!,  p.  909. 

'  CbroD.  de  BaiDt-Denis,  f.  180,  recU»,  coL  1.  ^  Préface  des  ordonn  ,  t.  111, 

p.  78. 

*  Jbid.,  col.  2.  —  Secousse,  Préface,. p..79.—iHlsl.  de Gbtriesle'lfaMvais , 
t.],.p.  218. 

*  Secousse,  Préface  aux  ordonn.,  t.  III,  p.  81. 
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pt^dB  pÈi^^  0186  préparam  déjft  h  h  guérie  dvilé,  ne  fOnlMentiioint 
ilO'rétablisfleMBiil  de»  tiMieii»»to.  Ils  ëenMmâèmt  â  ieer  im  WtUM^ 
blINé  de»  ttMMies,  qae  le  dmphift  fr*6iigagea  à  iM«>pliM  ehaoger,  to«t 
•B>aeoerdiiil  leor  pahbii  ioevc  qui»  afiieirii  fofCrîk  à  mpréeédmtet 
•fdiMHiieefftyi'  ee  lojet  Ils  MpfMpinèreiit  Iratef  les  aides  (MMdeoh 
flMWI  aeMvdées,  et  les  rainplaeèfeiic  par  naeaîde  Aoef elle,  du-  ditiém 
ém  reienns  peur  lies  geos  d  Église  ,  du  vingtiènie  penr  le»  Hobler, 
et  êc^  deori-écQ  par  jour,  faisait  la  paye  #Qa  boinme  d  armes,  par 
soixante  et  fcnx  de  bourgeois,  par  cent  feux  de  paysans  libres,  par 
deux  cenis  U'u\  de  serfs.  Ils  voularcnl  que  celle  aide  fût  perçue  par  des 
députes  elu.s  par  les  trois  états,  et  qu  elle  fiU  cmploycc  à  la  défense  da 
royaume,  à  la  rrst'rve  ^l  uIemeDl  du  dixième  de  la  somme  perruf*,  qui 
serait  appliqué  a  la  dépense  des  hôtels  royaux.  Ils  stipulèrent  que  cette 
aide  ne  donnerait  aucun  droit  à  la  coaronne  pour  en  exiger  daulrestà 
l'afeoir,  et  ils  confirmèrent  la  suppression  du  droit  de  prise,  comme 
de  celui  de  lever  des  emprunts  foreés  * . 

Mm  les  d^lés  de  la  noblesse  qui  s  étaieDt  rendus  à  Gonpiégns 
eiprimèrent  tonte  leor  i^ndlgniition  de  ee  i|u*na  bonrgeoie  avait  eeé 
fliiré  toer,  en  ppêsence  dn  danphis;,  les  denx  naréehaax  de  Champagne 
ec  de-Iformandle^  ils  demandèrent  4|ve  le  prévôt  des  roarohands  et  ses 
ffBol^tes  fussent  tués  de* la  même  manière,  el  si  leurs  eoneitoyena  ki 
dlHendsient,  qne  la  ville  fàt  assiégée  jusqu'à  ce  que  la  lamine  rédoisll 
ceux-ci  à  consentir  an  supplice  de  Ieer»  eheft 

Le  prévôt  des  marcli.inds  avait  été  averti  de  ce  qui  se  préparait 
contre  lui  par  le  roi  de  IN  v  i  ip.  (jui,  Ite  5  mai ,  quitta  le  dauphin  à 
Compi*  :,'ne,  pour  rentrer  dans  1,j  t '  ipUiile  Marcel  engagea  l'Univer- 
sité à  envoyer  une  députation  au  regent  [)0ur  implorer  sa  clémence., 
et  lui  offrir  une  réparation  telle  qu'elle  pàt  se  concilier  arec  la  vie  et 
riionnenr  des  magistrats.  Le  dauphin  répondit  quil  pardonnemii  à  la 
tilfe  penrvu  qu'elle  lui  livrât  les  dix  on  douze  plus  coupables  entse 
eemr  qni  soulevaient  le  peuple  ;  ensuite  il  déelara  qu'il  se  coutenleraH 
mêine'de  einq  on  sis,  et  qn  ii  ne  les  ferait  pas  moue ir  ^.  Mais  le-prèvdi 
Abs  marchands  savait  bien  que  sa  tôfe*  était  demandée  par  les  nobles 
qni'  enVonralent  le  prinee,  et  il-  eonnaissait  la  valeur  des  promeflaes 

«  Ordonn.  de  France,  l  111,  p.  221-232. 
'  Hist.  de  Charles  le  5fiauvBiÀ,  ti.  K  SU?, 

3  Froissart,  c.  584.  p.  201. 
«  Cout.  r<îangii,p.  117.  col  %, 
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royaleR.  Il  résolot  donc  de  montrer  qa  encore  qu'il  recherchât  la  paix, 
il  élail  en  état  de  (aire  la  guerre.  Il  attaqua  le  château  du  Lnuvrc,  qui 
était  alors  eu  dehors  et  au-dessous  de  la  ville;  il  s  en  empara,  et  ùi 
ouvrir  la  maraille  entre  la  cité  et  ie  château  pour  le  réunir  à  la  fille; 
en  même  temps  il  fit  ré|>arer  lenceinte  de  Paris,  de  maoïère  à  poatoir 
ptrjtoal  égalemeal  repooBMr  les  attaques  da  dauphin,  ne  ménageant 
point  les  portions  de  ooofent,  les  jardins  et  les  maisons  de  plaisance 
des  moines,  adossés  ani  mnrs,  et  qni  barraient  le  ehemin  de  ronde  ^. 

Les  compagnies  d*aventnriers  continuaient  lenrs  rsTages;  celle, 
entre  antres,  de  Foulques  de  La? al  mettait  i  feu  et  i  sang  la  Beance, 
rOrléanais  et  la  ville  même  d'Étampes,  où  elle  entra  par  surprise.  Le 
dauphin  ne  prenait  aacnne  mesare  pour  les  réprimer  ;  mais  il  appelait 
les  gentilshommes  sous  hes  clendards,  leur  annonçant  (jue  le  moment 
était  enfin  venu  de  se  venger  des  bourgeois,  et  de  piller  leurs  bou- 
tiques. Il  rassembla  ainsi  au  moins  sept  mille  lances  avec  lesquelles  il 
commenoa  h  vivre  à  discrétion  sur  le  pays,  comme  faisaient  les  chefs  de 
compagnies  d'aventure,  occupant  lour  à  tour  Compiègnc,  Meaux, 
Melun,  SaintxMaur  et  le  pont  de  Charenlou  ^.  Il  arrêtait  tous  les  vivres 
qui  descendaient  la  Seine  et  la  Marne,  mais  il  ne  s'approchait  pas  des 
>  murs.  Les  bourgeois,  de  leur  coté ,  répugnaient  à  combattre  les  dra- 
peaux du  régent.  Cependant  le  prévôt,  averti  que  les  nobles  avaient 
Jeté  un  pont  à  Gorbeil,  où  ils  arrêtaient  nn  chargement  de  vivres  qui 
lui  était  destiné,  n'hésita  point  à  les  y  attaquer  et  à  les  en  chasser,  pour 
faire  arriver  i  Paris  ce  convoi 

Dans  cette  occasion  même  Marcel  reconnut  combien  il  lui  serait  dif* 
fieile  de  soutenir  la  guerre,  8*il  n*avait  pas  un  corps  de  cavalerie  i 
opposer  à  colle  de  ses  ennemis.  Il  s'occupa  donc  d'attacher  plus  intime- 
ment le  roi  (le  ÎNavarre  a  sou  parti,  pour  qu'il  introduisil  dans  Paris 
les  hommes  d'armes  qui  s'étaient  altacliés  à  lui,  car  les  gentilshommes 
seuls  étaient  alors  accoutumés  à  combattre  à  cheval.  11  fallait,  par  cela, 
déterminer  les  bourgeois  de  Paris  à  choisir  co  roi  pour  leur  capitaine 
général,  il  y  réussit  seulement  le  15  juin  *;  et,  avant  cette  nomina- 
tion, un  événement  non  moins  effrayant  qu  inattendu  redoubla  lec 
défiances  entre  les  gentilshommes  même  attachés  à  ce  roi  et  la  bonc^ 
geoisie* 

'  CoTit,  Nangii,  p.  117,  col.2.  —  Hist.  deCharîesIe  Mauvais,  l.  I.p.  Wim 
a  Froisâart,c.  589,  p.  303.   —  *  CodI.  Nangii,  p.  117,  cul.  i  el2. 
«  Chrov.  de  Saint-Dsnls,  du  99,  f.  183,  reeto,  coL  U 
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Les  paysans  de  me-de-Fniiee ,  qoe  les  Francis,  les  Anglais,  les 
Ifavarrais  et  les  soldats  des  eompagnies,  pillaient  tous  également,  que 
les  gentilshommes  se  ^lisaient  un  jeu  de  soumettre  à  la  torture,  poof 
leur  arracher  quelque  argent,  qne  personne  ne  protégeait,  et  à  qui  le 
régent,  les  étals  ou  les  magistrab  uc  promettaient  pas,  pout  1  aveuir, 
plus  de  juâtice,  se  soulevèrent  d'en  commun  accord,  le  SI  mai,  pour  se 
soustraire  ù  la  faim,  à  la  misère  et  au  désespoir.  L'exemple  donné  par 
qucliiues  villages  se  répandit  dans  toutes  les  direclions  avec  la  rapi- 
dité du  feu  qui  s'étend  sur  une  plaine  couverte  d'bcrbes  sèches  ;  les  in- 
sargés  ne  se  disaient  ni  Anglais,  ni  Fran<;ai8,  ni  Kavarrais  ;  ils  ne 
8*arfflaient  ni  pour  le  prince  ni  pour  le  prévôt  des  marchands  :  un  senl 
désir  les  réunissait ,  eeini  de  détruire  les  nobles  de  toute  dénomina- 
tion. Ils  Tonlaient  se  venger  de  eeui  qui,  joignant  rinsnlte  k  la  vio- 
lence, les  nommaient  Jacques  bonhomme^  en  vidant  leurs  greniers, 
emmenant  leur  bétail,  earessant  devant  eux  lenrs  femmes  et  lean 
filles,  et  les  brûlant  ensuite  avee  un  fer  chaud  ponr  les  forcer  il  donner 
de  Targent.  Les  insurgés,  qu'on  nomma  les  Jacques,  se  jetèrent  avee 
fureur  sur  les  châteaux  :  ai  mes  seulement  de  fourches  et  de  bâtons,  ils 
forcèrent  leur  entrée  dans  ces  enceintes  qui  les  avaient  si  longtemps 
fait  trembler  ;  ils  y  mirent  le  feu,  et  ils  soumirent  souvent  à  des  tor- 
tures effroyables  les  chevaliers  qu'ils  firent  prisonniers  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants 

Les  gentilshommes  qui  ne  périrent  pas  dans  cette  première  surprise, 
ne  tardèrent  pas  à  prendre  leur  revanche.  Ils  avaient  pour  eux  lavan- 
tage  des  armes,  du  concert  et  de  l'habitude  de  la  guerre  :  la  lutte 
ne  fot  pas  longtemps  douteuse.  Le  captai  de  Bach,  Gascon,  sujet  du  roi 
d*AngIeterre,  et  le  comte  de  Foiz,  son  allié,  arrivant  ensemble  d*one 
croisade  contre  les  païens  de  Prusse,  offrirent  lenr  secours  aux  gen- 
tilshommes français,  et  défendirent,  contre  les  Jacques,  le  ibrché  de 
Meaui  en  Brie,  place  très-forte  où  le  dauphin,  la  duchesse  d*Orléans  et 
trois  cents  dames  on  demoiseiles  s'étaient  réfugiés  avec  le  duc  d'Or- 
léans, qui  ne  se  piquait  point  de  remporter  sur  les  femmes  pour  le 
courage.  Les  bourgeois  de  Meaux,  dont  la  ville  est  séparée,  par  le  cours 
de  la  Marne,  d'avec  la  forteresse  qu'on  nommait  le  Marché,  avaient  été, 
de  leur  coté,  horriblement  veiés  par  les  gentilshommes,  et  surtout  par 

.  1  Froissart,  t.  III,  c.  381^,  p.  292.  —  Cont.  Mangii,  p.  119,  col.  1.  —  Chron.  de 
fliini-Denis,  e.  7^,  p.  181,  verso,  eoI«  1.  —  Ifâttw  TlUani,  1.  TIIL  e.  68.  p.  IMNI. 
—  Hist.  deCliarlesIellanvais,  t.  n,  p.  Si8. 
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lis  tnmfK  àa  réfnit.  H»  oairlmt  leurs  portas  «m  jteqam ,  dbaf 
pris  do  neaf  nillfr  entrèmlf  dan»  feor»  mure.  Un  asser  grasd  nomlm 
de  Parisiem  s'élaieiit  jonfr  à  em,  maift  ee  n'étaNnt  qne  des  hommes 
de  la  dernière  elatse  du  peuple,  ef  amei  mal  année  qoe  les  paysaur. 
h»  captai  de  Boeh  et  te  comte  de  Foîr,  f|afr  étaient  entrés  dans  la  for- 
teresse avec  soixante  lances  scolement,  s'y  étant  réonis  aux  gentils» 
hommes  qu'elle  contenait,  se  firent  ouvrir  les  portes  le  9  join,  et  se 
jetèrent  snr  cette  multitude.  A  cheval  et  complètement  revêtus  de  fer, 
îh  élaicnt  invulnérables  au  milieu  de  celte  fonle:  ils  sabraient  ces 
iBâllicureux  pajfsauâ  moilic  nus,  sans  pouvoir  être  atteints;  ils  finirent 
par  tes  mettre  en  fuite,  et  ka  poiuser  dans  la  Marne.  A?ant  la  fin  do 
ealtejevrDée,  sept  mille  Jacques  avaient  été  massacrée  ev  noyés,  ies 
gentilshommes  mirent  ensuite  le  feu  à  la  ville  de  Meam,  empêchant 
en  même  temps  les  boorgeoi»  de  sortir  de  lears  malaena,  et  le»  disant 
tona  périr  dans  les:  flammn  EDoouragéa  par  cette' victoire,  lea  goff- 
ttlahommease  réoniiinit  en  petites  troupes,  etae  répandirent  dans  ï» 
campagnes,  brâlant  lea  villagea,  et  massacrant  tona  les  paysan  qn^iH 
peuTalent  atteindre  sana  s'informer  trop  cnrienseraent  s'ila  avaient  on 
BOB  pris  part  à  la  jacquerie  Le  roi  de  Navarre  avait  en  qaelqnes-ons 
de  ses  geotilshumines  massacrés  par  les  Jacques;  il  regardait  ceux-ci 
cojuine  des  bêles  furieuses  avec  lesquelles  il  était  impossible  de  faire 
aucune  alliance  aussi  quelques-uns  de  leurs  chefs,  et  entre  autres 
Gmllaume  Caillet,  (ju'on  regardait  comme  leur  capitaine,  ébnt  entrés 
dans  son  camp,  pour  demander  son  amitié,  il  les  fit  pendre  ;  il  tomba 
ensuite  sur  la  troupe  qu'ils  avaient  ressemblée  à  Clennont  en  Beau- 
voisis,  el  an  nom  de  hqnelle  ils  venaient  traiter.  Il  en  tna  près  de  troia 
millis  ;  tcvt  le  reate  ae  dispersa,  maie  sana  obtenir  de  pardon.  Le  aon* 
lèvement,  fvi  avait* parnsl  menaçant,  ne  dura  paapinadesixaemainea, 
mata  le»  campagnea  de  rilc-di^  France  demeurèrenl  preaqae  absdn- 
ment  mna  babilanta  \  • 

Le  peuple  ée  IParis  avait  été  alarmé  de  la  part  qae  le  rot  de  Navarre 
avait  prtse  à*!!»  destruction  des  Jacques  :  quelques  discours  de  ce  prince 
avaient  lyis>é  percer  ce  même  mépris,  cette  même  haiue  pour  les  ro- 
turiers, qu  U  partageait  avec  toute  la  noblesse  ;  et  cependant  plusieurs 

I  Froissarl»  c.  388»  p.  301.  —  Coot.  Nangii,  p.  119,  col.  2.  —  Chron.  de  SainU 
Bénis»,  îi  iSî^  veno»  «olL  tk    Secousse»  list.  de  Charles  leSiivTai»,    Ii  pk 860. 
»  Conb.  Naflgiiv  p.  I19y  colL  I  «fc  2; 
>  Aùid.,  p.  119,  col.  i.  —  Froissart,  I..XII^c  aâtt«.  p«,9Mi. 
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du  aMijentUdumiines  le  goittérent  4ih  mois  de  parce  qoe  k»  roi 
iRftit  acceplé  la  eai|^Uifierie  de  Paris,  et  qu'ils  oc  voalaieat  pas^e  a^ 
pelés  à  combattre  eo&tre  la  Boblease  *.  lie  dauphin,  oiefet,  avec  trois 
Mille  laueaB  à  aa  aolde,  «t  beamrap  de  ^eaiilshaaiiiiea,  était  wta^^  h 
la  fia  de  juin,  daedté  de  GbaientMi  et  de  Saifit-llftmr,'O0ttf»er  à  Pam 
loua  leaarriTageade  la  Seiae  et  delà  Marne,  et  nenaeer  k  perle  Saiotr 
Antoine.  lie  préfdt  des  marehasda  pria  le  roi  de  HaTarmde  repousser 
les.eiMMinis  sa  delà  de  Ginrenton.  Cetai-ei  sortît  4e  Paris  le^  juillet; 
■iais,  an  lieu  d  attaquer  le  régent,  Il  eut  un  long  entretien  secret  avec 
lui,  puis  ils  se  séparèrent  avec  des  marques  réciproques  de  bienveil- 
lance ^.  11  paraît  qu'en  effet,  par  l'entremise  de  la  reiue  Jeanne,  sa 
femme,  un  in\ié  avait  été  enbine  entre  le  dauphin  et  le  roi  de  Navarre, 
par  lequel  pli  int'  satisfaction  aurait  été  promise  à  celui-ci,  et  400,000 
florins  à  prendre  pour  les  aides  du  royaume,  lui  auraient  été  assurés  en 
dédommagement  de  toutes  ses  prétentions  ^.  Le  cri  de  trahison  se  ré- 
pandit aossitôt  dans  la  ville,  et  le  corps  des  échevios,  qoe  présidait  le 
prévôt,  ôta  au  roi  de  Navarre  le  titre  de  eapiiaine  général.  Il  sortit  de 
la  vilie  en  témoigoant  sou  iudiguatieii,  et  parmi  «es  soldats  les  Anglais 
surtout  prisent  querelle  avee  les  bourgeois,  eu  sorte  que,  de  part  et 
d'autre,  il  y  eu  «ut  beaucoup  de  tués.  Le  roi  de  Nsfarve  transporta  «o* 
suite  son  quartier  k  Saint-Denis,  doù  il  se  répandit  dans  les  cam  - 
pag  ues  voisines, pUiant  et  bruant  les  ? yiages  et  les  châteaux  qui  af  aient 
josqu'alorséebappéanigens  de  guerre,  entre  tnlfes  Jes^hspeUesSsînfr* 
Lazare,  Saint<Laurent  et  Saint-Gloud  *. 

Pendant  le  séjour  du  rui  de  ISavane  à  Saint-Denis,  il  eut  des  confé- 
rences avec  les  deux  partis.  L'archevêque  de  Sens,  lesévéquesd'Auxerre, 
et  de  Beauvais,  les  sires  de  Montmorency,  de  Tiennes  et  de  Saint- Ve- 
nant allèrent,  à  plusieurs  reprises,  du  dauphin  au  roi,  et  du  roi  au  dau- 
phin. Ces  deux  princes  eurent  une  seconde  conférence  le  14  juillet,  et, 
le  19,  ils  mirent  la  dernière  main  au  traité  par  lequel  le  dauphin  pro- 
«Mttait  au  roi  de  Piavarre  400,000  florins  à  différ«ils  termes,  pour 
noquitter  sesaneieiines  créances,  et  s*eng^geait  I  pardonner  aux  Pari- 
ém^  peuffu  que  eenx-eî  lui  vernissent  leur  préfét  des  .marchands  avw 
donxe  bonifeois  àaon  ehoix,  pour  enfaiire  d-ta  veUmté 

'  Hîsl.  de  Charles  le  Mauvais,  t.  I,p.  262.  —    «  Goot.  Nangii,  p.  118,  col.  2. 
»  €hron.  de  fitialpBeBif,  î,  iâ2,  Tino,  soL  8.  —  Bist.  de  Chaiiea  le  Hasvais» 
1. 1,  p.  276. 

*  Cont.  I^aiigii,  p.  lib,  coi.  2.        *  Eroissart,  c.  5iK>,  p. 
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Daatre  ptrt,  le  prévôt  des  marcbaodU  eut  à  Saint-Denis  plos  d'ane 
conférence  secrète  avec  le  roi  de  Navarre  ;  non-sealement  il  loi  rappelait 
qn'il  lai  avait  renda  b  liberté  et  probablement  sauvé  la  rie  ;  il  loi 
ftiiait  aeniir  amai  que ,  dès  qae  le  dauphin  le  verrait  complélemaiil 
broaillé  am  \m  P^riaiensi  II  easBenit  de  le  eraiiidre,  et  ne  Ini  main- 
tiendrait  aome  de  ses  promeaaei*  A  den  reprises  il  loi  envoya  deoi 
aommien  eliargée  de  florins ,  pour  payer  ses  Ironpes  ;  il  Ini  fit  aussi 
reecndulfe  plus  de  deux  cents  soldats  navarrais  et  anglais,  qni  aiaienC 
été  arrêtés  li  Paris  dans  une  sédition,  et  contre  lesquels  les  bourgeois 
étaient  très-irrités 

La  situation  du  prévôt  des  marchands  devenait  tous  les  jours  plus 
fâcheuse;  les  vivres  commençaient  a  maïujuer  à  Paris;  les  campagnes 
déàolées  n'en  pouvaient  plusiouiuu  ;  les  bourgeois  se  décourageaient; 
ils  étaient  violemment  irrités  contre  1rs  bi  igandages  dei>  j-oldals  du  roi 
de  Navarre,  et  ils  étaient  tout  prêts  à  crier  à  la  trahison,  dés  que  ittarcel 
entrait  en  négociations  avec  oe  roi;  ils  allèrent  mémeJosquA  accuser 
Marcel  des  les  avoir  volontairement  fait  tomber  dans  une  embuseado 
au  bols  de  Boulogne  le  juillet.  Cependant  le  prérét  mettait  tout 
son  espoir  dans  le  roi  de  Navarre,  et  celui-ci,  malgré  son  traité  stcg  le 
dauphin,  eommenqait  à  sentir  qu'il  avait  toujours  besoin  de  l'appui 
des  Parisiens.  Charles  le  HauTsis,  petit-fils  de  Louis  X ,  était  éridem- 
Bient  rbérilier  légitime  du  trône,  si  la  ligne  féminine  n*en  était  pas 
exclue.  Il  8*en  fsllait  bien  que  la  prétendue  loi  salique,  dont  on  avait 
fait,  pour  la  première  fois,  Tappiication  lorsqu'on  avait  é(  ai  lé  sa  mère 
de  la  succession  en  faveur  de  Philippe  le  Long,  lut  itgardec  universel- 
lement cumiife  une  loi  fondaniontalc  de  la  monarchie,  cl  les  règnes 
désastreux  de«5  Valois  nvaii  nt  reudu  plus  mlieux  ce  que  plusieurs  nom* 
maient  leur  usurpation.  Charles  le  Mauvais  ne  renonçait  point  à  faire 
Tsloirce  qu'il  regardait  comme  ses  droits.  Dans  ce  bot  il  désirait  être 
nommé,  do  nouveau,  capiiaine  général  des  Parisiens,  et  il  accepta  la 
proposition  que  lui  en  fit  Étienne  Marcel,  sous  condition  que  la  porte 
de  Saint-Deois  et  la  forteresse  nommée  Bastille,  bâtie  au-dessus,  lui 
serait  livrées,  pour  que,  du  bourg  de  Saint-Denis  où  il  était  logé  aiee 
ses  troupes,  il  pût  rentrer  dans  la  ville  quand  il  le  voudrait 

•  Froissart,  c.  391,  p.  309. 

«  Ibid  ,  c.  392,  p.  3H.  —  Chroii.  de  Sainl-Dciiis.  c.  87,  fui.  18i,  reclo.  — Goot. 
Nan^i.  p.  iiO,  col.  1.  —  Secousse.  Charles  le  Mauvais,  t.  I,  p.  i;fS(5. 
'  lbid,f  c.  393»  p.  315.  —  Chron.  de  SaiDt''DeDis,  c.  89,  f.  164  verso,  col.  1. 
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Ètlenne  Mtreel,  qoi  ifait  d^k  éproofé  eombîeii  les  échofins  et  iei 
«Hueillers  de  la  oonnnane  éltient  irrités  contre  le  roi  de  Ifafarre  et 
les  Anglais  à  sa  solde,  ne  se  llsttsit  pas  de  les  amener  à  confier ,  par 
ose  déliiïénitjon  régulière,  les  elefs  de  Paris  à  Josseran  de  Haseon, 
trésorier  da  roi  de  Navarre ,  à  qai  II  aTsit  promis  de  les  remettre.  Il 
essaya  donc  de  changer,  pendant  la  nuit  du  51  juillet  au  1"  août,  les 
gardes  de  la  Baslille-Saint-Denis,  et  d'y  mettre  des  geus  qui  lui  fussent 
absolument  dévoués,  afin  qu'ils  ne  refusassent  point  ensuite  d  ouvrir 
la  porte  aux  ?iavarrais.  Il  paraît  que  Jean  Maillart,  échevin  de  Paris, 
qai^  jusqu'alors,  avait  agi  fk:  «oiirert  aver,  lui  .  »  potir  rt-  jour  avoit  eu 
»  débat  au  prévôt  des  inarciiaiids  et  à  Josseran  de  Mascon  *  ;  »  et  que 
Maillart,  plutôt  que  de  se  confier  au  roi  de  Ifavarre  ,  résolut  de  faire 
sa  paix  avec  le  daapbin.  Il  s'adressa,  poor  cela,  à  Pépin  des  Essarts  et 
Jean  de  Gbarny,  qu'il  savait  éire  les  chefs  du  parti  royaliste  i  Paris.  Il 
la»  avertit  qne  la  Bastille-Saiot-Dents  serait  livrée  cette  nnit  ani  N»« 
variais,  et  il  les  engagea  à  armer  leor  parti.  Ces  trois  hommes,  accom* 
pagBés  d'une  troupe  nombreuse,  se  tronvèrant  à  la  porte  an  moment 
oà  Marcel  voulait  en  retirer  la  garde  ;  ils  l^accusérent  de  trahison,  et 
donnèrent  en  témoignage  les  defs  mêmes  qn*il  tenait  i  la  main.  Aussi* 
tAt  leurs  partisans  commencèrent  è  crier  :  «  A  mort  !  è  mori  !  tuei, 
»  tuez  le  prévôt  des  marchands  et  ses  alliés .  car  ils  sont  traîtres  !  ■ 
Jean  de  Citai ny  lui  porta  le  premier  coup  d'une  hache  ,  et  presque 
aussitôt  il  fut  arlievr  :  .six  des  magistrats  de  Paris  lurent  tués  à  ses 
côtés  ;  plus  de  soixante  de  ceux  qui  Ta  va  lent  seeoodé  dans  le  gouver- 
nemént  de  la  ville  furent  jetés  en  prison  *. 

Le  peuple,  dans  ce  soulèvemf'nt,  n'avait  nullement  songé  h  s'armer 
contre  la  liberté,  ou  à  livrer  la  ville  au  dauphin  ;  mais  ses  chefs  natu- 
rels avalent  disparu  ;  les  traîtres  qui  les  avaient  assassinés  en  les  accu* 
•ant  de  trahison,  s*appe!aient  à  présent  par  le  cri,  an  roi  êt  au  êuet 
le  dernier  était  le  dauphin,  plus  communément  désigné  par  le  nom  de 
dnc  de  Normandie.  Ils  répétaient  que  Marcel  avait  voulu  livrer  la  ville 
aux  Navarrais  et  aux  Anglais,  pour  être  courue  et  pillée  ;  que  les  mai- 
sons des  bourgeois  avaient  été  marquées  d'avance,  pour  quMIs  y  fussent 
tous  massacrés.  Les  plus  compromis,  pour  avoir  eu  part  au  dt-ruier 
gouvernement,  se  cachaient  •,  les  autres  croyaient  ce  qu'on  leur  disait, 
ou  feignaient  de  le  croire.  Gharny,  des  Ëssaris  et  Maillart  envoyèrent 

T  Froissart.  r  309,  p.  517« 

*  im„  p.  318. 
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aussitôt  h  Meaax  qo  coorfier  as  ilai^tbiD  ,  poar  lai  a&ooDcer  la  mort 
de  rbftbile  Oiigiaicat  afiii  fi  IiMigICflip*  ^défendu  les  libertés  d0 
IWU,  «t  pour  Tengigor  à  rentrer  dans  sa  capitale.  A«apt  d'wmrm 
tipoBM  Myiendant^  ila  le  Jiàtèfeiit-de  laire  «Htper  la  téte  i  liaarri» 
delbeono,  tréaorier  du  foi  deNamrEa,  et  A  Chacloa  Couaiac,  é€lia«iiL 
LoDT  jttterregataîM  a*asraitpa  4u*6iDliarraaaer  las  eifirita  sarJa 
litMM  -doot  iU  aecpuient  MaieaL  Le  cor|is  éb  4»t  branaie  «ntraordl- 
naire  et  oeaxde  ses^modét  fareat  eiposéa,  tavC  nus,  daos  la  coar  dte 
l'église  de  Sainlc-Calhcrine  do  Val  des  Écoliers,  et  ensuite  jetés  dans 
la  Seiue.  Ledauplnn  se  hâta  de  faire  entrer  àPaiii»  uu  grand  nomhre 
de  ses  gendarmes  ;  il  y  rentra  lui  même  le  5  août,  s'appuyant  sur  Jean 
Mailiart ,  et  lai  donnant  publiqui  uu  nt  des  témoignages  de  sa  reoodih 
naissance  pour  rassassiDatd'Kii*  nue  Marcel  ;  il  alla  s'établir  au  Louvre, 
6t  il  rappela  bientôt  après,  à  Paris,  la  daapbine  et  tontes  le»  damas  4Ia 
aa  conr 

Le  leDdeoaain  de  son  entrée  à  Paris,  le  dauphin  fit  proelamer,  k  aam 
deiraMpe,  q«  il  âavitait  tous  eeox  qui  coBiialtraie»t  des  paiiisaaa 
Mfareel  i  les  arrêter,  et  à  les  coadnîre  an  Gliàtelet,  aaas  atteadie Je 
aîDMtère  de  la  Jostîee;  mais  il  reoomBumdaît  en  .méiiie  lenpsde  80 
pas  ODtrager  leurs  feaimes  et  lears  eiiftsls,«t  de  ne  pas  toneher  A  leua 
biens,  qui  devalefit  être  dévelos  au  fisc.  Tandis  qa*il  sWapait  iéiiire 
■ettre  à  la  torlnre  les  bourgeois  de  Paris  qui  avaleat  fait  de  nim 
efforts  poar  la  liberté,  et  enraileii  tenr  ftire  trancher  la  téte  le  roi 
de  Navarre,  indigné  qu'on  le  représeniàl  au,\  Parisieus  comme  ayant 
Toulu  les  massacrer,  qu'on  eût  fait  périr  son  trésorier  et  tous  les^^efs 
de  la  bourgeoisie  auxquels,  peu  de  mois  auparavant,  il  avait  dû  la  li- 
berté, envoya  délier  le  régent  le  jour  inèaie,  vendredi  5  août,  où  celui-ci 
entrnit  dans  Paris  *;  en  même  temps  il  livra  au  pillage  $aint«Denis 
et  sa  riche  abbaye,  puis  il  sortit  de  cette  ville.  Le  iendemain  il.ae  pr^ 
tenta  (leva ut  Melun,  résidence  de  sa  sotnr,  la  reine  Blanche,  veuie  d(S 
;Rliili|i]>e4e  Valois.  Gharlet, quoique  aorafMnmé  le  Mamms^  étaittaH^ 
0ai|p  ^Qi  Aùnê  de  ses  parents  que  son  beasilirAie  ie  dauphin,  lé^nim 
hn  ouvrit  le  «bàleaa,  ^  la  partie  de  la  «Ile  foi  «std» 

*  Froissact.  c       p*  W.  —  Coitt..lifi)fH,     iSÛ,-c  X      Ustlte  Tillea^ 

I.  YIII.  c.  88,  p.  U21.  ~  ChroD.  de  Saint-Denis,  1 184,  Tcrso^  eol.  1.  —  Seoouase» 
ffist.  de  Cliarics  le  Mauvais,  t.  I,  p.  294. 

<  Gont.  Naogii,  p.  120,  col.  2. 

■  dm»,  de  Saiot-Denis,  c.  91,  f.  185,  recto,  col.  1. 
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•ééé  4o  fiatiaois  ;  edk  idii  oôté  îi  Bri«  temi  fr«ii|iis  '* 
Le  rai  de  Mmrre  mit  l»eiwo«p  4*argeiit;  il  impala  à  ta  Mide  lai 
ieiMim  d'anaei  de  ténia  natioii  tgù  ravageaient  alera  la  Fraoce,  et 
il  eet  biciMdt  aoat  wa  eidrei  «ne  araaée  eonaidArable  «  eompoaée  d*AI* 
lemasds,  d^Rennayers,  de  Braban^m  et  d'Anglais,  qn'oD  appelait 
cepeDdaut  tous  Navarrais,  parce  qu'ils  servaient  sous  les  drapeaux  de 
Navarre.  Il  la  partagea  afec  ^ùu  frère  Piiiiippe,  comte  de  Lou^ue- 
TÎHe,  qni  vint  établir  son  qaartier  h  Mantes  et  à  Meulan,  fermant  aux 
Parisiens  la  Seiee  ioféricure,  tandis  que  le  roi  de  Navarre  leur  fer- 
mait la  Seine  supérieure.  Bientôt  ces  deux  capitaines  ,  qui ,  pour  des 
princes,  ne  manquaient  ni  d  habileté  ni  de  hardiesse ,  se  furent  empa- 
rés de  tootea  les  villes  et  de  tous  les  châteaux  fortifiés  qui  formaient 
toutes  les  avenues  de  Paris.  Le  Greil  leur  donna  le  oommaBdeineiit  de 
l'Oise  ;  la  fiérelle  ,  MancoBseil)  et  Saint-Valery  leur  ouvrirent  toute 
le  Pieafdie;  «  et  fiiisoient  oesNafarreis^dit  Freisaart,  les  plus  grandes 

•  appertiaes  d  année,  teUement  qa*€o  se  ponvoît  éner? elller  eomment 

•  Us  les  osoîent  entreprendra;  ear  qnand  ils  arolent  avisé  on  cbitel 
ji  en  nne  forteresse  si  ibrt  (]Q*il  fiHt,  ib  ne  se  dooteient  point  de  fa- 

•  leir,  et  efaeTaoelioient  bien  souvent  anr  nne  nait  trente  lieues ,  et 
»  venoient  sur  un  pays  qui  n'étoit  en  nulle  crainte  ;  et  prenoient  à  la 

•  (bis,  au  point  <lu  jour,  les  clievaiieis  el  les  dames  eu  leur»  lils, 

•  dont  ils  les  raoï^onoaient ,  on  ils  prenoienl  tout  le  leur,  et  puis  les 
»  boutoieot  hors  de  leurs  maisons  » 

Froissart  ne  se  seul  jamais  de  pitié  que  pour  les  chevaliers  et  les 
dames  ;  cependant  le  sort  du  peuple  était  bien  plus  malheureux  encone  : 
Anl  n'osait  se  montrer  sur  les  grandes  routes,  sans  s'être  muni  dw 
Mf-eondoit  dos  JUaTanaîa,  qn'il  £iUait  payer  an  poide  de  Tor.  Sans 
nalle  piéaantian,  font  vojagenr,  lent  paasant,  (Uait  eipeaé  à  ee  ^'en 
ktnit  à  Ji  tortaiepenr  le  foreer  à  ae  r«Kenner.  Qnehines  payiana  for* 
lifiaient  le  elocher  de  lenn  égUses,  et  y  plaçaient  dea  senUnellee,  ponr 
y  rappeler,  au  aen  de  la  eleehe,  eem  taaëaillëeBt  deas  les  ébanpa, 
idés  qu'iia  déeewtaieni  reanemi  ;  d'auties  ae  eélagialent'la  noit,  avee 
-lenes  lamilles^  4anB  les  Iles  de  la  Iioire  <oa  daas  des  bateaux  amarrés 
laîn  da  rivage  ;  mais  le  pins  grand  nombre,  abandonnant  leurs  champs 
et  leurs  travaux  ruraux,  se  réfugiaient  dans  les  villes  avec  ce  qu'ils 

•  Ffoissart»  e.  SMn^  m.  —  Cknt.  Kai^i» p.  lit,  eoL  S.^^Gkon.  dtSii&i* 
Denis,  c.  9i,  f.      verso,  col.  1.  —  Secoosse,  CMss-klIanvais,  â.i,  p.  9Êk* 
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«nient  pu  nover  des  débris  de  leurs  propriétés  ;  bîeiitél  tontes  lenre 
lessonrees  étaient  épuiséee^et  ils  périssaient  de  misère.  Dans  ees  vilies, 
enfin,  où  il  n*arriTait  presqae  plas  de  vif  res  de  la  campagne,  la  cherté 
était  eitréme  ;  sonvent  elle  se  changeait  en  famine,  et  la  mortalité  la 

suivait 

Le  dauphin  Chcirles.  qu'on  n  depuis  appelé  le  Sage  parce  qu'il  avait 
étudié  l'astrologie,  napporlalt  aucun  remède  à  tant  de  maux.  INuUe 
part  i  étendard  royal  n'cf  ail  planté,  pour  réunir  les  soldats  de  la  Frauce  ; 
nulle  part  une  armée  ne  se  tormait  pour  protéger  les  campagnes,  pour 
repousser  les  Navarrais  ou  les  soldats  des  compagnies.  Jamais  le  dau< 
phin  n'envoyait  de  garnisons  dans  les  villes  menacées;  tout  l'argent 
qo'il  pouvait  arracher  k  ses  sujets,  il  le  réservait  pour  les  dépenses  de 
son  palais  et  de  sa  personne.  Il  n'était  pas  plutôt  rentré  dans  Paris 
qD*il  avait  recommencé  i  falsifier  les  monnaies.  Son  ordonnance  dn 
5  août  enjoignit  aux  monnayenrs  de  tirer  vingt  livres  tournois  d*nn 
mare  d*argent,  tandis  que  celle  du  99  août  leur  prescrivait  d*en  tirer 
seulement  huit  livres  *.  Il  est  probable  que,  par  ces  ordonnances 
presque  simultanées,  il  comptait  tromper  le  peuple  ;  que  la  première  de- 
vait rester  secrète,  que  lautre  était  destinée  il  faire  croire  la  monnaie 
bien  plus  forte  quelle  n'était  réellement;  d'autre  part,  Ie15  novembre, 
il  enjoignit  à  tous  ses  trésoriers  de  ne  rien  payer  jusqu  y  Pâques  de 
tout  ce  (ju'il  pouvait  devoir,  sauf  les  fiels  et  les  aumuues 

Les  seules  mesures  qu'il  songeât  à  pretnli  c  pour  la  sûreté  de  ses  sujets 
furent  à  Paris,  dedèlVndrti  de  sonner  aucune  cloche  autre  que  le  couvre- 
feUf  qui  sonnait  à  huit  heures,  à  Notre-Dame,  pour  que  les  sentinelles 
pussent  mieux  entendre  rapproche  de  Tennemi  *  ;  dans  les  provinces, 
d'inviter  les  gealiishommes  et  les  communes  de  Picardie  et  de  Nor- 
mandie à  mettre  ensemble  leurs  hommes  d*armes  et  lenia  milices  pour 
repousser  les  Navarrais,  et  leur  reprendre  les  places  fortes  dont  il  s'é- 
taient emparés.  Mais  cette  armée  provinciale,  s*étant  rassemblée  sons 
les  ordre  de  l'évéque  de  Nyon,  se  laissa  surprendre,  le  14  août,  à  Blau- 
eonseil,  par  Jean  de  Pecquigny,  commandant  de  la  Haielie  pour  le  roi 
de  Navarre  ;  elle  fot  entièrement  défaite  avec  perte  de  pins  de  qninsé 
cents  hommes  ^,  Cette  victoire  encouragea  les  Navarrais,  qui  poussèrent 

*  Gonl.  Ningiî,  p.  122,  col.  1. 

*  OrdoDD.  de  France,  t.  T,  p.  Stô,  345.  —   ■  /6àl.,lp.  8B0. 

*  CODt.  Nangii,  p.  122»  col.  i. 

*  Pioissarl,  c.  39t»,  p.  329. 
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avec  plus  d'activité  leurs  ravages  daus  lout  ic  pays,  où  personne  n'osait 
pins  essayer  de  lenr  tenir  téle.  Pecquigoy  tenta,  en  effet,  le  16  sep- 
tembre, de  surpiendre  Auiiens  ;  il  avait  secrètement  gagné  le  maire  et 
qaelqoes-iinç  des  habitants,  cl  il  s'empara  sans  diflîrultédes  faubourgs; 
mais  les  bourgeois  défendirent  vaillamment,  contre  lui,  la  porte  de  la 
cité;  et,  avant  quil  s  en  fût  rendu  maître,  le  connétable  de  Fiennes  et 
son  nereu,  le  comte  de  Saint-Pol,  arrivèrent  de  Gorbie  nvccbon  nombre 
d*iiommes  d  armes,  et  repoussèrent  les  Navtrrais  Dis  le  matin  sai* 
fiot,  le  coDDéUble,  fit  triodier  la  lète^  sans  jagemefit^  snr  la  plaœ 
da  marché,  à  dix*sept  bourgeois  d'Amien»,  dont  Fan  était  abbé  du 
Gard  \  il  les  soupçonoait  d'avoir  correspondu  avec  les  rCavarrais.  Pea 
de  jours  après,  six  bourgeois  de  LaoD,  les  premiers  de  la  yiUe,  forent 
également  mis  ii  mort  ;  c'étaient  les  amis  et  les  conseillers  de  Robert 
le  Gocq,  Tévéque  de  Laon  qui  s'était  distiogaé  ans  états  par  son 
éloquence  et  son  courage.  L'ordre  était  donné  de  l'arrêter  aussi  Inî- 
mème,  cl  de  le  faire  périr  ;  mais  il  kil  i  li  à  temps,  el  il  se  relugia  à 
Melun,  auprès  du  roi  de  Navarre,  qui  lui  donna  ensuite  l'évôehè  de 
Cakîhorra*. 

La  délivrance  d'Amiens  rendit  uu  peu  de  courage  aux  habitants  de 
rile-de-Frauce,  de  la  Picardie  et  du  Vermandois;  ils  sentirent  que  si  le 
dauphin  ne  faisait  rien  pour  eux.  cela  ne  devait  pas  les  empêcher  de 
s*aider  eoi-mèmes.  •  Tant  parlèrent  les  barons  et  chevaliers,  dit  Frois- 

>  sart,  quand  ils  se  trouvèrent  ensemble,  et  si  s*émeorent..*  qae  ceux 

>  de  Tonrnay,  d'Arras,  de  Lille,  de  Douai,  de  Bélhnne,  de  Saint- 
■  Omer,  de  Saint-Quentin,  de  Péronne,  d*Amiens,  de  Gorbie,  et  d'Ab* 
»  beville,  se  taillèrent  è  nne  quantité  de  gens,  et  les  envoyèrent  deven 
B  le  connétables  et  le  comte  de  Stint-Pol,  qui  se  firent  chefs  et  aoQ- 
»  verains d'une  chevauchée  et  entreprise,  pour  assiéger  Saint»Valery*. 
Ce  siège  lui  commencé  à  la  tin  d  août,  et  dura  tout  l'hiver;  la  ville  ne 
se  rendit  à  eux  que  dans  le  carême  de  l'année  suivante.  Le  dauphin, 
étranger  au  gouvernement  de  sou  propre  État,  laissait  ainsi  aui  pro- 
vinces le  soin  de  rassembler  des  armées,  de  leur  donner  des  chefs,  et 
d'entreprendre  des  expéditions  pour  lesquelles  elles  ne  le  consultaient 
pas  même  ^. 

*  Froissant,  c.  397,  p.  ^55.  —  Cont,  Nangii,  p.  121,  col.  1. 
>  ibid.,  c.  398,  p.  33$.  —  Gallia  ChristiaDa,  t.  iX,  p.  t}4ë.  —  Secousse,  Hist.  de 
Charles  le  Ifauviis,  t.I,  p.  U7,  t.  U,  p.  103. 


Iiet«afm  profteee»  s*éCnMrt  pas  pin  épargné»  :  9km  d*Axi4ley , 
amtorier  ta^hUs^  dwMie  ë'AnbreéieMirt,  da  Haioant,  et  nn  écnyor 
allemand  Bommé  Âlbrecbt,  tenaient  plus  de  soixante  obàteanx  «n 
Champagne  et  sar  la  Marne  ;  ils  avaient  k  leur  ^olde  plus  de  dem 
mille  comballaDls,  tandis  que  dans  toute  la  Champagne  personne  n*o- 
sait  leur  tenir  tête  an  nom  du  régent.  Dans  la  Bonrgogne,  le  Perthois, 
les  pYPL'hés  (le  Luii^ïres  et  dp  Verdun,  d'autres  aventuriers,  d'antres  ca- 
pitaines iodépendaDts,  arboraient  les  drapaui  de  Nafarre,  pour  ^Uer 
Je  ptra^  et  légitimer  iears  eruantés  et  leurs  forfaits  ' . 

Les  provinces  da  midi  n'étaient  gsère  moins  «baadonnées  &  Ttoar- 
dne  et  ao  fcrigaadage.  Pendant  dic-aept  mais  laMapagaîe  4»  la  Roie 

la  fin  4e  «elle  aottée,  eoflune  eHe  ne  4iio«- 
valt  plus  h  piller,  elle^feiidU  am  babitnli  mêoiei  in  pajv,  pavr  le 
prix  de  90,000  flerine,  les  «bâteanx  dont  elle  s^étatl  emparée,  et  elle 
ae  dipersa  Mais,  fers  le  néme  temps,  rardnpsètie  Arnaad  de  Cer- 
feHes  était  rentré  «n  Proieiiee  avec  nne  entre  «empagnie,  et  il  mmût 
de  s'emparer  de  la  ?ille  d'Aiz.,  malgré  l'engagement  qn'il  avait  pris 
envers  le  pape  de  s  éloigner  de  la  province  De  son  côté,  le  comte  de 
Poitiers,  frère  du  régent,  parcourait  les  vities  du  Languedoc  dont  il 
était  gooverneor,  pour  leur  arracher  des  subsides,  qu'il  dissipait 
presque  aossifAt  sans  profit  pour  In  prn\^iuce.  Des  états  tenus  h  Mont- 
pellier an  mois  de  Jaiil^  d'antres  tenus  à  Carcassonne  au  mois  de 
Berenlfe,  mentrèrent  beauconp  de  libéralité  dans  leurs  «ouoesaions  k 
la  enoronne  *,  €ela  n'empéato  pas  qnelieaMeiip  de  notables  ne  fussent 
aifétés  dans  la  pronnee,  «t  4in0  Tnn  d*nnz  m'eàft  la  téAe  4ran«hàe  le 
t7'eeklN«,  et  ne  lAt  mpé  en  ^^nnte  qMriinBi,  enr  «ne  acmniilion 
d'nfoir  forin  liwar  nn  ateénhri  dn  roi  de  fiiolle,  q/mq/mmlaM  m 
paient  etnHié dn-énapUn,  lesnbétennx  de  JHniei»  BaMieiiai,  I«nel 
et  quelqnsa  entras  K  Le  danplnn  prélendit  wam  «wir  dlwnnpiit,  4Nt 
nele  de  nefeate,  Aie  «rnspiiatien  è  Pkria,  JenI  le  ffiMîpel  «hef 
était  Louis  d*£mnx,  oomte  d'Étsmpes,  «rrlèi«-petii-<âls  de  Pbilippe 
le  Bel,  et  cousin  germain  du  roi  de  IVavarre.  Ce  isomte  fut  reteau  «n 
prison  mee  le  eomle  de  Bonsi,  m  ciMaplifie,  tamiis  qui6  vipgt-«ept 

>  Froissart»  c.  400,  p.  US, 

tMatteoTillBiâ,!  mi,t^9ê,jf.m 

#  YWn  Keai.tat.  Jsdpt«>lisi.t«.ilt»iu<0»  p..  M. 

4  Hist.  da  Languedoc,  I.  XXXI,  €.ilb^  Jl^lM. 
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bourgeois  fie  Pirls,  notés  comme  anciens  amis  d'Étienne  Marcel,  et 
accusés  (l'aTûir  ?oulu  livrer  la  Yiiie  ju  roi  de  rùvarre,  eureM  la  tète 
traucbée 

(1359.)  Les  brigan(J.'i(;^fsdes  compagnies  uavarraises  ne  forent  point 
susperidos  par  les  rigueurs  de  1  hiver  :  eHes  prirent  et  et  pillèrent  Cler- 
mont  eu  Beanvoisis,  Damery,  Épernay,  Vertos,  Gbàteaa-Thterry  et 
graad  nombre  d'astres  TtllM4Mi  èoorgades  hrtkàém.  Le  1 0  mars  1 5ô9, 
.  ettes  surprireoi  tossi  Aoierra;  nak^  apfèsâfoir  iiiUé  la  vitie  awe  ia 
danière  rigneBr,  «iles  en  nvHkdaent  ka  macaUlaB  mi  bi^itaafa,  et 
ae  vetirèfeiit  *.  Be  le«r  eéié,  lea  ^pMtbmna»  pieifda,  eammandéa 
le  4Nmoélable  FieMwa  et  le  eomte  de  SaîatrPel,  «oHlbnèicat  le 
aié^e  ée  Saial-?«lery.  I^ilippe  de  Ifafiire,  à  la  tète  4a  Ma  BMlle 
bMMnaa,  a'aïai^att  pour  fUre  lever ea  siège  ;  «aia  il  n'anÎTi  qu'apaèa 
ffse  la  ganiîflOD  eat  eapitnlé  an  e<MmiieDeement  d'afril,  et  ee  fut  retirée 
la  vie  sanve  *.  Ce  ne  fot  pas  sans  de  grands  dangers,  et  sans  faire  preuTC 
d'une  grande  habileté,  que  Philippe  de  Navarre  put  faire  sa  ret  raite 
devant  le  connétable,  dont  l'armée  grossissait  à  mesure  qu  il  avançait. 
Deux  fois,  par  radrpsse  de  Pecciuigny  et  de  Robert  KiioUes,  il  lui 
échappa  au  milieu  de  la  uuil,  comme  sa  situation  semblait  désespérée, 
à  Loog-en-Poutbieu  et  à  Thorigey.  Le  connétable,  parvenu  jusqu'au 
berda  de  l'Oise  sans  avoir  pa  l'atteindre,  y  lieeaaia  aoB  armée  *, 

Fieife  d'Audley,  qui  eomflHmdsàt^o  GbMBpagne  poar  le  Navarraia, 
awpritOhAleBMaF-llaflM,  et  eaftni  jm^W  milîeB  de  la  ville  à  la  tète 
daeeaaoldala;  Uea  fit  eepeedant  ebaai6  f^la  waleiir  deabearfetni 
et-de  Eedaa  de  teneey,  étaU  awopa^  *.  0a  dJIenMd,  OMMié 
Reflk  4IeiMM^QB|  iwn^ieait  le  'I^OMia  awae  aaa  dainfi  de  léiMaid  ^pn 
étanaak  ^tm&mm  màkma  de  4i«t  d'aalaa^de  baifcariB  :  laa  Iwinea,  lea 
tomes,  lea  edbaU,  q«'il  pornalt  eaUc,  Il  laa  Iwit  ana  pilié  teitfea 
les  fois  tpi'il  n'en  pouvait  espénerde  'raseoB  fioaCaebe  d  An^^aaieeflrt 
efcer<iAitt>€s  fureurs  d^as  la  Brie  et  h  Ckampague,  cl  il  cMjQsidérait  ses 
Mgniidage»eoBM&eaotaiitde  pnmvesd  amour  quiiidoaQaii  à  sa  tkme, 

>  Uaitso  Tiliani,  1.  TIII,  e.  109,  p.  89QL  *  Seesune»  MtU  de  Gharlts  le  Jfav- 
vala,  CI,p.  35i. 

*Coiit.lbB8li,p.iai»efll«4.— «eeeniss^  nn.  da  Chaiks  la  {Meavats»  I, 

p. 

i  Froissart,  c.  4M,  p. 

■è  Jàid^c  KNMOS, jn.  WMÊBi, 

«  Md,,  e.  4/kO,  p,  ra. 
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biboUede  Joliers,  oièeede  la  reine  d^Angleterre;  «  etr  il  éloil  jeune 
»  et  amonreai  darement,  et  entreprenant  ;  et  fit  en  ce  temps  ptn- 

■  sieurs  belles  bachcleries  et  graudes  appci  lises  d  ai  mes  *.  ■ 

£nfm,  le  dauphin  éprouva  quelque  honte  de  son  inaction,  moins,  il 
esivrai,  à  cause  des  ravages  auxquels  loutcs  lesproviuces  étaient  livrées, 
que  parce  que,  à  Paris  même,  il  coinment^ait  à  manquer  de  vivres.  li 
eu  sortit,  vers  le  mois  dejuiu,  avec  environ  trois  mille  lances,  et  vint 
attaquer  Melun  pour  rendre  aux  Parisiens  les  arrivages  de  la  Seine  su- 
périeure. Ses  gens  occupaient  toujours  la  partie  de  la  ville  qui  est  à  la 
droite  de  la  rivière;  la  partie  à  gauche  dépendait  do  douaire  de  la  reine 
Blanehe  de  Nafarre,  feu? e  de  Philippe  VI .  Cette  reine^  sœur  de  Gliariet 
le  ManTais;  ainsi  qne  sa  tante,  fcave  de  Giiarles  IV;  et  sa  belle-sœur, 
femme  de  Charles  leManvais  et  sœnr  da  régent,  habitaient  cette  Partie 
de  Melun  sons  la  protection  des  garnisons  nararraises;  deu  eapîtalnei 
Davarrais  gardaient  le  ehâtean  qui  est  dans  llte;  le  roi  de  Navarre  était 
alors  en  Normandie* .  Morel  de  Fiennes,  connétable  de  France,  le  comte 
de  Saint-Fol,  le  maréchal  d'Âudenham  et  beaucoup  de  seigneurs  qui 
avaient  été  au  siégede  Saiul-Valery,  se  trouvaient  à  I  armécdu  dauphin, 
et  l'assistaient  de  leurs  conseils.  Quoique  le  siège  ne  fit  pas  de  grands 
progrès,  les  trois  reines  étaient  f<»rt  effrayées  des  décharges  de  l'artil- 
lerie, et  elles  sollicitaient  tour  a  tour  les  capitaines  uavarrais  de  se 
rendre,  ou  le  roi  de  Navarre  de  venir  les  délivrer.  Le  dernier  rassembla, 
en  effet,  son  armée  à  Alantes  et  à  Meulan;  il  appela  à  loi  son  frère  Phi- 
lippe et  les  antres  guerriers  épars  dans  les  garnisons  qui,  pendant 
Thiver,  avaient  ravagé  la  Champagne,  la  Picardie  et  la  Normandie;  mais 
il  trouva  en  enx  bien  moins  de  zèle  pour  les  combats,  qu'ils  n'en  avalent 
montré  pour  piller  le  pays  plat,  ou  mettre  de  pauvres  bourgeois  à  nm^n. 
Les  reines  profitèrent  de  ce  manque  d*ardenr  qui  se  manifestait  de  part 
et  d'autre,  pour  entamer  des  négociations.  Des  conférences  s^ouvrlrent, 
pous  la  paix,  à  Vernon;  elles  forent  ensuite  transférées  è  Pontoiae,  oè 
les  deux  beaux-frères  eurent  une  entrevue,  et  là  un  traité  fut  signé 
eijUe  eux,  ie  i^l  aoot,  sur  les  bases  à  peu  près  de  celui  qui  avait  été 
conclu  entre  eux,  h  SaiiU-Denis,  1  auuee  précédente.  Comme  le  roi  de 
Navarre  dédara  au  peuple  assemblé  dans  la  salle  do  château  '  qu'il  éva. 

*  Froissarl,  c.  iU,  p.  Z7^. 

*  iUrf.,  c.  p.  377.— OtroD.  de  Btlnt-BeDls,  f.  188,  recto,  «ol.  l.^Secousse, 
Hi8t.de  Charles  le  Manvals,  1. 1,  p.  m, 

>  Ghnm.  de  Saint-IMs,  1 187,  verse,  col.  S. 
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cuerait  Melun  pt  plnsienrs  autres  forteresses,  sans  compensation  cl  scu* 
lement  pour  rendre  la  paix  ii  la  France,  il  eut  tout  riionneur  de  cette 
modération,  qui  remplit  les  Pnrisims  de  joie  et  d'espérance.  Toutefois 
son  frère  Philippe  ne  voulut  jioint  icc^pter  la  paix,  et  continua  les  hos- 
tilités; d'autre  part,  les  Navarrais  en  garnison  a  Melun  soumettaient  à 
de  pesaoleft  coatriboUons  les  bateaux  qui  desceadaient  ou  remontaient 
la  Seine;  en  sorte  que  la  pau  n'apporta  point  au  peuple  le  aonlagement 
qnli  en  avait  espéré  *. 

D^aillears,  à  fépoqoe  même  où  le  traité  de  Pontoiae  sospendait  la 
goerre  avec  le  roi  de  Navarre,  la  goerre  avee  le  roi  d'Angleterre  se  ral- 
Inmait.  Le  roi  Jean,  après  avoir  joui  de  la  répntation  de  magnaniottilé 
quilae  faisait,  en  supportant,  au  milieu  des  festins,  et  de  la  galanterie 
les  douleurs  de  sa  captivité,  commen^iti  s'ennuyer  du  séjour  de  TAd^ 
gleterre,et  à  désirer  de  revoir  sa  capitale  et  sa  cour.  La  trêve  qu'il  avait 
conclue  à  Bordeaux,  deux  ans  auparavant,  expirait  le  13  avril  1359;  il 
la  prolongea  Jusqii  au  ^5  juin,  par  des  leKres  patentes  qu'il  donna  à 
Londres  le  18  mars  mais  c'était  seulement  pour  laisser  au  régent  le 
temps  d'exécuter  un  traité  de  paix  qu'il  avait  conclu  avecÉdouard  lii. 
Regardant  son  intérêt  personnel  comme  identique  avec  celui  de  la  mo* 
uarcbie,  et  sa-mise  en  liberté  comme  plus  importante  que  lexistence 
de  tonte  une  nation,  il  avait  partagé  la  France  avec  le  roi  d'Angleterre, 
et  il  lui  cédait,  pour  posséder  en  toute  souveraineté,  la  IHormandie,  la 
6uienne,la$aintonge,  TAunis,  Tarbe,  lAgénois,  leQuef«y,le  Bigorre, 
le  Périgord,  le  Limousin,  la  Touraine,  le  Poitou,  l'Anjou,  le  Haioe, 
Boulogne,  Guines,  le  Pontbieu,  MontreniUsur-Her  et  Calais;  il  lui 
abandonnait  ia  suzeraineté  de  la  France  sur  la  Bretagne,  et  il  lui  pro- 
mettait enfin  quatre  millions  d'écus  d'or  pour  sa  rançon 

Ce  traité,  que  les  deui  rois  regardaient  comme  définitif  et  ne  devant 
plus  être  soumis  à  aucune  discussion,  fut  apporté  en  France  par  Tar- 
chevêque  de  Sens,  les  comtes  de  Taucarville,  de  Dammarlin,  le  ma- 
réchal d'Audenham  ^  et  le  sire  d'Albigny,  qui  avaient  été  faits  pri* 
sonniers  à  Poitiers,  et  auxquels  Édouard  accorda  un  sauf'Oonduit  le 

1  Froissart,  c.  p.  377,  —  Chron.  de  Saint-Denis,  c.  112, 115,  lU,  f.  187.» 
Cont.  Nangi),  p.  125,  col.  1.  —  Matteo  TUlam,  LIS^cM,  p.  ((07.  — fiecoossii 

Bist  de  Charles  le  Mauvais»  1. 1,  p.  589. 
'  fiymer,  t.  VI,  p.  121. 

s  Cbron.  de  SainUDents,  e,  110,  fol.  189.  —  Thom.  Walainghani,  HUt.  Anglto» 
p.  175.  —  Ypodigma  Neustrte,  p.      —  Kufgliioii,  p.  MIS. 


ÈM  ntro»! 

Il  «un  TonlefiiiB;  le  dauphia  lot  effrayé  du  nerifiee  que  mm  pèw 
mUit  iàire  poor  racheter  m  liberté;  lai  cpii  a? ail  puni,  eomme  nw 
asdaeiease  rébellion,  roppesition  des  étals  générain  an  ipoovoir  «Asola 

de  la  couronne,  et  qai  n'avait  cessé,  depuis  sa  rentrée  à  Paris,  de  h\m 

poBrsoÎYre  et  de  livrci  au  supplice,  comme  coospiraleurs,  tous  les  amis 
(1  Etienne  Marcel  et  de  Robert  le  Cocq,  i!  sentit  qu  il  avait  besoin  de 
laire  revivre  rantorité  de  la  nation  pour  1  opposer  à  celle  de  son  père, 
et  pour  se  dispenser  de  donner  !n  mnilié  de  b  France,  comme  rançon 
de  son  roi.  Il  convoqua  donc  les  états  généraux,  à  Paris,  pour  le  9  mai, 
afin  de  leur  déiérer  oe  traité,  et  de  lear  demander  eo  même  temps  des 
aabsides 

À  cette  époqne,  la  gnerre  avec  le  roi  de  Navarre  dorait  toojonrs;  tontes 
les  afeones  de  Paris  étaient  fermées,  tontes  les  rontes  étalent  inlssléea 
psr  des  brigands.  Les  dépnlés  des  proTinoes,  eneore  iirltés  de  la  m«> 
niéie  dont  les  derniers  états  généraoi  avalent  été  traités  parle danpUn, 
■Mntrérent  ibrtpead'empreasement  h  se  mettre  en  voyage,  au  risque 
d*étre  ran^nés,  volés,  torturés  par  les  gens  de  guerre,  poarsetroniw 
eneoîte  froissés  entre  la  mauvaise  hnmear  du  régent  et  le  ressentiment 
du  peuple.  Après  avuir  remis  l'assemblée  au  25  mai,  pour  les  attendre, 
comme  ils  n  an  ivaient  point,  le  dauphin  se  contenta  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  étaient  présents,  et  leur  fit  donner  lectnre  du  traité  de 
Londres  par  Guillaume  de  Dnrmans,  avocat  général,  a  Là  forent,  dit 
»  Froîssart,  les  lettres  lues  et  reines,  et  bien  ouïes  et  entendues,  etde 
»  peint  en  point  considérées  et  «ataminées,  et  èenr  acnbla  ce  traité  trop 
»  dor,  «t  répondirent  d*vne  voii  anxdits  messagers,  qae  ils  anroient 

•  pins  cher  à  endurer  et  porter  encore  le  grand  mescbef  et  misère  oi 

•  étoient,  qne  le  noble  isoyamne  d»  France  §kt  ainsi  aromndri  tt  dé- 
»  A«ndé;  qna  le  fM  Jean  demenrlt  donc  cneam  ta  AngMnrre,  et 

•  tqae,  quand  il  plairait  è  Diea,  il  y  poorvoiiwi  de  remède  • 

Le  danpbia  prollta4e  coqneMite  asaemUée  était  si  pen  nomhnww, 
qn^elte  ne  bii  Inapleatt  aneone  eninle,  poor  lui  annnnear  qnll  réhabU 
lilait  les  vingt-denx  ministres  et  lesgrands  officiers  qoe  les  états  de  i5â7 
Tavaient  forcé  à  renvoyer,  et  déclarer  en  racrae  temps,  par  ses  lettres 
patentes  du  ^  mai  «  qu'en  son  cœur  il  ne  les  a  voit  onoqaes 

»  élûignésie  son  amour  et  ne  les  avnU  Jamais  lexMis  peur^ivés,  oi 

1  R7mer,tTI,p.iM. 

*  Jtoossae,  Crèlboe  des Or^km^yp. gi^ 

•  Froi88art,€.il»,p..4Ql. 
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»  poar  soupçonnés  on  difiainéftenri€A  ^  ■  Il  obtint  de  cette  assemblée 
quelques  sabaides,  et  la  promette  da  service  gratait  des  genttlsbommes 
pendant  on  mois;  mais  les  provinees,  ne  se  regardant  point  eomme  lé- 
gitimement représentées  par  cette  assemblée  incomplète,  refosèrent 
d*8cqaitter le  subside*; et  le daupbin,  que  lexpérienee n*édairait point 
sur  le  danger  des  mutations  eontinnellesdes  monnaies,  reoommen^à 
rendre  jusqu'à  trois  et  quatre  ordonnances  par  mois,  pour  changer  autant 
de  lois  le  titre  et  le  poids  des  espèces 

Lorsque  Jean  apprit  que  le  traité  qu'il  avait  signé  oavâit  pas  été 
ratifié  par  son  fds,  il  crut  qu'il  y  avait  là  quelque  trahison,  et  il  s  écria  : 
o  Ha  !  Charles  beau-fils ,  vous  êtes  conseillé  du  roi  de  Wavarre ,  qui 
»  vous  déroit  et  décevroit  tels  soiinate  que  yoos  êtes  *.  »  De  son  côté, 
Édouard  soupçonnant  Jean  de  s  être  secrètement  <ip|iesé  taiHBftème  à 
la  ratification  du  traité  de  paix,  résolut  de  lui  faire  sentir  un  peu  pins 
durement  le  poids  de  sa  captivité*  Il  le  fit  transférer  an  cbâtean  deHere- 
fort,  et  ensuite  à  cehii  de  Somnertoii;  il  prit  des  pféMtiefls  plus 
Hgnnieuses  pour  sa  garde  K  £u  même  temps  U  éerifit,  le  19  aeàt, 
av  arcbevéques  de  Gontoriiery  et  dT«rk4e  fiiire  frire  daas  toutes  les 
églises  des  prières  pour  le  sneoès  de  ses  ermeo.  Dès  lors ,  lea  An^e^ 
terre  comme  en  FrancOf  tout  se  prépara  pour  la  moufeUeiaBnt  d'une 
•  gueœ  qnVm  regardait  comme  dotant  ètie  plus  horrible  encore  %a*ellf 
ne  TaTalt  été  nvantia  tréfc  K 

*  Ordonn.  de  France,  t.  ID,  p.  848-3Ue. 

"  Secousse,  Préface  des  Ordonn., |p.  87. 

*  Ordonn.  de  France,  1. 111,  p.  343eimir« 

*  iFroissart,  c.  ii9,  p.  iCi. 

*  Rymer,  t.  YI,  p.  IW. 

*  ikid.,  p.  134. 
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CHAPITRE  X. 


Bennire  ctmptgne  d'Édouard  III  en  France.  Paix  de  Bretigny.  Le  royaume  ravagé 
par  les  compagnies  d'aventure,  par  la  famine  et  la  peste.  La  succession  de  Bour* 
gogne  dévolue  h  la  France.  Lo  roi  Jean  projette  une  croisade.  Il  retoarne  en 
Angleterre,  el  il  y  meurt.  —  iôî»i>-1304. 


(1559.)  Malgré  les  victoires  si  éclatantes  qoMl  avait  remportées, 
malgré  même  la  etpUf  ité  de  soo  adversaire,  Édonard  III  ne  ae  flattait 
plus  de  eonqoérir  la  Franee  ;  il  ne  vanlait  abandonner  qne  par  on 
traité  ses  prétendus  droits  i  la  sneeession  de  ce  royaume  \  il  les  pro* 
elamait  toojoars ,  mais  proiiablement  il  sentait  laî^même  eombien  ils 
étaient  peo  fondés,  et  da  moins  il  était  conTaînen  qn'aacnn  Français,  à 
moins  qu'il  ne  fât  déjà  proscrit  de  sa  patrie,  ne  vendrait  le  reconnaître: 
de  plus,  il  appiochaii  de  cinquante  ans,  cl  il  se  sentait  moins  propre 
qu  autipfois  aux  fatigues  de  la  guerre;  il  désirait  donc  sincèrement  la 
paix,  niais  uue  paix  proportionnée  à  ses  brillants  succès,  une  paix  qui 
lui  rendit  tout  l'héritage  des  Plantagenet,  tontes  ces  belles  provinces 
que  Henri  II  av.nii  possédées  en  France,  et  que  Philippe-Auguste  avait 
ravies  à  son  fils;  une  paix  qui  les  lui  rendit,  non  plus  comme  des  fieis, 
mala  comme  une  souveraineté  indépendante.  C'était  sur  cette  base 
qu  il  avait  traité  à  Londres  avec  le  roi  Jean,  son  captif  :  déeoneerlé  par 
la  décision  da  danphin,  qui,  de  concert  avec  les  états  généraux,  avait 
rejeté  le  traité  de  Londres,  il  ne  renomma  point  &  obtenir  de  loi  k  pev 
près  les  mêmes  conditions;  mais  il  sentait  qn*il  avait  besoin  ponr  oeb 
d*Qne  nouvelle  campagne,  dana  laquelle  il  Ht  éprouver  davantage  en* 
eore  au  régent  sa  faiblesse  et  son  Impuiséanoe.  Il  8*y  prépara  dès  que  to 
comte  de  Tancarvîlle  et  Arnool  d*Andenham  lui  eurent  rapporté  la  ré- 
ponse de  Frauc^,  et  il  annonça  à  sa  cour  et  à  son  peuple  qn'avant  le 
commencement  de  1  hiver  «  il  entreroil  au  royaume  de  France  si  puis- 
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»  samment,  et  y  demeoreroit  taoi ,  qa*il  aaroit  fin  de  goerra,  on  bonne 
•  paix,  à  aon  honneur  et  plaisir  m 

Le  dauphin  Charles  était  donc  bien  afcrti  de  se  préparer  à  lepeaaser 
une  invasion  nonvelle,  mais  11  ne  semblait  pas  même  y  songer.  De 
temps  en  temps,  il  est  vrai,  ses  ordonnanees  annonçaient  qne  les  grandes 
dépenses  de  la  guerre  l'obligeaient  à  augmenter  les  impositions,  &  al- 
térer les  monnaies,  è  suspendre  le  payement  de  ses  dettes ,  mais  on 
ne  lui  voyait  ensuite  ni  appeler  sons  ses  étendards  les  soldats  des  com- 
pagnies qui  uc  demandaient  qu'à  coiubaLlre ,  ni  uuvôjer  des  approîi- 
siounements  de  vivres,  d'armes  et  d'argent  aux  villes  en  danger,  ni 
même  convoquer  Tarrière-ban  de  la  noblesse  ou  les  milices  des  com- 
munes encore  qne  leur  service  fut  graruil.  F;iii)le  de  santé  et  faible  de 
caractère,  il  craignait  1  aspect  du  danger  et  in  responsabilité  d'une  dé- 
cision à  prendre.  Il  aimait  mieux  n'opposer  à  ses  ennemis  qu'une  inao* 
tion  absolue,  soit  qu'il  eût  calculé  que  les  Anglais  s  affaibliraient  et  se 
fatigneraient  d'autant  plus  qu'ils  se  répandraient  plus  au  loin  sur  It 
sur&oe  de  la  Franoe;  que  les  besoins  qu'ils  éprouveraient,  les  forçant  à 
vexer  toiyours  pins  le  peuple,  les  rendraient  toujours  plus  odieux ,  et 
qne  la  résistance  populaire  du  désespoir  hé  servirait ,  sans  lui  avoir 
rien  eoùté,  et  sans  lui  imposer  de  responsabilité  ;  soit,  ce  qui  est  plus 
probable,  qu'il  s'abandonnât  à  la  nonchalance  et  k  la  légèreté  de  son 
caractère,  et  qu'obtenant  ensuite  des  succès  imprévus,  il  se  fit  de  ses 
défauts  mêmes  un  système  de  politique. 

Avant  qn'Édouard  III  eût  exécuté  ses  projets  d  in v;ision  .  la  souf- 
france avait  mis  uu  jieupic  les  armes  à  la  main;  presque  dans  toutes 
les  provinces  un  l  avait  forcé  à  traiter  Ini-mi^me  avec  ses  ennemis.  Les 
villes,  sans  demander  conseil  au  régent,  achetaient  1  éioignoinent  des 
soldats  aventuriers  qui  les  incommodaient  le  plus  ;  c'est  ainsi  que  Paris, 
Senlis  et  Gompiègnc  se  délivi  èrcnt  des  soldats  anglais  qui  occupaient 
le  chàtean  de  Greil  tandis  que  les  paysans  de  Touraine,  d'Anjou  et 
de  Poitou  s  arrangèrent  avec  les  Anglais,  pour  leur  payer  une  taxe  an* 
nnelle  de  rédemption,  moyennant  laquelle  ils  pourraient  continuer  en 
sûreté  leur  labourage.  Mais  Targent  donné  aux  ennemis  n'achetait 
qn*une  trompeuse  séeurilé;  les  Anglais,  sortis  du  Greil,  se  jetèrent  sar 
lePont-Sainte-BIaxeaee,  d'où  ils  recommencèrent  leurs  brigandages; 
les  paysans  épargnés  par  les  Anglais  furent  pillés  par  les  gentilshommes 

»  Froissarl,  l.  III,  c.  420,  p.  /Î05. 
*  Coot.  NaDgii,  p.  125,  col.  1. 
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leurs  seigneurs  ^  :  à  Dijon  le  peuple  poussé  à  bout,  be  souleva  au  mois 
d'iTril  et  commença  à  piller  les  maisons  des  riches,  mai::»  k  jcuue  duc 
de  Bourgogne,  iigé  à  peine  de  quinze  ans,  tomba  avec  sa  geudai  meri© 
sur  les  révoltés,  el  en  lit  pendre  cent  vingt  En  Languedoc,  le  comte 
de  Poitiers,  plus  conuu  depuis  sous  le  oom  de  duc  de  Bûrri,ruiaaii  la 
pcofioce  dont  il  ^tait  goufemear ,  et  après  Tifoir  laissée  exposée  à 
Unis  les  ravages  des  compagnies,  il  attirait  encore  sur  elle  rioimitié  dn 
fiointe  de  Foli,  qui,  loi  ijant  déclaré  li  guerre,  défit  an  mois  de  Juin 
les  milices  de  Tonloose,  aiee  on  grand  carnage  En  Bretagne  enfin, 
la  guerre  entre  Gbarles  de  Blob  et  le  comte  de  Hontbrt  oontînnait  aïoo 
le  même  acharnement,  et  le  dnc  de  Lancaster  avait  amené  au  dernier 
un  corps  nombreai  d^Aoglais  anzillaires  *, 

Ge  fnt  anr  ces  entrelàits  que  fannonee  du  prochain  débarquement 
d*Êdooard  Ifl  attira  à  Calais  nne  foule  d*a?entarier8  allemands ,  bar- 
bançons,  flamands,  hcimuycjs,  qui  voulaient  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  ce  roi,  si  heureux  dans  toutes  ses  expcdilions,  afin  de  piller 
la  France,  où  ils  croyaient  deja  lant  yu'jiicr  que  Jamain  ne  seraient 
pauvres  '^.Cependant  la  préseace  à  Calais  du  mois  d'août  jusqu'au  mois 
d'octobre,  de  ce  nombre  considérable  d  hommes,  non  moins  notés  pour 
lear  manque  de  foi  quepoar  leur  bravoure,  inspira  quelque  inquiétude  à 
Êdouard.  Il  apprenait  qn  en  l'attendant,  la  plupart  avaient  déjà  disaigé 
tontes  lenr  fecites  épargnes,  qne,  dans  lenr  impatience,  Hacommen^iUenl 
àjmnrmnrer.  Obligé  deréserrersonargentponraespropresaoldatSfilétaiC 
Inin  d*en  avoir  assef  pour  sails&ire  ces  aventnrlers  et  il  .n*élaU  pas  sans 
crainte  qn'îlsne  se  rendissent  mattrèadela  ville  oàils 8*étaient  rassemblési 
d  où  ilsétaient  les  pins  forts  ^.  Il  y  fit  passer,  le  1*'  octebre,  le  dnc  de  Lan- 
caster qu'il  rappela  de  Bretagne,  avec  quatre  oenis  cuirassiers  et  deux 
miUe  archers.  Ce  doc  représenta  à  tous  ces  aventuriers  qu'au  lieu  d'at- 
tendre Édouard  dans  I  oisiveté,  il'y  aurait  plusde  profitpour  eux  à  teuter 
avecloi  de  piller  l'Artois  et  la  Picardie;  il  les  entraîna  en  effet  à  sa  suite de- 
vantSaint-Omer,Béthnne,Arras.Fiapaaine  t't  Péronne,8accageant  iesvil- 
JugeSiOiaisne  pouvant  se  rendre  maître  d  aucune  cité.  H  prouva  nnéchns 

1  CoDt.  Mangii,  p.  ISS.  col.  1. 

•  Ibtfteo  TiHael,  1.  IX,  e.  S»  p.  M. 

•  Vite  Boman.  PonUfic,  t.  III,  p.  II.  Sdipt.  liai.»  p.  tn8.*nt-dn:Kn^ 

Hiedoc.  1.  XXXT.  c.  92,  p.  301. 
«  Lobineau,  llist.  de  Brelagoe,  I.  XI,  c.  18»  p.  396. 

•  Froisart,  t.  III,  c.  420,  p.  406. 
•lMit.,c41S,p.4»l. 
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âltvM  Bhi^f^r^finiMP  oè'  plmirarv  éft  en  MDtnrilers  péiftimt  : 
Gaufres,  k  nesare  qaMls  avaient  rempli  leurs  bourse  par  le  pillage,  le 

quiuèrentpour  rentrer  dans  leurs  foyers.  Il  s'ai  rangea  pour  ne  ramener 
îe  reste  an  roi  d  Angleterre,  qoc  lorsqu'il  sut  qne  celui-ci,  débarqué  à 
€alaif  h  28  octobre,  était  déjà  en  avant  de  cette  TÎlîe,  sur  h  roote 
^^Artois  *.  11  le  rencontra  en  effet  près  de  Lisques,  îi  la  fête  de  sa  briU 
lante  armée.  Les  aventuriers  qu'il  conduisait  n  étaient  plus  en  état  die 
faire  la  loi  à  Édouard;  ils  demandèrent  on  dédommagement  pour  les 
dépenses  de  km  «nnement  et  leur  longue  attente;  il  ne  purent  obtenir 
que  die  bonnes  paroles,  et  la  promesse  d^oae  part  au  batÎD  qoeTarmée 
pourrait  foiro;  A  peioe  deux  mille-  d'éntte  eux  acceptèrent  ces  eondlV 
tiens^  fes  antres  se  débandèrent 

€es  néBies  homme»  amnient  paseé  vohMitiora  an  service  de  Franeei 
aile  dauphin  lenr  avait  promis  de  l'argent  ;  mais  eelui-ci  n'essayait  pai 
même  de  rassembler  une  armée.  Toutefois,  le  pays  n*étatt  pas  absolu- 
ment sans  défense;  cbaqne  vîHe  se  conduisant  comme  une  petite  répu- 
blique, avait  réparé  ses  murailles,  amassé  des  munitions,  armé  ses 
milices,  et  accordé  même  une  paye  aux  gentilshommes  du  voisinage 
qui  étaient  venus  partager  ses  dangers  ;  à  ï^éronne,  cette  paye  fut  fixée 
à  âO  francs  par  jour  pour  le  commandant,  à  six  francs  pour  chaque 
cltevalier,  à  1  franc  pour  chaque  lance  de  bois  de  trois  chevaux  Les 
Tilles  d'Arras,  Amiens,  Corbie,  Saint-Queutiu,  avaient  de  même 
pourvu  chacune  à  leur  défense,  avec  Taidede  quelques  seigneurs. 

L'armée  d'Édouard  IH,  où  IW  comptait,  avant  sa  jonction  avec  lé 
doc  de  Lancaster,  six  mille  armures  de  fer,  et  où  se  trouvaient 
prince  de  Galles,  ses  trois  frères,  le  comte  de  Marche,  et  tous  les  plus 
grand»  seigneurs  d- Aingiet(cr]<e,  était!  aoeompognée  par  six  raille  chars 
afttelés,  ef  portant  non-seulcmient  plus  de  munitiona,  mais  plus  d^ate^ 
Kers'  ambulant»,  de  forges,  de  fours,  de  meuHns,  qu  on  n  en  avait  enh 
eore  TUS  au  service  d*aiicune  armée  *.  GelUe  précaution  était  nécessaire^ 
car  Édiouaiid  traversait  un  pays  absolument  roiné^  où  depuis  tToi»aHs 
on  u  avait  osé  labourer  les  champs,  et  où  beaucoup  de  gens  étaient  d^à 
morts  de  laim.  Malgré  les  pluies  qui  faisaient  beaucoup  souffrir  les 
troupes,  il  arriva  le  ôi)  novembre  devant  Reims. 

I  Froissart,  t.  ili,  c.  427,  p.  420. 

«  ibid.^  t.  IV,  c.  m,  jgn  n  et^lS; 
*  iHâ»^  c.  451,  p.  7. 
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:  Édonaid  mit  tmunioé  longtemps  d*aTanoe  qii*ii  vwiUiH  t'inoparar 
de  eette  ville  et  8*7  foire  ueier  :  peot-étre  Jugeait-il  qae  c*était  le 
meflleor  moyen  de  prOTOqaer  le  danphin  et  de  Tamener  i  une  ha* 
taille  générale     Mais  qaoiqu  il  passât  préa  de  sept  aemaines  devant 

les  mors  de  Reims,  le  régent  ne  songea  pas  même  à  Ty  faire  inquiéter 
par  des  troupes  légères  ;  tonte  son  attention  se  bornait  à  maintenir  son 
autorité  sur  Paris,  où  il  surveillait  avec  d»  fidiicc  les  anciens  amis 
d  étienne  Marcel  et  de  la  liberté.  Il  en  fitariéler  uu,  le  50  décembre, 
nommé  Martin  Pisd né.  an(iiicl  les  bourreaux  arrachèrent  par  la  torture 
rnveii  d'une  conspiration  pour  rendre  le  roi  de  Navarre  maître  de 
Paris,  et  en  massacrer  les  principaux  habitants.  Le  corps  de  Pisdoé, 
eoapé  en  quatre  qoartiers,  fut  exposé  aux  quatre  portes  de  la  ville; 
piais  le  roi  de  Navarre,  indigné  de  ce  que  son  bean-frère  cherchait  ainsi 
à  le  rendre  odieux  aux  Parisiens,  quitta  la  cour,  se  retira  à  Mantes, 
les  premiers  jours  de  Tan  1560,  et  lui  déclara  la  guerre*. 
,  (1360.)  Èdouard  III  ne  voulant  point,  au  cœnr  de  la  mauvaise  sai- 
son, entreprendre  les  travaux  d'un  siège,  et  voyant  que  te  régent  ne 
songeait  point  à  venir  Tattaquer,  crut  qu*en  pénétrant  plus  avant  en 
Pranee  il  provoquerait  enfin  Torgoeil  national.  Il  quitta  donc  le  voisi- 
nage de  Heini»,  pour  ravager  les  provinces  qui  semblaient  devoir  être 
le  plus  à  labri  des  atteintes  des  Anglais.  11  passa  sous  les  murs  du 
châtean  de  Ohâions-sur-Marne,  de  Bar-le-Duc,  de  Troyes.  Ayant  fait 
trembler  toute  la  Champagne,  il  entra  en  Bourççogne,  menaça  Saint- 
Florentin,  prit  Tomu'i  le  et  Flavîgny,  et  vint  enfin  traeer  son  camp,  !e 
19  février,  à  Guilloa-sur  Serin,  où  il  passa  la  moitié  du  carême  pour 
reposer  ses  troupes 

La  reine,  seconde  femme  du  roi  Jean,  qui  n'aimait  point  le  dauphin, 
s'était  retirée  auprès  du  duo  de  Bourgogne,  son  ftls  du  premier  lit, 
pendant  les  désastres  du  royaume.  Regardant  la  France  comme  ft  pen 
près  perdue,  elle  eonseilla  au  duc  de  Bourgogne,  de  ikire,  avec  les 
Anglais,  une*  trêve  séparée.  C'était  un  grand  événement  que  la  défec- 
tion du  premier  pair  du  royaume,  décachant  ses  intérêts  de  ceux  de  la 
couronne.  Édouard  accueillit  avec  faveur  le  grand  chancelier  de  Bour- 
gogne, qui  vint  lui  en  faire  la  proposition.  Le  traité  fut  signé,  le  10  mars, 

■  Gsnt.  Mangîi,  p.  i^^,  col  1. 

t  Ghroii.  de  Saini-Denis,  c.       f.  189,  verso,  col.  8.  —  Héoi*  deChsil«sle 

Mauvais,  1. 1,  p.  405  ;  t.  II,  p.  160.  —  Froissarl,  1. 1?,  c.  408,  p.  M. 
•  FroisMr^  e.  430, 440,  p.  36, 88. 
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i  Gailloo.  h»  BonrgnignoiiB  pTomirent  de  payer  en  trois  m  deux 
eent  mille  6m  d*or  au  mootoD,  et  de  ne  foarnîr  an  régent  auoon  se- 
eoara»  ni  d*bommea  ni  d*argent.  Ib  donnèrent  des  otages,  et  Édonard, 
passant  l*Yonne  i  Gonlanges,  sortit  de  Bonrgogoe  poor  entrer  dans  le 
Gàtinais  ^ 

Ëdonard,  tonjours  désîreax  d^amener  les  Prani^ais  à  Kmr  bataille, 
marcha  alors  sur  Paris,  et  vint  enfin  se  loger  au  Uourg-la-Reine,  qui 
n'en  est  qu'à  deux  petites  lieues.  «  Ainsi  tournoyaot  tout  le  pays,  dit 
■  Froissai  t,  chi niinoit  le  roi  d'Âagleterre  et  ses  gens,  qui  détroisoient 
»  tout  (levant  f  iiv  •  et.  d'antre  part,  les  garoisons  qui  se  tenoient  et 
»  faisoieut  guerre  pour  lui  eu  Beauvoisis,  eo  Picardie,  en  France,  en 
»  Brie,  en  Champagne,  gnerroyoieot  et  gâtoient  tout  le  pays.  D  autre 

>  côté,  le  roi  de  Na? arre,  qni  je  tenoit  en  la  marche  de  Normandie, 
»  faisoit  anssi  monlt  forte  guerre.  Ainsi  étoit  guerroyé  le  noble 

>  royaume  de  France,  que  on  ne  saToit  auquel  entendre  *.  b 

Les  gentilshommes  de  toutes  les  proTÎnoes  du  royaume,  qui  Toyaient 
leurs  propriétés  dévastées,  leurs  maisons  brftiées,  et  qui  n^avaient  pas 
même  laeonsolation  de  combattre  pour  les  défendre,  sollicitèrent  enfin 
le  dauphin  de  songer  à  faire  la  paix,  puisquHI  ne  voulait  point  faire  la 
guerre,  et  celui-ci  consentit  à  envoyer  des  députés  à  des  conférences 
qui  se  tinrent  avec  les  Anglais,  le  5  et  le  10  avril,  entre  Arpajon  et 
Monllhéry  ;  mais  ii  retusa  toutes  les  conditions  qui  loi  furent  offertes. 
Il  refusa  également  la  bataille  à  laquelle  des  hérauts  d'armes  viureot  le 
provoquer.  Il  défendit  à  ses  chevaliers  de  sortir  des  barrières,  quand 
Gaultier  de  Mauny  vint  les  attaquer  et  faire  le  coup  de  lance  jusque 
sous  les  murs  de  Paris  ;  et  Ëdouard,  Toyant  qu'il  ne  pouvait  vaincre 
ni  son  obstination,  ni  son  apathie,  annonça  k  son  armée  qu'il  la  con* 
duirait  pendant  Tètédans  les  grasses  campagnes  des  bords  de  la  Loire, 
et  qu*en  automne  il  refiendrait  assiéger  Paris  K 

Ëdouard  prit  en  effet  son  chemin  au  travers  de  la  Beanee,  pour  se 
rendre  sur  la  Loire.  Cependant  les  gentilshommes  représentèrent  an 
régent  •  que  les  rentes  des  seigneurs  et  des  églises  se  perdaient  géué- 
»  raiement  partout,  et  que  tout  le  royaume  de  France  était  en  ai 
»  pauvre  état,  et  si  grevé,  que  eu  trop  grand  péril  il  étoit,  s  il  attelle 

I  Ifattoo  TiUuî,  1.  IX,  c.  82,  p.  m. — Fraissarl»  t.  lY,  e.  U2,  p.  iO.^Rjmgr, 
acta,  t  YI,  p.  161.  —  Coot.  Nangii,p.  185,  eol.  % 

«  Froissarl,  t.  lY,  c.  U3,  p. 

>  Ibid.^  t.  lY,  c  un,  p.  46.  —  Ctaron.  de  Saint-Deais,  c.  m,  m. 
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»  ênî  encore  nnété  *.  »  De  mut  cAfé,  le  ptpe  firnoomt  Vf,  qui  f oyait 
me  iaqtiiétude  la  destraRtion  de  l'égine  4e  Francf,  comme  arf^ 
|<itl6  fcr  f îw  dttruyiBaw,  mit  fmoyé  d  ni  x  légatsavprènTÉilouard  IBT, 
piMir  ISiiKf  Mrtfv  Itt  don  pv^pIfSy  Toflos  dv  médlittiifi  ^»  Ghaitai  W9 
létolot  enfin  à  ftire  repartir  de  Paiis,  le  87  atril ,  ses  négoditenrau 
Éllooerl  m  hnr  donna  rcndes^Mv  k  Ovrlres. 

Ce  fbt  i  0rellgny,  aaaei^  près  de  Chartres,  qae  lee  cnnféwneea  eenB- 
neneèrenf,  h  1"  mai.  La  France  y  était  rcpréaentée  par  lean  de  DH^ 
nana,  chanceNer  de  Nermandie,  éla  évéqae  de  Bfaafiis,  Charîw  de 
Montmoreocy ,  le  comte  de  Tancarville  ei  le  maréchal  Boucicault  ; 
l'Angleterre,  par  le  duc  de  Lancaster,  les  comtes  de  IVortharopton,  de 
Warwick  et  deStafford;  le  pape,  par  l'abbé  de  Cluiiy,  le  général  des 
dominicains,  et  Hugnes  de  GcnèTe.  s(  ign»  ur  i!  Aolhon.  Les  Anglais, 
après  avf>ir  demandé  la  courouue  méuie  de  France ,  insistèrent  da 
moins  sur  la  restilultou  de  toutes  les  provinces  qoi  avaient  autrefois 
appartenu  aux  Plantagenet,  et  entre  antres  de  la  Normandie,  de 
l'Anjou,  du  Maioe-elde  la  Touraine.  Toat  à  eenp  Édoaard  lem*  ill 
dire  d'abandonner  eette  prétention,  et  d'aeeepler  le»  eftrea  dee  Pra«- 
^îs,  aasnrant  qnv  dans  mi  orage,  il  fenait  de  faire  mm  à  Notre  Da«e 
de  Chartres  de  rendre  la  ptii  an  monde.  En  eanséqnenee ,  le*  traité-  di 
Bredgnf  fnt  signé  le  8  mai.  Par  ce  traité,  Êdooard  III  raDoofait  à  ses 
prétentions  snr  la  eonronne  de  France ,  tandis  qu'en  retour  ,  ledncÉé 
d'Aquitaine,  qoe  ses  piédéecasenro  aftient  teno  en  fief  de  la  France, 
était  érigé  pour  lui-  en  senfefaiiielé  indépendante ,  à  laquelle  étaient 
annexés  le  Poitou ,  la  Saintonge,  l'Aunis,  TAgénois,  le  Périgord,  le 
Limousin,  le  Quercy,  le  Bigorre,  la  vallée  de  Gain  t;,  i  Aiigouinois  et  le 
RoTierpnc.  Les  comtes  de  Foii,  d'Armagnac  ,  de  Lille-Joordain  .  et  de 
Péi  n  les  vicomtes  de  Garmaing,  de  Limoges,  et  les  au  ires  btjjgueurs 
(jui  iHisisedaicnl  des  fiefs  dans  l'étendue  des  pays  cédés^  devaient  trnns- 
portcr  leur  hommage  du  roi  de  France  au  roi  d'AogIctecre.  Un  petit 
territoire  antour  de  Calais,  composé  des  comtés  de* Ponthien  et  de 
Cnfnes',  et  de  la  vicomté  de  Montreuik,  était  en:  mémo  temps  eédèen 
feinte  sonferaîneté  an  roi  d'Angleterre  ;  1«  roi  de  France  def  ant  re^ 
noneer  eipressément  à  tonC  droit,  sur  tovies  ecs  prorincesy  à  toué^  les^ 
sort  et  tonte  sooTeraineté,  et  le  roi  d'Angleterre  derant  les  posséder 
comme  Toisin,  et  non  comme  Hcndatairv.  A  ces  conditions,  la  pa£i  de- 

»  Fi  oissart,  c.  446,  p.  83. 

*  YîUb  Roman.  Pont.,  t.  Rf,  p.  IT,  Script.  K«l.,  p;  NSi 
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ntl  être  rétablie  entre  les  deni  rojanoies;  quant  k  la  ran^  da  roi 
Jean ,  elle  deralt  être  payée  en  argent  et  non  en  terrée;  elle  fat  fixée 
I  trois  milliona  d'écos  d*or ,  dont  six  eent  mille  seraient  payés  sona 
quatre  mois,  a? ant  qoe  le  roi  de  Franee  pùt  sortir  de  Calais,  et  quatre 
eent  mille  écns  chaque  année  pendant  les  six  années  suivantes  :  pour 
lies  payements  sneeessîrâ ,  Jean  devait  laisser,  an  ehoix  d*Ëdonard,  on 
eerlain  nombre  d*olages ,  pris  entre  les  pins  nobles  seignears ,  et  les 
plus  liches  bourj^eois  de  son  royaume.  (Juant  ;iu\  droits  de  Jeau  de 
Montfort  et  de  Charles  de  Blois  sur  la  Bretajjiic ,  il  fui  coavenu  que  les 
deax  rois  les  régleraient  diaprés  la  justice,  mais  seulement  dans  la  uou- 
Telle  conférence  qu'ils  proinettaienl  d'avoir  à  Calais  au  bout  de  quatre 
mois,  époque  fixée  pour  le  payement  de  la  rançon  du  roi  Jean  *. 

Le  traité  fut  juré  à  Paris,  le  10  mai,  par  le  régeot,  et  le  16  mai,  à 
Lonyriers  en  Normandie,  psr  le  prince  de  Galles  :  une  trêve  d'une 
année  avait  été  conclue,  pour  donner  le  temps  d'exécuter  les  différentes 
eesdons  qui  faisaient  partie  de  la  paix  définitive  ;  et  larmée  anglaise  ^ 
accompagnée  par  des  guides  français,  devait  se  diriger  en  droilnre  sur 
Calais  pour  s*y  rembarquer,  tontes  les  villes  et  tons  tes  marcbés  étant 
ouverts  sur  son  passage.  Ëdouard  et  ses  enfants  mirent  tant  de  diligence 
i  faire  cette  retraite,  que  le  18  mai  ils  débarquèrent  en  Angleterre 

n  ne  fallait  point  attendre  du  roi  Jean  les  vertus  de  Régulus,  ou  du 
prince  Fernand  de  Portugal.  «  Il  ne  désirait,  dit  Froissarl,  autre  chose, 
»  furs  sa  délivrance,  à  quelque  meschef  que  ce  fùl,  et  issir  hors  de 
B  prison;  aussi  il  n'y  eût  jamais  mis  empêchement,  mais  répondit 
»  que  Dieu  en  fût  loue,  quand  paix  éloit  cuire  eux  »  Le  8  juillet, 
il  fut  conduit  par  le  i)rince  de  Galles  et  le  duc  de  Lancaster  à  Calais, 
où  il  attendit  que  1  argent  fût  prêt  pour  le  premier  payement  de  sa 
ran^n,  tandis  que  le  daupMn  s'était  avancé  jusqu'à  Saiot-Omer,  pour 
accélérer  l'accomplissement  du  traité  ^. 

Dans  l'état  d'épuisement  et  de  ruine  auquel  la  France  était  réduite, 
on  pouvait  à  peine  entrevoir  comment  le  régent  réussirait  à  rassembler 
le»  600,000  éeus  qu*ii  B*était  engagé  k  payer  sous  quatre  mois,  pour 


»  Le  traité  imprimé  en  deujt  langues  dans  Rymer,  t.  VI,  p.  \7l),  178  et  seq.  — 
Troiftsart,  c.       p.  86,  et  e.        p.  S^-TO.  —  Gonl.  Naogii,  p.  137,  col.  S. 
Matteo  Viltani,  1.  IX,  c.  98,  p.  611.— Chron.  de  Saint-Denis,  c.  I96et  lSi,f.lV7« 

«  Froissarl,  c.  iiO,  p.  77.  —  Rymer,  t.  YI,  p.  196. 

«  !Hd.,  c.  .un,  p.  78. 

*  Chroa.  de  Saint-Denis,  c.  132,  f.  197.  —  ffoissart,  c.  449.  p.  79. 
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la  rançon  de  sou  père,  lorsque  la  vaDÎtédHin  tyran  d'Itâlie  lui  en  fournit 
les  moyens.  Les  deux  frères  ViseoDti ,  dont  les  ancêtres  avaient ,  uq 
siècle  auparavaui,  asservi  h  républiqoe  de  Milan,  et  qai  avaient  depuis 
étendu  leur  domiualioii  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Lombardie, 
étiient  parmi  les  plos  redoutés,  les  plus  riches  et  les  plus  pniasanti  dei 
aonverains  de  cette  époque  :  habitaellement  en  gaerre  avec  le  pape , 
ib  afaient  aussi  fait  trembler  rfimpennr,  quoiqu'ils  aediasaotchelads 
parti  gibelin,  lia  a'étalent  aoulU^  par  dea  erlmaa  nombraii  el  dea 
■etea  de  flérocItA  dont  lo  réoît  fait  frémir  ;  mab  ancoo  aoimram  do 
TEorope  ii*aTaH  alors  lo  droit  do  parler  de  sa  forto.  Quoique  nobles,  ot 
èfaeb  autrefois  de  h  iMtion  do  la  noblesse  dans  la  république  mila» 
aaiso,  ils  emrent  slllostrer  beaucoup  en  s*alllant  h  la  maison  do  Franoe  ; 
Galeas,  l'un  des  deux  frères,  demanda  en  mariage^  pour  son  fils  Jean* 
Gâltââ,  lâ  iroisième  sœur  du  dauphin,  Isabelle,  qui  était  âgée  d'un  peu 
plos  de  onze  ans  :  et  pour  payer  Thooneor  de  cette  alliance,  il  offrit 
l'argent  dont  la  Frauce  avait  besoio.  Le  marché  fut  bientôt  conclu  ; 
Galeas  Visconti  donna  ÔOO.OOO  ilorius  en  pur  don  au  dauphin  ;  il  en 
donna  500,000  antres  en  payement  du  petit  comté  de  Vertus  en  Cham- 
pagne »  qu'Isabelle  devait  apporter  en  dot  à  Jean-Galeas,  avee  lo  titro 
do  eomte.  La  jeone  princesse  fut  conduite  en  Savoie,  au  milieu  do 
aeptombre,  et  livrée  aux  Lombards  qui  apportaient  l'argent,  io  8^ 
timbre,  elle  fit  son  entrée  à  Milan,  ot  fut  aussitôt  mariée  avoe  une  pompe 
«xtraordinairo,  quoique  la  oonsommation  du  mariage  tùt  difléréo  de 
qnelqnea  années  ^ 

Une  dameur  presque  universelle  s*élova  eontre  la  maison  do  France, 
pour  avoir  vendu  ainsi  son  propre  sang.  Cependant  on  aurait  dé  lui 
aavoir  gré,  au  contraire,  deeo  que,  pour  la  première  fois,  elle  fiiisaît 
elle-même  quelque  sacrifice,  au  lieu  de  les  imposer  tous  à  son  peuple* 
L'orgueil  du  nom  royal ,  la  persuasion  que  les  monarques  français 
n  avaient  point  d'égaux  sur  la  terre,  point  de  devoirs  à  remplir,  point 
de  bornes  à  leur  pouvoir,  à  leur  faste,  à  leurs  dépenses,  n  avaient  déjà 
coûté  que  trop  de  malheurs  à  la  France  ;  toutes  les  calamités  du  règne 
des  Valois  pourraient  s  e^pliquei  par  leur  fatale  présomption.  La  na- 
tion ne  pouvait  que  gagner  4  ce  que  ses  princes  apprissent  qu'ils 
étaient  bonmieS)  à  ce  qu'ils  oontraotassent  des  lions  do  famille  aiw 
d'intrea  bnpMs. 

*  K alieo  Yillaiii,  1.  IX,  c.  108,  p.  017.  —  Tila  Bom.  Pont.,  t.  lU,  P.  U,  p.  000. 
^  FNisaart,  c.  4»,  7». 
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L'argent  do  seigneur  de  MUan  msoffîsait  point  ponriplanir  Umtei 
kt  di0icDlléS)  <|iiant  à  la  nn^  do  roi.  lâ  follait  eseore  trouver  dea 
olagei,  etlei  grands  aelgoenn  montmieiit  peu  d'empressement  à  se 
mettre  dans  eetto  situation  eriliqne  ;  on  par? int  eepwdant  enfin  à  les 
rassembler,  et  Èdooard,  averti  qoe  le  régent  était  prêt,  rerint  à  Ca- 
lais, le  9  octobre,  et  y  passa  quinze  jours  en  fêtes  avee  le  roi  de  Franee 
qnll  appelait  son  frère    En  même  temps  les  deoz  rois  firent  qoelqaee 
additions  oa  corrections  an  traité  de  Bretigny,  qa*il8  ratifièrent  le  94  oc- 
tobre, et  auquel  ils  ajoutèrent,  le  d6,  un  traité  d  alliance  perpétuelle. 
Jean,  par  uu  autre  acte,  renonça  solennellement  à  tonte  csp<^ce  de  droit, 
de  supériorité  ou  de  souveraineté,  sur  les  provinces  qu'il  cédait  à  1  An- 
gleterre; Édouard  renonça  de  même  à  toute  prétention  à  la  couronne 
de  France,  et  à  tout  droit  sur  les  provinces  que  Phiiippe-Âugaste  avait 
oenqaises  sur  les  Plantagenet.  Il  fallait ,  poor  cela,  rompre  des  enga- 
gementa  précédents ,  contractée  sons  serment  par  Tan  ou  rentre  mo- 
narque. Jean  avait  joré,  i  son  eooronnement,  de  ne  point  aliéna  Ica 
proTlnees  de  la  cooronne;  Couard ,  en  aeeeptant  la  proteellon  dee 
Flamands ,  avait  Jaré  de  ne  point  les  abandonner.  Mais  Innocent  VI, 
par  one bnlle  da 99Jnin,  délia  Ton  et  Vautre  monarqoe  doses  serments, 
et  dans  cette  occasion  do  moins,  cette  Juridiction  que  8*arroge  la  conr 
de  Rome  sur  les  traités,  put  paraître  Justifiable    L*affiiire  de  Bretagne 
ne  fut  point  terminée  ;  la  trêve  entre  Charles  de  Blois  et  Jean  de 
Montrort  fui  prolongée  beulement  jusqu'à  la  Saint-Jean  suivante,  et  les 
deux  rois,  qui  donnaient  à  leurs  hommes  d'armes  1  ordre  d^évacner  les 
provinces  qu'ils  se  cédaient  réciproquement,  n'étaient  pas  fâchés  que 
la  guerre,  en  les  appelant  en  Bretague  .  les  délivrât  de  ces  hôtes  in- 
commodes   La  guerre  de  Navarre  fut,  au  contraire,  terminée  le  même 
jour,  â4  octobre,  par  un  traité  dont  Édooard  fat  le  médiateur,  et  qoe 
Philippe,  comte  de  Longueville,  signa  au  nom  de  son  frère  \ 

Les  principani  otages  livrés  par  la  France  pour  la  rançon  de  son  roi, 
et  pour  raccomplissement  do  traité  de  Bietignj,  fiirent  le  doc  d*Or- 
léens,  frère  dn  roi  ;  les  second  et  troisième  fils  do  roi,  qoll  créa,  à  eetto 

I  Froi&sart,  c.  4X0,  451,  p.  80  et  ëi,  k.  lY. 

t  Labolieestdaiis  Bymer.t.  yi,>.9Qft.*Fraiaiirt,e  401,  ^.  W.  —  Les 
nonciations  et  iestutfcs  actes,  dans  Mjbmt,  t.  TI,  p.SllMHIS*«»-Fiôinafl,  «# 

p.  Bi  et  99. 
•  Froissart,  c.  m,  4S7,  p.  m  et  100. 

«  Seeousae,  Mémoires  de  Charles  le  Vauvaia»  1. 1>  p*  4M,  U  U,  p.  17%, 


Digrtized  by  Google 


916  HISTOIRE 

occasîOD,  dues  dWnjou  et  de  Berri;  le  duo  de  Bonrboa;  les  comtes 
d'ÂlençQn,  de  SaintoPo) ,  de  flareonrt ,  d*Âavergiie  (comte  d«ii|tlilo)j 
ée  Vorcien,  de  Bresnes;  les  Bires  Jean  d^Étampes,  Gai  de  Blois^  dé 
Coucy ,  de  Llgny,  de  Hontmoreney,  de  Roye,  de  Préaax  de  la  Toar- 
d'Aurergne,  et  ptosieurs  autres  ;  enfiii,  quatre  bourgeois  de  Paris, 
et  deux  bourgeois  de  chacune  de  dix-huit  premières  villes  du  royaume 

Tout  étant  enfin  terminé,  toas  les  traités  signés,  Targent  et  les  otages 
nrrés,  la  liberté  fut  rendue  aa  roi  Jean,  qui,  pour  accomplir  un  vœu 
lait  piudanl  sa  captivité,  sortit  a  pied  de  Calais ,  le  dimaDi;Lie  2o  oc- 
tt)bre,  pour  se  rendre  eu  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Boulogne.  Tous 
lès  seigneurs  fr.'iiirais  qui  recouvraient  avec  lui  leur  liberté,  raccom- 
pagnèrent aussi  à  pied,  de  même  que  le  prince  de  Galles  et  ses  deux 
frères.  Le  duc  de  Normandie,  dauphin  et  régent,  les  attendait  à  Bou- 
logne, où  il  leur  a?ait  préparé  une  féte  brillante;  le  lendemain,  les 
prkioes anglais  retournèrent  n  Calais,  firent  embarquer  leurs  otages  et 
partirent  pour  l'Angleterre  *.  Le  roi  Jean,  de  son  côté,  se  mit  en  marche 
pour  Paris,  où  tl  n'arriva  que  le  13  décembre,  s*élant  arrêté  de  ▼ille  en 
tiHe,  à  Montreuil,  à  Hesdin ,  i  Amiens ,  à  Saint-Denis,  pour  reoCToir 
les  féUcilations  des  habitants,  et  les  fêtes  qu'ils  lui  donnèrent  à  son 
passage. 

En  même  temps,  les  cessions  de  territoire,  réciproquement  con- 
venues, commencèrent  à  s'exécuter  ;  plusieurs  forteresses  que  les  Anglais 
possédaient  dans  rintérimi  du  iojaume  furent  évacuées,  mais  comme 
}cs  gendarmes  (jui  en  mh  taicnt  recevaient  aussi  leur  congé  ,  ia  plupart 
se  lormaient  en  coinpagnics  d'aventure,  pour  pouvoir  poursuivre  leurs 
habitudes  de  brigandage.  Les  provinces  ,  d'autre  part ,  qui  étaient 
cédées  à  l'Angleterre  furent  livrées  ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  vives 
réclamations  de  la  part  des  habitants  ,  qui  ne  pouvaient  se  résigner  à 
prêter  serment  de  fidélité  à  ces  mêmes  ennemis  qulls  STaient  si  long- 
temps combattus ,  et  des  mains  desquels  ils  avaient  tant  souffert,  lie 
comte  d^Armagnac,  le  sire  d'Albret,  et  plusieurs  autres  seigneurs 
gascons  qui  s'étaient  rendus  particulièrement  odieux  aux  Anglais  par 
l^ur  défouement  à  la  France,  protestaient  que  le  roi  n*avait  point  en 
le  droit  de  renoncer  à  leur  hommage.  Les  Rochehis ,  qui  pendant  la 

*  FMiiMii,  c.  40»,  p. 

Ihtd.,  c.  itS9,  p.  iii.  —  Chron.  de  Saint-Deris,  €•  196.  — «  Gout.  If^lt^, 
p.  128,  col.  2.  —  Matteo  Villani,  1.  IX,  c.  105,  p.  620. 
'  Ihid.f  c.  ^00,  p.  117.  —  CbroD.  de  Saini-Denû,  c.  136. 
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gaem  nlifaient  cessé  à^ntm»  des  corsain»  contre  les  Anglab^élatenl 
pins  ilarmés  encore  d*ètre  lÎTrés  k  ceai  mêmes  ^iu«?aient  tantde  motifo 
de  se  Tenger  d'eni.  Les  deux  rois,  poor  les  calmer,  consenlirent,  Jean 
à  confirmer,  avant  de  les  remettre  aai  Anglais,  tons  les  anciens  jftUU 
léges  de  leur  commune;  et  Édouard,  à  reconnaître  ces  privilèges  et  & 
teor  en  garantir  ta  possession  *. 

Le  lui  Jean,  eu  reulranl  dans  son  roy.mine,  et  leprenant  l'autorité 
que  son  fils  avait  exercée  pendant  sa  crj[)tivité,  avait  une  tâche  bien 
difficile  à  remplir,  ^  il  voulait  faire  jouir  ses  sujets  de  la  paix  qu'il  avait 
si  chèrement  achetée.  Dans  plusieurs  provinces  la  population  des  cam- 
pagnes était  presque  détruite  ;  dans  toutes,  elle  était  absolument  ruinée; 
les  villages  avaient  été  saccagés»  les  instruments  d'agricnltore  détruits, 
le  bétail  emmené,  et  les  champs  restaient  ponr  la  plupart  sans  labon- 
'rage;  les  villes ,  même  celles  qni  n'avaient  pas  été  prises  ,  reprises  et 
pillées,  n^avaient  guère  moins  souffert,  par  les  eontribalions  extraor- 
dinaires, la  dierté  nniverselfe ,  rinterrnption  du  commeree  et  de  Hn- 
dostrie,  et  le  manque  de  sûreté.  Partout  on  rencontrait  le  brigandage, 
nnlle  part  un  gouvernement  protecteur.  Depuis  la  paix,  les  extorsions 
des  gens  de  guerre  n'avaient  point  diminué.  Les  garnisons  anglaises, 
dans  rOrléanais,  refusaient  d'évacuer  les  forfs  quelles  occupaient, 
jusqu  à  ce  qu'on  eût  acquitté  leurs  soldes  arriérées*.  Les  gens  de  guerre 
licenciés  par  l'un  et  1  auirc  L^ouvernement,  en  Picardie,  en  Champagne, 
en  Bourgogne,  se  reunireot  près  de  Langres,  sons  les  ordres  de  Ber- 
trand de  Créqui  ,  qui  en  forma  la  compagnie  blanche  avec  laquelle  il 
recommença  à  ravager  ces  mêmes  provinces'*,  tandis  qu  une  autre  com- 
pagnie, formée  près  de  Lyon ,  porta  ses  dévastations  dans  la  Provence 
et  le  Languedoc  L'excès  de  la  souffrance  avait  aigri  les  ordres  de 
rÉtat  les  nus  contre  les  autres.  Le  peuple  accusait  la  lâcheté  des  nobles, 
de  la  guerre  désastreuse,  et  de  la  paix  honteuse  qu  il  venait  de  subir; 
la  noblesse  indignée  repoussait  ces  outrages  les  armes  à  la  main  : 
Jean  d'Artois,  prince  du  sang  rojal,  qui  revenait  de  captivité,  donna 
Texemple  de  ces  violences;  il  assiégea  Péronne ,  la  prit ,  la  pilla ,  la 
brAli,  et  en  massacra  presque  tous  les  habitants  ;  Ghanny-snr-Oise  fut 

*  Freissart,  e.  i6l,  p.  118.  —  Ordonii.  de  France ,  t.  III,  p.  451.  —  Bymer, 
t,TÏ,p.217. 

*  Cent.  Nangii.  p.  lS8,col.  9. 

»  Malleo  Villani,  1,  IX,  c.  109,  p.  921. 

*  ifrtd.,  1.  X,  c.  ât7,  p.  U±  -  Cont.  NtDgii,  p.  127,  col.  1. 
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égaleiMt  détroit  par  les  noblei  ;  plosiMin  aotnt  fillfli  forent  eiposéet 
à  teon  déprédelions  ;  et  les  iworgaois  de  Piris  dooblèreot  leurs  gardes, 

pour  se  mettre  k  Tabri  de  la  vengeance  de  cet  ordre 

Les  premières  ordonnances  du  roi  Jean  anncinc<TnQt  du  moins  de 
bannes  intentions  :  par  celle  il  publia  à  Gouipiègne  le  5  décembre, 
il  abolit  de  nouveau  le  droit  de  prise,  déjà  tant  de  fois  aboli,  et  tous 
les  péages  perçus  illégal<  ment  :  il  promit  de  plus  de  maintenir  une 
bonne  et  forte  monnaie  ;  mais  en  même  temps ,  sans  eonsolter  les  états 
générsox ,  il  imposa  une  aide  plos  forte  que  celles  que  ces  assemblées 
ifaient  levées  pendant  la  gnerre  ;  c'était  le  cinquième  do  prix  do  sel, 
le  treizième  do  prix  des  boissons,  le  fîogtième  do  prix  de  tonte  antre 
narehandise  fendoe  daos  les  provinces  de  la  Langue  d*ooi  *.  Peo  de 
Joors  après,  il  ré?oqoa  toos  les  dons  de  domaines  de  la  cooronne,  laits 
par  les  rois  ses  prédéoesseors ,  depois  le  temps  de  Philippe  le  Bel 
Pois,  ao  mois  de  mars  ,  il  permit  aux  juifs  etilésde  rentrer  dans 
le  royaume ,  ponr  y  exercer  pendant  vingt  ans  leur  industrie  -,  cette 
indusUie  n'était  autre  que  celle  de  prêter  à  usure  ^  mais  d;ius  1  état 
d'épuisement  et  de  misère  où  se  trouvait  la  France,  il  y  aurait  tu  beau- 
coup de  sagesse  à  y  rappeler  un  corps  d'usuriers  qui  disposaient  de 
capitaux  considérables,  dussent  ils  même  faire  payer  très-chèrement 
leurs  services;  ce  n était  pas  cependant  le  moiif  du  roi  Jean,  il  voulait 
aeolement  entrer  en  partage  avec  eux  de  leurs  profits  usuraires,  et  il 
lea  soomit  poor  cela  à  ooe  capitation  de  14  florins  d'or  pour  la  pre-  > 
mière  année,  qoe  devait  payer  chaque  chef  de  famille  ;  de  7  florins  poor 
éhaeone  des  années  soivantes  ^. 

(1561.)  Dès  la  signature  des  préliminaires  de  paix  à  Brclîgny ,  lea 
paysans ,  dans  plosieors  parties  de  la  Fraoce ,  avaient  repris  confiance 
dans  raventr,  et  les  Iravanx  des  champs  avaient  recommencé;  Thifer 
avait  été  fort  long,  mais  les  saisons  avaient  paro  saines  et  sèches,  et  lea 
récoltes  promettaient  le  retour  de  Tabondancc,  seulement  on  ne  savait 
comment  atteindre  celle  moisson  sur  hujuelle  reposaient  toutes  les 
espérances.  L'interruption  du  labourage  pendant  les  années  prf  rr(i(  ntes, 
la  destruction  des  moissons,  celle  des  greniers,  par  les  ujens  de  guerre, 
avaient  fait  disparaître  tous  les  blés  emmagasinés  ;  dés  le  commence- 

»  Conl.  Nan^Mi,  p.  128, col.2. 

•  Ordonn.  de  t  ronc*,  l.  III,  p.  433. 

«         p.  467. 


Digitizeo  Ly  ^oogle 


BBS  mARÇAIt.  tift 

ment  da  printemps,  les  greniers  se  troarèreot  ?ides  ;  les  pauvres  fareot 
réduits  aux  nourritures  les  plus  cbétires  et  souvent  les  plus  malsaÎDes, 
leors  corps  afTaibliâ  Turent  infioiment  plus  exposésà  toutes  lesinflaences 
lâcheuses;  en  même  temps,  les  angoisses,  les  inquiétudes,  les  souf- 
frances de  l'Ame  que  chacnn  av;iit  épronvées  presque  en  m^me  temps, 
réagissaient  sur  la  santé,  depuis  que  le  danger  immédiat  était  passé,  et 
que  chMon  ne  déployait  plus  toute  soo  énergie  pour  résister  k  ces 
eireoDstances  difficiles.  Lorsqa'aa  peuple  est  diits  celte  dispositioo  «I 
morale  et  pfaysiqQC ,  les  plus  terribles  fièm»  contagieuset  manqueal 
rarement  de  se  manifester  chez  lui.  La  mortalité  fut  grande  4  Paria, 
pendant  tont  le  printemps  de  1361  Bientôt  eelte  mortalité  passa  des 
elasses  pan?res  qni  avaient  éprouvé  le  besoin^  h  celles  qui  avalent  épronvé 
de  violentes  agitations  d'esprit,  puis  k  celles  même  qui  semblaient  avoir 
échappé  à  tontes  les  calamités.  On  vil  reparaître  les  charbons  on  anthrax 
aux  aisselles,  qui  avaient  signalé  la  pesfe  de  1548.  La  maladie  n*était 
ni  moins  rapide,  ni  moins  funeste,  mais  elle  semblait  éclater  de  préfé- 
rence dans  les  lieux  iiioutueux  qui  avaient  échappé  à  la  précédente,  et 
où  l'on  s'était  flatté  de  respirer  l'air  le  plus  pur.  Elle  dorait  six  ou 
sept  mois  dans  chaque  province,  et  la  France  n  en  fut  quille  qu'au  bout 
de  trois  ans.  Elle  ne  s'élcudit  point  régulièrement  du  midi  au  nord^ 
comme  avait  fait  la  précédente,  mais,  au  contraire,  elle  se  manifestait 
d'nne  manière  inattendue,  dans  des  contrées  éloignées,  avançant,  pnla 
retournant  en  arriére.  On  la  vit,  an  printemps  de  i  361 ,  éclater  en 
même  temps  à  Paris ,  où  cependant  elle  n'avait  point  encore  tons  les 
caractères  d*nne  peste  ;  à  Londres,  où  ses  ravages  furent  pins  oonsidé* 
rables,  et  à  Avignon,  où  elle  acquit  tonte  la  violence  de  la  peste  de  1  d48« 
Dans  celte  dernière  ville,  il  mourut  dix-sept  mille- personnes,  du 
99  mars  an  S7  j  uillet,  et  parmi  elles  un  grand  nombre  des  pins  notables, 
entre  antres,  huit  cardinaux,  en  sorte  que  la  terreur  fut  extrême  à  la' 
cour  du  pape*.  En  Angleterre,  la  peste  avait  commencé  en  avril,  elle 
alla  croissant  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juifi,  et  dans  les  deux  seules 
journées  du  24  et  du  25  juin,  il  mourut  h  Londres  douze  cents  per- 
sonnes. Plusieurs  des  otages  français  y  sik  ronil)erenl,  entre  autres  le, 
comte  de  iîaiul-Pol^.  Dans  l'aooée  136^,  les  provinces  d'Anjou,  de 

■  Cont.  Nangii,  p.129,  col.  1. 

»  Vit»  Pont.  Rom.  Srr  îial  ,  (  Itl,  p.  II.  p.  000  et  607.  —  Raynaldi,  Aiui. 
eccles.,  1561.   i.  —  llist.  du  Languedoc,  I.  XXXII,  c.  6,  p.  315. 

*  Matteo  Yillani,  1.  X,  c.  46,  p.  653.  —  Coot.  Nangii,  p.  129,  col.  1.  —  Knjgb* 
ton,  p* 98M.    Th.  Wilsingham»  Bist.  Àngl.,  p.  t78. 
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Poitou  et  de  Bourgogne  furent  dé?astéeft  par  ce  fléau  ;  en  1565,  il 
lepanit  à  Paris  et  dans  l'Ile-de-France  avec  on  redoublement  de  furie. 
Dam  la  même  aonée  lescompagoies  d'aventure  transportèrent  le  fléau  en 
Italie,  où  la  mortalité  fut  plus  grande  encore  qu*en  France  *• 

Ces  compagnies  d  aventure,  non  moins  redoutables  que  la  peste,  loin 
d'être  dispersées  par  la  contagion,  semblèrent,  au  contraire,  redoubler 
d'activité  pendant  sa  durée  ;  les  êoldats  voulaient  Jouir  rapidement 
d'une  vie  qui  paraissait  leur  échapper,  tandis  que  les  commandants  des 
provinces  ne  trouvaient  plus  personne  pour  exécuter  leurs  ordres,  cl 
abandonnaient  en  quelque  sorte  le  gouvernement  de  l'État.  Dans  cet 
état  de  soufiiciuce  et  de  terreur  universelle,  où  chacun ,  pour  éviter 
la  contagion,  s'enfermait,  se  refusait  h  agir,  à  connniuiiquer  avec  tous 
les  autres,  l'histoire  demeura  siisjx  udue  en  qnchiue  sorte;  quelques 
souvenirs  confus,  et  de  date  incertaine  de  la  marche  et  des  dévastations 
de  la  grande  compagnie,  forte  de  plus  de  quinze  mille  combattants, 
dans  le  voisinage  de  Lyon;  de  la  compagnie  des  Tards-Venus  en  Cham- 
pagne ;  de  la  comtesse  de  Ilarcourt  en  Provence;  de  la  compagnie  des 
Gascons  et  de  celles  des  Bretons  autour  de  Paris,  sont  les  seuls  que  les 
c&ionlques  nous  aient  conservés 

Le  roi,  qui  craignait  surtout  de  donner  aux  Anglais  quelque  prétexte 
de  renouveler  la  guerre,  défendait  à  ses  sujets,  et  surtout  aux  Parisiens, 
lie  combattre  ces  brigands,  qui  se  disaient  tous  autorisés  par  le  roi 
d^ÂDgleterre.  Il  préféra  recourir  à  celui-ci,  qui  en  effet  donna, 
le  18  novembre,  des  lettres  adressées  à  tous  ses  lieutenants  en  France, 
pour  les  menacer  de  punitions  exemplaires  s'ils  continuaient  leurs  bri- 
gandages 

Les  Français  prétendirent  qu'il  n'avait  aucun  désir  d  èlie  n])éi  .  ils 
auraient  dû  plutôt  observer  qu'EJonard  navait  aucun  moyen  de  con- 
traindre à  l'obéissance  ces  armées  qui  vivaient  de  pillage  loin  des 
terres  de  sa  domination,  et  que  quelle  que  fût  sa  bonne  foi,  leurs 
chefs  auraient  toujours  intérêt  à  la  révoquer  en  doute,  et  à  se  dire  pro* 
tégés  par  lui. 

Le  roi  avait  bien  interdit  de  nouveau,  par  une  ordonnance  du  Soc* 
tobre,  les  guerres  privées  à  sa  noblesse  \  mais  il  n'avait  pas  plus  de 

»  Cont  Nangu,  p.  180,  c.  2.  —  Villani,  1.  XI,  c.  57,  p.  727. 

*  Froissart,  e.  462,  p.  121.     GoDt.  Muisii,  p.  18»,  cot.  1. 

*  Rymer,  t.  VI,  p.  340. 

*  Ûrtionii.,  t.  Ili,  835. 
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-aMynMde  se  (âire  obéir  par  elle  que  par  les  soldafs.  fl  n'arrivait  presqae 
plas  de  deDÎers  dans  set  eoflVies,  et  mai^ê  son  dén^^ment  il  eat  la  fer-» 
meté  die*  ne  plnf  iltérer  h  imonnsie  ;  elle  se  conserva  pendant  le  itote 
ÉB  son  règn»)  ayee  peu  de  Tattations,  an  taoi  de  4  oo  8  livres  poaF  le 
iMrffd'argent  ;  tandis  que  fontes  leeealainUés  semblafenf  conjaréesponr 
ibfttre  tt  poissanee,  cette  même  qni  répandait  le  pins  de  terrear  vînt 
lOat  i  eenp  la  relever.  En  pea  de  semaines  11  apprit  la  mort  de  Jeanne, 
princesse  deBoorgogne,  an  mois  d^oetobre;  de  son  frère  Philippe,  dae 
de  Bourgogne,  le  SI  novembre;  de  sa  propre  femme  enfin,  Jeanne, 
reine  de  France,  qoi  était  mère  de  Tun  et  de  l'antre,  aussi  le  21  no- 
vembre. C'est  probablement  par  respect  pour  le  sang  royal  que  les  liis- 
fori(  ns  ne  nous  ont  point  dit  que  ces  morts  précipitées  fussent  la  coq- 
séqiirnre  de  la  peste  *. 

Par  la  mort  de  Philippe  du  Rouvre,  duc  de  Bourgogne,  et  celle  de 
sa  sœur,  s  éteignait  une  branche  de  la  maison  capétienne  qui,  depuis 
Roèert  le  Vieux,  en  1051,  avait  possédé  la  Bourgogne,  et  qni  semblait 
alors  même  s'élever  à  la  phis  hante  psissance.  Philippe  avait  hérité, 
m  1547,  dei  comtés  de  Bourgogne  et  d'Artois,  patrimoine  de  sou 
aïeule  ;  en  1 549,  Il  a?ait  hérité  dn  dnché  de  Bonrgogne  ;  sa  mère 
défait  ini  laisser  en  héritage  les  comtés  d^Antergne  et  de  Bonlogne,  et 
Wl**  Juillet  1557,  Il  avait  été  fiancéi  Marguerite,  fille  nniqneet  héri- 
tière  de  Iionb  II,  comte  de  Flandre,  qui  devait  loi  apporter  les  comtés 
de  Flandre,  de  Nevers  et  de  Rethcl,  après  la  mort  de  son  père.  Le  20  oc- 
tobre 15G0,  il  avait  été  déclaré  majeur,  quoiqu'il  n'eùl  encore  que 
quinze  ans  ;  au  mois  de  mai  1361,  il  avait  épousé  Marguerite,  et  il 
l'avait  ramenée  en  Bourgogne  au  mois  de  juillet.  C'est  au  chùH  ;ni  du 
Rouvre,  où  il  était  né,  qu'il  fut  enlevé  si  rapidement  avec  sa  sœur  et  sa 
mère  ^.  Jean  s'éfait  depuis  longtemps  considéré  comme  devant,  par  le 
droit  de  sa  mère  Jeanne  de  Bonrgogne,  femme  de  Philippe  de  Valois, 
hériter  du  duc  de  Bourgogne,  à  supposer  qoe  celni-ci  vint  à  mourir  ; 
aussi  dès  qa'il  apprit  la  mort  du  doc,  il  annonça  qu'il  réunissait  son 
héritage,  non  d'après  les  droits  de  sa  couronne,  mais  comme  son  pitis 
proche  parent,  et  il  nomma  nn  petit  conseil  pour  le  représenter  à  Dijon 
Jnsqa'à  son  arrivée  ^.  Dès  le  5  décembre,  il  partit  de  Paris  ponr  Dijon^ 
où  il  fit  son  entrée  le  95,  et  où  il  vint  Jaier  snr  le  grand  antel  desainte 

»  Hist.  dp  Bourgogne,  1.  XI,  c.  79,  et  8«,  p.  238,  210.  —Froissart,  C.-I70,  p.  145. 
*  /friif.,  t.  II.  1.  XI.  c.  70,  p.  236.  —  Et  Preuves,       p.  259. 
»  iWd.,1.  XI,  c,  88,  p.  241. 
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Bénigop,  devant  le  maire  et  les  habitants  assemblés,  qu'il  maintien* 
drail  les  privilèges  de  la  ville  et  de  la  province  *.  ; 

Les  droits  de  Jean  à  rhéritagf'  du  rliichéde  Bourgogne  étaient  loin 
cependant  d  clrr  iuronlrstables.  La  Bourgogne  étant  un  fief  féminin, 
après  la  mort  de  Philippe  de  Rouvre  et  de  sa  sœur,  il  fallait  remonter 
am  desceodanls  des  trois  filles  de  Robert  II^  leur  bisaïeul:  l'aioée,  Mar- 
guerite ayant  époasé  Louis  Hutin,  son  nnique  héritier  était  le  roi 
de  Navarre,  qoi  était  son  petit-fils  ;  la  seconde,  Jeanne^  ayant  épousé 
Philippe  de  Valois,  était  représentée  par  le  roi  Jean  son  fils;  la  troi- 
sième, Marie,  qui  avait  épouisé  Ëdouard  comte  de  Bar,  était  représen- 
tée par  son  petit-fils.  Il  est  évident,  d*après  cette  exposition,  que  le  vrai 
héritier  do  duché  de  Bourgogne  était  le  roi  de  Navarre  ;  mais  le  roi 
prétendait  que,  étant  coosin  germain  du  dernier  duc,  tandis  qae  le  roi 
de  Navarre  n'était  qu'issu  de  germain,  c'était  à  lui  qu'appartenait  la 
succession,  parce  que  la  représentation  n'a  pas  lieu  en  Bourgogne,  et 
que  le  mort  saixil  h;  vif.  Ne  pouvant  cependant  ctal)lir  celte  particula- 
rité de  la  législntion  de  Bourgogne,  ou  par  des  exemples,  ou  par  le 
texte  des  lois,  il  allégua  plus  lard,  «  que  la  loi  écrite  si  dit  que  outre 
»  les  fils  des  frères,  nul  lieu  n'a  représentation,  mais  l'emporte  le  plos 
»  prochain  da  sang,  et  de  la  ligne  dn  côté  ^.  »  Il  est  probable  qu*aa 
moment  où  eet  héritage  considérable  était  enlevé  au  roi  de  Navarre^ 
oeloi-ci,  qui  savait  bien  qu'il  n*y  avait  point  en  France  de  tribunal  in- 
dépendant pour  décider  entre  le  roi  et  lui,  et  que  la  représentation  se 
trouverait  toujours  avoir  ou  n*avoir  pas  lien,  selon  qn  il  conviendrait  à 
la  couronne,  offrit  d*abandonner  toute  prétention  sur  la  Bourgogne, 
ponrvu  qu*on  lui  rendit  justice  sur  la  Champagne  et  sur  la  Brie.  «  Mais 
9  le  roi  Jean,  qui  le  baïssoit  durement,  si  dit  bien  que  ja  il  ne  tien- 
»  droit  pied  de  terre  eu  Brie  ni  en  Champagne  *.  »  En  conséquence, 
par  une  mémf>  ordonnance  rendue  au  Louvre  à  la  fin  de  novembre 
1561,  il  léunir  à  son  domaine  le  duché  de  Bourgogne  et  le  comté 
de  Champagne  ^.    ...  .       ■  ^ 

I  Ilisl.  de  Bourgogne,  1.  IV,  c.  89,  p,  2i2. 
[  '  Marguerite  n'était  proprement  que  la  seconde,  mais  il  ne  restait  pas  d^enfants 

I  de  ratnée.  Blanche,  mariée  au  comte'  de  Savoie.' — Guichenon,  Hist.  généalogique 

\  de  Savoie,  t.  I,  p.  Ô82.  ^  •     _•=....  »  • 

i  f.  Prouves  de  riiistoire  du  roi  de  Navarre,  t.  II,  p.  9IM.  —  InstruetiiOB  audue 

j  d'Anjou.  —   *  f  roissarl,  c. -iJO.  p.  li?.         '  .  , 

Ordonn.de  Fraacc,  t.  IV,  p.  212.— Mémoires  do  Secousse,  Acad.  des  Inscript, 
I  et  Bellee-LeUfes,  t.  XVIi,  p.  311. 
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(1 Ce  ne  fut  guère  que  six  mois  après  celle  ordonnance  que  le 
roi  delNavarre  Ol  demander  iMi  iuellcmeul  au  roi  Jeao,  alors  au  hois  de 
Vinccnnes,  la  rcstilutioo  du  duché  de  Bourgogne,  par  sou  frère  Phi- 
lippe, (  (iinle  (le  Longueville,  el  par  le  captai  de  Buch  ;  dès  ce  moment 
aussi  il  parail  qu'il  se  prépara  à  la  guerre  ^  Le  roi  Jean,  sans  paraitro 
8*ea  inquiéter,  résolut,  pendant  i  été  de  l'année  1 5(iid,  de  retourner  en 
Bourgogne,  où  il  n'avait  séjourné  que  peu  de  semaines,  lorsqu'il  avait 
pris,  pour  la  première  fois,  possession  de  ce  duché.  Avant  de  partir,  U' 
nomma  son  fils  Charles  pour  être  son  lieutenant  dans  tout  le  royaume*,  ' 
lui  remettant  avee  plaisir  le  fiirdeau  des  affaires,  qu*il  n*avait  Jamais 
aimées,  et  qui  semblaient  lui  être  devenues  plus  à  diarge  encore  depuis 
son  retour  d*Angleterre.  Il  languissait  de  s*éloigner  de  Paris,  où  il 
a?ait  sous  les  yeui  le  spectacle  de  la  misère  du  peuple,  du  mécontea*' 
tement qn*eieitaient  les  maltotes  qo1l  avait  imposées,  les  ravages  des' 
compagnies  dans  la  Beauce  et  le  pa>s  Chartrain,  et  les  approches  de  la 
famine  ^.  Il  partit  au  luois  d  auui,  emmeDanl  avec  lui  Jean  d'Artois, 
comte  d'Eu,  5on  cousin  bien  prochain,  que  moult  ainioit^  auquel  ii 
semblait  prendre  à  lâche  de  faire  oublier  les  persécutions  exercées  contre 
lui  el  son  père  j)ar  Philippe  de  Valois.  Les  comtes  de  Tancarville  et  de 
Dampmartin,  les  maréchaux  Boucicault  et  de  Audenham,  et  plusieurs 
aàtres  grands  seigneurs  accompagnaient  la  cour;  el  chemina  ledit  roi 
à  petites  journée»  et  à  grands  dépens^  et  en  s^eumant  do  viUe  en  viUe^ 
d»  eOé  en  eUd^  en  la  duché  de  Bourgogne 

Peu  de  temps  avant  son  entrée  en  Bourgogne,  la  grande  compagnie 
en  était  sortie.  Cette  bande  d*aventuriers,  la  plus  redoutable  entre  celles 
qui  désolaient  le  pays,  ayant  résolu  d'arracber  en  même  temps  au  pape 
de  i*argent  et  des  indulgences,  s'était  mise  en  marche  sous  la  conduite 
de  Séguin  de  Battefol,  chevalier  de  Gascogne,  et  se  dirigeait  sur  Lyon, 
par  Mâcon  et  le  Forez  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  qui 
se  Uûuvaii  aluis  dans  le  Midi,  résolut  d  aiit  ier  ces  brigands.  11  venait 
de  consigner  au  gouverneur  anglais,  Jean  Chaudos,  les  provinces  do 
Languedoc  cédées  par  le  traité  de  Bretigny,  et  il  avait  obtenu  de  lui 
rasBurance  que  la  grande  compagnie  n'était  point  sous  la  protection  du 

'  Secousse,  Charles  le  Mauvais,  t.  II,  p.  90O. 

'  Ordonn.  de  fraoce,  t.  m,  p.  tiU2.  .  ;  . 

»  Coal.  Naogiî,  p.  130,  col.l. 

*  Fioisiart;  c.  4,7i,  p.  U7. 

*  JM.,  e.  468,  p.  m. 
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loi  d'Angleterre.  Il  était  fort  aimé  de  la  noblesse,  et  il  avait  rassemblé 
no  grand  nombre  de  chevaliers  d'Âovergne,  de  Limousin,  de  Provence, 
à»  Savoie  et  de  Dauphiné,  qoi  lui  avaient  promis  de  Taider  &  délimr 
a»  aœor  la  eomtesse  de  Forez,  des  brigands  qni  ra?agaient  son  pays 

Le  deuxième  jour  d*aTriI,  il  fat  averti  que  la  grande  compagnie 
8*élait  logée  sar  oo  montienle  k  deox  lienes  de  Lyon,  à  une  lieoe  de 
Brignals,  château  qnVIle  a? ait  pris  d'assaot,  et  qu'elle  avait  pillé  la  veille* 
Il  chargea  rarchiprétreRegnanlt  de  Gervolles,  le  même  qui  avait  ré- 
cemment commandé  une  compagnie,  d'aller  la  reconnaître.  Celui-ci 
revint  lui  annoncer  que,  quoiqu'il  n'eût  vu  que  six  ou  huit  mille  eom- 
hatiiints,  il  ne  doutait  jusqu'ils  ne  fussent  qui  u/e  ru  seize  mille,  et  que 
les  autres  ne  fussent  cachés  dans  une  vallée  tout  auprès.  Il  lui  recom- 
manda de  chercher,  avant  de  les  attaquer,  à  leur  faire  abandonner  leur 
monticule,  dont  la  position  était  très  forte.  "  Eu  nom  de  Dieu  nous  les 
irons  combattre,  »  répondit  le  comte  do  la  Marche,  et  il  donna  à  l'ar- 
ebîprètre  lui-même  l'ordre  de  recommencer  l'attaqoeilatéte  del'avaot- 
garde.  L'aichiprétre  s  avança  avec  beaacoop  de  bravoure;  mais, comme 
il  Tavait  annoncé,  tandis  que  le  corps  qnll  attaquait,  logésor  nn  mon- 
ticule tont  composé  de  cailloux  roulés,  raceablait  de  pierres,  il  fnt  pris 
en  flanc  par  un  autre  corps  de  même  force,  qni  débondiait  de  la  vallée  : 
il  fntblcMéet  Tait  prisonnier,  et  les  soldats  qn'il  menait  au  combat  furent 
mis  en  faite.  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  qui  le  suivait 
de  près  avec  le  corps  de  bataille,  ne  fut  pas  moins  malmené  ;  il  fnt  blessé 
dangereusement,  ainsi  que  son  fils;  le  jenne  prince  comte  de  Forez, 
sou  lii'vi'u,  armé  chevalier  pour  celte  bal.iillc,  fut  tué^  le  tuteur  de 
celui-ci,  Regnault  de  Forez,  fut  pris  aussi  bien  que  le  comte  d  Tsc/, 
Robert  de  lieaujeu,  Louis  de  Cliàloiis.  et  plus  de  cent  chevaliers;  le 
comte  de  la  Marche  et  son  fils  moururent  de  leurs  blessures  à  Lyon, 
où  ils  s  étaient  fait  transporter 

Après  leur  victoire  à  Briguais,  les  brigands  des  compagnies  demeu- 
rèrent maitresdu  pays.  N'ayant  plus  personnel  redouter,  ils  se  parla* 
gèrent  pour  étendre  plus  loin  leurs  ravages.  Une  moitié  de  la  compa- 
gnie, sous  les  ordres  de  Séguin  de  Battelbl,  demeura  sur  la  droite  de  la 
,  Saône,  pillant  et  mettant  A  eontribution  le  Méconnais,  le  Lyonnais,  le 
Forez  et  le  Beaujolais;  Tantre  descendit  le  Bhdne,  surprit  le  pont  de 

'  Froissart.  c.  463,  p.  125. 

«  im..  c,  m,  p.  129.  .  MaUeo  YiUani,  1.  X,  c.  9B«  p.  680;— Tits  AoiuaD. 
Pont.,  t.  UI,  p.  U,  p.  e07. 
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Samt*£8prit  et  s  y  fortifia,  et  de  là  coorat  tour  à  tour  sur  les 
deux  mes  du  Rhône,  jusqu'aux  portes  d'Afigacael  de  Villenewe 

Le  pape  loaoeeiit  VI  fit  prêcher  one  croisedaeonlre  ees  brigtads,  el 
donna  an  cardinat  d*Ostie  ie  eommandement  de  rarmée  croisée.  Beau^ 
coup  de  cbevalieis  aœoarurent  pour  se  ranger  sons  ses  étendards  ;  aais 
quand  ils  apprirent  qoe  teor  senie  solde  serait  des  indolgenees  et  des 
pardons,  ils  désertèrent  presque  tons  poor  se  joindre  k  la  compagnie 
Heureusement  pour  le  pape,  le  marquis  deMontferrat,  alors  en  guerre 
avecles  Visconti,  seigneurs  de  Milan,  était  venu  à  la  cour  de  Rome  pour 
demander  des  secours.  Il  entra  en  traité  avec  les  compagnies,  pour  les 
prendre  h  sa  solde  au  nom  de  la  li^ue  de  Toscane,  dont  il  était  membre. 
Il  commença  par  être  dupe  de  la  compagnie  de  la  comtesse  de  Harcotirt) 
à  laquelle  il  procura  ie  moyen  de  passer  le  Rhône,  et  qui,  une  fois  en 
ProTence,  ne  voulut  plus  continuer  sa  route.  Il  eut  plus  de  succès  avee 
celle  qui  occupait  le  pont  de  Saint-Esprit,  où  Ion  eemptait  sii  mille 
cavaliers;  il  la  détermina  i  partir  avec  lui.  Le  pape  donna  à  ces  bri- 
gands trente  miUe  florins^  et  rabsolnlion  de  coilpe  et  de  peine  poor 
les  faire  partir  ;  mais  cette  négociation,  qui  sonlagea  nn  peu  les  pro» 
Tinces  du  Midi,  fot  fiiUle  k  Tltalie,  oàla  compagnie  introdnuitla 
peste  ^ 

Innocent  VI  ne  snrtécnt  qne  quelques  mois  an  départ  de  la  grande 
compagnie;  il  mourut  le  12  septembre  1562,  Après  quarante-cinq 
jours  d'interrègne^  le  conclave  lui  donna  pour  successeur  im  simple 
abbé  de  Saint-Victor,  à  Marseille,  Guillaume  Grimoard,  fils  d  un  che- 
valier, seigneur  du  château  de  Grisac  en  Gevaudan,  d  une  ianiilie  coa- 
sidcrée,  qui,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  s'est  fondue  dans  celle 
4e  Beauvoir  du  Rourc.  Le  coi  Jean,  qui  apprit  en  Bourgogne  la  mort 
én  pape  et  l'élection  de  son  snccessenr,  résolut,  dès  qu'il  fut  assuré 
que  la  peste  avait  cessé  dans  les  provinces  du  Atidi,  de  venir  visiter  h 
Avignon  le  nouveau  pontile,  qui  avait  pris  le  nom  d*Urhain  V  *, 

lie  roi  Jean  fit  son  entiée^  le20  noTen^re,  i  VîUenenfe  d'Avignon, 
el  II  y  séfooma  environ  six  mou  dans  les  létes  et>  les  léjornusanecs, 

■  Froissart,  c.  i66,  p.  IS6. 

*  Matico  Villani.  1.  X,  c.  27.  p.       —  Frôissart,  c.  t(53,  p.  U2. 

•  IbùL.  c.       p.  Oui  ;  et  C.  53,  p.  Gu6.  —  Frôissart,  c.  469,  p.  fi9. 

«  Raynaldi  Aooal.  ceci.,  1362,  S  ^1<)-  —  SmL  du  Laoniedoc.  1.  X)LXll,  c.  U, 
pu  SI». 
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tandis  que  tout  le  reste  de  son  royaume  éprooToit  des  seoffraneee 
eraelles    De  Paris  Jasqa*aa  Poitou  et  à  la  Bretagne,  dit  le  eontinui* 

teur  de  NaDgis,  il  D*y  avait  «  qu  oppression  et  souffrance  poar  le 
9  peuple,  également  malmené  par  les  brigands  qui  infestaient  tous  leg 
•  villages  et  les  grands  chemins,  et  par  les  percepteurs  des  impAts  et 
»  les  pesantes  cxactinns  dn  gouvernement.  Dans  les  camp;igncs  et  dans 
»  les  bois,  les  homicides  élaicnt  nombreux,  et  personne  ne  défendait 
»  le  peuple,  personne  ne  portait  remède  à  ces  désordres  et  ces  dan- 
»  '  gers,  d'aotaot  plus  qu'on  croyait  que  les  seigneurs  et  les  prinoes 
>  Voyaient  avec  plaisir  de  tels  châtiments  infligés  an  peuple  » 
•'  Le  seni  but  de  Jeau,  pendant  son  séjour  à  Avignon,  n'était  pas  ce- 
pendant de  se  dérober  au  spectacle  des  calamités  du  peuple  ;  il  songeait 
à  se  marier  de  nouveau,  se  flattant  de  faire,  par  là,  une  acquisition 
importante  pour  la  monarchie.  Louis  de  Tarente,  second  mari  de  la 
reine  Jeanne  de  Naples,  était  mort  le  99  mai  1569  ;  Jean,  ne  se  sen- 
tint  nullement  effrayé  de  ce  que  cette  belle  princesse,  alors  âgée  de 
trente-six  ans,  a?ait  fait  tuer  le  premier  de  ses  maris,  se  mit  sur  Ita 
rangs  pour  être  le  troisième:  il  »vait  alors  quarante-trois  ans.  Mais  le 
pape,  sur  l'entremise  duquel  il  avait  compte,  était  loin  de  désirer  que 
le  roi  de  France,  en  devniint  comte  de  Provence  et  roi  de  ISaples,  do- 
minât en  même  temps  à  Home  et  à  Avignon.  Jean  proposa  alors,  pour 
époux  de  la  reine,  son  quatrièmchis,  Philippe,  alors  âgé  de  vingletun 
ans,  et  Urbain  promit  de  seconder  cette  négociation  ;  mais,  pendant 
qu*on  en  discutait  les  conditions,  Jeanne  avait  déjà  fait  choix  d'un 
autre  jeune  homme;  c'était  Jacques  d'Aragon,  fils  du  roi  détrôné  de 
Hi^jorque,  quelle  épousa  sans  lui  donner  le  titre  de  roi 
'  (1365.)  Pendant  que  Jean  séjournait  à  Villeneuve  d*A7ignon,  deux 
autres  rois  vinrent  y  trouver  le  pape.  Waldemar  III,  roi  de  Danemark 
y  fit  son  entrée  le  96  février  1569,  et  Pierre  V  de  Lusignan,  roi  do 
Chypre,  y  arriva  le  99  mars.  «  Le  roi  de  France,  dit  Froissarl,  avoit 
»  dit  qa*ii  attendroit  la  vernie  de  ce  dernier,  car  moult  grand  désir 
»  avoit  de  lui  voir,  pour  les  biens  qu'il  en  avoit  ouï  recorder,  et  la 
»  guerre  quii  avoil  (aile  aux  Sarrasins;  car  voieremeut  le  roi  de 

<  Froissart,  c.  4âi,  p.  —  ChroQ.  de  Sftiat-Doiûs,  c,  137.  «  Vit»  Rom. 
PoDtit.,  p.  030.  ,  ^ 

*  GoDi.  Nngii,  p.  130,  col.  8.  '  , 

*  Baynaldi  Annal,  eeeles.,  190S,  $  10  et  il.  »  Mattco  Yiliaoi,  1.  XI,  c.  Si, 
p.  7U.  —  Cent.  Nangii,  p.  19t9,  col.  S. 
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»  Chypre  avoit  pris  noavellemcut  la  forte  cité  de  Satalie  (le  1"  juil- 
»  ]et  1561/ sur  les  ennemis  de  Dieu,  et  mois  tous  ceux  et  oeUesqoi 
»  dedans  furent  trouvés  *,  » 

Jamais  h  FraDoe  n'aurait  dû  moiDs  qii*a1ora  songer  ft  une  croisade  : 
épuisée  par  une  longue  guerre,  sans  argent,  sans  soldats,  sans  autorité 
dans  le  gooTernement,  et  ayant  perdu  sa  réputation  militaire,  elle 
avait  assez  i  Taire  k  rétablir  Tordre  intérieur,  i  réprimer  les  briganda, 
à  acquitter  les  sommes  énormes^ qu  elle  s*était  engagée  à  payer  aux  An- 
glais. L'Orient  n'avait  pas  même  alors  besoin  de  secours,  car  les  Turcs, 
menacés  par  TimnrBeg  ou  Tamcrlan,  ne  songeaient  point  à  provoquer 
la  chrétienté;  mais  Jean  aimait  les  fêles  et  la  pompe,  et  languissait  de 
s'éloigner  de  son  royaume,  où  tout  lui  semblait  triste  et  humiliant. 
Excité  par  Tnrrivée  du  roi  de  Chypre,  le  vendredi  saint,  après  avoir 
entendu  la  messe  du  pape  dans  sa  chapelle,  il  prit  h  croix/sans  en 
avoir  prévenu  personne,  annonçant  qu'il  voulait,  en  se  vouant  à  une 
croisade  contre  les  Turcs,  accomplir  le  vœu  qu'avait  autrefois  fait  son 
pére,  délivrer  la  France  des  compagnies,  qu'il  emmènerait  avec  lui, 
et,  en  mémo  temps,  sauver  les  âmes  de  ces  soldats  aventuriers,  qu'il 
détournerait  du  brigandage.  Le  cardinal  Talleyrand  de  Férigord,  i« 
comtes  d*Eu,  de  Dampmartin,  de  Tancarville,  les  maréchaux  d'Auden- 
ham  et  de  Boucicault,  et  un  grand  nombre  de  cbevaliers  prirent  la 
croix  à  son  exemple  *. 

»  Le  pape  Urbain  V  accepta,  sans  hésiter,  l'engagement  du  roi  d« 
France,  auquel  il  donna  le  commandement  de  l'armée  chrétienne,  qui 
devait  se  mettre  en  marche  le  1*'  mars  1506,  et  dont  le  cardinal  de 

Talk}rand  devait  être  Ici^at.  Il  chargea  raiciitvéque  de  Reiras  de  laire 
prêcher  la  croix;  il  frappa  U  aiiathcmc  quiconque  delournerail  le  roi  de 
son  saint  projet.  Il  accorda  des  subsides  au  roi  de  Chypre;  il  écrivit 
enfin  à  rEnipereur,  aux  rois  de  Houj^ne  et  d'Angleterre,  aux  princes 
d'Allemagne,  et  aux  républiques  de  Venise  et  de  Gènes,  pour  les  invi- 
ter à  cette  sainte  expédition  ^. 

.  Les  deux  rois  qui  avaient  conçu  ce  projet,  se  chargèrent  d'agir 
personnellement  auprès  des  autres  monarques  pour  le  leur  faire  adop- 
ter. Le  roi  do  Chypre  promit  de  visiter  l'Empereur  et  Ico  princes  d'Al- 
lemagne, et  il  paftit  dans  ce  but,  d'Avignon,  vers  hi  fin  de  mai.  Il 

ï  Froissarl,  c.  i7i ,  p.  150.  —  Vit»  Rom.  Pont.,  p.  030,    '  1 

*  /</«t/.,  c.  474,  p.  loi).  .      ..     .  ' 

*  Kâ^^uaidi,  Add.  eccles.,  1365,  $  15-2t>. 
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paraît  (juc  le  roi  Jcau  se  chargea  de  persuader  lui-mènic  le  roi  dWa- 
pierre  a?ec  iequel  ii  avait  formé  nne  sorte  d'amitié  pendant  sa  captr- 
fitè.  Plein  de  ce  projet,  il  repartit  pour  Pari»  le  dmaî  Tandis  qa'il 
quittait  les  profineesdu  Midi,  le  prince  de  Galles  y  arrivait.  Édoaard  III 
M  mit  denaé  par  le»  lettres  àai9  jotUet  I56â,  le  dseké  d'Afrii- 
ta&iey  afaii  érigé  pour  kn  en  ptineipaiitéf  wm  la  seule  rétêna 
àê  llÎHDiDag^  lige  à  k  coormiiie  d'Angleterre  Édonard,  nmommé 
le  prinee  Hoir,  qot  mit  réeemment  époosé  la  Tesfe  dn  comte  de  Keaf« 
ptrllt  avec  elle  d'Angleterre  as  commencement  de  février,  et  vint  dé- 
teqner  à  la  Roebelle  ;  il  y  reçut ,  aossi  bien  qa*à  Poitier»  et  à  Ber* 
deaox,  les  hommages  de  ses  neweaDx  sujets,  et  le  1 4  avril  il  réconcilia 
ses  deux  plus  puissants  leudaliiires,  les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac, 
qni  étaient  dt  {mis  longtemps  en  guerre  pour  la  succession  du  Béarn, 
et  dont  le  premier  avait  remporté  sur  le  sec  nd  ,  le  5  décembre 
pfécédent  ,  une  grande  victoire  à  Laonac  dans  le  diocèse  dr  Tnulouse 

Le  priuce  Noir,  dont  les  talents  et  le  caractère  inspiraient  I  affec- 
tien  et  le  respect,  réussit  en  peu  de  temps  à  rétablir  Tordre  et  le  règne 
des  lois  dans-  sa  nouvelle  principanté^il  n'en  était  pas  de  même  des 
contrées  demeurées  en  France ,  et  en  particnlier  dn  Languedoc,  oè  lo 
■nrédial  d'Andeabam  avait  été  étabK  eomnae  capitaine  général  par 
lé  w  Jean,  dés  Tannée  1561.  Son  gonveroement  tout  entier  était  ra« 
vagé  par  les  brigands  des  compagnies.  Ce  n'étaient  pas  scolement  les 
soldats  licenciée  par  les  Anglais  et  les  Francis  qm  Hvraient  le  pa^au 
pillage,  chacnn  savait  si  bien  qne  le  gonvemement  y  était  sans  force, 
et  que  tous  les  brigandages  y  étaient  tolérés,  que  Ion  y  vit  arriver 
tout  à  coiii)  an  mois  de  juillet  Î5G1,  Henri  de  TrasUimaïc  et  son 
frère,  avec  des  bandes  de  Castillans  qui  s'étaient  attachés  à  leur  for* 
tune,  et  qui  avaient  été  proscrits  avec  eux  par  Pierre  le  Cruel.  Ces 
deux  pritoces,  fils  d'Alphonse  XI,  et  d'Eleonore  de  Gusman,  vécurent 
près  de  deux  ans  en  chefs  de  brigands,  aux  dépens  des  malheureux 
Languedociens.  Ce  ne  fut  qnan  printemps  de  1 565  qn'ila  repassèrent 
en^  Aragon  avec  trois  miète'  cavaliers,  poor  fnro  la  guerre  au  roi  de 
GaBtiyo^ 

Côiif.  Aidgii.  p.  fSt,  e.  8. 
»  Rymer  t.  Yl,  p.  384. 

s  Uist.  (lu  Languedoc,  1.  XXXII,  c.  16,  p.  3^10.  —  Matteo  Tillani,  L  XI,  c  36, 
p.  713.  —  Froissnrf,  c.  17%  m,  p.  ♦g0-iî$3. 

*  Hist.  du  Languedoc,  1.  XXXII,  c.  10,  p.  31G.  —  Marian«,de  RebuaHisp., 
LXni,c.6>p.707. 
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Âvaot  de  quUtef  le  Ltagaedoey  Jeafi  afait  criiteia  d*oAe  assen^lfo 
des  éUto  de  la  fléBécbioMée  de  Beaecaiie,  h  levée  é*iiD  mhààê  pour 
rentretien  de»  troopee  pfevineialet  qii*U  destîniit  miqiieiiieiit  i  le  ré^ 
fcestioB  da  brigandage  manaeemie  mesare  D*éUU  looglemps  suivie 
en  Franee  ^  ancoa  ordre  s'était  leDgtemps  eiécotéy  et  les  cempagnîee 
ae  sentaient  si  fort  mallreases  da  io|aame,  qu'elles  ne  craignaient  pae 
de  se  diviser  par  petites  bandes  deeenton  deai  eents  hommes  d'anfifes, 
qui  s'emparaient  chacune  dequehjue  châleau  pour  en  faire  le  centre  de 
Jeurs  déprédations,  en  sorte  qu  il  n'y  avait  presque  pas  de  district  où 
les  brigands,  établis  à  demeure,  u  exerçassent  leurs  cruautés  *.  La  mi- 
sère et  rinquielude  d  esprit  donnèrent  à  la  peste  une  nouvelle  ai-livité. 
Vers  le  commencement  de  juillet  la  mortalité  s  accrut  à  Paris  d'une 
■miiére  effrayante;  dans  cbaqne  famille  les  enfants  étaient  frappés  les- 
premiers,  puis  les  jeunes  gens,  et  ce  n'était  qa'après  tous  les  antre» 
qn*en  voyait  mourir  les  vieillards.  Plusieurs,  persuadés  que  la  trisless» 
préparait  k  la  maladie,  essayaient,  au  milieu  des  scènes  de  désolattoif 
de  s*étoiirdîr  par  une  Joie  bruyante;  mais  il  n*était  pas  rare  qa*on  vil 
porter  en  terre  trots  jours  après,  ceui  dont  on  avait  remarqué  Tindé- 
eente  gaieté.  CSe  fot  an  mcds  de  novendire  seulement  que  la  peste  parut 
ae  ealmer 

Encore  que  fétat  de  la  Franee  fût  si  misérable,  les  otages  qui  avaient 
été  cuvoycspour  la  rançon  du  roi  eu  Angleterre  désiraient  ardemment 
y  revenir.  Les  bourgeois  des  filles,  enlevés  à  leur  commerce,  et  les  plus 
pauvres  chevaliers,  éloignés  de  It  urs  lenes.  se  ruiDaieut  dans  un  pays 
étranger;  mais  comme  ils  étaient  peu  [  uissants,  on  faisait  peu  d'at- 
teutioa  à  leurs  plaintes.  Lesprincesdu  saug,  et  quelques  antres  £?rands 
seigneurs,  quoiqu'ils  souffrissent  beaucoup  moins,  furent  bien  micas 
écoutés.  Ils  déclarèreot  qu'ils  ne  voulaient  pas  vivre  plus  longtemps 
en  exil,  et  au  mois  de  novembre  i  ils  convinrent  avec  le  chancelies 
et  le  trésorier  d'Angleterre^  de  donner  en  gage,  an  lieu  de  leur»  per* 
sonnes,  les  forteresses  de  leurs fiefe  etdeleurs  apanages  C'était  achever 
de  livrer  la  France  aux  Anglais»  Gq^ndani  Jean,,  bien  plus  occupé  des 
impctftunités  de  son  frère  et  de  son  fila  que  de  ilntérét  du  royaMO , 

*  Ordonn.  de  France,  t.  III,  p.  018.  —  Hist,  du  Ltoguedoe.  1.  ZXXn,  c.  17, 

p.  322. 

>  CoDi.  Nangii,  p.  131,  Gol.  1.  — Hl8t.dttL«iigiMdee,LXXXII,e.l9,prWé 

*  Ibid.,  p.  130,  col.  2. 

*  Bymer,  t.TI,p.  3M. 
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wnfirmt  faonteni  tialté,  le  96  jaoTier,  après  ymir  apporté  qaelqÎMi 
•  modiÉMtioiis,  amqaellas  !t  renon^  le  16  mars  ^  Aux  mois  de  mai  et 
dejaio,  idonaid  III  6t  ramener  à  Calais  les  qmitre  prineesda  sang, 
•fw  denz  oomtes  et  quatre  seigneurs,  pour  y  tenir  otoçê  par  foi  et 
imienf ,  ja$qii*à  la  Toussaint  snirante,  h  moins  qo*ils  ne  lai  livrassent 
anparsfsnt  les  forteresses  qnils  Ini  STaient  promises*. 
■  Édouard  accorda  aux  quatre  princes  du  sang,  qa*0D  nommait  alors 
les  quatre  seignears  des  fleurs  de  lis,  la  liberté  »  de  pouvoir  chevaucher 
t  quelque  part  qu'ils  voudroienl,  trois  jours  hors  de  Calais,  et  au  qua- 

•  trième,  tledans  soleil  coachant  ,  y  revenir;  et  ces  priuces  avoient  écrit 
»  au  roi  et  au  dauphin  qu  ils  entendissent  h  leur  délivrance,  ainsi  que 

•  juré  et  promis  leur  avoient  quand  ils  entrèrent  en  Angleterre,  ou 

•  autrement  ils  y  entendroient  eux-mêmes,  et  ne  se  tiendroient  plus 
»  pour  prisonniers.  »  Cependant  le  trésor  était  vide;  les  raTagés  des 
eompagnies,  la  peste,  la  misère  anlTorselle,  arrêtaient  tontes  les  rentrées. 
hd  projet  de  eroisade  dp  roi,  les  prèparatils  de  guerre  du  roi  de  Na- 
nrre,  disaient  entrevoir  de  nouveaux  besoins.  Loin  d*anti6iper  les 
payements  promis  àTAngleterre^il  semblait  impossible  de  les  effectuer 
à  rèehéanee  Le  duc  d*AnJou  n'attendit  pas  même  l'effet  de  ses  solli- 
citations  sur  son  père  et  son  frère,  il  profita  de  la  liberté  qui  lui  était 
accordée  de  sortir  de  Câlais  pourvenir  à  Guise,  où  sa  femme  l'attendait, 
puis,  an  mépris  de  son  serment,  il  ne  retourna  point  se  remettre  aux 
mains  des  Anglais.  Il  ne  se  présenta  à  Paris  qu'après  qne  le  roi  eut 
quitté  la  capitale,  et  \h.  il  affirma  dans  une  assemblée  publique,  que 
quand  son  père  saurait  les  motifs  de  sa  conduite,  il  Texcuserait 

Le  duc  d*Anjon  se  trompait  cependant  en  comptant  sur  rindulgenoe 
de  son  père.  Le  roi  Jean,  peu  scrupuleux  sur  l'observation  de  sa  parole 
envers  des  inférieurs,  croyait  l'honneur  royal  intéressé  à  la  loyauté  vis- 
&-vis  d'un  roi.  Set  notions  de  ebevalerie  étaient  vivement  blessées  par 
la  conduite  de  son  fils,  et  il  n'hésita  plus  à  passer  en  Angleterre,  non 
pas  seulement  pour  engager  Êdonard  III  k  la  croisade,  comme  il  se 
l'était  proposé  d'abord,  mais  pour  excuser  son  fils.  Au  reBte,onnetronve 
ni  dans  tes  actes  publics,  ni  dans  les  historiens  d'Angleterre,  aucune 
indication  qu'Édouard  III  ait  adressé  des  reproches  à  Jean  sur  la  cou- 

<  Rymer,  p.  'iOO,  406. 

>  IMtf.,  p.  410,414,419. 

>  Froissart,  c.  476.  p.  160. 

*  Coot.  Muigii,  p.  131,001. 2. 
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dnite  da  dac  d'Anjou.  Le  roi  de  Frinee  fit  demander  à  Édouard  oa 
nof-eondait  jioar  lui-même  et  deux  cents  ehefelieis,  qui  lai  fat  aeeotdé 
le  10  déoembre,  avee  pleine  ftcnité  d'aller  et  de  levenir,  et  promesie 
de  protection  entière  . 

.  Avant  de  se  mettre  en  rente,  Jean  chercha  k  rétablir  quelqne  ordre 
dans  son  royaume;  il  chargea  le  roi  de  Chypre  d*aller  à  Cherbourg  trouver 
Philippe  de  Longueville,  frère  du  roi  de  Nayarre,  pour  rengager  à  de- 
meurer en  paix,  mais  comme  il  ne  voulait  lui  faire  aucune  concession, 
il  ne  pnl  non  plus  eu  rien  obienir  *.  Le  roi  de  Chypre  passa  de  ià  à 
Calais,  où  il  trouva  les  autres  otages,  qu  ii  exhorta  à  la  patience;  puis  à 
Londres,  où  Édouard  lui  fit  une  réception  trèfl-gracieuse,  mais  il  s'ex- 
cusa sur  son  âge  a?ancé  de  s'engager  à  la  croisade 

Jean  await  surtout  à  cœur  d'établir  richemeDt  son  quatrième  fils, 
Philippe,  qu  il  avait  surnommé  le  Hardi,  parce  que,  blessé  à  côté  de  lui 
à  la  bataille  de  Poitiers,  il  n^avait jamais  voulas*èloigner«  Le  19  juillet, 
il  le  nomma  son  lieutenant  au  duché  de  Bourgogne  ^,  pois  le  6  sepf 
tembre,  il  lui  accorda,  èGerminy-8n^Mame,  une  nonrelle  charte,  dant 
laquelle  «  Pour  honorer,  disait-Il,  sa  personne,  et  loi  témoigner  par 
»  nne  récompense  perpétuelle,  Tamour  paternel  qnll  loi  rendait.  Il  loi 

•  octroyait  le  duché  et  pairie  de  Bourgogne,  avee  tout  ce  qu  il  ponntt 
■  y  avoir  de  droit,  possession  et  propriété,  pour  être  possédé  comme 

•  le  possédaient  les  précédents  ducs  de  Bourgogne,  sous  la  réserve  de 
»  la  suzeraineté  et  du  r^bsorldela  Fi  ance,  et  de  la  foi  et  hommage  du 
»  duc  et  de  ses  héritiers  en  légitime  manage.  Le  tout  en  raison,  ajoutait 

•  le  roi,  de  ce  qu  il  scxpusa  de  plein  gré  à  la  mort  avec  nous,  et  tout 
»  blessé  quil  était,  resta  inébranlable  et  sans  peur  durant  la  bataille 
»  de  Poitiers  »  Toutefois,  comme  ce  témoignage  do  faveur  ne  pouvait 
être  agréable  aux  autres  fila  qui  s  étaient  enfuis  lâchement  de  la  même 
bataille,  cette  charte  demeura  secrète,  encore  que  le  chancelier  de  Bour- 
gogne en  délivrât  à  la  fin  d'octobre  les  patentes  an  prince  Philippe.  Il 
continua  k  ne  s'intituler  que  duo  de  Tonraine,  et  il  ne  fut  investi  doit 
Bourgogne  qu'après  la  mort  de  son  père 

•  Rymcr,  t.  VI,  p. 

•  Charki»  de  Nâvarre  était  retourné  l'année  précédente  dans  son  royaume  dtt 
Navarre.  Favyn,  Hist.  de  Navarre,  1.  YIII,  p.  418. 

•  Msaart,  c.  467,  p.  104. 

•  Hist.  de  Bourgogne,  1.  XI,  c.  104,  p.  249. 

•  Rymer,  t.  YI,  p.  421.  —  Baraote,  Hist.  des  ducs  de  Bonrgiigiie,  1 1,  p»  11. 
«  Hisl.  de  Bourgogne,  1.  XI,  c.  107,  p.  2tM). 
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Le  fniiesii  m\i  eoiitoqué  éiai^  6»  h  LtvgM  d'oni  à  AnriMM 
pMir  It  moi»  de  ébtmhw^  afia  de  s'ooeirper  deriiHiyens  â'ÎMqitltter  a 
;  mais  la  peste  et  le  tvrigandfge  rendaient  tontes  fea  eonmniBi» 
cttiona  ai  diffieilea,  lea  dépotée  avaient  de  ploa  ai  fort  le  aenfîmeilt  éê 
Inr  impwlaiince,  qm  fort  peu  de  aeignem  en  de  repréBenimta  des 
fWeeie  reodfrail  à  cette  eomreoition;  n  est  pirebable'(}oe  rasMfmblétf 
a*eot  pas  plea  d*mie  on  de  deni  aéaneea,  le  9  démibre,  Hr  ref, 
#éprèa  le  eonaeil  des  états,  pnMfa  one  ordenfnnee  penr  aoppritnet  de 
noaveaa  les  mêmes  abus  déjà  tant  de  fois  supprimés,  et  pocrrvoir  à 
h  levée  d'uo  wtys  de  troopes  destiné  à  chasser  les  compagnies  da 
royaume 

Lp  roi  Jpan  se  renrlil  rnsnile  à  Bonlogne,  pour  atternlre  un  vent  fa- 
vorable et  passer  en  Angleterre.  Les  comtes  d  Eu  et  de  i>ampmartio, 
Bondcanlt,  maréebal  de  France,  et  beaucoup  d'antrea  grande  seigneurs 
•omposaient  sa  snite.  Cependant  et  la  nobiesse  et  le  penple  toi  Tioyaient 
ifee  peine  entreprendra  û&  voyage  ;  plusieurs  dtsateat  qnll  ne  retenr- 
WÊÊH  en  Angleterre  qa»  pour  y  eiierelier  des  divertfaienienta  «  Ifol, 
a  dMtFfêiiaart,  ne  pcwfnit  4ter  ni  Mm  an  rai  Jean  son  propoir^  al 
r  étoit-il  fort  eonaelllé  dn  eontnira  ;  et  lof  dtaoient  plnafoon  pnHata 
»'  et  Iwrans  de  France,  qd* ileotreprenoit  grande  folie,  quand  il  se  vnu- 
a  folt  eneora  mettre  ts  danger  dn  rai  d'Angleterre.  Il  répondoH  à  ee» 
»  eidisoit  qQ*il  aveil  trmfè  an  roi  d'Angleierm,  son  frère,  en  la  relne^ 
»  et  en  ses  neveux  leurs  enfants,  tant  de  loyauté,  d  honneur  et  de 
»  courtoisie,  qu'il  ne  s'en  ponvoil  troj)  Ioupt,  et  que  rien  ne  se  dou- 
»  toit  d'eux  qu'ils  ne  lui  fussent  courtois,  ioyanx  et  aimables  en  tous 
»  Ht  ans?!  il  vooioit  cxciner  son  fils  le  duc  (rAnjoLi,  qui  étoit  re- 
»  tourné  en  Framîe.  A  celte  parole  n'osa  nul  parler  du  contraire, 
»  puisqu'il  Taroit  ainsi  arrêté  et  affirmé  en  lui.  Si  ordonna  ià  et  réélut 

•  aon  flia  le  duc  de  Normandie  à  être  régent  et  gouremenr  dn 
»  royaume  de  France  jusqo*à  aen  ratenr,  et  promit  bien  à  son  puitné 

•  ila,  monaeignenr  Philippe,  qoe  loi  revenu  de  ee  royage  eù  il  alloif  , 
»  nie  forott  doe  de  Bourgogne,  et  le  hériteraH  de  ladite  duché*.  » 

(1564.)  Ce  fut  le  mardi  5  Janvier  1564,  ver»  minuit,  que  le  roi 
lean a'emlNirqun  à  Bonfogneavee  aa  auite;  lelendemala  ilitetdé- 
barqucr  à  Douvres,  où  bientét  il  fot  raneontré  par  lea  «AenHera  qœ 

'  OrJonn,  de  Fran(  e,  t.  III»  Préface,  p.  90^  leile,  p.  M, 
*  CaHsa  joci.  Conl,  Nangii,  p.  19^  cd.  1* 
t  froissart,  c.  i79,  p.  171. 


Ipî  mifiijtii  U  jro|4*iu0igltfeni9  pour  le  Xj^icilir  m  m  4âM«.  Iliii 
Ktn^ît  dSdbord  à  Cintodiery  pMir  y  £ttrd  «es  démtiftM  A  ii^diâMi  di 
«aiot  Thomas  Bscfcet  :  de  U  U  ? iiaiouidre  A  EIUma  le  foi  d'Anglo* 
terre,  qui  y  eTsIl  raMoniblé  aae  cour  brilUmle  ;  eoSii  il  fini  donewer 
à  Londres,  dsns  ns  lagemeat  qui  lui  sfsit  élé  prépjiré  à  l'hôtel  de  Se* 
voie.  •  Dedans  ledit  hôtel,  avecie  roi  étaient  logés,  ditFroissart,  eeax 
»  de  son  sang,  et  les  ostagiers  de  t  rauce  :  premièremeûl  le  duc  d  Or- 
k  léaus  &0U  frère,  son  ûls  ie  duc  de  Beni,  ma  cousin  le  duc  de  Uuur* 
»  bon,  le  comte  d'Aleucon,  Guy  de  Blois.  le  comte  de  Saint  Pol,  et 

•  moult  d  autK  s.  Si  tint  le  roi  de  I  jance  une  partie  de  Tliivor 
i>  liement  et  amoureuscmeot,  et  là  venoient  souvent  le  roi  d'Ângle- 
»  .tMre  at  ses  enlantS)  «i  ùvami  par  plusiesn  lois  ea  graudss  r^euis- 
»  sauces  et  récréations  ensemble,  en  diners,  en  soupers,  et  en  antres 

•  manières,  en  cet  hôtel  de  Savoie,  et  au  palais  de  Weatmoutiers,  qui 
»  sied  là  près,  où  le  roi  de  Franee  alloit  aeerèlement  qnand  il  Tooloit 
»  parla  rivière  de  la  Tamise  • 

Uo  des  motifs  da  roi  Jean  poor  ae  rendre  en  Angleterre,  c'est  qa  il 
avait  compté  d*y  former  on  congrès  de  rois,  aoqnel  il  pourrait  foire 
adopter  ses  projets  de  croisade.  En  effet,  Waldemar  III,  roi  de  Dane- 
mark avait  demandé  un  sauf-conduit  au  roi  d'Angleterre,  pour  se 
rendre  à  Londres  le  1"  février,  et  David  Bruce,  roi  d'Écosse^  en  de- 
manda im  aussi,  qui  lui  fut  accordé  le  90  février  *.  Pendant  qu  lidoiiard 
ne  soufrait  qu'à  accueillir  au  milieu  des  fêtes  ces  hôtes  illustres,  le 
peuple  anglais  regardait  avec  défiance  le  roi  Jean,  el^accu^;iit  de  n'(  ire 
revenu  en  Angleterre  que  pour  y  rassembler  de  l  argent  et  des  armes 
qu'il  envoyaU  secrètement  en  France  Le  roi  de  Chypre,  au  lieu  de  se 
rendre  à  ce  congrès  des  rois,  avait  été  joindre  le  prince  de  Galles  à 
Angonléme,  pour  prêcher  la  croisade  À  cette  cour  brillante  et  belli- 
queose.  Les  chevaliers  anglais  et  gascons  loi  avaient  répondu  •  qae 

•  c'étoit  voirement  un  voyage  où  toutes  gens  d*hoDneur  et  de  bien 
»  doivent  entendre,  et  que  s*il  plaisoit  à  Dieu  que  le  passage  fût  on« 
»  vert,  il  ne  ferait  mie  seul,  mais  en  auroit  de  eeoi  qui  ae  désirent 
>  avancer.  »  Le  roi  de  Chypre  revint  alors  en  France,  espérant  trouver 
le  roi  de  retour  k  Paris,  et  lui  rendre  compte  de  ce  qo*iI  avait  fait 

*  Froissart,  c.  480.  p.  174. 

3  Bymer,  t.  VI,  p.  433  et  43Bw  —  Tbftmas  Wabiogbain,  Hist.  AogliA,  p.  179««- 

Ypodiguia  Nciislri.c,  p.  ÎHS, 


§84  mMui  Mt  puMÇâii. 

poar  la  croiside.  «  Mais  non  fera,  »  dit  Froissart,  le  seal  qui  nous 
donne  quelque  détail  sur  çH  événement  ;  «  car  le  roi  de  France  était 

•  aoooacbé  malade,  etaggré?oit  toas  les  joun,  dont  trop  grandement 
t  liéplalfloit  au  roi  d'Angleterre  et  &  la  reine  ;  car  les  plos  sages  da 
»  pays  le  Jogeoient  en  grand  péril ,  et  de  œ  étoit  bien  informé  le  dac 
»  de  Nonnaiidie»  qni  ae  tenoH  à  Parns*.  ear  meisire  Bondeaiilt  étoit 

*  lepiaië  la  mer,  et  en  iToit  informé  ledit  doc.  •  Enfin  le  londi  8  avril 
an  aoir  le  rot  Jetn  moarnt  à  rhdtel  de  Smle,  et  la  noofelle  en  M 
anasitdt  envoyée  par  lee  dues  d*Orléans  et  de  BerrI  an  dauphin  dned» 
Nomandie,  qui  8*étalt  avancé  josqu'aa  6onlet-lei-Vernon 

*  Fniiiart,  ^  481,  pb197.  »  Onon.  de  Saintrlleiiii,  c  ISB.  *  Goak.  Nanfiit 


CHAPITRE  XI. 


COiarlcs  Y,  roi  de  France  ;  il  attaque  les  Navarrais.  Renouvellement  de  la  guerre 

en  Bretagne.  Mort  de  Charles  de  Blois-  Paii  de  Guér»ndp.  Paît  9\pç  1p  roi  de 
Navarre.  Du  Guesclin  conduit  les  compagnies  en  Caâùile  ;  il  détrône  Pierre  la 
Cruel,  qui  recourt  à  la  protection  du  prince  de  Galles.  ~  13Ô4-1366. 


Le  dauphin,  filsaînédu  roi  Jean,  qui,  le  8  avril  1564,  était  appelé, 
par  la  mort  de  soa  père,  aa  trône  de  France,  était  alors  âgé  de  viogt- 
feptansdeox  mois  et  demi,  car  il  était  né  le  Si  janyier  1537.  Depuis 
qne  aoa  père  éUit  demeoré  captif  à  la  bataille  de  Poitiers^  pré*  do 
boit  ans  auparavant,  il  avait  élé  presqaetoqjourt  dépositaire  de  lanto- 
rité  royale  en  France.  Il  était  donc  bien  connu  du  peoplesor  lequel  il 
était  appelé  à  régner  »  mais  cette  connaiaaanoe  n*avait  inspiré  ponr  lai 
ni  affectioo,  ni  estime^  ni  confiance.  Les  soldats  et  la  noblesse  lui  re* 
procbalent  aa  lAcbe  conduite  k  Poitiers,  qui  avait  caosé  la  perte  de  U 
bataille,  la  captivité  de  son  père,  et  le  danger,  presque  la  raine  du 
royaame.  Les  bourgeois  avaient  été  trompés  et  sacrifiés  par  lai  ;  ib 
avaieiil  été  punis  par  des  supplices  pour  s  être  fiés  k  sis  serments.  Les 
paysans,  noD>seulement  a?aient  éprouvé  par  &â  faute  le  pillage  des 
gens  de  guerre  et  tous  les  genres  de  calamités  ;  ils  avaient  pu  croire, 
dans  le  temps  de  la  jacquerie,  qu  ils  étaient  pour  loi  un  objet  de  haine, 
et  que  ce  prince  désirait  leur  extermination.  Le  dauphin,  redouté  et 
méprisé  du  peuple,  n  était  pas  vu  d*un  meilleur  œil  par  ses  parents.  La 
reine  sa  beUe*iDère«  Jeanne  de  Boulogne,  Tavait  quitté  pendant  la  cap- 
tivité de  son  mari,  poor  aeréfagier  en  Boorgogae;  deax  aotiearelM 
de  France,  Jeanne  et  BbndM»,  veovca  de  Gbarlea  IV  et  de  Pbilippe  ¥I| 
•'étaient,  aussi  bien  que  sa  propre  sorar,  la  reine  de  Navarre,  dMaréce 
contre  Ini  dans  Ici  goerrce  dvilea.  Son  père,  quand  il  reBln  à  P^ria, 
se  bâta  de  l'en  éloigner  et  de  renvoyer  en  Normandie  :  aon  bean-frère, 
Chartes  de  Navarre,  païaa  sa  vie  à  loi  faire  bi  guerre,  et  Ten  cherebeea 
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vain  qu  elle  était  le  prince,  quei  était  Tordre  de  lÉtit  qoi  prenait  coa- 
DaDce  dans  le  nnnreau  roi. 

Cependant  Giiarles  V  est  oonna  de  la  postérité  sous  le  flornom  do 
Charles  h  Sage,  et  son  régoe,  placé  entre  deux  des  époques  les  plot 
calamitensesde  Thistoire  de  France,  présente,  si  ce  n>st  une  période  da 
prospérité,  du  moins  nn  retour  assez  marqué  an  dedans  vers  raffermis- 
sement de  l*ordre,  an  dfliors  Ters  le  rétablissement  de  la  pnissanee* 
tes  désastres  que  son  pére  et  son  aîeni  avaient  attirés  snr  la  France, 
forent  à  peu  près  réparés  pendant  son  régne  de  seize  ans,  et  on  loi  a 
tena  compte,  non-seulement  de  tont  le  bien  qu'il  avait  fait,  de  tout 
C'Ciui  qni^  de  sud  tcmpâ,  s  elait  lait  de  lui-méme,  maibeneorede  tout 
le  mal  que  s'étaierU  fait  ses  adversaires. 

Charles  V  fui  surnommé  par  ses  contemporains,  plutôt  le  savant, 
sapiens^  que  le  sage,  parce  qu'il  avait  reçu  une  éducation  jilus  litté- 
raire que  les  priuees  auxquels  on  le  comparait.  Due  pédante,  fille  de 
son  astrologue,  Christine  de  Pisan,  nous  a  laissé  son  panégyrique  :  cest 
on  écrit  où  il  est  aossi  diflicile  de  tronter  on  trait  caraciéristiqoe  du 
prince  qoi  en  est  l'objet,  qn*ao  sentiment  vrai,  one  pensée  digne  d'é- 
loges dans  raoteor.  Christloe  de  Pisan  mérite  cependant  d'être  crne 
quand  elle  parle  de  rérodillon  do  roi  qo*elle  célèbre.  •  La  sage  adon- 

•  nistration  de  son  pére  le  fit,  ditpelte,  introduire  en  lettres,  moolt 

•  suffisamment,  et  tant  que  complètement  entendoît  son  latin,  et  snf* 

•  fisammeat  ssvott  les  règles  de  grammaire  ;  lacjuelle  chose  p16t  a 
»  Dieu  que  ainsi  fut  accoutumée  entre  les  princes  *.  r.  VAW,  ajoute 
dans  on  autre  endroit  qu» dt  s  qu'il  eut  conomenoé  h  régner,  «  il  fit  en 
»  idut  p  iys  (jiierrcet  clierrher  et  appeler  à  soi,  clercs  solemnels,  phi- 

•  losophes  lundés  en  sciences  mat hcmaliques  et  spéculatives,  >»  dont 
le  plus  distingué  fut  le  père  même  de  Christine,  superlatif  astrohgien^ 
qu'il  fit  venir  de  Boulogne  avec  toute  sa  famille,  et  auquel  il  accorda 
toiijoors  la  plus  grande  confiance 

Ii*étode  de  Taslronomie  ne  se  recommandait  guère  aux  grands  de  la 
terre  qoe  par  aoo  union  è  Tastrologle.  Les  Italiens,  quoique  fort  peu 
enpersttHeux,  censuliaîeRt  qaelqoefoit  les  astres  poor  commencer  one 
offiiife  importante  dans  ^instant  précis  qoe  Tastrologoe  fixait  comme 
feeoreox;  mais  les  aveoturîers  sortis  de  leors  écoles,  qui  S^aMaefaaîent 
001  ffols  demi-bafiNires  de  l*Eorope,  y  acqaéraieol  Men  ptos  de  crédit 

*  Méttioiri  s  de  Chrisiine  de  Pisao,  t.  Y  de  la  collection»  ch.  Ylf  p«10i(* 
«  Ibid.,  ch.  XY,  p.  107. 
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qu'ils  n'inraient  pa  faire  en  Italie.  Tootefois,  ce  n*esi  pas  à  eame  éè 
h  confiance  que  le  roi  Charles  V  accorda  aux  astrologoes»  on  de  pro- 
grès qa*il  fit  lui-même  dans  lastrologie,  qne  la  postérité  a  confirmé  le 
nom  de  sa^  que  porte  ce  roi.  Elle  a  été  frappée  dn  contraste  entre  son 
immobilité  et  ses  cooqnétes  :  il  était  faible,  maladifi  d  un  caractèro 
peureux  ;  il  ne  parut  plus  dans  les  arméesaprès  la  bataille  de  Poitiers  : 
daus  soD  palais  même  il  sccni  caché  en  quelque  sorte  ;  il  n  attira  l'at- 
tention par  aucune  action  brillante  d'aucune  espèce;  il  fut  rarement 
mentionné  par  les  historiens  contemporainâ  ^  ue  laissa  ni  dans  les  lois, 
ni  dans  des  actes  diptomatiquis  ;(U( une  frace  signalée,  et  cependant  il 
regagna  presque  toutes  les  provinces  que  ics  Anglais  avaient  enlevées 
à  son  père.  On  lui  a  fait  un  mérite  de  1  obscurité  même  qui  le  couvrait: 
on  a  jQgé  qu'il  avait  tenu  dans  la  main  tous  les  fils  dos  événements^ 
mais  que  ces  fils  étalent  si  déliés  qu'il  n'en  était  tien  resté  après  lui, 
et  on  lui  a  tenu  compte  d  une  seienee  occalte,  autre  qne  Tastrologie, 
par  laquelle  il  dirigeait  TEurope. 

Le  4X>rps  du  roi  Jean,  embaumé  et  mis  dans  un  cercneil,  fut  rapporté 
de  Londres  à  Paris;  «  lequel  corps,  ditProissart,  messire  Jean  d*Artoie, 

•  le  comte  de  ]>ampmartin  et  le  grand  prieur  de  France  reoondoi- 
»  soient  ;  si  voidèrent  de  Paris  le  duc  de  Normandie  et  ses  frères,  et 
m  le  roi  de  Chypre,  et  la  greigneur  partie  du  clergé  de  Paris,  et  allèrent 
»  tous  à  pied  outre  Saint-Denis  en  France,  et  là  fut  il  apporté  et  en- 

»  seveli  en  grande  solennité  Après  le  service  fait,  et  le  dioerqui 

»  fut  moult  grand  et  moult  noble,  les  seigneurs  et  les  prélats  retour- 
»  nèrent  à  Paris.  Si  eurent  parlement  et  conseil  ensemîjle  i  savoir 
»  comment  ils  se  maiutiendroieut;  car  le  royaume  ne  pouvoit  être 
s  longuement  sans  roi.  Si  fut  conseillé  par  l'avis  des  prélats  et  des 

•  nobles  qne  on  se  t  rai  roi  t  devers  la  cité  de  Reims,  pour  couronner  à 

»  roi  monseignenr  Charles,  duc  de  Normandie  Si  en  éerif  it  celui* 

9  ci,  qui  s^appcloit  encore  due  de  Normandie,  à  son  oncle  monseigneor 
»  tTenceslas,  duc  de  Brabant  et  de  Luxembourg,  et  aussi  an  comte  de 
»  Flandre,  en  priant  qo*tls  voulussent  être  à  son  couronnement;  et 
9  étoit  le  jour  assigné,  au  jour  de  la  Trinité*  19  mai,  prochain 

•  venant  ^  a  On  volt  que,  selon  ropinion  commune  du  royaume,  il 
fallait  que  rbéritier  du  tréne  fût  sacré  pour  étro  roi  et  que  Tintervalie 
du  8  avril  au  10^  mai  fut  considéré  comme  un  interrègne  ;  oepeud^at 

)  C3tfoiiiqite  d«  FroisiSrt,  t.  IV,  ch.  m,  p.  190. 
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les  légistes,  toujours  jalovi  des  prêtres,  ne  fooUient  point  reeomultio 
que  la  royauté  BeeommeDçât  qa*aii  roomeiit  où  le  prioee,  présenté  an 

grands  et  au  peuple,  et  lié  par  un  Donvean  serment,  était  consacré 
par  1  Église.  Déjà  peudaai  cet  interrègne  ils  lui  donnaient  le  titre  de 
roi;  et  dans  les  lettres  que  Charles  V  adressa,  dès  le  17  avril,  du  châ- 
teau de  Goulet,  ;iu  parlement  et  à  la  chambre  des  comptes,  ponr  le» 
coufii  Tiier  provisoi rnni  [it  dans  leurs  emplois,  il  s'intitula  :  Par  la 
grâce  de  Dieu^  roi  de  France  *. 

Charles  était  déjà,  comme  régent,  en  pleine  possessiou  de  la  puis- 
sanoe  royale  ;  cependant  il  semble  qu'il  attendit  d'être  averti  que  son 
pére  avait  perdn  eonnaisaanoe  ponr  rompre  un  traité  que  celui-ci  avait 
signé,  et  donner  carrière  ê  son  ressentiment.  Il  haïssait  de  tonte  son 
âme  son  bean-frêre  Charles,  roi  de  Navarre,  qn*il  avait  trahi  à*  Ronen 
sons  une  feinte  heepitalilé,  qn*il  avait  vu  lui  être  préféré  par  le  peuple 
de  Paris,  et  par  les  reines  de  sa  famille,  et  qu'il  avait  toujours  ren- 
eontré  sur  son  chemin  comme  nn  rival  redoutable.  Charles,  qu'on  a 
surnommé  h  mauvais  avec  une  sévérité  rarement  exercée  envers  les 
priuccs,  élail  repassé  en  Navarre  en  lôOl,  et  n avait  fait  suivre  ses 
réclamations  sur  I  héritagc  de  la  Bourgogne  par  aucune  démoiisf ra- 
tion hostile  :  il  s  était  allié  au  roi  de  Caslillc,  Pierre  le  Criir;!,  et  nvait 
fait  avec  lui  la  guerre  au  roi  d  Aragon.  Mais  après  deux  campagnes, 
après  de  vaines  négociations  de  paix  et  de  nouveaux  assassinats  de 
Pierre  le  Cruel,  Charles  s'était  dégoûté  de  son  allié;  il  avait  en,  le 
SI  février  1564,  à  Soria,  une  entrevue  avec  Pierre  lY,  roi  d'Aragon, 
et  Henri,  comte  deTrasiamare ,  et  il  avait  fait  alliance  avecenzeontre 
le  roi  de  Gastille  ;  aussi  mettait-il  an  grand  priz,  dans  ces  conjecture» 
difficiles,  ê  ne  point  se  broniller  avec  la  France  d'autant  plus  que  son 
frère  Philippe,  comte  de  Longueville,  qu*il  avait  laissé  à  Évrenz,  venait 
de  mourir  le  99  août  1365. 

Charles  V  jugea  qne,  dans  ces  circonstances,  et  lorsque  la  maladie 
de  son  père  faisait  attendre  chaque  jour  la  nouvelle  de  sa  mort,  les  gar- 
nisons navarraiscs  eu  i  rauco  ne  seraient  pas  sur  leurs  gardes.  Il  avait 
déjà  reconnu  (juels  étaient  les  capitaines  de  sou  père  les  plus  piopres 
pour  un  coup  de  main.  11  chargea  de  celui  qu'il  méditait  le  maréchal 
BoucicauU,  qui  arrivait  d'Angleterre  avec  la  nouvelle  de  i  agonie  de 

•  OrdoDD.  de  F  rance,  t.  IX,  p.  413,  et  soq. 

s  Uarlsna,  de  Bcb.  Hisp.,  L  XTH.  c.  7,  p.  706.  —  Favyn,  Ifist.  de  Havane, 
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Jetn,  et  le  Breton  Do  OneseliD.  Ces  deai  ehefr,  qai  se  rfonirent  ea 

Normandie,  aDooncèrent  à  leurs  compagnons  d'armes  que  le  bnt  de 
leur  eApédiiiuD était  de  se  rendre  maîtres  du  château  de  Uolleboise  sor 
la  Seine^  h  une  lieue  an-dessoas  de  Mantes,  château  où  les  brigands 
des  compuguies  s  étaient  établis,  et  d  où  il  rançonnaient  tout  le  pays. 
En  effet,  ils  s'approchèrent  dece  château,  mais  ils  se  retirèrent  presque 
aussitôt  pour  mettre  leurs  gens  en  embuscade  auprès  de  Mantes,  tandis 
que  Boucicault  arriva  au  galop,  lui  dixième^aux  barrières  de  Mantes, 
eoDune  s'il  était  effrayé  et  pousuivi.  Ses  compagnons,  au  nombre  de 
eent  ent iron,  arri?èrent  ensnite  les  ans  après  les  antres,  donnant  tons 
de  grandes  marques  de  terienr.  BouGicanlt  cependant  sollicitait  les 
bourgeois  de  Mantes  de  Ini  ouvrir  leurs  portes,  pour  qu'il  pût  se 
mettre  en  sûreté  contre  les  brigands  de  Bolleboise,  qui  ravalent  défait, 
disait-il,  qui  le  ponsnivaient,  et  qui  n'épargnaient  pas  plus  les  Navar» 
rais  que  les  Français.  Les  bourgeois  de  Mantes  n'étaient  pas  sans  dé- 
fiance. «  Nous  savons,  disaient-ils  k  Baucicaolt,  que  le  duc  de  Nor- 
»  mandie,  votre  sire,  nous  liait,  [lour  la  cause  du  roi  de  îN'avarre, 
»  notre  sire;  si  soiumes  en  giami  doute  qu<;  nou^  soyons  déçus  par 
»  vous  qui  êtes  maréchal  de  France.  "  Mais  Boucicauii  les  rassura  sur 
sa  foi,  et  obtint  enfin  qu'on  le  laissât  entrer.  D'autres  prétendus  fuyards 
le  suivirent,  et  d'autres  encore,  jusqu'au  moment  où  les  derniers,  qui 
étaient  Bretons  et  soldats  de  Do  Guesclin,  se  saisirent  des  barrières  et 
des  portes.  Alors  ils  partirent  au  galop,  en  s'écriant  :  a  Saiut*Yvesl 
»  Gneadin  !  k  la  mort,  à  la  mort  tout  Navarrais  l  Donc  entrèrent  ces 
s  Bretons  par  les  bétels;  si  pillèrent  et  robèrent  tout  ce  qo*i  Is  trouvèrent^ 
«  et  prirent  des  bourgeois,  desquels  qa*ils  voulurent  pour  leurs  pri- 
•  sonniers,  et  en  tuèrent  aussi  assez.  »  Par  une  autre  tromperie,  le 
même  Jour,  qui  était  le  7  avril,  veille  de  la  mortdn  roi  Jean,  une  troupe 
de  Bretons,  partis  de  Mantes,  se  rendit  maîtresse  de  Heulan,  et  j 
eommit  aussi  beaucoup  de  meurtres  et  de  pillages.  Mantes  et  Meulan, 
qui,  en  interrompant  la  navigation  de  la  Seine,  avaient,  dans  les  pré- 
cédentes guerres,  causé  de  grands  dommages  aux  Parisiens,  furent 
presque  détruites,  et  vingt-huit  des  principaux  hahitanls  de  la  pre- 
mière de  ces  villes,  fureiit.  Jcs  nus  tlécapités,  les  autres  pendus  à  PariS| 
par  ordre  du  dauphin,  comme  prémices  du  nouveau  règne  ^ 

*  Froiasari,  t.  lY,  c.  i88,  p.  181.  —  Cont.  Nanf^l,  p.  ISS,  eol.  S.  —  Cbr.  de 
Sainl-IteDis,  f.  199»  col.  1.     Secousse,  Hist.  de  Charles  le  Mauvais,  1. 1,  p.  Il, 
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Mêm  biit  Jeors  «près  1»  pnie  à^  VâÉÊeÊf  le  cstp^l  é9  Boolif 
hnw^pMm  gtBOon,  ffoi  iMik  Ulostfé  an  wenkm  dm  Ânghts,  ait^ 
ma  à  Ciierboarg,  avec  qoatre  mU  bommes  darmes,  po«r  preiidic  le 
commandement  du  comté  d'Évrcux,  qui  lui  nvnii  été  confié  par  le  rw 
de  N^ivarre,  sur  la  nouvelle  ik  la  iiiorL  de  sou  Irère.  Se  trc»iv^&t  ap- 
pelé a  y  sootenir  la  gnerre,  il  prit  à  son  serrice  Jean  Jeël,  capîtaiaei 
aflgiais,  qni  avait  sous  sr^s  ordres  deox  o«  trois  cents  soldais  aventu- 
riers. Le  captai,  impatient  de  prendre  sa  revanche,  rassembla  à  Étreui 
tMia  les  soklato  de  son  maitre,  et  s  y  trouvant  à  la  lète  de  sept  ceata 
lances,  tPoîf-4eiit»  archers  et  cinq  cent»  fantassins,  il  se  crut  asses  furt 
font  tenter  qiiel<|ie8  faits  d'araies  dont  hr  Boovelle  troublât  le  eooro»*- 
ocnMDt  d»  DODwaii  rot  à  fteioM  *.  a'approeha  A^aboerd  di»  Pmt  dv 
rjtrehe;  BBiîs,  mt%\  <|0»BertraDd  Dsfineëaliikavectleceiiited'Aiixeite, 
et  plmieor»  teigneun  français  et  bretons,  et  en? iton.  qpnnze  eenii^ 
eonbattanift  avaient  passé  ce  poni  et  »*afançafleat  dn  MMéé^lfmff^ 
se  rabattit  Hii  même  snr  Goeherel^  h  nne  lieue  dePacy,  à  denz  ifenei» 
enTÎron  d'Êvreax.  Il  y  fit  Tenir  tonte  la  miHoe  d'Évrem  qoi  D*était 
libsolnmenl  nécessaire  à  la  garde  de  la  ville,  et  il  y  rangea  son 
i)iinee  sui  la  lisière  d'»n  petit  bois,  au  haut  d'uu  moiUiculc,  où  il 
attendit  les  Fram  ais Qnand  ceux  ci  s'approchèrent, lejendi  10  mai, 
ils  rereniiiirciit  (|iieles  INavarrais  avaient  de  beaucoup  i  avantage  du  ter- 
rain, et  ils  attendirent  sons  les  armes  jasqi/après  midi,  dans  Tespé»* 
rancc  que  le  captai  quitterait  les  hauteurs  pour  venir  les  attaqnef.  La 
chaleur  était  extrême;  les  sirfdal*  étaient  à Jenn^  n  ayant  point  trouvé 
de  Ttvree  dans  ces  eawpagne»  dévasiéess  et  Bertrand  Ihi  Goesdin  dé- 
skiit  d'antent  pins  engager  t«ut  de  suit»  la  bataille,  ^'il  savait  que 
h  lendemain  les  Navarrai»  devaient  reeetoir  nn  lenfevt  de  trois  eents 
lances.  Tontefol»,  an  -lien  d*atCai|ner«  il  fil  aonner  la  retraite  et  déle^ 
ses  tronpes  avee  nne  ap^amnte  précipitation^  espéranl^  attirer  ainsi  sait 
tmtirniê  dans  la  plaine.  Leeaptal  de  Bodi^ne'fnfe  peint  ladnpode  eal 
artifice  ;  mats  il  ne  put  reteuir  l  iropétuosité  du  capitaine  anglais, 
Jean  J(H  1.  qni,  malgré  ses  exhortations,  et  même  ses  ordres,  s'éiiinça 
dans  la  plaine,  encriant  :  «  En  avant,  saint  George!  qui  m  aime  me 

p.  13.  —  Mémoires  de  Du  Guesclin.  t.  IV^  cli.  IX,  p.  1-lu.  U&i&  ceâ  derniers  ne 
méritent  aueune  crétnce. 
•  FrviflNrt,  c.  m,  i.  p«M 
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rai  FAAMÇAIS. 

Mive  !  »  tettjptal  m  Toulut  p^inl  rabftodomer:;  il  k  ^ivit  daos  h 
^iliiiie,  M  BOment  oà  k»  Français,  qui  s  étaient  retournés,  raUa^ 
qÊmat  Tigoareesencttl  «i  cri  de  «  Notre-D»me,  Goesdiii  !  •  T«dI»- 
Àb,  ane  antre  rase  de  ^uerr^  mii  élé  piépaiée  par  fiveedto  :  tfente 
«miIm»,  les  phu  brafes  ^e  M  iToope,  nwntés  «or  Jes  trente  meiUeois 
iftwfWHi)  «vaient  e«  la  comafiBion  de  nee'eeDiiper  4|oe  d'âne  eetfle 
dheae  ;  c'était  d*enlefer  le  captai  de  Bucfa.  L-ayant  reconnu  qui  oom- 
fbtita^i  pied^n  premier  rang,  ane  àaclie  d^amieB  k  la  matn,  ifoae 
Jetèrent  tous  ensemble  ear  Ini,  TenleTèrent  entre  leurs  bras,  et  isepar^ 
tireut  au  grand  galop.  Tous  les  aulics  corps  étaicDl  avertis  Ai',  pro- 
téger leur  atlaqae  subite  el  leur  retraite,  en  soi  le  que  les  îNa\  arrais, 
iqui  n'aTaient  encore  éprouvé  aucuu  désavantage,  ne  purent  di  livrer 
leur  généra!,  qwi  leur  avait  été  ravi  du  milieu  th  leurs  rangs.  Ils  ne  se 
découragèrent  point  cependant  ;  b  bataille  continua  avec  une  exlrèuic 
<^tination  et  un  grand  carnage  de  part  et  d'autre,  jusqu'au  moment 
ei  le  capitaine  Jo^M,  ayant  été  blessé  mortellement,  le  aire  de  Saux  tt 
le  bdtard  de  Mareuil  tués,  les  Navarrais  se  tronfèrent  sans  chefs  :  lenr 
déronCe  afors  ht  eompléle  ;  bien  pen  s'édbappérent  dn  diamp  de  ba^ 
laiUe.  De  leur  côté,  les  Français  avaient  perdn  le  vicomte  de  8ean- 
ment,  le  grand  maitre  des  arbalétriers ,  et  beanconp  de  chevaliers  et 
de  soldais.  BnOnesolio,  qui  avait  déjà  fait  conduire  le  captai  de  Bucfa 
no  diâteao  de  Vernon,  ramena  son  armée  à  Rouen,  sans  tenter  de  nou- 
velle conquête 

La  nouvelle  de  la  bataille  de  Cocherel,  gagnée  le  16  mai,  arriva 
'le  18  il  Reims,  ou  la  veille  du  sacre,  et  donna  plus  d'éclat  aux  fêtes  et 
aux  réjouissances  qui  aecompagaèrenl  cette  cérémonie.  Charles  V  y 
fnt  couronné  par  rarchevéque  de  Reims,  avec  la  reine  Jeanne  sa 
femme,  sœur  de  Louis  il,  duc  de  Bourbon.  Ses  deux  frères  les  ducs 
d'Anjou  et  de  Touraioe,  son  oncle  maternel  le  duc  de  Luxembourg, 
le  roi  de  Chypre,  les  comtes  d'£u,  de  Dampmariio,  de  Tancarville, 
de  Vaudemont,  et  beaucoup  de  prélats  et  de  grands  seigneurs,  étaient 
présents  i  la  cérémonie  A  son  retour  à  Paris,  Cbaries  donna  à  Dn 
Oncedin^en  récompense,  de  cette  première  ^ctotre,  le  comté  de  Len- 

»  Froissarl,  Chron  ,  c.  m-m,  p.  192-219.  —  Cont.  Nangii,  p.  133.  col.  2;  134, 
col.  1.  —  mémoires  de  Du  Guesclin,  ch.  X,  p.  50.  —  Chron.  de  Iftamt-JIienis, C>  ltf9» 
V.»  €«fi.  i.  —  Secousse,  Charles  k  Muavais,  p.  Il,  p.  2â-!M^. 
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gaeville,  héritage  de  Philippe  de  Navarre,  dont  ii  s'emp.ir.i  *.  En 
échange,  il  s'était  fait  livrer  par  lui  ses  prisonniers;  l'un  d'euî,  Pierre 
de  Saquenville,  était  un  des  plus  habiles  conseillers  du  roi  de  Navarre; 
il  lui  lit  trancher  la  tète,  sous  prétexte  qu'il  était  Normand  et  né  son 
lojet  :  il  voolait  traiter  de  même  Guillaume  de  Ganville,  commandant 
d'Évrenx,  qni  avait  aussi  été  pris  à  Gocherel  ;  mais  le  fils  de  Ganville 
loi  fit  dire  que  la  tèto  da  sire  de  IitvaU  son  prisonnier,  répondrait  de 
eelle  deaon  père,  qni^  vassal  dn comte  d'ÉTreni»  roi  de Navarte, VLWÛt 
hït  qoe  son  devoir  en  eombatlanl  poar  son  seignear 

Charles  V,  à  qn!  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  permettait  gnére  de 
•*éloigner  de  son  palais,  erojait  convenable  d*afferniir  son  pouvoir  sor 
les  provinces  pins  éloignées,  en  les  iaisant  gonvemer  par  ses  frères.  Il 
jugeait  surfont  eipédient  d'ôter  tonte  espérance  au  roi  de  Navarre  et 
aux  partisans  que  ce  prince  pouvait  avoir  eu  Bourgogne,  en  cou^iniiant 
le  duu  que  sou  père  avait  (ait  de  ce  dnché  à  Philippe  le  Hardi,  son 
plus  jeune  frère.  Celui-ci,  qui  étaii  alors  âgé  de  vingt-trois  ans,  et  qui 
avait  plus  de  talents,  ou  du  moins  plus  décourage  que  ses  frères  aînés, 
lui  inspirait  anssl  plus  de  confiance,  parce  qu'il  était  plus  éloigné  de 
la  succession  au  trône.  Il  lui  donna,  le  51  mai,  Tinvestiture  de  la 
Bourgogne,  avec  le  titre  de  premier  duc  et  pair  de  France  :  la  charte 
porte  la  date  du  2  juin,  et  lacté  de  prise  de  poasesaioo,  du  â6  no* 
vembre  1 564.  Le  nouveau  duc  prêta  serment  de  conservera  à  la  ville  de 
Dijon  et  à  la  province  tons  leurs  privilèges 

Charles  V  annonça  d*autre  part^  te  18  novembre,  ani  habitants  de 
Montpellier,  qu'il  avait  nommé  Talné  de  ses  frères,  Louis  d'Anjou,  pour 
être  son  lieutenant  général  en  Languedoc.  Cétait  en  viohint  ses  ser- 
ments et  le  traité  de  Breligny ,  que  Louis,  qui  devait  alors  être  en 
étage  à  Londres,  se  trouvait  en  France;  et  en  effet,  le  %0  novembre, 
Edouard  II!  envoya  des  lettres  rogatoires  à  Charles  Y ,  pour  qu'il  lai 
renvoyât  le  duc  d  Anjou,  les  comtes  de  Gianripré  et  de  Brennes,  et 
quelques  autres  otages,  qui  s'claient  évadés  de  C  i  lais  contre  la  foi 
dounée.  Nouii  ne  savons  point  quelle  excuse  allégnèreni ,  (  u  le  roi  ou 
son  frère,  pour  ce  manque  de  foi  ^  mais  il  y  avait  quelque  imprudence 

*  Lettres  de  donation,  du  27  mai  1364,  dans  Du  Cbâleiet,  Uisl,  de  Du  Guesdin, 
p.  297. 

.  *  Froissart,  c.  é95,  p.  SIS.  —  CSont.  Nangii,  p.  13t$,  col.  1* 

* Ghfon.  de  Silni-Seids,  U  If I,  c.  1 ,  f.  1.  <^  Froiaaart,  e.  -liKI,  p.  822.  ~  flisl»ds 
Bourgogne,  l  II,  1.  XI,  p.  8S1. — Barante,  Bues  de  Bourgogne,  i.  I,  p.  11. 9!^  SB. 
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à  doDoer  un  commandemeot  militaire  aa  doc  d  Anjou,  sur  b  frontière 
même  da  prince  de  Galles  et  d'Aquitaine,  qui  1  accusait  d  avoir  faussé 
ses  serments  *. 

Peu  après  In  bainillc  de  Coclierel ,  Louis,  troisième  fr^îre  du  roi  de 
Navarre,  était  arrive  en  France;  il  y  avait  pris  à  sa  solde  les  soldats 
anglais,  gascons  et  allemands  qui  vivaient  de  brigandage  :  il  avait  fait 
défier  le  roi  de  France,  et  avec  une  petite  armée  d  environ  douze  cents 
combattants,  il  s'était  avancé  entre  la  Loire  et  l'Allier  ;  il  avait  ravagé 
le  Boorbonnais  et  TAoTcrgne  et  aa  de  ses  lientenants  avait  sorpris  i« 
Charité* snr-Loire     Mais  Charles  Y ,  quoiqu'il  ne  qnitlit  goére  ses 
appartements  ponr  ménager  sa  santé  délicate,  commençait  A  ODanirester 
la  ferme  volonté  de  purger  la  France  des  brigands  qui  l*iDfestaient,  et 
de  demeurer  seul  maître  dans  toutes  les  provinces.  Il  avait  montré  de 
Thabileté  dans  le  choix  des  capitaines  qu*il  employait,  et  peut-être  pluf 
d'habilclé  encore  dans  la  détermination  de  ne  point  rassembler  de 
grandes  armées^  niais  de  profiler  de  ce  que  ses  genllUliommes  recom* 
mencaient  enfin  à  apprendre  l'art  de  la  guerre,  pour  les  employer  iso- 
lémenl,  et  comme  chefs  de  partisans.  Bertrand  Du  Gnesclin,  Boucicault, 
le  comte  d  Auxcrre,  Louis  di'  Chàtons,  les  sires  de  Beauj^  u  .  de  Pom- 
miers, de  liayneval  ,  le  Bègue  de  Vilaioes,  Edouard  de  Henly,  avaient 
enfin  appris  que  le  devoir  d'un  capitaine  était  moins  de  déployer  une 
falenr  brutale,  que  d'étudier  ta  nature  du  terrain,  de  régler  en  consé- 
quence les  eflbrts  de  ses  troupes  p^ur  étonner  rennemi  en  Tattaquant 
tur  plusieurs  points  k  la  fois,  on  pour  l  enfoncer  en  les  dirigeant  simul* 
lanément  sur  un  seul.  Los  stratagèmes  militaires  étaient  leur  plai 
grande  étude ,  et  aucun  scrupule  ne  les  arrêtait  dans  T^ptoi  de  la 
fraude  la  plus  déhontée.  Reconnaissant  qo*uu  point  d'honneur,  souvent 
absurde,  avait  causé,  dans  la  précédente  guerre,  1^  échecs  qu  ils  avaient 
éprouvés,  ils  s'étaient  jetés  dans  lautre  eitréme,  et  ils  ne  respectaient 
ni  leurs  obligations  ni  leurs  serments.  Charles  Y  chargea  ces  difTérents 
chefs  dallaqucr  les  iNavanais,  soit  eu  Normandie,  soit  sur  1rs  bords  de 
la  Loire  ;  il  les  mit  sous  les  ordres  du  duc  de  Bourgogne,  les  autorisant 
à  combattre  tantôt  ensemble,  tantôt  séparément  ;  cl  en  effet,  beaucoup 
de  petits  châteaux  dans  le  pays  de  Canx  .  le  Perche  .  le  Gotenlin,  le 
eomtéd'Évreui,  la  Beauce  et  la  Alarciie  d'Auvergne,  furent  successive- 

•  Rymer,  t.  lY,  p.  éttS.  —  Hiit.  du  Langnedoe,  t.  lY,  1.  XXXll,  e.  SB,  p.  W. 

•  Tniasirt,  c^4n8,  p.  9Slk 
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ment  pris  aox  Navarrjiîs,  qui  reDdiieut  lossi,  par  compositioD ,  It 
Charilé-sur-Loire  *. 

A  la  prise  de  ces  divers  chàleaux,  les  capitaiûes,  d'après  Tordre  da 
roi,  faisaient  couper  la  tète  i  tous  les  Français  ou  Normands  qui  avaient 
servi  le  roi  de  Navarre  ;  mais  ils  accordaient  la  vie  sauve  aux  soldats 
d*aTentore^  que  Charles  avait  desseio  de  reeaelUir  pour  en  f<iriner  une 
année  qn  il  pât  employer  en  Bretagne,  ie  traité  de  Bretignj  nVail 
point  pacifié  la  Bretagne  :  les  denx  rois  avaient  en  vain  essayé  leor 
médiation  aoprés  de  Jean  de  Montfort  et  Charles  de  Blots  ;  Jeanne 
de  Penlhièvre,  femme  du  dernier,  s'était  opposée  à  toute  pacification. 
Son  mari  ayant  signé  et  juré,  le  12  juillet  i5G5,  le  traité  d'Angraod, 
par  lequel  la  Bretagne  était  partagée  entre  les  deux  prétendants  à  ce 
duché,  elle  lui  persuada  de  revenir  en  arrière  (]v  ses  promesses,  et  de 
laisser  aux  mains  de  son  adversaire  les  otages  qu'il  avait  donnés  pour 
leur  accomplissement.  La  guerre  avait  en  conséquence  recommencé,  et 
Jean  de  Monifort  assiégeait  le  fort  château  d'Anray,  qu'il  se  flattait  de 
prendre*. 

Les  denx  rois  s'étaient  réservé  le  droit,  si  la  guerre  reeommen^^it, 
4e  secourir,  chacun  de  leur  côté,  les  deui  prétendants  du  duché. 
Charles  V  promit  à  Charles  de  Blois  mille  lances  francises  pour  con- 
quérir la  Bretagne,  et  II  donna  en  eflTe^ordre  à  Bertrand  Du  Guesclin 
de  les  détacher  de  Tarmée  avec  laquelle  il  avait  fait  la  guerre  dans  le 
comté  d'Évreux,  et  de  les  condoire  à  Nantes.  Jean  de  Monffort,  de  son 
côté,  implora  l'assistance  du  prince  de  Galles,  qui  tenait  sa  cour  à  Bor- 
deaux, et  qui  lui  envoya,  en  •  ilol,  Jeau  Cliandos,  un  do  ses  plus  braves 
capitaines,  avec  deux  cents  lances  anglaises,  et  autant  d'archers.  Beau- 
coup de  chevaliers  anglais,  impatients  de  la  paix,  et  cherchant  une 
occasion  de  se  distinguer,  vinrent  d'eux  mêmes  s'offrir  à  Moulibrl, 
quant  ils  surent  qu'il  se  préparait  à  une  bataille,  en  sorte  que  celui-ci 
86  trouva  avoir  sous  ses  ordres  seize  cents  armures  de  fer,  et  huit  ou 
nenf  cents  archers  ^. 

Charles  de  Blois  ayant  été  joint  à  Nantes  par  Bertrand  Du  Guesclin, 
fui  lui  amenait  mille  lances^  et  ayant  formé  de  plus,  parmi  les  Bretoiif 

I  Froissart,  c  40!M09,  p.  9SI4.  ^  Secousse,  Mémoires  de  Charles  le  Vauvios, 

t.1,  p.  II.  p.  «6. 

^  Paru,  Hist.  deBret«gac^  t»  Ij^liv.  lY«p.       —  Lobineau»  Sist,,  de  BrelAgoey 
lÎT.  XI,  c.  36,  p.  362. 
(  Froissart,  c  0(M,  p.  SW. 


fl^  wn  parti,  nn  corps  de  quiii/e  ceuts  lauces,  se  fnit  en  marche, 
ùshorû  pouT  lieuoes,  eosaite  pour  Auray.  MofUlurt ,  averti  de  soa 
approche,  prit  posUioa  «or  tin  mcmtieale  en  arrière  d'Âaray,  pour  com- 
penser rinfériorité  en  nombre  par  la  force  du  lieu  ,  où  il  était  résoia 
d^altendre  rattaqoe  de  Tennemi.  Le  samedi  â8  septemliffef  les  deuc 
truées -f Qf eiK  en  prèsenoe,  mais  4e  «ire  de  Seanmanoir  ayant  essayé 
éd  renouer  les  né^Mtetiona  «itre  les  deiK  prétendants  an  dodié)  la 
joornée  se  passa  tn  ponrparlers.  Beaomanmr  voaM  reoeniiDeneer  le 
%0  septembre  ;  maU  Giiandos  le  voyant  venir,  alla  an  devant  de  lui,  et 
lai  dit  :  «  Sire  de  Beanmanoir,  Je  vont  avise  qne  voos  ne  chevanehtez 
»  malsliuy  plus  avant;  ear  nos  gens  disent  qaMIs  ont  toot  ie  lenr 
9  dépendu,  si  sont  pauvres,  et  veulent  par  bataille  ou  tout  perdre,  ou 
»  aucune  chose  recouvrer;  et  s'ils  vous  peuvcut  enclore  entre  eux,  ils 
»  vous  occiront*.  ■  Beauiuauoir  se  retira  alors  auprès  de  Charles  de 
Blois,  qui  donna  anssitôt  ordre  à  son  armée  d'avancer  au  nom  de  Dieu 
et  de  snini  Yves,  Klle  élail  composée  de  troiscorpset  uue  arriére^garde, 
chacun  de  mille  combattants. 

«  Les  Fran<;ais,  dit  Froissart ,  étoieot  si  serrés  ei  ai  joints  que  on 

•  n'eût  pn  mie  jeter  une  pomme  qo'olle  ne  cheist  sar  nn  ba^^^sinet  ou 

•  sor  une  lanee,  et  portoit  chacun  homme  d'armes  son  glaive  (sa  laoco) 

•  droit  devant  lui ,  retaillé  à  la  mesare  de  cinq  pieds  ^  et  une  hache 

•  ft»rte,  dnre  et  bien  acérée ,  A  petite  manche,  à  son  côté  ou  sur  son 
«  col  ;  et  a*en  venoient  ainsi  tout  bellement  le  pas,  chacon  sire  en  son 
»  arroy  et  entre  ses  gens,  et  sa  bannière  devant  Ini  on  son  pennoo, 
»  avisés  de  ee  qu'ils  dévoient  faire  •  les  Anglais  s'étaient  aussi  par- 
tagés en  trois  batailles  et  une  arrière-garde,  mais  de  moitié  plus  faibles 
que  les  Français  ;  ehaean  de  leurs  corps  n^étaît  que  do  cinq  cents  com- 
battants. D'autre  part ,  ils  avaient  pour  eux  l'avantage  du  terrain  et 
l'activité  de  Hugues  de  Calvcrley  ,  qui,  avec  l'arrière-gartle  .  arrivait 
toujours  à  temps  au  secours  de  ceux  qu'il  voyait  plier.  Froissait,  la 
tête  pleine  de  romans  de  chevalerie,  ne  parle  dans  les  batailles  du 
capitaine  «  qui  faisoit  merveille  de  son  corps,  et  lenoit  une  hache  dont 

•  H  ouvroit  et  rompoît  les  presses,  et  ne  Tosoit  nul  approcher  ^.  »  Ces 
-détaib,  probablement  imaginaires ,  ne  nous  font  comprendre  ni  les 
^regréa  de  Tartde  la  guerre,  ni  la  cause  da  sort  des  bataiUes.  Bertrand 

*  Froissart,  c.  t>U7,  p. 254. 
»  Und.,  c.  508,  p.  237. 

•  Mtid.,  p.  261. 
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Da  Gaesclin  était  opposé  à  Robert  Knolles ,  aventorier  anglais ,  qai 
était  parvenu  nui  premiers  rangs  dans  les  armées  :  les  deux  préten- 
dants au  duché  de  Bretagne  coinbatlaient  l'nn  contre  l'autre  ;  les  comtes 

d  Au  xerre  et  de  Joignj  étaient  opposés  à  OlÎTier  de  Giissou  et  Ëuataciie 

d'Aubrecicourt. 

Tous  les  efforts  des  Français  tendaient  à  s'établir  sur  le  haut  de  la 
ioUine  ;  ils  forent  constamment  et  partout  repoussés.  La  division  du 
oomte  d'Aozerre  fat  la  première  mise  en  déroute  ;  il  fut  blessé  et  fait 
priaonnier,  aiiaaî  Men  qae  le  oomte  de  Joigny.  Leurs  adTersairea  10 
léanirent  alors  à  ceux  qni  combattaient  Do  Goeselin  :  eelai-ei  ne  poa* 
f  ant  aoatenîr  cette  dooble  atlaqoe,  fat  renversé  et  fait  prisonnier.  I«a 
trois  dimioDs  anglaises  se  réunirent  enfin  contre  celle  de  Charles  de 
Blois  :  sa  bannière  lai  fat  arrachée  et  Jetée  par  terre,  et  loi-méme  fot 
ttté  en  combattant  vaillamment ,  de  même  qo*an  de  ses  bâtards  qall 
avait  auprès  de  lui.  La  déroute  alors  devint  générale;  la  poursuite  con- 
tiuua  peudaut  iiuit  lieues,  cl  il  y  eut  à  peine  un  iiommc  de  marque 
dans  l'armée  de  Charles  de  Blois,  qui  ne  fût  tué  ou  fait  prisonnier  *. 

Les  barons  anglais  et  bretons  de  Tarmée  de  Montfort  se  réunirent 
autour  de  lui  en  revenant  (h-  la  poursuite  des  vaincus:  et  lui  dirent  en 
riant  :  a  Sire ,  louez  Dieu  et  faites  bonne  chère ,  car  vous  avez  hay 
»  conquis  Théritage  de  Bretagne.  »  Il  les  remercia  en  protestant  qoc 
c'était  après  Dieu,  à  Gbandos  et  aux  Anglais  qu  il  devait  ses  succès,  et 
il  promit  de  ne  IWblier  de  sa  vie.  Bientôt  on  vint  loi  annoncer  qu'on 
avait  trouvé  le  corps  de  son  adversaire  ;  il  voulut  le  voir,  et  quand  on 
•ut  été  le  liouclier  qui  le  couvrait,  «  il  s*écria  mOult  piteosement  :  Ha  1 
»  monseigneur  Charles ,  monsetgneor  Charles ,  beau  cousin ,  comme 
»  pour  votre  opinion  maintenir  sont  avenus  en  Bretagne  maints  grands 
»  meschefs  !  Si  Dieu  m*aide  ;  il  me  déplaît  quand  Je  vous  trouve 
«  ainsi,  si  être  pût  autrement  ;  et  lors  commença  i  larmoyer.  «  Proit* 
sart  ajoute  «  que  le  corps  de  Charles  de  Blois ,  enseveli  avec  grande 
•»  révérence,  sanctifia^  et  fait  encore  au  pays  de  Bretagne  plusieurs 
y>  miracles  tous  les  jours  ^.  n  En  effet,  une  enquête  pour  sa  canonisa- 
tion fut  ordonnée  par  Urbain  V ,  et  fut  exécutée  sous  le  poulifieatde 
Grégoire  Xï.  Mais  anl;mt  la  France  joeltait  d'insistance  pour  son 
admission  dans  le  calendrier,  autant  Jean  de  Montfort  et  l'Angleterre 

'  Froissarl,  c.  510,  p.  262.  —  Cont.  Mangii,  p.  col.  2.  — Hist.  de  Uretagne, 
liOliioeto,  1.  XI,  e.  Bé.  p.  371.  ~  Daro,  Bist.  de  BreUgne,  t.  II,  L  IV,  p.  199. 
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y  apporUiient  d'oppasinon,  de  peur  qnc  l'fegli.sf  ne  panM  décider  inci« 
demment  des  droits  du  nouveau  saint,  à  l'héritage  pour  lequel  U  a?tî( 
h\t  si  longtemps  la  guerre,  et  TafTaire  demeura  en  suspens 

Charles  de  Biois  laissait  trois  fils,  et  une  fille  mariée  an  dac  d'AnJoa  : 
les  deux  aînés  étalent  prisooDiera  en  Aogleterre;  le  troisième,  enooii 
•nftnt,  fat  porté  h  la  dnehesse  d*Aojoa  sa  tmm,  Jeanne  la  BoileoiO| 
comteaM  de  Penlbiéne,  et  venve  de  Gbarlea  de  Bloia,  était  à  Ffantea 
•oeablée  de  doalenr  et  d*aiitaDt  plus  qoe  e*était  elle  qui  itidt 

pomMé  MU  mari  k  renoaTeler  la  gnerre.  Jean  de  Monlfbrt  profitant  do 
aa  vieloire,  et  pomsant  aea  conquêtes ,  reçut  en  pen  de  Joars  les  eapl- 
tnlatlons  d'Auray^^  Malestroit,  Redon,  Jugon,  Dinan  et  Quimper.  Le 
duc  d'Anjou,  qui  haïssait  les  Anglais  parce  qu'il  les  avait  trompés, 
s'avança  bien  jusqu'aux  froniières  de  Bretagne ,  pour  encourager  sa 
belle-mère ,  et  lui  donner  Kassurance  que  lui  ni  la  France  ne  l'aban- 
donneraiont  point  *,  mais  Charles  V  avait  moins  de  dévoiji  nu  ni  et 
plus  de  politique.  Dès  qu'il  apprit  la  bataille  d'Auray,  il  jugea  inutile 
de  soutenir  plus  longtemps  un  parti  en  décadence;  il  envoya  comme 
médiateurs  entre  les  denx  factions ,  Tarchevéque  de  Reims  et  Bouoi- 
Câult,  maréchal  de  France,  à  Jean  de  Montfort,  alors  occupé  du  siège 
de  Qoimper,  qui  ne  se  rendit  qne  le  i7  novembre  ^.  La  négociation  fal 
longne,  et  n*interfompit  point  les  opérations  mllitairct.  Jeanne  dfi 
Penthiévre  demandait  d^ahnrd  le  partage  dn  duché,  et  nn  traité  anr  lei 
baaea  à  peu  près  de  celui  d*Angraud  :  Charles  V  la  réduisit  cependant 
à  ae  contenter  do  comté  de  PenthlèTre,  de  la  vicomté  de  Limoges ,  et 
d*nne  rente  de  dix  mille  livres.  Édouard  m  conseilla  alors  à  Montfort 
d'accepter  les  termes  qui  lui  étaient  offerts ,  et  le  traité  par  lequel 
celui-ci  fut  reconnu  comme  duc  de  liretagne,  sous  le  nom  de  Jean  IV, 
fut  signé  à  Guérande,  le  vendredi  saint,  11  avril  1565.  Jeanne  fut 
dispensée  de  faire  hommage  h  son  rival  pour  le  comté  de  Peuilitèvre  ; 
son  fils  ai  né  lut  promis  à  la  sœur  de  Montfort,  et  déclaré  devoir  lui 
succéder  si  Montfort  ne  laissait  pas  d  enfants  mâles.  Cependant,  comme 
les  fils  de  Charles  de  Blois,  dont  personne  ne  voulait  payer  la  rao^U) 
demeurèrent  encore  vingt-trois  ans  prisonniers  en  Angleterre,  ce  ma- 
riage ne  •'accomplit  point.  Par  le  traité  de  Gnérande  toatca  ici  olfeiiacc 

'  Extrait  de  l'enquête  pour  la  csnoniattioii,  dans  les  Preuves  de  lldst.  de  Bie* 

tagne,  t.  II,  p.  fi'W).  H  suir. 
t  Uisi.  de  BreUgoe,  1.  XI,  c.  63,  p.  377. 

•  Freiasail,  e.Mi,  p.  879.  —  UUnean,  fliat.daBtetagae»  LXI,  c  06^  p.  877. 
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iniif oellet  forent  ptrdoDnées,  toof  os  les  eonBsealiDiis  faient  révoquées, 
êt  It  guerre  dvlle,  qni  depois  vioglpeipq  ans  désolsit  la  Bretagne,  fat 
enfin  terminée 

Jean  lY  avait  eonqois  son  doehé  avec  des  soldats  anglais  ;  il  savait 
fort  bien  qoll  n*en  devait  la  possession  qa*à  Pappui  de  TAngleterre,  et 
poor  se  rassurer  toojours  plus,  il  conclot,  le  8  septembre  4563 ,  on 
traité  d*al!ianc(^  avec  le  prince  de  Galles,  qui  se  rendit  garant  du  traité 
deGuérande;  cependant  If  nonvean  duc  avait  aussi  mis  brrmroiip  d  im- 
portance à  éfre  reconnu  par  ia  France.  Il  avait,  dès  le  iîâ  mai,  envoyé 
deux  amba<;sadeurs  à  Charles  V ,  pour  le  reconnaître  comme  son  sou- 
verain seigoear^  loi  demander  la  ratification  du  traité  de  Guérande,  et 
nn  délai  pour  rendre  son  hommage.  On  ne  sait  point  quel  fut  le  but  de 
Charles  Y  poor  différer  pendant  huit  mois  de  ralifiermi  traité  dont  il 
était  antenr.  Il  avait  cependant  aceordé  les  délais  demandés  par  le  dac  ; 
anssi  ce  fnt  seulement  en  décembre  i366 ,  que  Jean  IV  vint  à  Paris, 
et  fit  hommage  k  Charles  Y,  le  genon  baissé  «  les  mains  Jointes  entra 
celles  du  roi  ;  son  cbaneeller  déclarant  ponr  Ini  qo*il  le  faisait  tel  qne 
ses  prédéeessenrs  Tavaient  fait  anx  rois  précédents,  sans  qn*il  fût  décidé 
si  cet  bommajçe  était  lige  ou  ne  l'était  pas.  A  cette  occasion,  Charles  Y 
Ini  fit  rf  fidre  les  fiefs  qni  lui  appartenaient  en  France 

A  peu  près  en  même  temps  que  Charles  V  terminait  la  guerre  de 
Brefafzne.  il  fcrmina  nossi  l'»  guerre  avec  le  roi  de  IV?îvarre.  Celui-^^i , 
placé  entre  Pierre  le  Cruel ,  de  Castille  ,  et  Pierre  le  Cérémonieux  , 
d'Aragon,  deux  des  princes  les  plus  perfides  et  les  pins  farouches  qui 
aient  jamais  régné,  sollicité  tantAt  par  Ion,  tantôt  par  Tantre,  de 
s*assoiner  à  loi  pour  des  trahisons  et  des  assassinats,  s^engageait  avec 
«Qx  dans  des  intrigues  honteuses  et  eriminelles,  dont  il  est  difficile  d» 
«pivro  le  fil,  mais  qui  rendaient  sa  position  toujours  plos  critique ,  et 
qui  détournait  toujours  plus  son  attention  des  alfalrea  de  France 
Il  recourut  donc  k  la  médiation  des  deux  reines  de  France,  Jeanne  sa 
tante,  et  Blanche  sa  sœur,  veuve  de  Charles  lY  ,  et  de  Philippe  YI^ 

«  Lobineau.  Hist.  de  llKtagie,  î.  TT,  c.  60,  p.  378.     Preuves,  L  H,  p.  ?>O7-320; 
—  I>aru,  1.  IV,  p.  132,  avec  iDdlcation  des  titres  originaux.  —  Froissart,  c.  lilH, 
279.  —  Conl,  Nan^,  p.  136,  cpl.  1 .  —  Bymcr,  t.  YI,  p.  4ÎK). 

*  LoMneau,  Hiatof  re  de  Bretagne»  I.  ZI,  e.  79,  p*  W.  —  IXaiv,  Hisl.  4e  Bre- 
tagne. 1.  V,  p,  140. 

*  Afaciana,  ^B^b.  Hû^^^^^YIO^c.  7,f,79^  Faigm,  Hi«l,4fl  KaTarrs,UTin, 

p.  448. 
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poar  obtenir  la  paix ,  chargent  plus  particoUèrement  de  sm  instnie* 
fions  le  capUi  de  Bach,  son  Iteotenant  dms  le  comté  d'Évreoi,  qiïi  se 
trouuit  tlors  prisoDoier  da  loî.  Le  traité  fat  en  effet  signé  à  Paris,  le 
^mars  1568*  Le  roi  de  IlaTarre,  par  ee  traité,  renon^it  aoz  seignea** 
rïes  de  Meolan.)  de  Mantes  et  de  Longaefille ,  conquises  sar  lai ,  en 
éébange  desquelles  le  roi  lai  promettait  la  seigDeorie  de  Montpellier  ; 
fl  recoam'It  tout  ee  qoll  avait  perda  dans  le  comté  d*Évreax ,  et  s  en 
remettait  à  Tarbitrage  du  pape  poar  ses  droits  sur  la  Bourgogne,  et 
pour  tuules  ses  aiiires  réclamations  contre  la  couronne  de  France; 
enfin,  il  rappelait  da  Berri  et  du  ^Jiferoais,  sou  frère  Louis  qui  y  avait 
commandé  une  compagnie,  et  qui  passa  à  Naples  pour  y  épouser  une 
fille  du  duc  de  Dnrazzo  *.  Charles  V  ,  qui  avait  sign^  avec  empresse- 
ment ce  traité,  comme  celui  de  Bretagne,  apporta  les  mêmes  délais  et 
les  mêmes  difficultés  à  le  ratifier*  Il  objecta  d'abord  qae  le  roi  de 
KaTarre  ne  Favait  scellé  qae  de  son  scel  secret,  puis,  quand  on  lai  en 
eut  eoTOjé  one  aotre  copie,  scellée  da  grand  scean,  il  ne  s'en  contenta 
point,  parce  qd'ane  petite  partie  de  ce  sceau  était  endommagée.  Il  en 
fit  Tenir  ainsi  de  Navarre  trois  expéditions  suceessÏTes ,  et  il  différa , 
par  ces  artifices,  jasquau  17  février  1566 ,  de  mettre  son  beau-frére 
en  possession  de  Montpellier 

Les  deux  traités  de  paix  avec  le  duc  de  Bretagne  et  le  roi  de  Na- 
varre faisaient  bien  augurer  do  nouveau  règne,  et  relevaient  on  peu 
la  considération  de  la  couronne.  Cependant  la  situation  du  peuple  était 
îonjours  également  malheureuse.  «  Il  n'y  av;iîl,dit  le  continuateur  de 
«  IN^ifigis,  aucune  province  qui  ue  fût  infestée  de  brigands  ;  les  uns  oc- 
»  cupaient  des  forteresses,  d'autres  se  logeaient  dans  les  villages  et  les 
»  maisons  de  campagne,  et  personne  ne  pouvait  parcourir  les  chemins 
»  sans  un  extrême  danger.  Les&oldatsdu  roi,  eux-mêmes,  qui  auraient 
»  dû  protéger  nos  paysans  et  nos  voyageurs,  ne  songeaient  au  con- 
»  traire  qu'à  les  dépouiller  honteusement.  Des  chevaliers  même,  dont 
»  je  nose  écrire  ici  les  noms,  se  disaient  amis  du  roi  et  de  la  nu^esté 
»  royale,  tont  en  tenant  ces  brigands  à  leurs  ordres.  Bien  plus,  quand 
»  ils  venaient  dans  les  villes,  à  Paris  même,  diacun  les  reconnaissait; 
9  mais  personne  n*osait  mettre  la  main  sur  eux  poar  les  ponir.  J*ai  su 

■  Froissart,  c.  516,  p.S80.  —  Gont,  Nangii,  p.  188»  col.  1,  2.  — Chron.  defiiini- 
Denls,  t.  III,  f.  2,  recto,  col.  1.  —  Secousse,  Hlst.  de  Charlctle  MiUTSiSy  t*  H, 
p.  II,  p.  71.  —  Hist.  du  Languedoc,  1.  XXXII,  c.  31,  p,  328. 

*  Secousse,  Charles  le  Mauvais,  1. 1,  p.  I!,  p.  83. 
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9  entre  autres,  qa  une  nuit  qoe  cet  brigands  te  tronTaient  i  Paris  am 
■  leurs  maîtres,  ils  essayèrent  de  piller  quelques  luaisous  du  laai>ourg 
>  Saint-Germain.  Ils  furent,  il  est  vrai,  arrêtés  et  enfermés  au  Gbà- 
»  teletj  mais  bientôt  on  les  remit  en  liberté,  et  ou  les  renvoya  comme 

•  innocents...  Quand  11-  roi  donna  à  Bertrand  Du  Gnesclin  le  comté 

•  de  Longueville,  celui-ei  lui  promit  en  retour,  de  chasser  du  royaume 
m  les  brigands  qui  le  dévastaient;  mais  loin  de  le  faire,  il  permit  à  ses 

•  Bietoos  d'enlever  dans  les  villages  et  sur  les  grands  chemins,  Y$x* 
m  gent,  les  habite,  les  chenox,  le  bétail,  eofia  toat  oeqalls  y  troov»- 
B  raient  » 

Aoasi  toas  les  fotsias  de  la  Franee  regardaient  ta  condition  dm 
Pran<iaiseomme  la  plus  déplorable  de  tontes  ;  le  due  Albert  deBatièro, 
régent  de  Hainant,  ayant  fonin  établir  dans  son  pays  des  imposltiont 
et  des  gabelles,  i  Tosage  de  Franee,  poor  Taider  à  soutenir  la  gnerre 

dans  laquelle  il  s'était  engagé  contre  le  comte  de  Flandre,  la  ville  do 
Valenciennes  iffosa  absolument  de  s'y  soumettre,  car,  disaient  les 
citoyens  :  «  Si  nous  laissons  faire  ici  ce  qui  se  fait  a  Paris  et  dans  le 
«  reste  de  la  France,  nous  serons  réduits  à  la  condition  des  esclaves, 
»  notre  industi  it-  sera  perdue,  et  tous  ceux  qui  se  rassemblent  ici  pour 
»  la  manufacture  de  laine,  quitteront  notre  patrie,  et  passeront  en 
»  en  pays  étranger  ^.  »  La  ville  do  Tournai,  quoiqu'elle  appartint  à 
la  Franee,  partageait  l'esprit  d'indépendance  des  habitants  du  Uainaut: 
aile  se  souleva  pour  repousser  les  impositions  et  les  gabelles  dont  elle 
se  sentait  accablée  ;  les  artisans  dirigeaient  surtout  leur  colère  contre 
les  riches  bourgeois  qui  avaient  consenti  à  rétablissement  de  ces  con- 
tributions vexatoires,  pour  avoir  leur  part  dans  la  perception.  Ib  assié- 
gèrent les  uns  dans  leurs  maisons,  ils  cbassèrent  les  autres  de  la  ville; 
ils  supprimèrent  les  gabelles,  et  Charles  Y,  qni  ne  se  sentait  pas  en 
état  de  les  réduire  alors  par  la  force,  feignit  d  approuver  leur  conduite^ 
et  leur  envoya  un  nouveau  gouvernenr,  Édonard  de  Renty,  pour  kl 
pacifier 

Dans  le  Midi,  la  situation  du  peuple  n  était  pas  moins  déplorable  : 
le  plus  grand  nombre  des  compagnies  d  aventure  s'était  même  jeté  sur 
le  Languedoc  et  la  Provence,  parce  que  ces  pays  avaient  été  moins 
ravagés  par  la  guerre,  que  leurs  produite  éteient  plus  riches,  et  que  les 

*  CoDt.  Nangii,  p.  134,  cûU  2. 

*  IM,,  p.  138,  ool.  1. 

*  lML,p.l86. 
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capitaines  se  dallaient  d*y  mettre  à  contribution,  non-sealement  les 
peuples,  mais  la  cour  da  pape  el  ses  riches  prélats.  Eu  1564,UibaiQV 
les  frappa  daoathèaie,  ainsi  que  tous  ceux  qui  les  favorisaient,  ou  qui 
leur  fournissaient  des  armes  ou  des  vivres.  11  exhorla  tous  ks  lldèies  à 
couibaltre  contre  eux,  comme  contre  des  ennemis  du  Ciirisl  ci  de  la 
foi,  et  ii  accorda  les  indulgences  de  la  croisade  à  ceux  qui  les  attaque- 
raient ^  Dans  le  Languedoc  lemarcclial  d  Audcnham,  qui  y  comman- 
dait, assiégea  et  prit  sur  les  compagnies  les  cbâteaui  de  Peyriac  et  do 
Gabian  ;  mais  ces  brigands  avaient  tant  d'antres  repaires,  qoe  ia  prite 
de  deux  petits  forts,  pour  laquelle  on  avait  été  obligé  de  eoDvoqoer  li 
noblesse  et  leseommanes,  n*apporlaaiieoo  soalageinent  lox  sooflhuiees 
de  la  province  *, 

Gomme  les  historiens  du  temps  n'ont  Jamais  essayé  de  nous  intro- 
doiredans  le  conseil  de  Charles,  nous  ignorons  absolument  s*tl  tenta 
d'apporter  quelque  remède  à  tant  de  maux;  le  recueil  de  ses  ordon- 
nances nous  apprend  seulement  comment  il  s'y  pienaii  puur  r;issem- 
bler  de  Targeut.  Âu  mois  de  mai  I  il  élendii  et  coiilitiua  le^  pri- 
vilèges deijuiis,  et  reçut  d'eux  en  retour  l'arjçenl  dont  il  a?ait  besoin 
pour  son  sacre  ^.  Le  98  jnin  de  la  même  année,  il  obtint  des  fermiers 
des  aides,  des  avances  d  argent  à  des  conditions  qu'il  interdit  à  la 
ehambredes  comptes  d'examiner  ^  Le  là  juillet,  il  prolongea  pour 
deux  ans,  probablement  moyennant  finance,  quoiqu'il  n'en  soit  pat 
fait  mention,  lexcmption  du  droit  de  prise  en  faveur  des  bourgeois  de 
Paris;  ce  droit  aboli  tant  de  fois,  étant  toujours  supposé  suhsister  K  Le 
94  juillet,  il  révoqua  tonales  dons  de  domaines  royaux  faits  par  learob 
■es  prédécesseurs,  depuis  le  temps  de  Philippe  le  Bel  Le  5  octobre,  0 
lévoqua  de  même  tous  ceux  des  deux  derniers  dauphins  de  Viennois 
Ces  révocations  étaient  devenues  si  fréquentes  qn*on  les  regardait  déjà 
comme  la  loi  do  royaume  ;  les  dons  des  rois  on  leurs  promesses  n*étaient 
plus  que  de  trompeuses  paroles,  el  la  ruine  et  le  déshonneur  élaicnt 
la  récompense  presque  certaine,  au  bout  de  peu  d'années,  des  services 
rendus  à  un  maître  absolu. 

1  TitaRomtn.  Ponlif.,  t.  III,  p.  U,  p.  613  et  631. 

>  Hist. du  Languedoc,  1.  XXXII,  c. !23  et  96,  p.  936. 

'  Ordonn.  de  France,  t.  lY,  p.  4S%» 

♦  Ibid,^  p.  m, 

»  /«<!.,  p. -Mil. 

•IM,p.466. 
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L  argent  rassemblé  par  Uiiil  de  moyens  veiatoires  passait  presque 
toat  eo  ADgleterre  poar  acquitter  oa  la  rançon  du  roi  Jean,  qne  la 
Franee  était  ienne  de  payer  malgré  sa  mort,  on  eelle  da  daebé  de 
Boorgogoe  Cependant  Gbarles  V  aurait  en  besoin  de  sommes  eonsi- 
dérabies  pour  rétablir  son  armée,  ponr  racbeter  plnsienrs  forteremes 
que  les  brigands  offraient  de  vendre,  ponréter  nn  prétexte  anx  Tôleries 
d0  ses  officiers  en  les  payant,  et  essorer  leor  obéissance.  Les  denx  paix 
de  Bretagne  et  de  Navarre  n'avaient  fait  qu'augmenter  le  nombre  des 
compagnies.  Les  guerres  avaicot  été  si  longues,  que  les  soldats  avaient 
perdu  l'habitade de  toute  honnête indaslrie,  elueconnaissaieatpluà  que 
]a  violence  et  le  pillage  :  à  peine  étaient-ils  licenciés  par  un  souverain 
qu'ils  se  rassemblnii  nt  autour  du  drapeau  de  quehpie  aventurier  pour 
ravager  les  campagnes.  Quelquefois  ils  essayaient  de  pénétrer  eu  Aqui- 
taine ;  mais  le  prince  de  Galles  les  repoussait  avec  tant  de  vigueur,  qu  ils 
se  hâtaient  de  revenir  dans  les  provinces  désarmées  du  centre  de  la 
Franee,  qa*Us  nommaient  lenr  chambre.  Ces  provinces  n'avaient  point 
le  même  esprit  militaire  que  celles  du  nord,  on  qne  la  Bretagne  et  la 
Gascogne  ;  elles  avaient  fourni  peu  de  soldats  anx  armées,  elles  en 
fonmissaient  peu  anx  compagnies  d^aventore^  où  Ton  voyait  an  con- 
traire en  grand  nombre  des  Anglais,  des  Gascons,  des  Bretons,  des 
Normands,  des  Picards  et  des  Allemands.  D'après  leur  composition, 
les  Fryurais  elaieul  disposes  à  cioirc  que  c'étaient  toujours  les  armées 
d'Édon.iid  qui  faisaient  ainsi  une  guerre  sourde  à  la  France,  et  les 
cbeis  de  brigands  accréditaient  autant  qu  ils  pouvaient  cette  opinion 
qui  faisait  leur  sûreté  *. 

le  seul  moyen  d'arrêter  ces  brigandages  aurait  été  de  rendre  des 
armes  au  peuple  et  de  lui  donner  une  organisation  militaire  avec 
Jaquelle  il  pût  se  défendre  lui-même  ;  mais  Charles  V  et  la  noblesse 
redoutaient  le  penple  plus  encore  que  les  brigands  ;  ils  préféraient  les 
jiillages  des  compagnies  à  la  puissance  d*une  milice  nationale.  Ce  n'était 
rien  faire  qne  de  prendre  à  solde  une  compagnie  ponr  attaqaer  les 
antres.  On  savait  déjà  que  les  soldats  ménageaient  des  camarades  dans 
les  rangs  desquels  ils  comptaieni  on  Joor  chereber  eux-mêmes  on 
refuge.  Il  ne  restait  qu'un  expédient,  celni  de  les  employer  an  debois 
dans  quelque  entreprise  utile  et  glorieose  :  c*est  ce  que  Gbarles  V 
essaya  de  faire. 

»  Bymer.  t.  YI,  p.  iU,  i37,  m. 
*  FioinHurt,  e.  M7,  p.  289. 
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Le  projet  gui  M  présenta  fat  celni  de  les  renroyer  à  la  croisade  à 
btjaelle  lî»  roi  Jeao  s^élait  engagé.  Le  roi  de  Chypre  en  arait  commencié 
reiéeatloD.  Il  s*élait  embarqué  à  Venise ,  an  mois  de  Juin  i  563,  sur 
nne  flotte  de  eent  vaisseanx  ;  il  a?ait  transporté  d*abord  à  Rhodes,  en- 

SQÎte  en  Égypfe,  nne  armée  de  dix  mille  combattants  et  quatorze  cents 
chevaux.  Le  4  octobre,  il  surprit  Alexandrie,  et  la  pilla  ;  mais  les  croi- 
sés, enrichis  par  ce  pillage,  et  redoutant  1  approche  des  iniisiiiiiiâQS, 
forcèrent  le  roi  de  Chypre  k  remettre  à  la  voile  aussitôt  qu  ils  eurent 
rasscml  lé  leur  butin,  et  à  abandonner  s;i  conqn(^te  *.  Les  autres  souve- 
rains qui  avaient  promis  de  le  seconder  faisaient,  de  leur  côté,  quelques 
mouTements.  Charles  IV,  r£mpereur,  était  arrivé  au  mois  de  mai  à 
Avignon  auprès  du  pape.  U  annonça  à  Urbain  V  qnMt  avait  demandé 
an  roi  de  Honjgrie  passage  an  travers  de  ses  États,  pour  les  compagnies 
l^pi  raiageaient  la  Franee  et  Tltalie,  et  il  offrit  de  lesdéfrayer  lui-même 
dçs  frontières  de  France  Jasqo*è  eelles  de  Hongrie  on  Jnsqn'à  Venise. 
H  iTait  annoncé  qa*ii  oonsaererail  an  besoin  Jnsqn^è  la  moitié  des  refo- 
ons  de  son  royaume  de  Bohème  i  œtte  .muTre  pie  K  Après  ees  offres 
magnifiques^  il  se  fit  couronner  è  Arles,  par  rareboTèque  de  cette  villfi, 
comme  roi  do  Tanden  royaume  d*Arles,  qui  comprenait  la  Provence, 
la  Savoie,  le  Dauphiné  et  la  Franche-Comté.  Les  droits  des  Empereurs 
sur  ces  proviiices  nclait  point  contestés j  mais  leur  pouvoir,  depuis 
longtemps,  y  était  presque  nuP.  Il  repartit  ensuite  pour  l'AlIemague. 
Il  semble  que  le  roi  de  France  accorda  peu  de  confiance  à  ces  olTres  de 
rempereor  son  oncle,  qu'il  connaissait  pour  plus  prodigue  de  promesses 
que  riche  d'effets.  Il  lui  envoya  cependant  le  duc  d'Anjou,  Tarchevèque 
de  Sens  et  le  chancelier  de  Normandie ,  ài  Avignon ,  pour  traiter  avec 
lai.  Bientôt  après,  il  fit  partir  pour  la  Lorraine  la  redoutable  compa- 
gnie de  larchiprétre  Arnaud  de  Gerfoies,  qu'il  avait  tenue  k  sa  solde 
Insqn  an  moment  de  la  paix  ateo  le  roi  de  Navarre.  £Ue  traversa  la 
Champagne  et  le  duché  de  Bar,  pillant  sur  tout  son  passage  tons  les 
vllhiges  et  toutes  les  villes  trop  faibles  pour  lui  résister.  D*antres  brl- 
ganda  accouraient  de  toutes  parts  pour  se  joindre  à  Tarchipètre,  et  lors- 
qu'il ariiva  devant  Metz,  il  se  trouva  à  tète  d*une  armée  formidable^.  Lct 

*  PUIîppns  ellsceriis,ln  vitâB.PetfiThonM,pttriarcb»  GoDSiantiDopol.  Ans* 
Bedes.,  IM,  18  etseq. 
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Aliniiâads  s  alarmèrent  à  joste  titre  de  Tentrée  de  pareils  hôtes  dam 
lenr  pays  ;  ils  se  forliOèrent  et  se  mirent  en  devoir  d'empêcher  Cervoles 
de  passer  le  Rhin.  Celui-ci  ravagea  TAlsace  par  le  fer  et  le  feu  ;  mail 
les  paysans  armés  se  mirent  de  tontes  parts  en  défense  contre  lai,  et 
lai  firent  éproaver  ploaieare  éehees  ;  il  sentit  alors  qa  il  fallait  renon* 
cer  à  entrer  plos  avant  dans  an  payasibelliqaeai  ;  il  ramena  sa  troope 
en  France,  où  il  fot  toépea  après  par  on  de  sesserntenrs  * .  Les  antres 
diefs  de  eompagnle*,  déeooragés  par  le  manvaiB  succès  de  Cervoles, 
dirent  à  leurs  soldats  de  se  garder  de  Teipédition  de  Hongrie  ;  ear  on 
ne  la  lenr  proposait  qae  pour  les  engager  dans  des  défilés  dont  Jamais 
ils  ne  sortiraient,  et  oA  on  les  ferait  tons  monrir  de  maie  mort 

Une  antre  expédition  fot  alors  proposée  pour  employer  les  compa- 
gnies. Le  comte  Henri  de  Trastamare,  fils  d'Alphonse  XI  et  d'Éléonore 
de  Gusraan,  oUril  de  les  conduire  euCaslillc  pour  y  détrôner  sua  frère, 
Pierre  le  Groel.  De  nuuibreax  forfaits  avaient  rendu  le  roi  de  Castille 
odieux  à  ses  sujets.  La  fureur  jalouse  avec  la(ju<He,  dès  le  commence- 
ment de  son  règne,  il  nvait  persécuté  ses  irères  naturels,  avait  forcé 
ceux-ci  à  prendre  à  plusieurs  reprises  les  armes  contre  lui.  Henri  de 
Trastamare,  1  aiué  d  entre  eux,  avait  été  encouragé  pr  les  rois  de  Ma* 
farre  et  d'Aragon  à  prétendre  au  trône  de  Castille,  et  il  leur  avait  pro- 
mis eu  retour  une  part  dans  les  dépouilles  de  son  frère  Cependant 
les  affaires  de  la  Péninsule  étaient  iort  mai  connues  en  France,  et  les 
aouffrances  des  Castillans  ne  pouvaient  j  eicîter  anenn  intérêt  ;  mais 
Charles,  qui  se  souciait  peu  de  ponir  un  tyran ,  saisit  avec  empresso- 
ment  une  occasion  de  venger  sa  belle-sœor.  il  avait  époosé,  en  1380, 
Jeanne,  fille  aînée  de  Pierre,  doc  de  Bourlion,  qni  fot  tué  à  la  bataille 
de  Poiliers.  La  seconde  fille  de  ce  même  duc  avait  été  mariée  deui  ans 
pins  tard  à  Pierre  le  Cruel;  mais  presque  aussitôt  elle  avait  été  sacri- 
fiée u  une  maîtresse,  elle  avait  laugui  plusieurs  auaees  ea  piisou,  et  elle 
y  avait  enfin  clé  empoisonnée  en  ioGl  par  ordre  de  son  mari.  (Charles  V, 
en  se  débarrassant  des  compagnies  et  en  les  chargeant  de  veuger  sa 
belle-sœur,  trouvait  encore  l'avantage  de  contrarier  le  roi  d'Angleterre, 
allié  de  celui  de  Castille.  Eu  eflet,  malgré  la  paix  et  la  correspondance 
souvent  cordiale  des  deux  rois,  Charles  nourrissait  contre  Édouard  an 
profond  ressentiment,  et  dans  celte  année  même  il  venait  de  lui  foire  ^ 

<  YiUB  Rodian.  Pootit.,  p.  GI4.  —  Rayntldi»  Aonal»  eccles.»  1565,  \  li, 
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manquer  ic  maringe  du  duc  de  Cambridge,  son  fils,  avec  Marguerite, 
héritière  de  Flandre,  en  usant  de  son  crédit  sur  Urbain  V,  pour  lai 
foire  refuser  mie  dispense;  car  les  deux  époaz  étaient  parents  éloi- 
gnés ^ 

Lorsqoe  Ëdoaard  III  fat  aterti  des  projets  du  roi  de  France  et  da 
pape,  ponr  engager  les  oompagnies  an  service  de  Henri  de  Traatamare, 
et  des  rois  de  Navarre  et  d'Aragon,  il  éorivit  le  6  décembre  1569,  î 
Jean  Ghandos,  GaWerley,  Dadworth  et  ses  antres.capitaiDes  en  Gnienne, 
pour  lear  ordonner  de  tenir  la  main  à  ce  qn  ancon  Anglais  on  svyet  do 
l'Angleterre  ne  portât  les  armes  contre  son  cousin  le  roi  de  Gastille,  et 
à  ce  qu'aucune  armée  ne  trafcrsât  TAquitaine  pour  entrer  en  Espagne  *. 
Mais  les  gens  de  guerre  se  souciaif^nt  fort  peu  des  ordres  que  leur  don- 
nait leur  souverain  ;  et  malgré  celte  lettre,  Eustache  d  Aubrecicourl, 
Hugues  de  Calvcriey,  Gaultier  iiuel,  Maitliieu  do  Gournay,  Perducaa 
d'Albret,  et  plusieurs  autres  capitaines  du  prince  de  Gailes  s'engagèrent 
dans  celte  expédition 

Jean  de  Bourbon ,  comte  de  la  Marche,  fut  désigné  comme  chef  de 
Tarmée  qui  se  rassemblait  en  France  pour  venger  sa  cousine  la  reine 
deCastille.  Ce  prince  était  trop  jeune  cependant  pour  demeurer  seul 
chargé  d*ttne  entreprise  aussi  difficile,  et  Charles  V  lui  donna  Bertrand 
00  Gnesclin  ponr  loi  servir  de  conseil,  on  plutôt  pour  commander  en 
son  nom  l'armée.  Du  Guesdin,  depuis  la  bataille  d*Auraj,  était  toujours 
prisonnier  de  Jean  Ghandos.  Le  roi  loi  donna  cent  mille  francs  pour 
payer  sa  rançon  pl  lui  avança  encore  des  sommes  considérables  ponr 
engager  à  son  service  les  diefs  des  diverses  compagnies  d'aventnre  ;  en 
effet,  il  s'attacha  soccessivement  Robert  Briquet,  Jean  Garsuelle,  Vau- 
dou de  li^jgciaiil,  Lainilj  le  petit  Mesquin,  les  bâtards  Camus,  de  l'Es- 
parc,  de  Uicleuii,  Espiole,  Perrotde  Savoie  rl  d'autres,  dont  les  noms 
étaient  devenus  fameux  par  les  ravages  qu'ils  avaient  exercés  à  la  lôte 
de  leurs  brigands.  Le  rendez-vous  ^érsérn!  fui  assiu;né  à  Chàlons-sur- 
Saône.  Là,  Du  GuescHn  se  niit  à  leur  Icle  cl  marcha  sur  Avignon,  où 
.le pape  Urbain  V,  moitié  par  amour,  moitié  par  crainte,  délia  les 
compagnies  des  excommunications  qui  pesaient  sur  elles  et  leur  avança 
deux  cent  mille  francs  en  or,  dont  il  se  revalut  par  une  décime  qu'il 

*  Vite  Bomao.  Pont.,  t.  III,  p.  Il,  p.  m.  ^  Meyer,  ÂDoai.  Fludria,  1.  XIII, 
f.62. 
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Imposa  sur  le  clergé  de  Prince  Do  Goeidin,  eonlinmt  n  mtrdiey 
arr!fa1e90  oofembro  à  BhontpeUier,  où  H  séjoaraa  jtisqa*aa9  âèe&aAm 
pour  attendre  le  reste  des  compagnies.  Il  prit  ensuite  sa  route  par  le 
Ronssillon,  et,  le  1*'  janvier  1360,  il  entra  à  Barcelone,  où  Henill 
de  Traslamare  vint  le  joindre^. 

Qaoiqae  Ëdonard  fit  avec  regret  cette  expédition  eontretin  Toi  son 
allié,  il  ne  la  regarda  point  comme  une  infraction  an  traité  de  Bretigny 
ou  même  aux  rdatiousde  bon  voisinage  entre  la  FraucecL  l'Angleterre; 
il  continua,  au  coutraire,  à  apporter  des  adoucissements  à  la  captif ité 
des  otages  qui  demeuraient  entre  ses  mains.  Les  bourgeois  étaient  suc< 
cessivetriciit  échangés  contre  d'autres  bourgeois  qui  prenaient  leur 
place  ^,  tandis  que  le  duc  d'Orléans  recoavra,  le  31  mai^  une  entière 
liberté,  en  donnant  pour  gage  aux  Anglais  des  châteaux  forts  au  liea 
de  sa  personne.  Édoaard  lai  rendit  témoignage  qu'il  s'était  toujours 
comporté  en  loyal  otage,  et  ce  dnc  déclara  qne  les  Anglais  1  avaient 
lonjoors  traité  honnêtement  et  coortoisement^.  Engaerrand  deCoacy, 
remis  en  liberté  le  17  jniliet,  lit  nne  déclaration  semblable,  tandis  qne 
le  comte  d*Harconrt  obtînt  d'fidonard  un  congé  d*nne  année,  an  bout 
duquel  il  promettaflt  de  revenir 

En  France,  la  marcbe  dn  gonvernement  était  toiijoors  également 
silencieuse;  on  a,  il  est  vrai,  recueilli  beaucoup  d^ordonnances  de 
Charles  V,  mais  ce  seul  Je  simples  règlements  de  police  locale  et  tem- 
poraire, dans  lesquels  il  est  impossible  de  découvrir  aucuD  principe  de 
législation,  aucune  vue  générale,  et  Ton  s'étonne  de  les  Yoir  imprimer 
an  bout  de  cinq  sièclos.  tandis  qu  ils  méritaient  à  peine  qu'on  en  gardât 
cinq  mois  la  mémoire 

Gependantiescaiamités  de  la  France  avaient  réveillé  le  zèle  religieux^ 
de  nombreux  enthonsiasies  regardaient  les  désastres  de  la  guerre,  In 
peste  et  les  ravages  des  compagnies,  comme  on  châtiment  de  Dieu, 
qnlis  croyaient  sortent  provoqué  par  le  inxe  et  les  vices  des  ecdésias- 
llqnes;  Ib  recommandaient  d'apaiser  le  coarrooi  dn  del  par  nne  vie 
jplos  aostéie,  et  lenrs  prédications  rappelaient  celles  des  anciens  réfor* 

f  Hlfl|.duXa^gii6diic,  U  lY,  i.  XXMh  c  33,  329.  Yit*  Hoawn.  F^tm», 
p.  632. 

•  Hist.  dn  Languedoc,  c.  lY,  1.  XXXII,  p.  930,  et  noie  27,  p.  077, 
•"Bymer,  t.  Y1,  p.  461. 

•  Ibid.,  p.  467  el  471. 

•  Jbid..  p.  472,  473. 
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mateon.iiiidaîs  et  albigeois.  On  les  nommait  èégutarâs  et  héjfitims^ 
cTsprè»  le  nom,  h  ce  qo*il  semble,  d*iin  capocbon  dont  ib  ooofnient 
If  ors  tètes.  Le  clergé  regarda  cemme  one  ré?  olfe  contre  loi  ce  retonr  & 

une  piélé  plus  e^ialtée,  qui  n  était  point  son  ouvrage,  et  le  5  sep- 
tembre 1365,  Urbain  V  adressa  la  bulle suivanteà  tous  les  arcbe?ftqne9, 

■  évêqnes  et  inijuisiteors  de  l'hérésie,  constitués  dans  le  royaume  de 
France. 

«  Nous  avons  été  informé  par  des  hommes  dignes  (!<■  foi,  que  des  fils 
»  de  Bélial,  de  l'un  et  de  lautrc  sexe,  que  ie  vulgaire  désigne  parles 
»  noms  de  bëguards  et  de  béguines^  et  qui  couvrent  sous  une  peau  de 
»  brebis  la  férocité  des  loups,  étant  plongés  dans  plusieurs  erreurs  dé- 
»  testables^  se  cachent  dans  diverses  cités,  châteanx  et  villages  de 
B  France,  et  <|n*iU  s'efforcent  d'entraîner  les  fidèles,  sartoot  les  plos 
B  simples  d^ntre  enx,  bors  dn.  chemin  de  la  Térité,  ponr  lee  plonger 
»  avee  enz  dans  la  géhenne»  Nous,  qni  désirons  qn'on  prévienne  aveo 
»  oélérité,  pai-  les  remèdes  les  plos  opportuns,  la  dangereuse  astnee  de 
»  ces  criminels,  nons  voos  ordonnons,  par  les  présentes,  qa'anssitdt 
«  que  voiis  les  aurez  re^es,  sans  délai,  et  avec  la  plos  grande  diligence, 

■  vous  accomplissiez  votre  office  contre  ces  béguards,  ceux  qui  croient 

■  a  kurs  erreurs,  leurs  fauteurs,  leurs  défenseurs,  et  ceux  qui  leur 
»  donnent  asile,  sans  écouter  aucune  appellation,  et  en  invoquant.,  s'il 
»  le  faut,  à  votre  aide,  1  {ipni  du  brns  séculier;  c'est  ainsi,  qu'outre 
»  une  rétribution  divine,  vous  mériterez  toujours  plus  notre  grâce  et 
»  celle  du  siège  apostolique.  »  Les  historiens  du  temps  ne  nous  ont 
point  informés  des  conséquences  de  cette  bulle  *. 

(1366.)  L  expédition  de  Da  Goesclîn  en  Espagne  pouvait  à  peine 
ètce  considérée  comme  une  entreprise  nationale;  elle  n  auitété  précédée 
par  anenne  dèehiretion  de  guerre  do  roi  de  France  an  roi  de  Gastille, 
ni  par  aucune  plainte,  aooune  remontrance,  aucune  négoeiatioD  entre 
ces  deux  sonveratus.  Du  Guesclin^  n  avait  point  passé  les  Pyrénées  comme 
général  fran^is;  ce  n*étaient  point  les  drapeaux  fran^is  qa*il  déployait, 
maiseenideCastUle,  ceux  de  Henri  deTrastamare,  qui,  quoique bfttard, 
prenait  te  titre  de  roi,  fondant  tout  son  droit  sur  rindigolté  de  son  frère. 
L  armée  qu'il  commandai  tétaitcomposce  de  soldats  de  tontes  les  nations. 
Touraïuurics  historiens  de  la  monarchie  ont  représenté  les  aventuriers 
des  compagnies  comme  Anglais,  quand  ils  voulaient  se  faire  un  grief 

1  Bajnaldi,  Aootl.  eccles.,  1365,  %  17. 
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contre  TAngleterre  de  lears  rsYages  en  France,  et  comme  Français , 
quand  ils  voulaient  tirer  Tanité  de  leurs  victoires  en  Ksp.igac.  Dans  le 
foit,  on  trouvait  en  nombre  presque  égal,  soit  parmi  les  capiiaiues,  soit 
parmi  les  soldais,  dcsAnglais.desGasLons,  dcsHennuyers,  des  Lorrains, 
des  Allemands,  des  Savoyards,  des  Provençaux  et  des  Français.  Tons 
ces  hommes,  différant  de Uogiges  et  d'habits,  qui  n  avaient  de  lieu  que 
dans  la  communauté  descrimes,  étaient  entraînés  en  avant  par  Bertrand 
]>a  Guesclin,  soldat  vaillant,  farouche,  prodigae,  dune  force  de  corps 
extraordinaire,  et  d'une  habileté  daas  les  rases  de  goerieqai  loi  donnait 
Tafantage  sur  tons  les  ehefo  de  son  temps.  Il  était  accompagné  par  une 
troupe  nombreose  de  Bretons  ses  compatriotes,  qui,  nourris  TÎogt-eînq 
ans  dans  les  guerres  civiles,  y  avaient  contracté  une  férocité  que  n*éga- 
laient  les  habitants  d'aucune  autre  province,  et  qui  s'étaient  rendus 
redoutables  par  leurs  brigandages  dans  TIle-de-Franceei  la  Normandie'. 

Quelque  peu  d  aûection  cependant  que  les  Fj  au(  ais  ressentissent  pour 
1  année  de  Du  Gliesclin,  lorsque  le  bruit  se  répandil  eu  France  qu  elle 
avait  reçu  la  bénédicïi m  du  pape,  tandis  qu  li  avait  au  contraire  con- 
damné Pierre  le  Cruel  comme  hérétique  l'opinion  publique,  telle  du 
moins  qu'elle  pouvait  exister  alors,  se  déchaîna  contre  ce  dernier.  On 
raconta  qu  il  éiaitfilsd'un  Juif;  quela  reineMarie,  femme  d'Alphonse  XI, 
Tavait  acheté  au  berceau,  pour  le  substituer  à  la  fille  qn'ellc  avait  eue. 
On  ajoutait  que  toutes  ses  inclinations  étaient  juives,  et  qu'il  accordait 
aux  Juifs  de  son  royaume  un  crédit  scandaleux.  Les  soldats  de  Du 
Guesclin,  imbus  de  cette  opinion,  traitèrent  avec  la  pins  horrible  crnanté 
tous  les  juife  qu'ils  purent  atteindre  en  Espagne  ^.  Au  reste,  Texcom- 
munication  de  Pierre  le  Cruel  par  le  pape  était  elle-même  une  &ble. 
An  contraire,  Urbain  V  lui  adressa  encore,  le  3  février  1366,  une  bulle 
remplie  d'expressions  de  tendresse,  pour  Texhorter  &  faire  la  paix  aTM 
le  roi  d'Aragon  *. 

Au  commencement  de  janvier,  Henri  de  Trastamare  était  venu' 
joindre  à  Barcelone  l'armée  que  lui  amenait  Du  Guesclin,  et  qui  semblait 
commandée  par  Jeau  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  fils  et  frère  des 
deux  princes  qui  avaient  péri  à  la  bataille  de  Briguais,  eu  combattant 
contre  les  mêmes  compagnie».  Auprès  de  lui  il  avait,  pour  tenir  ces 

*  Cont.  NaTigii,  p.  139,  col.  i. 

»  Froissart,  c.  518.  p.  296. 

t  Cont.  Nangii,  p.  139,  aoh  i. 
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brigands  eu  respect,  le  sire  de  Beaujeu  el  Aruoald  d'Audeniiam,  ma- 
réchal de  France.  Quand  Trastamare  vint  la  joindre,  l'armée  était  forte 
de  trent»*  mi!!e  combattants.  Le  comU-  de  la  Marche  avait  fait  demander 
aa  roi  de  Castiiie  le  passage  an  travers  de  son  royaume,  Tassurant  que 
son  ioteation  était  d  aller  combattre  les  More»  de  Grenade.  Sur  son 
refus,  il  traversa  I*Ëbre  à  Alfaro,  et  se  dirigea  sur  Galahorn,  où  Henri 
se  fit  proclamer  roi,  tandis  que  don  Pedro  rassemblait  son  armée  à 
Bargos.  Cependant  lorsque  ce  dernier  apprit  que  le  16  mars  Galahorra 
avait  ouvert  ses  portes  à  Henri,  dans  on  premier  monvement  de  fnreor 
il  tna  le  frère  dn  commandant  de  celte  ville.  Bientôt  averti  de  la  dé- 
sertion do  plus  grand  nombre  desessoldals^  la  terreor  succéda  ehez  loi 
à  h  rage;  il  renonça  à  défendre  la  Gasiille;  il  sortit  de  Bnrgos  le 
28  mars,  et  t*enfoit  vers  l'Andalonsie  :  ce  fat  à  Sévilic  qu'il  donna 
rendez-vous  aux  troupes  avec  lesquelles  il  se  flattait  de  former  une  se- 
conde armée  à  la  place  de  celle  qa  il  voyait  se  dissiper.  Henri  de  Tras- 
taiiiaie  ne  rencontrant  point  de  résistance,  eni  ra  dansBui  gos,  où  il  se 
iil  couronner  de  nouveau,  le  5  avril,  dans  le  mouasière  de  las  Huelgas. 
Comme  don  Pedie  parconrîuf  rapidement  les  provinces  dans  sa  fuite, 
son  arrivée  même  anuout^it  aux  peuples  la  chute  de  son  trône,  et  il 
voyait  éclater  autour  de  lui  la  haine  et  le  désir  de  la  délivrance.  Il  tra- 
versa Tolède;  il  traversa  Séville,  et  il  ne  trouva  nulle  part  des  soldats 
ou  des  sujets  qui  s  offrissent  i  le  défendre.  N'osant  point  s  arrêter  en 
Andalousie,  il  embarqua  sur  une  galère  ses  enfiints  et  une  partie  de  ses 
trésors,  et  il  vint  eberéber  un  refuge  en  Portugal.  Le  roi  de  Portugal 
était  alors  don  Pedro  le  Justicier,  celui,  même  qui  vengea,  par  tant  de 
supplices  et  tant  de  crimes,  la  mort  d*Inez  de  Gastro;  car,  par  one  sin- 
gulière rencontre,  les  quatre  trônes  de  l'Espagne  étaient  occupés  par 
quatre  princes  non-seulement  souillés  de  sang  et  de  crimes,  mais  en- 
core flétiii»  par  les  surnoms  mêmes  que  leur  a  donnés  la  postérité  :  don 
Pedro  le  cérémonieux  en  Aragon,  don  Pedro  Iv  cruel  en  Castille,  don 
Pedro  le  justicier  en  Portugal,  et  Charles  le  mauvais  en  îSavarre.  Le 
roi  de  Portugal  permit  au  roi  de  Cashile  de  corifinuer  sa  roule;  mais  il 
ne  voulut  pas  le  recevoir  dans  ses  États  :  déjà  son  hls  Ferdinand  avait 
fait  alliance  avec  Henri  de  Trastamare.  Don  Pedro  n'ayant  point  été 
reçu  à  Lisbonne,  longea  les  côtes  de  Portugal,  et  vint  débarquer  en  Ga- 
lice. Cette  province,  oubliée  en  quelque  sorte  par  Henri,  qui  Tavait 
laissée  derrière  lui,  n*avait  pas  encore  changé  d  étendards.  Gomme  la 
fureur  et  les  soupçons  de  don  Pedro  s*aceroissaient  avec  ses  désastres, 
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il  seenit  tnhi  par  rarche?èqne  de  Gomposlelle, et  illefit  taer,  amd 
bien  qae  le  doyen  do  Gbapitie.  GenonYean  forfiiit  saolert  la  proTfofle, 
et  il  ne  loi  resU  plas  d*aiitre  parti  que  de  B*embarqaer  k  la  Gorogoe 
et  de  transporter  k  Bayonoe  aea  deai  filles  et  une  partie  de  ses  tréson, 
poar  implorer  la  protection  da  prince  de  Galles,  qui,  comme  prince 
d'Aquitaine,  résidait  alors  i  Bordeanx  ^. 

Cette  réroIntioD  si  rapide  était  fonvrage  du  peuple  eastiltan,  et  non 
des  soldats  élmn^ers  qui  ravaieiiL  commencée  ;  à  pciue  ceux-ci  avaieut- 
ils  reiic  iilré  quelque  part  un  instant  de  résistance.  Ils  avançaient  dans 
les  piùviuces*,  mais  partout  ils  étaient  rei;us  en  amis.  Les  nobles,  les 
seigneurs,  les  députés drs  villes,  nccou raient  au  devant  deux  ;  tontes  les 
portes  leur  étaient  ouvertes^  le&  pillage  et  les  proiits  de  la  guerre,  après 
une  résistance  obstinée,  leur  auraient  plu  bien  davantage,  d  autant  plus 
que,  quoique  des  vivres  leur  fassent  préparés  partout,  rbospitalité 
d  on  peuple  aussi  sobre  que  les  Espagnols  ne  les  satisfaisait  pas  :  ansai, 
sans  pouvoir  se  plaindre,  manifestaient-iis  déjà  de  l'impatience  et  de 
Vennni.  Le  roi  Henri ,  qui  prévoyait  le  besoin  qa*il  aurait  bientôt 
d*eax,  leur  proposait  une  expédition  contre  le  roi  de  Grenade,  où  lia 
pourraient  s*enricbir  par  le  pillage  des  infidèles.  Il  avait  accordé  de 
brillantes  récompenses  aux  capitaines  qui  1  avaient  servi,  il  avait  fait 
Do  Gnesclin  comte  de  Trastamare  et  connétable  de  Castille,  et  fan- 
glais  Hugues  Calverley  comte  de  Garion  ;  il  avait  distribué  aux  soldats 
aventuriers  ce  qu'il  avait  pu  recueillir  des  trésors  de  don  Pedro,  et  les 
ofi'randcs  des  villes  et  des  provinces  •,  mais  il  lui  fut  impossible  de  garder 
longtemps  ces  hoirimes  inquiets  et  impatients  de  tout  joug  sous  ses 
étendards.  Au  commencement  de  juin  15G0  .  il  fiTt  obligé  de  donner 
leur  congé  à  presque  tous  les  soldats  des  compagnies.  Le  comte  de  la 
Marche,  ie  maréchal  d'Audenham  et  le  sire  de  Beanjeu  le  quittèrent 
en  même  temps,  et  toos  ensemble  s'acheminèrent  vers  la  France  *. 

Henri  ne  pat  garder  auprès  de  lui  plus  de  quinze  cents  cuirassien 
des  soldats  des  compagnies ,  il  en  donna  le  commandement  à  Bertrand 
Du  Guesclin  et  au  sire  de  Béarn.  Trop  faible  dormais  pour  attaquer 
Ice  Mores  de  Grenade,  il  fit  alliance  avec  leor  roi  aussi  bien  qu*avi6e 

*  Iffariana,  de  Reb.  Bisp.,  1.  XTII,  c.  7  et  9,  p.  700-711.  —  FroisMrC»  e. 
p.  900,  tvee  les  notes  tirées  de  It  chronique  de  1^.  PHn  topet  êé  Ayaisv  —  intf. 
rerom  ab  ara^.  reg.  gcst,  Curita,  p.  231. 

>  Froiasart,  c*  819  et  m,  4.  iV,  p.  m  —  Hiat.  de  Bretagne,.  1.  U,  c.  84^ 
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eatafietPcîrtafil.  M  Mftne  Um^»  U  nMenUa  left  oostès  die  GastiUe, 
'  pmn^iiMider  i  la  nttioa  d»  le  défendre  nr  w  trôoe  où  elle  rmit 
aîdéà  SMiiter  ^  En  effet,  U  mait  déjà  que  don  Pedro  D*anniU  point 
d»  repos  qttUt  B'efttvamoiié  ewCasliUe  une  armée  pour  le  combattre, 
el  i(n*a?aU  pli»  guère  droit  de  compter  sur  l'assistaDce  de  ses  coofé- 
dérés  les  rois  d'Aragon  cl  de  INavarre.  Pendant  qu'il  était  encore  fu- 
gitif, puuî  obtenir  leur  assistance  il  leur  avait  promis  de  démembrer 
le  royaume  de  son  frère  en  leur  faveur,  et  de  leur  céder  plusieurs 
de  ses  plus  belles  provinces  ;  mais  depuis  que,  ses  succès  dépassant  do 
beaucoup  ses  espérances,  il  était  monté  sur  le  trdoe  qu'il  trafaiilatt 
alors  à  renverser,  il  n  osaii  ni  exécuter  ses  promesses  de  peur  de  soa-* 
lever  les  peuples,  ni  les  rompre  de  peur  de  ehanger  ses  Toisius  en 
eanemis  dangereux  ^. 

Le  prince  de  Galles,  auquel  don  Pedro  s'était  déterminé  k  recoarir, 
avait  foaiee  déplaisir  rexpédition  contre  la  Gastille  réossir  malgré  les 
olMtaoles  qa*il  y  avait  apportés.  Âecontamé  à  la  gnerre  et  i  la  dureté 
avec  laquelle  les  sujets  étaient  traités  par  les  soldats,  il  sentait  peu  de 
compassion  pour  des  peuples  opprimés,  peu  de  sympailiic  pour  les  ef- 
fopts  par  lesquels  ils  brisaient  le  joug  il  uu  tyran.  Il  regardait  la  cause 
de  don  Pedro,  dépouillé  par  sou  frère  bâtard,  et  chassé  par  ses  sujets, 
comme  étant  celle  de  tous  les  rois  :  il  résolut  de  l'aider  à  rcnionh  r  sur 
le  trùnc  j  et  comme  il  se  sentait  à  trente-six  ans  dans  la  force  de  iàge; 
comme  les  victoires  qu'il  avait  remportées  lui  donnaient  une  grande 
confiance  en  lui-même,  il  se  croyait  sùr  du  succès  Lorsqu  il  fut  in- 
formé que  don  Pedro,  débarqué  à  Bayonne,  s  acheminiit  vers  Bordeaui, 
il  sortit  de  la  ville  h  sa  rencontre  ;  il  lui  donna  la  place  d'honneur  au- 
dessus  de  lui  ;  il  célébra  son  arrivée  par  des  fêtes  magnifiques,  et  il  ne 
tarda  guère  à  prendre  avec  lui  rengagement  de  le  ramener  triomphant 
ev  Gastille  ^ 

Toutefois  le  prince  de  Galles  savait  bien  qu'il  avait  besoin  d'assoeier 
lanition  qa*U  gouvernait  k  une  si  grande  entreprise.  Les  provinces  mé- 
fidhmales  de  la  France  qui  lui  obéissaient,  correspondaient  à  peu  près 

'ancien  royaume  d'Âqolfaine.  I!  convoqua  leurs  étals  à  Bordeaux: 
on  vit  à  cette  asacmblée  les  comtes  d'Armagnac  et  de  Gominges,  les  vi- 

•  Hariana,  de  Reb.  Hisp.,  1.  XYU,  c.  8,  p.  71 1. 

»  Ibid,,  c.  8,  p.  7«,  —  ravyii,  Hist.  4e  Navarrv,  1.  VIII,  p.  m, 

•  Froissart,  c.  b'21,p.  ÏMff. 
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eomtes  de  GarnialDg  et  èe  Gbàtillon,  Jean  de  Gnilty,  etpUi  de  Baeb, 

à  qui  Charles  V  avait  rendu  la  liberlé  .-iprès  que  la  paix  euLélé  coucliie 
avec  le  roi  de  Naviii  re  ;  les  sires  d  Albrel,  de  Terrides,  de  Lescuu,  de 
Rauzan  ,  de  Lcspane,  de  ChauinoDl,de  Mucidan,  de  Courton,  dePin- 
coroet,  et  auprès  de  ces  seigneurs  gascons,  les  barons  et  les  sages 
hommes  de  Poitoo ,  de  Saintonge,  de  Roaergue,  de  Qoercy  ,  delà* 
momin  et  de  Bearn.  Don  Pedro,  introdoit  devant  cette  assemblée,  pro- 
mit que  si  toas  ees  Taiilants  chevaliers  voulaient  lo  suivre ,  il  parta- 
gerait entre  eux  iea  tréfloraqa*il  avait  laissés  en  Castille,  et  qu'il  avait, 
disait^il,  si  bien  cachés,  qaeaon  frère  ne  les  déeODvrirait  jamais.  «A  cet 
9  paroles,  dit  Froîssart ,  entendoient  volontiersles  chevaliersda  prince  ; 
»  earÂDglaiselGa5Con8,deleiiriiatoie,soiitconvoiteiiz*«»  Cependant, 
qaand  IVnlreprise  ilat  mise  en  délibération,  l'assemblée  déclara  qu'elle 
ne  pouvait  prendre  anenoe  détermination  jusqu'à  ce  que  le  roi  d'Ân- 
gleterre  eût  été  consullé.  Le  prince  de  Galles  envoya  en  effet  quatre 
chevaliers  à  sou  père,  et  l'assemblée  des  élals  d  Aquilaioe  lut  ^ijournée 
jusqu  a  leor  retour  :  ils  revirent  et  rapiiortèreut  qu'Édouaid  UI  ap- 
prouvait les  projets  clievalpres(}np^  de  son  tils.  Dans  Tintervallr,  les 
barons  d'Aquitaine  avaient  relléchi  sur  les  hasards  de  l  entrcprise  où 
leur  prince  voulait  les  engager.  Dans  leur  nouvelle  assemblée,  ils  lai 
représentèrent  que ,  comme  il  ne  s'agissait  ni  des  intérêts  dn  roi ,  ni 
des  siens,  ni  de  leur  honneor,  on  de  celui  de  leur  pays,  ancon  devoir 
ne  les  appelait  à  prendre  les  armes,  et  qu'ils  ne  se  mettraient  en  mon- 
Tement  qu'autant  que  leur  solde  serait  assurée.  Don  Pedro  parla  alors 
de  nouveau  de  ses  trésors  cachés  ;  il  promit  que  dans  le  mois  qui  soi- 
Trait  rÉpiphanie,  ou  entre  le  6  janvier  et  le  6  février  1367,  il  payerait 
aux  capitaines  du  prince  de  Galles  dnq  cent  cinquante  mille  florins  do 
Florence,  et  que  de  là  jusqu'à  la  Saint-Jean  suivante,  il  en  payerait  en* 
core  cinqu.iufe-six  mille.  En  môme  temps  il  promit  au  prince  de  Galles 
qu'il  lui  cé(](  I  ail  la  Biscaye  en  souveraineté,  et  qu'il  lui  laisserait  ses  en- 
fants en  ^r:)pt  de  l'arromplîssemenl  de  tous  ces  engagements.  Le  prince 
Édouard  lui  accordant  une  pleine  confiance,  se  rendit  envers  les  Gas- 
cons garant  de  toutes  ces  promesses 

Au  moment  où  les  états  se  séparèrent,  les  barons  d'Aquitaine  re* 
Cnrent  ordre  de  se  préparer  à  la  guerre  pour  leoommencement  de  l'an* 

•INi^e.  S»,  p.  818. 


Digitized  by  Google 


DIS  nuHÇAif*  96S 

née  «nivaiite.  Des  négociations  faient  en  même  temps  entreprises  âvee 
le  roi  de  Navarre,  poor  qnMl  onvrlt  à  l*arm6e  anglaise  le  passage  des 
Pfrénées.  Charles  le  llaa?ais  voyait  bien  que  Henri,  derenn  roi  de 
Gastille,  n'avait  aaeone  intention  d'effectner  envers  loi  ses  promesses, 

et  d<'  lui  livrer  les  provinces  d'Alava  et  de  Rioxa,  comme  il  s'y  était 
engagé  ^  mais  depuis  le  commencement  de  sa  carrière  politique,  il 
avait  toujours  été  trahi  et  dépouillé  par  tous  ses  alliés,  et  en  particQ- 
lier  par  les  rois  de  France  et  d'Aragon,  se»  deux  beaux-lrères  ^  il  s'at- 
tendait peu  à  la  bonne  foi  des  autres,  et  s'y  croyait  peu  obligé  lui- 
même.  Il  se  sentait  le  plus  faible;  son  pays  allait  devenir  le  théâtre 
de  la  guerre;  il  ne  songea  qu'à  faire  en  sorte  qu'il  n'en  fût  pas  écrasé. 
Il  traita  en  même  temps  avec  Inn  et  iaatre  adversaire  :  il  promit  à 
Henri  de  Gsstille  et  à  la  France  de  fermer  aui:  Anglais  le  passage  des 
Pyrénées;  il  promit  an  roi  d'Angleterre  et  i  don  Pedro  de  lelenr  on* 
vrir,  et  il  résolut  d'attendre  les  événements  pour  se  ranger  du  parti  dn 
pins  fort.  Son  traité  avec  le  roi  Henri  fut  signé  k  Santa-Gniz  de  Gam- 
pezco,  et  son  traité  avec  don  Pedro  et  le  prince  de  Galles  fat  signé  à 
itbonrne  le  95  septembre 

l^^ii  inèiiio  temps  le  prince  Édouard  avait  ra[)[/elc  à  lui  les  capitaines 
anglais  et  gascons  qui  avaient  suivi  Du  Gut  »clin  eu  Espagne,  leur  an- 
nonçant qu  il  aurait  bientôt  besoin  de  leurs  services.  Eustache  d'Ao- 
brecicoort,  Hugues  de  Calverley,  Gaultier  Hnel,  Matthieu  de  Gouinay, 
Jean  d'Évreux,  et  plusieurs  autres  avaient  déjà  reçu  cet  averlissmicnl 
quand  ils  prirent  congé  du  roi  Henri.  £a  le  quittant,  ils  ne  lui  annon- 
cèrent point  qu'ils  allaient  passer  sons  les  drapeaux  de  son  adversaire; 
ils  reçurent,  sans  scrupule,  les  récompenses  que  ce  roi  leur  départissait 
généreusement,  et  ils  f  inreot  à  Bordeaui  rejoindre  le  prince  de  Galles. 
Les  autres  soldats  des  compagnies ,  qui  voulaient  également  repasser 
les  Pyrénées,  s'acheminaient  plus  lentement  vers  le  comté  de  Foii,  par 
lequel  ils  comptaient  rentrer  en  France,  vivant  k  discrétion  dans  les 
provinces  d'Espagne  qu'ils  traversaient.  Le  roi  Henri  avait  obtenu  du 
roi  d'Aragon  et  du  comte  de  Foii  la  promesse  qu'ils  n'accorderaient 
point  le  passage  à  ses  ennemis,  pour  venir  l'attaquer,  et  il  avait 
renvoyé  Du  Guesclin  en  France  pour  y  rassembler  une  nouvelle 
armée 

■  FfiiiflMri,c.tti4^p.8!S9;sliiolsstifée8d6ltchroDiqoededonPeiiro(leA7aia» 
-  Rymer,  YI,  p.  Si^-S».  -  Ftvyn,  Bist.  4e  Nmrre,  1.  TllI,  p.  UMaiK 
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Ainsi  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  recommençaient  à  agir  en 
riyaux.  Le  prince  de  Gailes  se  préparait  à  renverser  en  Castille  le  gou- 
vernement qiTO  Ip  roi  de  France  se  yantail  d'y  avoir  établi  ;  leurs  en- 
voyés sollit  itaienl  les  princes  voisins  de  se  déclarer  ou  pour  l  iin  ou 
pour  l'autre,  et  celui  qui  s'attachait  à  i'un  des  deux  sonveraios  sem- 
blait par  là  même  prendre  parti  contre  Tautre.  Cependant  lorsquib 
traitaient  directement  ensemble,  non-senlemenl  ils  parlaient  enoore  le 
langage  de  Tamitié  et  dn  bon  voulnage,  Ua  voulaient  aussi  en  remplir 
lea  devoirs.  Les  bistoriens  anglais  assarent  qu'ÉdOoard,  irrité  de  ce 
qne  les  eouipagnies  n^avaîent  pas  vonlii  sur  son  ordre  se  désister 
leurs  ravages  en  France,  avait  songé  à  venir  lea  j  oombatf  re  et  les  en 
chasser  ;  que  Charles,  effrayé  d*UQ  tel  projet,  l'avait  prié  de  s'en  abste- 
nir, et  qn*alors  Édouard,  irrité  de  ses  soupçons,  avait  juré  par  sainte 
Marie  qu'il  ne  loi  donnerait  aucun  secours,  dùt-il  le  voir  chassé  de  sou 
royaume  par  les  coin j):iL, nies  *.  Cependant  Édouard  mettait  beaucoup 
de  cnnrtoisic  à  adoucir  ie  sort  des  otages  qu'il  avait  sous  sa  garde.  Le 
janvier  1366  il  accorda  an  duc  de  Bourbon  la  permission  d'aller 
passer  une  année  en  France  pour  y  régler  ses  affaires,  après  que  ce  duc 
se  fût  engagé,  sous  la  garantie  du  duc  de  Berri  et  du  dauphin  d'Au- 
vergne, à  être  de  retour  en  Angleterre  le  â  février  1567  *.  le  1"  fé- 
vrier il  accorda  au  doc  de  Berri  et  an  comte  d'Aleoçon  un  congé  plus 
long  encore,  et  jusqu*ao  jour  de  Pâques  i368  Enfin,  le  SO  décembre. 
Il  prolongea  Jusqu au  jour  de  PAques  1 3(i8  le  congé  quil  aveit  ac- 
cordé au  duc  de  Bourbon  11  y  avait  d'autant  plus  de  générosité 
dans  cette  conduite,  que  le  plus  important  des  otages,  le  ducd*Anjoo, 
aîné  des  frères  dn  roi,  après  avoir  rompu  son  ban,  n'avait  cherdié^  en 
aucune  manière,  à  réparer  son  manque  de  foi.  Chargé  du  gouverne- 
ment du  Languedoc,  province  limitrophe  de  1  Aquitaine,  que  gouver- 
nail le  prince  de  Galles,  il  y  exerçait  une  autorité  si  illimitée,  que 
le  51  janvier  il  adressa  de  Nîmes  aux  sénéchaux  de  Toulouse,  de  Car- 
cassone  et  de  Beaucaire,  Tordre  de  n  exécuter  aucun  commandement 
émané  de  la  cour  du  roi  son  frère,  s'il  ne  l'avait  sanctionné  lui-même 
par  ses  lettres  d'aitacbe  ^;  et  en  même  temps  il  profitait  de  son  pou* 

*  Th.  Walsingham,  Hist.  Anglia,  p.  181.  —  Tpodiyaia  Neustri»,  p«SSKf. 

*  Bymcr.t.VI,  g.  488-489. 

*  Ibid.,  p.  m, 

*  Ibid,,  p.  m. 

*  Hiat.  du  Languedoe»  1.  XXXII,  c«  U,  p.  330,  et  Preuves,  col, 
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voir  pour  donner  carrière  à  sa  violente  animosité  contre  les  Anglais  il 
maltraitait  en  toute  occasion  ceux  qoi  se  réclâniaicot  du  prince  de 
Galles,  et  il  harassait  les  soldats  des  compagnies ,  lorsqucn  rcTcnant 
d*Espagne  ils  foulaient  se  rendre  auprès  de  ce  prince  à  Bordeaux  ^. 
Ainsi  Taigrear  se  renooTelait  entre  les  deux  naliooS)  et  Ton  pooTatt 
aisément  prévoir  qne  la  paix  ne  serait  pins  de  longae  dorée. 

*  Bist.  da  Languedoc,  L  XSYU,  €•  37,  p.  531. 
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Frospérité  nmaSamU  delà  Frince. Itodil»  rérolvlioii  en  Gnttlle.  Yictoireda 
prioee  de  Galles  à  Nejara.  Défaite  et  mort  de  doo  Pedro  à  Monteil.  Sonffrancet 

et  irritation  des  Aquitains  à  l'occasioD  de  rexpédilion  de  Castille.  Ils  recoarent 
à  la  Frnncp  to  prince  de  Galles  ajourné  à  Paria.  Et^noavellement  delagaem 
entre  la  France  et  l'Angleterre  —  1367-1369. 


La  France  commençait  enÛD  à  respirer  après  les  souffrances  craellea 
qne  loi  avaienl  ÎDfilgées  1«8  goerres  de»  Anglais  et  des  Mafarrais^  les 
gaerres  civiles,  les  ravages  des  compagnie»,  la  famine  et  la  peste.  On 
serait  embarrassé  d*indiqaer  oe  que  le  gouTernement  faisait  ponr  elle 
qui  pût  contribner  ii  la  soulager  de  tant  de  maai.  Les  ordonnances  da 
roi  témoiguciii  plutôt  qu'il  attendait,  qu*il  laissait  foire,  et  que,  sans 
plan,  sans  idées  générales,  sans  projets  de  réformes,  i!  avait  do  moins 
le  mérite  de  ne  pas  fatiguer  ses  sujets  par  une  inquiète  activité. 
Quoique  tous  ses  actes  légîslstifs  cnteiil  été  soigneusement  recueillis, 
nous  ne  voyons  émaner  de  lui  autre  chose  que  quelques  règlements 
donnés  à  certaines  villes  ou  à  cei tains  métiers,  quelques  renouvelle-  • 
ments  de  chartes  pour  cerlaines  cités,  ou  de  sauvegardes  ponr  certaines 
abbayes,  qui  probabletneut  étaient  tous  obtenns  à  prix  d'argent;  enfin, 
quelques  édita  bursaox  adressés  on  i  la  chambre  des  comptes  on  ans 
hôtels  des  monnaies*. 

Mais  il  y  a  dans  les  corps  politiques  une  force  vitale  qoi  leur  rend  le 
mouvement  qn'épronve  la  Jeunesse  dsns  la  convalescence,  et  qui  les  ré- 
tablit comme  d'eax-mémes  après  de  longues  souffrances.  La  guerre,  la 
peste  et  la  famine  avaient  diminué  de  plus  de  moitié  la  population  : 
dès  que  quelque  relâche  fat  apportée  à  ces  fléaux, le  besoin  du  travail 
se  fit  sentir  partout  éplemeut  ;  pour  réparer  tant  d'édifices  ravagés, 

'  Ordoûu.  de  f  runac,  l.  IV,  p.  700-720. 
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poor  remonter  tant  d'ateliers  déserts,  poor  remettre  en  culture  tant  de 
èhamiis  abandonnés,  la  nuiio-d'œaTre  augmenta  rapidement  de  prii^ 
et  aaean  effort  da  goaTernement  le  plos  sage  n'aurait  pu  contribuer 
entant  à  Taisanee  do  peuple  :  qoieonqoe  afait  des  bras  et  le  désir  de 
les  employer  obtenait  par  enx  nn  revenu  assnr^.  Les  plus  pauvres 
forent  les  premiers  à  retrouver  des  Jours  plos  heureux  :  par  leur  In* 
dostrie  la  richesse  commença  à  renaître  ;  par  leurs  mariages  la  popu- 
lation comment  i  multiplier.  11  semble  qae,  pour  payer  cette  aellvité 
nouvelle,  les  capitani  détroits  par  tant  de  désastres  devaient  manquer  ; 
mais  les  fléaux  divers  qui  ravageaient  le  royaume,  eo  éteignant  beau- 
coup de  familles  opulentes,  avaient  fait  échoir  des  héritages  iuallendus 
k  des  hommes  industrieux.  P'aiiituiî?,  â.ms  les  lemps  de  détresse, 
cbacun  s'est  accoutumé  â  mie  sévère  économie.  Celte  habitude  se  main- 
tient encore  quelque  temps  Mprès  que  le  besoin  qui  Ta  onsée  a  cessé; 
chacun  veut,  en  se  soumettant  encore  pour  quelque  temps  aux  mêmes 
privations,  remonter  à  la  condition  doù  il  était  descendu;  tous  ceui 
qui  étaient  dans  Tusage  de  manger,  chaque  année,  tous  leurs  revenos, 
après  ces  grandes  eonvolsions  sociales,  se  font  la  lot  d'en  épargner  une 
partie,  et  Ton  est  étonné  de  voir  la  richesse  renaître  plus  rapidement 
encore  que  la  population. 

L'ordre  publie  et  un  certain  degré  de  sécurité  renaquirent  aussi  deux* 
mêmes,  et  sans  que  le  gouvernement  s'en  mèUt.  Tant  que  Tanarcble 
avait  duré  dans  toute  sa  violence,  chacun  n*avait  songé  qu'à  soi,  et  avait 
renoncé  aui  utiles  efforts  que  tout  citoyen  fait  d'ordinaire  pour  main- 
tenir 1  ordre  public;  mais  dès  que  le  brigandage  cessa  dclre  oim  rle- 
ment  ;iuioi  isé.  un  désir  ardent,  un  besoin  iai^>ciieuxde  rétablir  la  paix 
et  lâ  sûreté  dans  les  maisons  tlsur  les  grandes  routes,  lireol  courourir 
les  efl'oris  de  tous  pour  arrêter,  pour  expulser,  pour  détruire  les  landes 
armées  qui  avaient  si  longtemps  ravagé  le  pays.  Depuis  le  départ  des 
redoutables  compagnies,  qui  setaieut  dirigées  les  unes  vers  Tltalie) 
les  autres  vers  TEspagne,  les  brigands  restés  en  France  avaient  com- 
mencé à  sentir  leur  faiblesse  comparative:  les  villageois  dans  lescami- 
pagnes,  les  bourgeois  dans  les  villes,  s*élaient  associés  et  avaient  com- 
mencé à  faire  des  patrouilles  pour  maintenir  sur  les  grands  chemina 
quelque  sécurité. 

(1567.)  Afin  de  mettre  on  peu  plus  d'ensemble  dans  ces  efforts  qm 
lilaaîentles  provinces  pour  supprimer  le  brigandage,  Charles  V  convo- 
qua, au  commencement  de  Juillet  1367,  une  assemblée  des  états  géué- 
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raai  k  Chartres  ;  elle  était  eoioposée  des  députes  de  Ctiampagne,  de 
Bourgogne,  de  Berr  i,  d' Au  vf^  rg  ti  o  ,  de  Bou  rbonna  is  oido  Kiftraais,  oa  àm 
provioees  de  la  Langue  d  oit.  Mais  le*  états  généraoi  avaieni  été  domp- 
léseaqiielqiiesorte  parle  traitement  infligé  dix  nnsao|HirtfaDtàeeax-de 
Paru.  Les  dépotés  qui  se  réanissaîent  d  après  la  eoiiToeaiioa  royale,  n*ep- 
porlaient  plus  i  rassemblée  ni  esprit  publie  ni  eearage;  ils  n'essayaient 
plus  de  se  mêler  do  gooTernement  du  royaome  ;  ils  ne  faisaient  pkm 
entendre  les  plaintes  du  peuple,  et  les  historiens  ont  1^  peine  remarqué 
leor  existenee.  Genx  qne  Charles  V  avait  coD?oqoé8  à  Chartres  forent 
ensoile  transférés  par  lui  à  Sens,  et  enfin  dissous  avani  le  iiO  tlu  même 
mois.  Trois  ordonnances  sur  rai  menif  ni  des  foris  qui  pouvaient  être 
roenucés  par  les  compagnies,  sur  la  iciorme  de  quelques  abus  dans  la 
percf ption  des  aidfs,  et  sur  quL*lf|aes  Tcxalions  des  maîtres  des  eaux 
et  iorets,  furent  les  seuls  résultats  de  cette  asseiublée  des  députés  da 
royaume  *. 

Les  états  de  la  Langue  d'oc  étaient  assemblés  plus  régulièrement.  Le 
dae  d'Anjou  les  présida  à  Nîmes  en  1506  ;  à  Beaueaire  en  1 508  ;  peot- 
ètre  même  élaicnt-lls  assemblés  ebaque  année,  mais  ils  ne  laissaient 
pas  toojoars  des  traces  de  leur  existenee.  Une  aide  qu'ils  avalent 
accordée  en  f  369  sous  le  nom  de  fouage,  élait  perdue  à  raison 
franc  par  chaque  feu  ;  mais  ils  avalent  exigé  en  même  temps  qu'un  non* 
veau  dénombrement  fût  fait  dans  la  province,  village  par  village,  pnis- 
qoMls  affirmaient  que  la  guerre,  la  peste  et  la  lamine  avaient  détruit 
une  grande  partie  des  ménages,  sur  lesquels  la  taxe  devait  être  prise, 
et  qu'on  exigeait  alors  des  survivants.  Un  dcuonibremenl  auquel  on 
travailla  pendant  tout  le  ré^uc  de  Ch.u  les  V,  donna  1 1  preuve  que  la 
mortalité  avait  été  pins  grande  encore  qu'on  ne  l'avail  supposé.  Les 
ordonnances  publiées  en  1jG7  réduisent  le  nuniii>i  «'  des  feuxdins  cliaque 
village  quelquefois  aux  deux  tiers,  quelquefois  à  la  moitié,  et  dans  le 
Gévaudan  et  le  diocèse  de  Narbonne,  an  tiers  de  ce  qn  ils  étaient  pré- 
flédemment  et  cependant  les  provinces  du  midi  avaient  souieride 
la  guerre  bien  moins  encore  qne  celles  du  nord. 

le  18  mars  1367^  Charles  ?  accorda  à  roniversité  de  Paris  une  cou* 
irmation  de  ses  privilèges.  Ce  corps  avait  aouflert  comme  tons  Jet 
antres  de  la  misère  des  temps  et  des  désastres  de  la  guerre  ;  «t  pemr 

»  Ordonn.  de  France,  t.  V,  Préface»  p,  IY,el  p.  1  i,  10,  27. 
*  Hhl.  du  JLaDgiK  (Inc.  I.  XXX||,  c.  li,  p.  317.  —  Ordono,  de  France»  t.  IT^ 
p.  t»23«  et  seq.  t.  Y,  p.  oO,  71).  etc. 
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•ncoorjger  les  étodes  eroeUeimi  négligées  dans  tout  le  royaonis,  il 
èfsit  néeessaii»  de  loi  montrer  quelque  faveur.  Les  revenas  en  naloie 
de  ranÎTersité  forent  dispensés  du  droit  d'entrée  dans  Paris,  les  per- 

:  sonnes  des  professeurs  et  des  écoliers  furent  exemptées  des  péages  ;  enfin 

les  causes  uuu-sculfineni  crimiucUcs,  mais  même  civiles,  de  tous  ceux 
qui  apprnienaient  à  l'université,  furent  souslraitt  s  aux  Lribuiiaux  ordi- 
naires, même  au  ^larlement  de  Paris,  cl  i  t  ^(  i  vees  aux  juges  de  l'uaiver- 
wté  *.  Celait  une  extension  des  immunités  ecclésiastiques,  mais  aucun 
privilège  nélail  plus  fondé  en  justice;  puisquon  rassemblait  uu  si 
grand  nombre  de  jeunes  gens  dans  la  même  ville,  dans  le  même  quar- 
tier,  puisqu*on  excitait  leurs  passions  par  Témulation,  par  Texcraple, 
puisqu'on  s'exposait  volontairement  i  ce  que  les  inconséquences  du  jeune 
îge  causassent  souvent  beaucoup  de  trouble  et  dimpatience  dans  tout 
un  quartier,  il  aurait  été  trop  dur  de  soumettre  cette  jeunesse  bouil- 
lante A  la  discipline  sévère  de  Tâge  mâr,  et  de  faire  juger  les  délin- 
quants par  les  bourgeois  mêmes  qnils  STaient  offensés^  Geox-ei,  en 
effet,  ne  mettaient  pas  moins  de  passions  dans  la  répression  des  dés- 
ordres, que  les  premiers  en  mettaient  quchjuefois  h  les  commettre. 
Le  6  décembre,  le  guet  de  la  ville,  irrité  centre  les  écoliers  qui  iaisaient 
dn  tapage  en  célébrant  la  fêle  de  saint  Nicolas,  tomba  sur  eux  avec 
vidh'iice,  eu  battit  plusieurs,  en  tua  un  dont  le  corps  fut  jeté  dans  la 
Seine  pour  dérober  les  traces  de  ce  crime:  le  lendemain  l'université  se 
porta  en  corps  devant  le  roi  pour  lui  demauder  justice,  et  le  maintien 
de  ses  privilèges,  et  elle  obtint  satisfaction  ^. 

La  cause  principale  de  la  renaissance  de  l^ordre  en  France  était  le 
départ  des  grandes  compagnies.  Quelques-unes  avaient  passé  en  Italie 
pour  se  mettre  au  service  de  la  ligue  formée  contre  lesTisconti  ;  d*autres 
sTaient  été  appelées  par  ces  seigneurs  de  Milan,  pour  résister  aux  pre- 
mièree  ;  d'autres  encore  avaient  été  introduites  par  le  cardinal  Egîdîo 
Albornoz  dans  les  Étals  de  TÉglise,  qui,  pendant  le  séjour  des  papes  à 
Avignon  avaient  presque  absolument  secoué  Tautorité  des  souverains 
pontifes;  quelques  villes  se  gouvernaient  en  république;  beaucoup 
d'autres  étaient  tombées  sous  le  joug  de  petits  tyrans;  le  cardmal 
Albornoz  avait  successivenierit  reconquis  à  peu  près  tout  I  LUL  de 
i'figii&ei  soulageant  en  même  temps  ia  Provence  et  le  Languedoc  du 

*  OrdoDD.  de  France,  t.  lY ,  p.  710. 

s^  GonU  Kmsiî,  p«  iUi,  C'est  la  fin  de  cette  chrsnlqw,  une  des  meilleuics  qù 
nous  aïeul  lervi  de  guide. 
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fiifdetii  de  nourrir  ces  baodes  de  brigands  qn*tl  employait  plos  utile- 
ment autour  de  Borne  Opendanf,  quand  ce  prélat  espagnol  eut 
rétabli  solidement  1  auloiilé  dos  papes  dans  leur  ancienne  demeure, 
Urbain  V  commença  h  re^reUer  de  ne  pas  résider  dans  le  pays  où  il 
pouvait  éÎK  souverain  et  indépendant,  tandis  qu'il  vivait  dans  la  crainte 
et  i  obéissance  sous  la  main  du  monarque  fran^is.  L'exil  des  papes 
dans  le  lieu  quon  nommait  la  Babylonc  d'Occident  leor  était  reproché 
comme  une  faute  grave,  par  les  membres  les  plos  considérés  do  dergé, 
par  les  gens  de  lettres^  et  sortont  par  Pétrarque,  qui,  renommé  comme 
le  premier  des  savants,  des  orateurs  et  des  poëtes,  était  alors  Torade 
de  l'Europe.  Urbain  V  sentit  qa*ii  devait  donner  an  reste  du  olergé 
l'exemple  de  la  résidence;  il  résolnt  de  transporter  de  nouveau  la  eonr 
pontificale  à  Rome;  il  résista  aoi  instances  de  Charles  V,  qui  voulait 
le  retenir  en  deçà  des  monts,  et  à  celles  de  ses  cardinaux,  qui,  presque 
tous  français,  se  refusaient  à  le  suivre  eu  llalie.  Il  partît  d'Avijjnon 
le  50  avril,  n'y  laissant  que  cinq  cardinaux,  auxquels  leur  sanlo  ne 
permettait  pas  de  supporter  les  fatigues  de  voyage.  Il  séjourna  à  Mar- 
seille jusqu'au  20  mai,  qu'il  s'embarqua  sur  uuc  flotte  préparée  pour 
lui  par  la  reine  de  Naples,  les  Vénitiens,  les  Génois  et  les  Pisans,  et» 
le  4  juillet  il  prit  terre  à  Gorneto,  d*où  il  se  rendit  &  Viterbe,  et  en- 
suite à  Rome  *. 

Tandis  que  la  moitié  des  compagnies  avait  passé  en  Italie,  Tantro 
moitié,  soudoyée  toiT  à  tour  par  la  France  et  TAngleterre,  combattail 
en  Gastille;  et  tft  les  révolutions  qu'elles  accomplissaient  étaient  bien 
plus  surprenuutr.> ,  tu  même  temps  qu'elles  devaient  nécessairement 
réagir  bien  plus  lot  sur  la  France  elle-même.  Charles  V  voulait  maio- 
tenir  Henri  sur  le  I roue  de  Castille  ;  Édouard ,  prince  iJ  A(juitaine  , 
voulait  le  renverser.  Ces  deux  rivaux ,  après  avoir  combattu  sur  une 
terre  étrangère,  après  avoir  alternativement  détruit  l'ouvrage  Ton  de 
l'autre,  ne  pouvaient  manquer  de  se  prendre  enfin  corps  à  corps,  d*an* 
lant  plus  que  de  profonds  ressentiments  couvaient  parmi  le  peuple ,  et 
^ue  le  duo  d*Anjou,  commandant  en  Languedoc,  prenait  à  tâche  de  les 
augmenter. 

Dès  le  mois  d'août  !  566 ,  le  prince  Édouard  avait  invité  tontes  les 

compagnies  qui  revenaient  d  Espagne  à  se  rassembler  eu  Aquitaine  au- 

*  Bist.  det  Répulk  ital.,  da  moyen  âge,  e.  48. 

•  Bayn.,  Ànn.  ceci.,  1367^  {  l-^,  —  TilaBoaun.  IPo&tîOe.,  p.  617.  —  COBi* 
Kaogii,  p.  139,  col.  S. 
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tour  de  loi,  pour  former  rarmée  itoc  laquelle  il  eomptait  replioerdott 
Pedro  sur  le  trdne.  L^une  de  ces  compagnies,  forte  d*eDTiron  trois  roiUa 

hommes  ,  qui  avait  traversé  les  Pyréuées  par  PAragon  et  le  comté  de 
Foix,  entra  dans  le  diocèse  de  Toulouse,  pour  se  diriger  sur  Montauban^ 
qui  faisait  alors  parti  du  duché  d  Aijuilaiue.  Le  sénéchal  de  Tou- 
louse ayaul  rassemblé  la  noblesse  de  la  province,  suivit  celle  compagnie 
pour  la  paoir  de  plusieurs  violences  qu'elle  avait  commises  à  son  pas- 
sage. Le  commandant  anglais  de  Montanban  le  voyant  approcher ,  lai 
fit  dire  que  la  compagnie  était  entrée  an  service  de  son  maître,  et  de* 
vaitètre  considérée  comme  anglaise.  Le  sénéchal  de  Touloose  répondil 
qae  c'étaient  des  brigands  et  des  pillards  qn'il  ponranivrait  partout  où 
il  les  trooreraît.  Il  les  avait  tu  passer  en  petites  troupes  ;  il  les  sanit 
accablés  de  fatigue,  mal  chaussés,  mal  montés,  mal  armés,  et  il  croyait 
en  avoir  bon  marché  ;  mais  il  ne  s'était  pas  aperçu  que  leurs  diverses 
bandes  s'étaient  réunies,  et  qu'ils  étaient  bien  plus  forls  que  lui.  Il 
vint  les  attaquer  le  14  moùi  1566,  sous  MunlauhjTn.  Les  bourgeois  de 
la  ville  s'armèrent,  et  secondèrent  de  tout  If'nr  punvttir  la  compagnie  : 
celle-ci,  commandée  par  Perducas  d'Albret  et  Robert  de  Ghenay,  rem- 
porta la  victoire.  Les  trois  sénéchaux  de  Toulouse,  de  Garcasonne  et  de 
Beaucaire  furent  faits  prisonniers,  aussi  bien  que  les  comtes  de  Nar> 
bonne  et  d'Usea,  le  sire  de  Montmorillon,  et  plus  de  cent  chevaliers 
Les  aventuriers  se  conduisirent  avec  courtoisie  enreis  leurs  prisonniers  \ 
ils  les  relâchèrent,  sur  leur  parole  de  rapporter  à  jour  fixe  leur  rançon 
à  Bordeaux.  Les  chevaliers,  au  contraire,  jépondirent  ignoblement  à 
cette  libéralité,  ils  obtinrent  du  pape  Urbain  V  une  bulle  qui  les  dé- 
liait de  leur  parole,  cl  qui  leur  ialerdîstiit ,  soua  peine  d'excommuni- 
cation, de  payer  leur  rançon  *. 

L'armcp  que  rassemblait  le  prince  de  Galles  gros^issait  par  l'arrivée 
de  nouveaux  aveutariers.  Gomme  ses  iinances  pouvaient  à  peine  suffire 
à  l'entretien  d'une  si  grande  multitude,  il  crut  pouvoir  se  dispenser 
de  prendre  à  sa  solde  quelques-uns  des  Gascons  qu  il  avait  d  abord 
compté  mener  avec  lui.  Il  écrivit  au  sire  d'Albret,  auquel  il  avait 
d*abord  demandé  de  le  servir  avecmille lances,  de  ne  lui  en  amener  plui 
que  deux  cenu.  Le  sire  d*Âlbret  avait  déjà  fait  pour  cet  armement  des 
dépenses  très-considérables,  et  en  avait  fait  faire  à  ses  chevaliers  ;  il  fut 
très-irrité  d'être  ainsi  congédié ,  et  il  répondit  par  une  lettre  hautaine» 

•  Froissart,  c.  529,  p.  340, 
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t»  Angliis  «I  k$  GasMDs  m  biMièmt  «éeiproqiieaMal;  et  qaoiqnê  k 
cmnte  d'Armagnae,  odoIo  da  rire  d'Albret,  le  rétoneiliêl  atec  le  prim 
de  Galles,  cette  premii^re  qaerelle ,  et  la  défiance  réciproque  qu  eUe 
engendra,  fareot  plus  tard  considérées  comme  les  causes  de  la  réfolle 

des  Gascons 

Ca  fut  le  lOJanvier  i3G7que  le  prince  de  Galles  partit  de  Bordeaux 
pour  rétablir  doo  Pedro  sur  le  trône  de  Castille.  11  y  avait  seulement 
quatre  jours  que  sa  femme  avait  donné  oaissance  à  aoQ  fils  Richard  , 
qui  fat  depais  roi  d  Angleterre.  Il  séjoaroa  quelqaes  Joara  à  Dax  eà 
aon  frère  Jean,  due  de  Laneaator ,  lai  aoaena  d^AogleCerre  qottre  eenta 
hominea  d'armat  et  qoatre  eenla  arehera.  PeodaQl  oe  temps ,  Charles 
le  Mauvais  s'était  aTaaoé  josqu'à  Salot-Jean  Pied  de  Port,  et  le  prioee 
fidonard,  qui  savait  qa*it  avait  traité  avee  seseonemis  ansri  bien  qu  avec 
lui,  liésftaiî  à  s'aventurer  dans  les  gorges  de  la  Navarre.  Enfin  .  ayant 
eu  avec  lui  une  conférence  à  Pierre!;)!  nit^  il  renouvela  le  traité  de 
Bayonne,  par  lequel  Charles  lui  :naii  i  ruaii»  un  libre  passage  el  des 
vivres  pour  sou  argent  A  peine  le  duc  d'Anjou  on  fut-il  averti,  que 
regardant  comme  une  hostilité  envers  la  France,  une  marque  de  coofiaeee 
accordée  au  prince  anglais,  il  fit  saisir  sur  le  roi  de  Z^avarre  la  seigneurie 
de  Montpellier*  Le  séoéebal  de  Beaocaire  s'eo  empara  le  97  mars  K 

L'armée  da  prinee  de  Oalles  traversa  les  défilés  de  la  Navarre  «  de 
Saint- Jean  Pied  de  Port  à  Pampelnne,  dans  les  joaraées  des  18,  46  et 
1 7  février.  Elle  était  forte  de  Tiogt>aept  mille  hommes^et  marchait  en  trois 
divisions.  Le  dne  de  Laneaster,  Jean  Ghandos,  et  les  deux  maréchaux 
d'Aquitaine  commandaient  la  première  ;  le  prince  tic  (ialles  et  le  roi  don 
Pedro  la  seconde  ;don  JaymellI,  mari  de  la  reine  deNaples ,  et  qui  se 
faisait  appeler  roi  de  Majorque,  coihuki ridait  la  troisième  ;  ce  dernier  se 
flattait  qu  une  guerre  en  Espagne  lu»  donnerait  quelque  chance  de  recou- 
vrer Théritage  dont  son  père  avait  été  dépouillé.  11  avait  avee  loi  le  comte 
d'Armagnae)  le  sire  d'Albret  et  les  seigneurs  gascons.  Le  roi  de  Na- 
varre avait  passé  la  montagne  k  eôtéda  prinee  de  Galles  ponr  garantir 
at  sAreté;  mais  de  i'aatfe  eôté  des  Pyrénées,  et  déjà  paitenn  anr  Ici 
frontières  de  Castille ,  il  temha  dans  «ne  embnaeade  que  Ini  avait 
dressée  OKvier  de  Maony,  covstn  deDa  Gnesdin,  et  11  fet  enfermé  an 
^teaa  de  Boija.  Jkt  Gnesclin ,  avee  des  oompagoies  fran^iâ^s  et  bre- 

<  Froissart,  c.  551,  p.  SI6. 

*  Ibid.,  e.       p.  353. 

•  Bisl.  du  Languedoc,  t,  IY,1  XXXU»  c  él,  p.  89^| 
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tonoes ,  était  entré  en  Espagne  par  TAragon ,  en  mène  temps  qae  le 
prince  de  Galles  y  entrait  par  la  Navarre  ,  et  il  est  assez  probablo  qae 
Charles  le  Mauvais  était  convenu  avec  lui  qu'il  l  arièkrait  prisonnier, 
afin  d  éviter  de  se  compromettre  davantage  entre  la  France  et  l  Au- 
gleterre  *. 

0on  Henri,  qai  était  bien  instruit  de  fous  les  moavements  de  ses 
)idfena)res,  avait  rassemblé  tentes  les  foress  de  la  Gastille  k  Saa-Do- 
mlDgo,  dans  le  RIoxa,  et  Ton  comptait  quli  poorait  aieir  alors sooases 
ordres  plos  de  soîzaBte  mîHe  liommes.  Les  deux  armées,  assez  rappro» 
ebées  Tirae  de  Taotre,  manœaTrérent  (inelqae  temps  sur  les  bords  de 
rÈbre,  sans  en  venir  à  un  engagement.  Pendant  ce  temps,  le  prinee 
de  Galles  écrivit,  le  !"  avril,  à  don  Henri ,  pour  lui  annoncer  qu'il 
venait,  scion  qu'il  y  était  obligé  par  ses  ti  iiilcs,  rétablir  le  roi  d«;  Cas- 
tille  sur  son  troue,  mais  pour  iui  offrir  en  même  temps  sa  médiation 
et  sa  garantie ,  s'il  voulait,  par  un  arrangcmeiil  équitable  ,  éviter  Kef- 
fosion  du  sang  chrétien.  Henri  répondit  qu'après  I  cOroyable  tyrannie 
exercée  par  don  Pedro,  e était  sans  doate  un  jugement  de  Dieu  qui 
Tarait  frappé  de  terreur  à  Borgos,  et  lui  avait  fait  abandonuer  le 
royaame;  qae  désormais  Heori  se  sentait  lié  envers  les  prélats,  la  no- 
blesse et  les  villes  qui  Tavalent  reconnu  pour  roi ,  et  qu'il  ne  pouvait 
les  abandonner  et  sacrifier  leurs  justes  droits,  d6t-il,  pour  les  défendre, 
faire  couler  du  sang  chrétien 

Les  deux  armées  n'étaient  plus  séparées  que  parla  Najarilla,  petite 
rivière  qui  passe  par  iNajara,  et  se  jette  dans  1  Ebre.  Les  Anglais  avaient 
déjà  séjourné  quelque  temps  dans  ce  pa}s  pauvre  et  stérile,  et  ils  com- 
meneaient  à  manquer  de  vivres.  Du  Guescliu  et  le  maréchal  d'Audenham 
conseillaient  au  roi  Henri  de  continuer  à  se  tenir  sur  la  défensive,  d  ar- 
rêter les  convois  des  Anglais,  et  de  les  vaincre  sans  combat  par  la  Di- 
mine,  plutôt  que  d'affronter  la  fleur  de  la  chevalerie,  conduite  par  on 
général  aussi  habile  et  aussi  heureux  que  le  pnnoe  de  Galles.  Mais  à 
«ette  époque  même,  deux  frères  du  <oi  Henri»  don  Telio  et  don  Sancbe, 
lentrèrent  dans^son  camp  après  afoîr  détruit  qndques  oorpe  détachés 
de  rarmée  anglaise ,  commandé»  par  Thomas  de  Fdlim  et  son  frère, 

KVnàtmt,  «•  033,  p.  3S7»cfcc.  K»,  p.  9V8  — Haritna,de  EehosBîsp.,  1.XT1I» 
c.  10,  p.  713.  —  Favyn,  Hist.  de  Kavarre,.!.  VIII,  p.  150. 

'  Les  lettres  en  latin  et  en  espagnol  dans  Rymer,  t.  VI,  p.  55^  et  380.  —  TnSÊh 
ssrt  les  a  rapportées  tout  autrement,  t.  lY,  c.  tUS^,  p.  W6,  et  c      |u  389. 
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dont  le  dernier  Ibt  toé  ^  CSe  siieoès  enfla  le  eonrage  de  don  Henri,  qm 
fépondit  à  Andenliini  :  «  Marédul,  par  Time  de  mon  père,  je  déaire 

•  tant  à  voir  le  prince,  et  d'épronrer  ma  pni«anee  k  la  aienne,qQeJà 

•  ne  DOQs  partirons  sans  bataille.  ■ 

Le  nialiii  du  5  avril,  Henri  ayant  parlage  son  armée  en  trois  corps, 
passa  la  IXajarilla,  et  attaqaa  les  Aughiis.qui  s'avauçaienl  a  sa  reaconlre. 
Le  doc  de  Laficasl»  r  et  Jean  Chandos.  d  une  part,  Bertrand  Du  Gnes- 
clin  et  le  marcciial  d'Aadenbam,  de  l'aulie^se  heurtèrent  les  premiers 
a?ec  la  pesante  gendarmerie.  Tandis  que  eesdeox  corps  d'armée  com- 
battaient faillamment,  et  qu  on  ne  TOjait encore d avantages  ni  départ 
ni  d'antre,  le  prince  de  Galles,  qui  avait  auprès  de  lui  don  Pedro  de 
GastiHe,  et  Martin  de  la  Gara,  lieutenant  du  roi  de  Navarre,  vint  as- 
saillir le  second  corps  de  Tarmée  castiUanne,  commandé  par  les  deoi 
frères  do  roi  Henri.  L'un  d*eox,  don  Telle ,  qui  dans  les  ]oofs  précé- 
dents avait  acqois  quelque  gloire,  et  qui  avait  excité  son  frère  à  la  ba- 
taille, se  troubla  à  l  .'ippproclie  des  Anglais,  et  s'eufuit  saus  comijallre. 
Deux  mille  cbevaux  qui  étaient  sous  ses  ordres  scufuirent  avec  lui, 
laissant  h  découvert  rinfanterie,  qui  lui  bâchée  par  le  captai  de  Buch 
et  le  sire  de  Clisson.  Le  dernier  avait  amené  un  corps  de  Bretons  sous 
les  drapeaux  anglais.  Cependant  le  prince  de  Galles  conduisit  aussitôt 
sa  division  contre  celle  du  roi  Henri;  il  trouva  celle-ci  dqà  aux  prises 
avec  les  Gaseons,  que  commandaient  le  comte  d*Armagoac  et  le  sire 
d*Albret.  Le  combat  fut  obstiné  ;  le  roi  ramena  trois  fois  à  la  cbarge 
ses  soldats  prêts  k  se  débander  ;  mab  les  Castillans  étalent  loin  de  cou* 
battre  avec  le  même  eonrage  que  les  Français,  leurs  auxiliaires.  Leurs 
fantassins,  tirés  de  la  milice  des  villes,  n  étaient  armés  que  de  frondes; 
les  flèches  des  archers  anglais  étaient  bien  plus  redoutables  que  leurs 
pierres,  et  après  une  courte  épreuve  de  leurs  armes,  toute  la  milice 
casiilLiiine  commença  a  luir.  Cette  multitude,  qu'on  assurait  muuter  à 
soixante  mille  fantassins, el  à  vingt  mille  genêts  ou  chevau-légers,  était 
déjà  en  pleine  déroute,  que  la  division  de  Du  Guesciin  combattait  en- 
core. Cependant  tous  les  corps  anglais,  sans  poursuivre  les  Castillans, 
se  réunirent  contre  les  Francis,  et  finirent  par  les  rompre  :  alors  tons 
ceux  qui  s^étaient  Jusqu'alors  défendus  avec  tant  de  vaillance,  furent  tués 
ou  faits  prisonniers.  On  compta  parmi  ces  derniers  Bertrand  Du  Gues* 
clin,  Ârnould  d*Âudenbam,  le  Bègue  de  Vilaines,  et  plus  de  soixante 
hommes  de  marque  *. 

'  Froissart,  c.  54.3,  p.  379. 

»  lind.,  c.  S4»-SQi,  p.  392409.  —  Hariana,  de  ftcbus  Hisp.,l.  XVII,  c.  10, 
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Lo  priiioe  de  Galles  tyant  fait  eompler  les  morts  sor  le  ebamp  de 

bataille,  on  lui  rapporta  que  ses  cnneiiiis  iivaicnt  perdu  ciikj  cent 
soixante  hoinmes  d'armes,  et  environ  sept  milh*  cinq  cents  lantassinsi 
sans  compter  ceux  qui.  dans  leur  fniîe.  s  élaicnl  noyés  dans  l'Èbre.  C'é- 
tait la  troisième  des  grandes  victoires  qu'il  remportait  ainsi^  à  dix  aa- 
nées  l'uae  de  l'aotre,  à  Grécy,  à  Poitiers  et  à  Najara  ;  chacune  d'elles 
avait,  ea  quelque  sorte,  renversé  une  monarchie  Plosienrs  des  grands 
seigneurs  de  Gsstille,  faits  prisonniers  dans  la  bataille,  forent  tués  par 
ordre  de  don  Pedro.  Il  demanda  les  antres  an  prince  de  Galles,  et  entn 
antres  le  bâiard  don  Sanche,  son  frère,  pour  les  faire  périr  également; 
mais  Édonard  loi  répondit  :  «  Sire  roi.  Je  roos  prie  que  tous  pardon- 
»  niez  vos  nianlalenis  à  (outes  vos  gens  qui  vous  ont  été  rebelles;  si 
»  ferez  bien  et  couiiuisie,  et  si  eu  demeurerez  plus  en  paix  en  vostre 
■  royaume.  »  Le  cruel  don  Pedro  ne  put  refuser  an  prince  qui  venait 
de  le  mellre  sur  le  (rone,  la  grâce  qu  ii  lui  deniaudait^  mais  il  ne  sus-- 
pendit  que  pour  bien  peu  de  lenips  ses  vengeances,  et  anssitét  qu'il  ao 
fut  séparé  d'Édouard^  les  supplices  recommencèrent*. 

Le  surlendemain  de  la  bataille,  don  Pedro  ftit  reçu  à  Burgos,  et  ra- 
eonno  de  nouveau  comme  roi  ;  plus  lard  les  habitants  d*Astorga,  de 
Léon,  de  Tolède,  de  Gordoue,  de  Gompostelle  et  de  Séville,  &  mesure 
quMIs  recevaient  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Majara,  lui  envoyèrent  des 
dépnlstions,  et  vinrent  loi  faire  obéissance.  Le  prince  de  Galles  le  voyant 
de  nouveau  niaitrc  de  ses  États,  lui  rappela  qu'il  s  était  engage  a  payer 
les  frais  de  son  expédition,  et  lui  fit  sentir  que  plus  il  se  presserait  de 
le  faire,  plus  il  trouverait  d'économie  à  licencier  une  armée  qui  chaque 
jour  coi^lait  des  somînes  considérables.  Don  Pedro  répondit  (jue  tout 
son  désir  était  de  rassembler  l'argent  nécessaire  pour  le  faire,  mais 
qu'il  fallait  pour  cela  qu'il  se  rendit  en  Andalousie,  où  il  avait  laissé 
ses  trésors.  Après  trois  semaines  psssées  k  Burgos,  il  partit  donc  pour 
Séville,  promettant  d'être  de  retour  pour  les  fêtes  dé  la  Pentecôte ,  et 
donnant  rendez-vous  an  prince  Édouard  à  Valladolid 

Le  prince  de  Galles  transporta  en  effet  son  quartier  général  il  Valla- 
dolid, et  il  distribua  ses  soldats  autour  do  cette  ville.  Bientôt  les  eha- 

p.  714.  —  Tbom.  Watsnighaai,  Hist.  Angl.,  p.  181.  —  Ypodigma  Pieust.,  p.  520. 
.-.Koyghton,  p.  2629. 

'  Froissart,  c.  KM,  p.  élS,  et  m,  p.  W. 

*  Ibid.,  c.  S57,  p.  m.  •  Uariaaa,  L  XTU,  s.  10,  p.  714. 

i  lMI.,e.      p.  418. 
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km  cÉMUMBeànBt,  ks  Tenls  bràltoli,  le  nanqM  d*eatt,  le  firent 
Mlîr,  et  les  Angltif,  qai  se  jetaieat  àHn  a? klité  sur  les  fralU  et  loi 
\im  du  pays,  farent  presqae  tons  atteints  de  la  dyssenterie.  Les  GtMoiis 

BOoffraieDi  moins  d'un  climat  qui  difféniit  peu  d'a\cc  le  leur;  mais  ils 
se  répandaient  dans  la  Vicillc-Caslille  pour  piHer;  ils  éloignaient  ainsi 
de  leur  camp  ceux  fini  auraient  pu  y  apporter  des  vivres;  ils  soulevaient 
ks  pajsans,  partout  aux  aguets  pour  se  vengor  d'eux,  et  ils  augmen- 
lAkat  daulant  la  détresse  de  larmée.  Les  fêles  de  Pentecôte  arrivèrent, 
mis  que  don  Pedro  revint  avec  Targent  promis,  ou  fit  parvenir  ancon 
neassge.  Le  prinee  de  Galks  loi  envoya  des  dépntés  à  Séville,  pour  k 
prier  d*exéeater  ses  promesses  ;  don  Pedro  répondit  qne  k  pays  était 
tellement  rainé,  qQ*il  ne  poovait  point  reeaeillir  d*argent,  et  qa*il  n*eB- 
péralt  pas  en  tronver  tant  qne  les  soldato  da  prince  pilkratent  la  Cas- 
tille;  mais  qne  s*il  vonlait  les  reeondaire  en  Âqnitalne,  le  roi  promettait 
de  lui  iaire  porter  jusqu'à  Bordeaux  l  ardent  qu'il  lui  devait.  Quatre 
mois  s'écoolèrent  pendant  lesquels  l'armée  fut  tourmentée  par  les  ma- 
ladies. Partni  les  Anglais,  la  morialilé  (ut  si  t^M-nnde ,  que  Knyghton 
assure  qu'il  n  en  échappa  pas  la  cinquième  partie  Don  Jayme  de 
Majorque  était  si  malade,  qu'on  gardait  peu  d'espoir  de  k  sauver.  Le 
prince  de  Galles  était  lui-même  sooffrant  et  abattu,  et  comme  dès  cette 
époque,  sa  santé  allait  toi^oors  en  dépérissant,  on  crat  qu'il  avait  été 
«mpoisonné.  Ponr  se  procnrer  de  Targent,  Il  avait  saceessivement  mis 
à  ran^n  tous  ses  prisonniers,  à  la  réserve  de  Du  Guesdin,  qu'il  regar- 
dait comme  trop  redoutable  pour  le  rendre  à  ses  ennemis.  Cependant 
Du  Guesdin  ayant  montré  combien  il  était  glorieux  de  cette  exception, 
le  prince,  après  son  retour  en  Aquitaine,  le  mit  aussi  à  rançon  pour 
cent  mille  lianes  ^  Couinie  Edouard  hésitait  encore  à  quitter  la  Cas- 
tille,  sentant  bien  qu'une  fois  éloigné  il  ne  pourrait  plu»  rien  obtenir 
de  don  Pedro ,  il  reçut  des  lettres  de  la  princesse  sa  femme,  qui  le 
pressait  de  venir  défendre  k  principauté  contre  les  atUques  de  don 
Henri. 

€•  roi  4e  Gaatilk^  quil  avait  mtm  à  Kajara ,  voyant  la  bataille 
peidna,  asait.  piqué  vlgonrensenent  son  ebeval  pour  se  séparer  de  tons 
les  antres  fuyard  ;  il  avait  gagné  les  frontières  d*Âragon,  où  Pierre  de 
Jhina,  kmeox  d^nii  comme  jntipape ,  k  iccneiilit  dans  son  ehikau 

'  Knyghton,  p.  2620. 

*  Froissart,  r.  m',  p.  i'i.  —  Note  ibid.,  tixée  de  la  ckailif US ds  D* J^ééro  ds 
Ayala.  —  Lubineau,  liist.  de  Bretagne,  i.  XU,  p. 
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41Ha«M9  près  de  GâlaUynd,  et  le  eeodoIsH  afeeme  eatrèBM'dilIgea» 
fÊt  laoa,  à  Orthés,  aoprès  da  comte  de  Foix ,  ii&i  le  fit  aeooniptgiier 
Joequ'à^Toiiloiise  '.Là il  fat reça par ledac d^Aojen» q«,  DonrmaaiU 
contre  le  prince  de  Galles  et  les  Anglais  la  batne  la  plos  acharnée,  cq«- 
petiaaait  k  la  défaîte  de  Henri,  autant  qaes*ll  l*afal&  épronféelni^ntaie. 
Il  sîgoa  avec  lui  uo  traité  secret,  par  lequel  il  s'engageait  k  le  secooder 
tant  contre  Pierre  de  Gastille  que  contre  les  Anglais.  Pour  avoir  nn 
prétexte  de  lui  avancer  de  Targent.  il  arhcta  de  lui  le  petit  comté  de 
CesscDoii,  que  Heori  possédait  en  France,  et  le  lui  paya  comptant.  Il  4e 
condttiait  ensuite  à  Avii^non  ,  ponr  obtenir  quelque  argent  dapape, 
mot  que  celui-ci  s'embarquât  pour  Rone  *  ;  de  là,  il  le  ramena  h  Re- 
qaemiufe,  châtean  du  Tealoaaain  ,  sur  les  freacièrea  de  l'Aquiiaine, 
•d*oà  Henri  ayant  rassemblé  en?iron  trois  cents  hemmee  d'armée»  oem- 
meiiça  à  ravager  le  district  de  Hontauban.  Sar  -les  instances  de  1»  frùh 
cesse  de  Galles,  cependant,  Charles  Y  interdit  à  Henri  de  prendra  des 
8oldat9  français  k  son  ser?ice,  on  de  ramener  son  bnttn-i  Roqnemanpe; 
il  lit  même  mettre  en  prison  le  comte  d'Auierre,  qui  s'était  ligué  avec 
lai;  mars  sons  maiu  il  exlioitait  Ikiiri  h  poursuivre  les  iiostilités ,  en 
évitant  seulement  de  le  compromettre.  Henri ,  dont  la  petite  armée 
grossissait  chaque  jour,  surprit  Bagnières,  se  rendit  maître  de  BigorrCi 
et  de  là,  poursuivit  ses  attaques  contre  TAquitaine 

Sur  la  nouvelle  de  ces  hostilités,  le  prince  Édonard  ramena  son  ar- 
mée à  Soria,  snr  les  frontières  d'Aragon,  de  Navarre  et  de  Gastille.  ie 
ml  de  H avarre  a? ait  recouvré  sa  liberté  ;  mtia,  non  pins  que  le  roi 
d'Aragon,  il  ne  paraissait  gnére  disposé  à  laisaer  traverser  son  paysnu 
compagnies  accontnmécs  à  vivre  de  rapine,  et  que  les  sonffraiicei 
qu'elles  venaient  d'éprouver  rendaient  plus  âpres  encore.  Le  roi  de 
Navarre  consentit  enfin  à  accorder  le  passage  au  prince  seulcmeot  et  à 
sa  cour  ;  celui-ci  fut  donc  forcé  à  se  séparer  de  son  armée,  à  laqoeHe 
il  doniiG  rendez-vous  en  Aquitaine,  la  laissant  s'ouvrir  un  passage  au 
travers  de  l'Âragon,  moitié  en  vertu  d'un  traité  conclu  à  Tarasona, 
moitié  par  force.  Tandis  qu  Édouard  rentrait  en  Aquitaine  par  Ronce- 
vaux,  Henri  rentrait  en  Espagne  par  le  Bigorre,  la  vallée  d'Andorre  et 
Huesca  et  tu  mob  de  septembre,  il  se  trouva  sur  les  bords  de  TÈbro, 

1  Çurîta,  Ann.  delfLeynods ArtjseD, lib.  IX»    68,  et  tidr*  ;«t  nale  detnchon 

fur  Froissart,  p.  i22. 
3  Hisl.  du  Languedoc,  1.  XXXII,  c.  4/0,  p.  334. 
■  Froissart,  c.  mj,  p.  4M, 
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o&U  tyraooiede  don  Pedro  et  les  foleriea  des  Gascons  avaient  augmenté 
If  iMNnbn  de  ses  partisans,  en  sorte  qae  Galahorra,  et  bientôt 
•près  la  plupart  dea  vlllea  de  la  Vieille-GMtille  loi  oaTrirent  le«n 
porte» 

A  ioo  retour  en  Aquitaine,  fidooard  obtint  aisément  deapreoveide 
ranioiosité  aeeréte  dea  Français,  de  eelle  sartoot  da  doe  d*Anjoa,  et 
do  désir  qnMI  avait  de  recommencer  la  guerre.  Mais  son  père,  le  roi 

Édouard,  ne  pouvait  croire  que  Charles  V songeât  à  replooger  son  pays 
daos  toutes  les  calamités  dont  il  venait  h  peine  de  sortir  ;  il  soupçoo- 
nait  plutôt  son  propre  ûls  d'écouter  trop  s.i  passion  pour  la  guerre, 
que  tant  de  victoires  avaient  nourrie,  et  d  accuser  sans  raison  les  Fran- 
cis. Charles  V  continuait  k  payer  les  termes  échos  de  la  rançon  de 
son  père  *.  Édouard,  de  son  côté,  accordait  aoz  otages  de  nonvellea 
iacilités  '  ;  et  le  16  novembre,  an  moment  même  où  les  eompagniea 
qoi  avaient  aervi  sons  son  fila  revenaient  d*fispagne|  il  défendait,  aom 
peine  de  rébellion,  à  toat  Anglais  on  aajet  de  TAngleterre,  d*entrer  en 
Franee  aveo  dea  armes,  et  des*y  conduire  hostilement  *,  Peu  de  mois 
après,  lorsqu'il  conclut  le  mariage  de  son  fils  Lionel ,  doc  de  €la- 
renée,  avec  une  fille  de  Galeas  Viscouti,  il  l't  nvoya  d'abord  à  Paris, 
où  Lionne!  fif  son  entrée  le  16  avril  1568,  et  ou  il  fut  reçu  nvec  une 
magnifirpDce  et  des  marques  d'affection  qui  semblaient  destinée 
à  montrer  au  peuple  Tétroite  union  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre 

Charles  V  vivait  si  loin  des  yeux  du  public,  sons  préteite  de  sa  man* 
valse  santé,  qo*il  loi  était  facile  de  dissimuler  ses  sentiments.  Le  dne 
d*Aiqon  ne  prenait  point  tant  de  peine  ;  il  ne  cachait  point  sa  haine 
pour  TAngleterreet  son  désir  de  remettre  aux  prises  les  deux  royaumes* 
Il  rassemblait  des  hommes  de  guerre;  il  prit  à  sa  solde  Bertrand  Du 
Guesclin,  au  moment  où  celoî-ci  recouvra  sa  liberté,  et  le  maréchal 
d*Audenbam  ;  sous  leurs  ordres  il  plaça  les  autres  aventuriers  qui  ve- 
naient d'£spagoe  avec  des  débris  de  compagnies,  tels  que  Perrîn  de 
Savoie,  le  bâtard  de  Lille-Jonrdain,  le  petit  Mesquin,  NoH  Pavalban, 
Amanien  d'Artignes,  et  dantres.  Bertrand  Du  Guesclin  les  ayant 

•  Froissart,  c.  562,  p.  i29.  —  Mariana,  1.  XVIÎ,  c.  12,  p.  71». 

'  Quittance  de  100,000  écus»  dal3  mai  1367,  armer,  t.  TI,  p.  m 

•  Le2juil!pt.ibid.,p.  867. 

•  Rymer,  t.  VI,  p.  Ii77.  ^ 

•  FroÎMart, c. 565, p. 437.  —  Chron.  de Sftint-Henis,  1. 111,  cil. 
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léaniB  le  96  ftfrier  i568,  à  mmes,  lear  fit  pisser  le  Rbone,  et  iofes- 
tir  TiraseoD,  le  14  mars,  sans  qa*oii  cennaisse  ses  metife  pour  atlt« 
qiier  cette  TÎlle,  qui  appartenait  &  la  reioe  Jeanne  de  Naples.  Aprte 

8  en  être  renda  ma!tre,  il  attaqua  Ârles  le  11  avril  ;  il  leva  ce  siège 
le  1*'  mai.  Le  pape  avait  ioterposé  ses  hoaa  olliccs  pour  réconcilier  le 
dacd'Aijjou  avec  la  reine  Jeanne,  sa  consine -,  dailleurs  le  momeDt 
était  veuu  où  le  duc  croyait  pouvoir  faire  de  son  armée  un  usage  plus 
conforme  n  ses  désirs  . 

(1368.)  De  soQ  côté,  le  prince  de  Galles  était  entouré  par  les  soldats 
des  compagnies  qui  avaient  fait  avec  lai  la  goerre  de  Gastille.  Après 
aroir  traversé  l'Aragon,  ils  étaient  tons  revenos  le  Joindre  à  Bordcanl. 
En  lesreeefant,  Êdonardlenr  avait  déclaré  qn'il  ne  consentirait  Jamafe 
i  ce  qnHls  perdissent  les  sommes  qui  leor  étaient  does  ;  mais  don 
Pedro,  malgré  ses  promesses,  ne  loi  avait  encore  point  fait  passer  d*ar- 
gent.  Pour  les  satisfaire,  Édouard  épuisa  son  épargne, il  fondit  sa  vais- 
selle, il  leur  donna  tout  rargent  qn  il  avait  retiré  do  la  rançon  de  ses 
prisonniers,  tout  celui  qui  lui  arrivait  (\c  France,  et  cependant  comme 
i!  n'avait  pas  de  qnoi  suliire  aux  besoins  ou  aux  justes  réclamations  de 
ses  soldats  il  ne  pouvait  les  empêcher  de  pilier  le  pays  où  il  les  avait 
mis  en  quartier,  en  sorte  queTAquitaine  n'était  pas  moins  maltraitée 
qne  si  rennemi  en  avait  été  maître,  et  que  ia  fermentation  et  le  mécon- 
tentement y  prenaient  on  caractère  alarmant.  Enfin  il  ne  pat  plos  y  ré- 
sister; il  fit  dire  ans  capitaines  des  compagnies,  qui  étaient  toos  Anglais 
on  Gascona,  de  sortir  d*Aqnitaine,  et  de  cherclier  leur  vie  en  France, 
car  il  n*était  plos  en  état  de  les  entretenir.  En  efibl,  an  commencement 
de  février,  Robert  Briquet,  Jean  Fresnelle,  Robert  Gheney,  Gaillard 
Vigier,  les  l;ùUrtls  de  Brf'lcnil,  Ccjinus  ni  de  Ltsparre,  Naudon  de  Ba- 
gérant,  Bernard  de  la  Salie,  Horlingo,  Lamit,  et  plusieurs  autres,  pas- 
sèrent la  Loire ,  et  s'avancèrent  (ous  au  travers  do  la  France  pour  la 
ravager.  Ils  parcoururent  la  Champagne ,  rnrchevéché  de  Reims,  les 
évéchés  de  Soissons  et  do  Noyon.  et  mesure  qu'ils  avançaient,  d'an- 
ciens soldats  licenciés  venaient  de  toutes  parts  se  joindre  à  eux.  Comme 
lia  soupiraient  après  ta  goerre,  ils  cherciiaient  eoi-mémes  à  aigrir  le 
ressentiment  de  ceoi  qo'ils  pillaient,  en  annonçant  partout  qolls  étaient 
envoyés  par  le  prince  de  Galles,  et  en  donnant  h  leurs  brigandages  le 
caractère  d*an  acte  d'hostilité  des  Anglais 

'  Hisl.  du  Languedoc,  I.  XXXII,  c.  p.  oô^.  —  Vilœ,Koiuaii.  PonUf.»  p.  CSS. 
*  Froissart,  c.  50^,  p.  438. 
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Quurleft  V  ae>fitpolat  MibUot,  cependant,  de  voir  àam  ïïu^simn 
dasoompagMM  une  attaque  da  prince  de  GaUes.  Sans  montrer  aaGOB 
xaMentimeDt  coolie  iea  Anglais,  il  donna  ordre  à  ses  UeateBants  âù 
«otTre  les  brigands»  de  Jeter  des  garnisons  dans  les  filles  snr  lenr  pan- 
sage ,  d*cn1eTer  Jes  tralneors,  ot  d'étiter  sortent  une  bataille.  Frappé 
dn  sonvenir  des  grandes  défiùtes  qn*aTaient  éprooTées  les  Francis  de- 
,puis  le  règne  des  Valois,  il  s'était  fait  la  règle  d  éviter  toute  bataille,  et 
il  y  persista  ,  même  lorsque  tons  les  avantages  semblaient  être  de  son 
edté;  mais  en  même  temps  il  se  proposait  une  autre  sorte  de  conquête, 
celle  de  rattacher  au  parti  français  les  gentilshoiiiraes  qui  s  ciaient  dé- 
voués à  ï^douard,  qui  avaient  acquis  de  la,  répoiatioa  dans  ses  armées, 
,.oa  qui  y  par  1  étendue  de  lenrs  fiefs,  exerçaient  une  grande  inflaenee 
dans  les  prorinees.  Olivier  de  Glisson,  fils  de  celai  que  Philippe  VI 
•fait  iliit  moarrir  en  1345  \  s'était  distingué  an  serfice  de  Jeanne 
Hontfort  et  des  Anglab,  aaïqods  il  af  ait  été  demander  feng^ee.  Ce- 
pendant Il  n*avait  pas  été  satisfait  des  récompenses  ^n^il  anit  obtenues 
4q  dne  f  letorienx  ;  il  montrait  anasl  une  baine  profonde  contre  les  An- 
glais, auxquels  il  avait  été  si  longtemps  associé,  et  sous  les  diape^ux 
desquels  il  avait  combattu  à  Najara  ^.  Charles  V  en  fut  averti  an  retour 
.deClissou  (i  Espagne;  il  lui  offrit  du  service,  et  il  le  chargea  entre  autres 
desurveilici  les  compagnies,  et  de  réprimer  leurs  brigandages.  De 
même,  Charles  V  fut  averti  du  ressentimeut  que  le  sire  d'Albret  avait 

•  muHlesté  contre  le  prince  de  Galles,  quand  celui-ci  ravati  forcé  ii  ren- 
voyer les  trois  quarts  de  ses  chevaliers;  il  lui  fit  offrir  son  amitié,» et 
fonr  rattacher  dafantage  k  Ini,  il  Ini  fit  jouter  Isabelle  de  Bourboa» 
«MT  de  la  reine  de  France,  dont  denx  antres  sœurs  afaleat  été  mariées 

■à  Pierre  le  Cruel  et  an  comte  de  Safole.  Cette  alliance  mit  dans  les 

intérêts  de  b  Franee  les  deox  paissantes  maisons  d*Armagnac  et  d*Al> 
bret». 

BâDs  le  même  temps,  au  contraire,  le  princo  de  Galles  aigrissait 
contre  lui  la  noblesse  de  Gascogne.  En  prenant  possession  des  provinces 
qui  lui  avaient  été  cédées  par  le  traité  de  [{religny,  il  avait  prorais  de 
'icsmaioteuir  dans  leurs  privilèges,  et  cette  promesse  comprenait  non- 

•  jsnlement  ses  nouf  elles  conquêtes^  maisraussi  la  Gascogne,  dont  il  avait 
iffais  la  enaeniineté,  tandis  que  am  ancêtres  la  tenaient  depins  ioQg'* 

1  Voyez  ci-df*vanl,  t.  "VI.  c.  IV, 

'  Lobineau,  Hist.  de  Bretagne,  1.  XII,  c.  10,  p.  8M. 

s  Froissart»  c.  56i,  p.  UO, 


Digitized  by  Google 


temps  en  fief  de  la  France.  Eu  Aquitaine,  comme  dans  tons  les  goa»- 
vcrnemcnts  féodaux,  il  fallait  consulter  le  pays  et  obtenir  son  assentiment 
pour  lever  une  contribution  nouvelle.  Le  prince  de  Galles,  pour  acquitter 
les  soldes  arriérées  qo'tl  devait  aux  compagnies,  ne  ponvait  se  passer 
dun  subside  nouveau.  Il  convoqua  donc  à  Niort  les  états  de  la  priiict* 
paoké  ;  réTéqne  de  Bath,quil  «Tait  lait  chancelier  d'AqaitaioefeiiNni' 
S'Oetfe  assemblée  les  besoins  du  prince.  Il  lai  demanda  poor  acquitter 
ses  dbttes  rétablissement,  pendant  cinq  ans,  d  an  fonage  on  inipositîoo 
d*an' franc  par  chaque  fen ,  qu'il  prétendit,  snr  an  calcal  sans  doute 
Ibrt  exagéré,  devoir  produire  douze  cent  mille  francs  par  an.  Les  pré^ 
lats,  barons  et  députés  des  bonnes  villes  de  Poitou,  Sainlonge,  Limousin, 
cl  Roui'igue,  accoutumés  à  ce  que  leurs  droits  fussent  fort  peu  ménagés 
parle  gouverneî7nriî  français,  ne  firent  pas  beaucoup  do  difficultés. 
Les  df'-piilrs  (le  la  Hociieilc  thiiirnuicrent  spiilement  qu  en  retour,  le 
prince  s  eogagcAt  à  ne  faire,  pendant  sept  ans,  aucun  changement  dans 
ses  monnaies,  ce  qui  paraissait  agréé  ;  mais  le  comte  d'Armagnac,  le 
sire  d'Albret  son  neveu  ,  les  comtes  de  Périgord  et  de  Cominges,  le 
vicomte  de  Garmaing,  les  sires  de  la  Barde,  de  Terride,  de  Pincornet, 
plusieurs  autres  barons  de  la  hante  Gascogne  et  les  villes  de  leur  ressort, 
protestèrent  qnlls  n*avaient  été  grevés  de  nuls  subsides,  impositions, 
Ibuages,  ni  gabelles,  avant  le  traité  de  Bretigny,  et  qu'ils  s*opposeraieat 
de  tout  leur  pouvoir  h  ce  qn'on  altérât  leurs  franchises.  En  effet,  tant 
les  Fiançais  que  les  Anglais  avaient  toujours  ménagé  les  marches  de  la 
haute  Gascoguc,  pays  pauvre,  belliqueux,  peu  soumis  à  1  autorité 
royale,  et  prêt  à  changer  de  maître  dès  la  première  vexation.  Tout  ce 
que  le  chancelier  put  obtenir  d  eux  fut  la  promesse  qu'ils  consulteraient 
leurs  commettants ,  et  qu'ils  reviendraient  à  I^iort  dans  un  terme  fixé* 
pour  terminer  celte  affaire  *. 

Les  mécontents,  qui  voyaient  la  prodigalité  du  prince  et  le  loxe  de 
sa  coor,  oà  il  faisait  plus  de  dépense  qa*aocan  autre  souverain  de  la 
ebrétienté,  disaient  avec  raison  que  s'il  voulait  se  retrancher  quelque 
chose  à  lui-niéme ,  il  n  aurait  plus  besoin  de  puiser  dans  la  bonrse  de 
ses  sujets.  En  même  temps,  le  sire  d'Albrct ,  encouragé  par  les  pro- 
messes du  roi  de  Fiance,  son  beau-frère  ,  annonçait  aux  Gascons  que 
s'ils  persistaient  dans  la  défense  de  leur  liberté  et  de  leur  bonrse,  ils 
ne  tarderaient  pas  à  voir  paraître  un  puissant  prolecteur.  En  effet,  les 

t  froissante. IH»» p. 441. 
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étals  d*Aqoitaiiie  sa  rasBamblèrant  de  nonvcaii  ;  ils  ferait  transUM» 
tour  à  tour  à  Niort,  à  Aagooléoie,  i  Poitiers,  à  Bordeaux  et  à  Bergerac  ; 
et  partout  les  selgoenn  gaseons  rejetèrent  avee  la  même  fermeté  le 
fouage  qui  leur  était  demandé  par  le  prinee.  La  santé  de  eelai*ei  ne 

cessait  de  décliner  :  la  maladie  qu  il  avait  rapportée  d*EspagDc  s  était 
changée  en  hydropisic;  tous  les  soins  des  médecins  échouaient  pour  en 
arrêter  les  progrès.  Cependaut  il  croyait  son  honneur  intéressé  k  ne 
pas  reculer,  à  vaincre  par  sou  opiniâtreté  la  résistance  de  ses  peuples. 
Ses  meilleurs  conseillers  lavertissaient  du  danger  d'ane  telle  lutte. 
Jean  Ghandos,  le  plus  aage  d'entre  eux,  s'étxnt  en  vain  efforcé  de  l*eii 
détourner,  quitta  la  oour,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Saint-Saof eor, 
en  Normandie  *. 

Pendant  que  le  prinee  Édoouard,  abattu  par  la  maladie,  aigri  par 
le  besoin ,  irrité  par  roppositton  des  états  d'Âqoitaine ,  aecnsait  la 
fortune,  qui  lui  atait  été  longtemps  si  propice,  son  protégé,  don  Pedro 
le  Cruel ,  qui  avait  été  la  cause  de  tous  les  maux  qu'il  éprouvait,  subissait 
à  son  tour  des  revers  bien  plus  mérités.  Son  iïtrc  uaturel  et  son  rival 
Henri  de  Traslamare,  accueilli  dans  la  Cabliorra  le  septembre  1637, 
avait  bientôt  vu  se  réunir  aut(aii  de  lui  les  exilés  de  toute  la  Castille, 
tous  ceux  que  poursuivait  la  tyrannie  de  don  Pedro.  Le  nombre  en  était 
grand,  et  il  se  trouva  à  la  téte  d  une  armée,  à  laquelle  le  duc  d'Aojou 
et  Du  GuescUn  avaient  soin  de  (aire  passer  des  renforts.  La  ville  de  Borges 
loi  ouvrit  ses  portes  ;  il  s  avança  jusqu'à  Valladolid,  où  il  fit  prisonnier 
don  Jayme  III  de  SEnjorque,  qn'Édouard  y  avait  laissé  malade.  Enfin, 
il  Tint  mettre  le  siège  devant  Léon,  dont  il  s'empara  le  50  avril  1568. 
Don  Pedro,  pendant  ce  temps,  était  toujours  à  Séville  ;  Teiil,  loin  d'avoir 
adouci  son  caractère,  avait  augmenté  sa  férocité  :  tous  les  jours  il  ordon- 
nait de  nouveaux  supplices  :  il  s  élaiL  fait  duiiiier  des  otages  par  toutes 
les  grandes  villes,  et  c était  pour  ne  pas  faire  égorger  leurs  concitoyens 
que  les  habitants  de  Tolède  coutioaaient  à  porter  son  joug.  Henri  était 
arrivé  devant  leurs  murailles  et  en  formait  le  siège,  tandis  que  Gordoue, 
Jaen  et  Ubeda  avaient  d  elles-mêmes  relevé  ses  drapeaux.  D*autr(>  part, 
Vittoria,  Salvatierra  et  Logrogno  s'étaient  données  au  roi  de  Navarre, 
à  la  persuasion  de  don  Telle,  qui,  se  sentant  coupable  de  la  perte  de 
la  bataille  de  Najara,  eraignait  d*étie  puni  comme  lâebe  par  don  Henri, 
comme  rebelle  par  don  Pedro,  et  se  tenait  en  garde  également  contre 

I  Froissart.  c.      p.  444. 
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ses  frères.  Don  Pedro,  abnndouué  par  ses  sujets,  savait  bien  qu'il  n'avait 
plus  rien  à  attendre  du  prince  de  Galles  après  l'avoir  trompé.  Il  préféra 
recourir  aux  Mores  de  Gmnade  ;  il  lear  ouvrit  i  Andalousie  ,  et  les 
exhorta  à  le  venger  de  ses  rebelles  de  Jaen  et  d  Ubeda.  Ces  deux  villes 
furent  en  effet  brûlées  par  les  MoreS)  et  des  milliers  de  chrétiens  farent 
entraînés  en  captivité 

Pendint  qae  don  Henri  était  occupé  «a  aiége  de  Tolède,  il  y  re^nt 
des  ambassadeors  da  roi  de  France  qni  Tenaient  loi  proposer  uno 
alliance  contre Édouard  ;  leors  pleins  ponvolrs  étaient  datée  de  Paris, 
do  19  juillet  1568,  en  sorte  que ,  dès  cette  époque,  Charles  Y  était 
déterminé  à  la  guerre  Le  traité  ne  fut  cependant  signé  que  le  90  no- 
vembre. Henri  s'engagtail  à  faire  de  concert  avec  les  Français,  la  p^uerre 
au  roi  d'Angleterre  et  au  prince  d'Aquitaiue;  il  promettait  d  ai  mer 
toujours  contre  eux  un  nombre  de  vaisseaux  double  de  celui  qu'aruie- 
rait  la  France ,  et  cependant  de  rétrocéder  à  Charles  V  tout  ce  qu'il 
pourrait  conquérir  en  Aquitaine.  La  France  de  son  côté,  ne  permettait 
à  Henri  aucun  secours  contre  don  Pedro  de  Castille  Toutefois 
Du  GoescUn,  avec  la  petite  armée  que  le  duc  d*Anjoulai  a?ait  fait  ras- 
sembler an  printemps,  et  qu'il  avait  d'abord  conduite  contre  les  Pro* 
venijaux,  repassa  les  Pyrénées,  en  automne,  pour  venir  joindre  don 
Henri 

Charles  V ,  encouragé  en  même  temps  par  les  suecès  de  don  Henri 
en  Castille,  par  les  nouvelles  qu'il  recevait  de  l'état  de  saule  déplorable 
auquel  le  prince  de  Galles  était  réduit,  et  par  la  fermentation  croissante 
de  l'Aquitaine,  s'était  déterminé  à  la  guerre.  Les  coiritfs  fl  Armagnac, 
de  Périgord  et  de  Cominges,  le  sire  d'Albret  et  plusieurs  barons  de 
Gascogne  s'étaient  rendus  auprès  de  lui.  Ils  loi  avaient  déclaré  qu'ils 
le  regardaient  toujours  comme  leur  seigneur  suzerain ,  puisquMl  ne 
dépendait  point  d'un  roi  de  priver  ses  sujets  de  leur  recours  è  sa  Jus-» 
tiee.  Ils  avaient  fait  ta  même  déclaration  ao  prince  Édouard ,  qui  en 
avait  conçu  le  plus  violent  ressentiment  ^  ;  et  dès  le  50  Juin,  ils  avalent 
préaenté  au  roi,  comme  à  lear  suzerain,  nn  appel  contre  fidooard,  lent 

'  Mariana,  1.  XVli,  c.  12,  p.  716. 

•  Bymer,  t.  VI,  p.  601. —  Copie  des  pleins  pouvoirs. 
>  nu.,  copie  da  traité,  p.  ii98.  £xpUctll0as*p.  9UL 

«  Hfémoiies  de  Du  Gaesdio,  t.  lY,  c.  V,  p.  SM.  Ils  néiileDl  au  reste  fort  pan 
de  confiance. 
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flri^neif ,  fODT  ks  matlon»  qalb  pfélandaiflBt  éln  flBsnieft  ptiiM 
iBP  eu,  dans  son  doebé  d'Aquitaine, qui,  disaieiil-ilSf  éttU  du  nnoft 
d«  pirlemeat  de  P^ris 
Gboflet  y  «nrait  fort  bien  qa*eeeiieiHir  on  pareil  reeoare  sertit  la 

même  ciiose  que  déclarer  la  guerre  à  TAnglelerre;  ii  couTrail  doac 
cette  négociation  d'uu  protond  mystère,  et,  à  cet  égard,  les  dispositions 
d'Édouard  III  l'aidaient  à  le  trumpcr.  Le  moDarqne  anglais,  âgé  alors 
de  cinquaute-ciaq  ans,  se  sentait  vieux  et  cassé  pour  son  âge;  il  dési- 
rait le  repos,  et  il  croyait  que  son  fils,  le  prince  de  Galles,  était  avcoglé 
par  sa  passion  gnerrière  ;  qu'il  cherchait  une  occasion  de  brouiller  dn 
nooTean  la  Franee  et  TÂngleterre ,  loraqu^'il  éerivait  que  les  barons  de 
Gaieogne  étaient  aceneillis  à  la.eonr  de  France;  qa  ilss*y  rassemblsiMit 
en  nombse  toujours  pins  grand  et  qoe  Charles  Y  méditait  quelque 
projet  hostile 

Charles ,  amt  d*éelater ,  chereba  &  se  procarer  des  informations 

eiactes  sur  les  dispositions  des  sujets  français  de  l'Angleterre.  Il  n  cUil 
pas  facile  de  s  LÀ|)li(iiicr  toute  ramertuinc  de  leur  méconteolement. 
A  peine  aurait-on  suupQonoé  qu'on  seuliment  patriotique  Icsatiachâtà 
la  France.  En  effet,  les  habiîants  des  provîncfs  du  midi ,  parlant  une 
langue  assez  différente  du  français,  régis  par  les  lois  romaines  el  non 
par  les coQtnmes  de  France,  et  ayant  conservé  dos  mœurs,  des  habi^ 
tndeset  un  caractère  national,  n'étaient  point  dans  l'usage  de  s'appeler 
Français.  Sons  les  Garlovingiens,  ils  avaient  formé  le  royaume  d'Aqui- 
taine; sons  les  premiers  Capétiens,  leurs  comtes  et  leurs  ducs  étaient 
presque  indépendants  de  la  monarchie.  Le  mariage  d*Éléonore  avec 
Henri  II  les  aTait  soumis  aux  Anglais  ;  mais  dès  lors  ^  ils  ne  s'étaient 
attachés  qu'à  maintenir  leur  indéj)cudancc ,  en  mettant  en  opposition 
les  prétentions  des  munarques  anglais  et  français;  une  partie  de  leurs 
provinces  enlevées  aux  Anglais  par  Philippe-Auguste  et  par  saint  Louis, 
n'avait  point  eu  à  s'applnudir  de  ce  changement  :  les  privilèges  des 
pays  situés  entre  la  Loire  et  la  Gascogne  avaient  été  violés  par  les  Fran^ 
çais,  et  le  gonvernement  s'y  était  montré  presque  toujours  tyranniqae* 
La  Gnienne ,  au  contraire ,  qui ,  depuis  deux  cents  ans ,  obéissait  aux 
Anglais,  avait  prospéré  sous  leur  administration.  Tandis  que  les  Valois 
ne  se  signalaient  de  père*  en  fils  que  par  lenr  incapacité  et  leur  naa- 

•  D»Tttlea,  Btcneil^ilwtiiiiléf,    m  €iied«Ds^lfli  Mtn  de  Fraifliift,  k  IT» 

p.  443. 
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lémkàfiêQimi  m         êk  cràiriatf  f«r  il«wt1ilt«ti  et 
iKiyiiar,  ratoiraUt»  el  rtsthooMn»*  la  dsnikr  ^étMl  élaMi  k 
Bordetax  -,  à  i»  oonr,  ok  n/ftH  avUnl  ds  Migaeiiii'  gaieoiM 

glaU;  aocootimé  à  mpMttr  IwiirMIé^es  é*vm  peuple  IHbre,  il  go»* 

wsoait  (le  concert  avec  les  états  *  il  les  rassembUiit  souvent,  et  alors 
même  qu'il  se  tFouvait  en  opposition  avec  eux,  comme  pour  l'élablis- 
sflment  du  fouage«  il  cherchait  à  les  persuader,  non  ^  l^s  contraindre. 
11  est  probable  que  si  i  Aquitaine  lui  étnit  demeurée,  et  qu  il  eût  régné 
après  son  père ,  il  aurait  fini  par  transporter  à  Bardeaux  le  siège  de  la 
mooarebie  auglaise,  afia  détendre  plus  aisément  sa  donination  sur  le 
reste  du  midi  de  la  France.  Mais  les  Aoglaia  qui  eotonfiieiiA  le  prince 
ii*af pfimt  JamaU  à  regarder  Ira  Gaaeoaa  cenme  appartenant  à  k 
véaae  moiaroiiie  et  ayant  les  néoiei  Intèiéts  qn*eiii.  Gt  ftrt  leor  earao* 
tère  insociable,  arrogant,  dédaignent,  qui  sonloTa  contre  enz  lem 
andenaconfédécéa,  et  qui  amena  leur  expulsion*  Dorant  la  prospérité, 
iklea  axaient  e&nsés  par  leur  jalousie  ;  et  dès  «pie  les  revers  oomnen- 
cèrent,  ils  y  joignirent  une  défiance  outrageante.  LVxpérience,  le  cal- 
cul,robserTattonda  sort  de  leurs  voisins  ne  promettaient  aux  Aquitains 
aucun  avantage  à  ciiaiigrr  de  maîtres  :  mais  la  haine  est  aveugle;  les 
peuples  n'avaient  qu  une  pciisre,  celle  de  se  délivrer  de  ces  hùlcs  ijui 
leur  étaient  insupportables,  cl  ils  soupirèrent  après  les  Francis  comme 
ail»  devaient  être  leurs  libéraleurs. 

Gbarlea  V,  asawé  qn1l  troofarait  dana  les  peuples  du  midi  4e  la 
France  on  grand  enopreasenent  k  ae  ranger  sous- aea  étendards,  résolut 
donc  de  recevoir  Tappol  des  baron»  de  Gaaeogne,  et  de  prendre  eatte 
oecasion  pour  recnaoïeneer  lé  guerre.  Il  61  examiner  )m  eharles  du 
traité  do  Bretifuy,  pmir  y  déoonnir  quelque  prétexte  dont  II  pùls*ap* 
poycr.  Il  paiûil  qu  Edouard  avf.it  apporté  quelque  retard  on  quelque 
iiiiorinalilé  dans  sa  renonciation  au  litre  de  roi  de  France;  toolefois, 
comme  depuis  six  ans  les  deni  crmi^  seniliîrîipnt  vivre  en  parfaite 
inlelligcnee ,  un  tel  prétexte  était  bien  futile  ^  S  il  y  avait  en  réelle- 
ment violation,  de  la  part  des  Anglais,  des  privilèges  que  le  travfé  de 
Bfutigny  garantissait  aux  prof inoes,  en  même  femps  qu'il  les  détadiait 
de  Inmouerciiie,  eetle  cause  de  guerre  anraH  éféf  beaueeuj^  ^  légi- 
time ;  mab  les  rais  ne  eonsentent  Jamais  à  alléguer  comme  notld  de 
0ner«e  ka  plaîutea  ou  lea  droits  des  peuples.  Quoiqu'un  ootfrel  ap^el, 

>  Froissarty  t.  Y,  c.  1^73  et       p.  î>  ei  10,  avec  U:i  uoies  et  1  app«Dëk«f  p.  ôOli, 
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qui  fat  présenté  au  roi  le  â5  octobre  1 568,  par  le  comte  d'Armagnae 
et  let  antres  seigneurs  de  Gascogne,  fût  fondé  précisément  sur  le»  im- 
positions extraordinaires  aoxqaelles  le  prince  de  Galles  Toalait  les  son- 
mettre,  Gbarles  V,  en  aeeneillant  cet  appel,  ne  déclara  point  qn*Édoiiard 
eût  Yiolé  les  priTiléges  des  personnes  qa*il  avait  acquises  par  le  traité 
de  Bretigny,  et  eût  annulé  par  là  ce  traité  ;  mais  plutôt  que  les  droits 
et  la  juridiction  de  la  eooronne  de  France  étaient  inaliénables.  Il 
envoya  aux  trois  sénéchaux  de  Languedoc  l'ordre  de  protéger  et  de 
mettre  sods  sa  sauvegarde  les  personnes  el  les  biens  des  seigneurs  gas- 
cons qui  avaient  recouru  h  loi  ;  au  mois  de  dt  t  <'iiil)re  ,  le  duc  d'Anjou 
commença  à  enrôler  des  gendarmes  pour  faire  la  guerre  aux  Anglais^ 
cependant  un  secret  profond  oouvrait  encore  tontes  ces  opérations  jos^ 
qu'au  commencement  de  Tannée  suivante,  où  rajournement  défait  être 
présenté  à  Ëdouard 

(i569.)  Ce  fut  en  effet  le  95  janvier  1569,  que  Gharies  V  signa  à 
Paris  la  lettre  qu  il  chargea  deux  de  ses  messagers,  savoir,  un  juge  cri- 
minel de  Toulouse,  et  un  chevalier  de  Beauce,  de  présenter  au  prince 
Édouard  è  Bordeaux.  Ces  messagers  ayant  été  introduits  devant  le 
prince,  et  lui  ayant  présenté  leurs  lettres  de  créance,  lui  demandèrent 
h  permission  de  publier  devant  lui  Iccrit  dont  ils  étaient  chargés^  il 
portait  : 

"  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  à  noire  neveu  le 
»  prince  de  Galles  et  d'Aquitaine,  salut.  Gomme  ainsi  soit  que  plu- 
»  neurs  prélats,  barons,  chevaliers,  universités,  communes  et  collèges 

•  des  marches,  et  limitations  de  Gascogne,  demeurants  et  habitants 
»  ès  bondes  (frontières)  de  notre  royaume,  avec  plusieurs  autres  de  la 

•  duché  d'Aquitaine,  se  soient  traits  en  notre  cour ,  pour  avoir  droit 
B  sur  aucuns  griefo  et  molestes  indues,  que  vous,  par  foible  conseil  et 
»  simple  information ,  leur  avez  proposé  k  faire,  de  laquelle  chose 
»  nous  sommes  tout  émerveillé.  Donc  pour  obvier  et  remédier  à  ces 
»  choses,  nous  nous  sommes  aliers  (ligné)  avec  eux,  etahcrdons,  tant 
»  que  de  notre  majesté  royale  el  seigneurie  ,  nous  vous  coniniandoos 
»  que  vous  venez  en  notre  cité  de  Paris,  el  vous  montrez  et  présentez 
»  devant  nous  en  notre  chambre  des  pairs,  pour  ouïr  droit  sur  lesdites 
«  complaintes  et  griefe  émus  de  par  vous,  à  iaire  sur  votre  peuple , 

•  qui  daime  à  avoir  ressort  en  notre  cour,  et  i  ce  n*y  ait  point  do 

■  Hist.  dv  Languedoc,  1.  XXXII,  e.  17,  p.  487  et  489. 
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■  défaut^  et  soit  au  plus  hâtiveûieot  que  vous  pourrez  après  ces  lettres 
»  Tues.  lia  témoiu  de  laquelle  choae  uous  avons  à  présentes  mis  notre 
»  scel.  Donné  li  Paris  le  vingt-cinquième  jour  du  mois  de  janvier  *.  » 

Il  parait  qu'Èdouard  ne  8  était  nullement  attendu  à  cette  insulte. 
U  n'aurait  pu  préfoir  que  le  roi  de  France,  après  avoir  si  formellemeot 
renoncé  à  toute  souveraineté  sur  i'Aqaitaine,  le  traiterait  encore  comme 
«on  sQjet.  11  regarda  avec  élonnement  lea  messagers  d^abord ,  pois 
tonte  sa  eonr,  et  après  avoir  pensé  on  moment  en  secouant  la  téte,  il 
répondit:  •  Noos  irons  Tolontiers  à  notre  igoornement  k  Paris, 
»  puisque  mandé  nous  est  dn  roi  de  France  ;  mais  ce  sera  le  bassinet 
9  en  la  tête ,  et  sofiante  mille  hommes  en  notre  compagnie  >  Ce- 
pendant ces  Hèrts  paioics  uc  purent  être  suivies  d  aucun  cfTet.  L'hy- 
diupisiedu  prince  Édouard  allait  en  empirant,  et  lui  rendait  presque 
impossibles  les  exercices  militaires.  Il  est  probable  qu'il  Tavail  pro- 
voquée par  la  même  intempérance  qui  venait  de  coûter  la  vie,  en  Italie, 
le  17  octobre  précédent,  à  son  frère  Lionel ,  duc  de  Glarence.  Au  lieu 
de  pooToir,  ii  la  téte  dune  armée,  attaquer  la  France,  il  fut  lui-même 
le  premier  attaqué  par  ses  rebelles.  Les  comtes  do  Gominges  et  de 
Périgord,  a? ec  quelqaes  antres  seigneurs  gascons,  dressèrent  nne  em- 
buscade près  de  Montanban,  au  sénéchal  anglais  du  Roocrgue,  et  ils 
Ini  tuèrent  assez  de  monde.  Toutefois,  il  n*y  avait  eu  encore  aucune 
hostilité  entre  les  Anglais  et  les  Fran<3ais.  Charles  Y  avait  sévèrement 
interdit  au  duc  d'Anjou,  qui  soupirait  après  la  guerre,  de  dépasser  la 
frontière  ^.  \i  avait  rcril  au.v  liabiUuts  de  Mniihiuliau  ,  quf  ,  qtuiiiju  il 
eût  reçu  l'appel  des  Gascons,  il  avait  toujours  l  iutenlion  ti  observer  le 
traité  de  Breiiguy ,  auquel  il  ne  croyait  point  avoir  contrevenu  *.  Il 
rassemblait  des  capitaines  de  compagnies  dans  les  marches  de  lierti  et 
d'Auvergne,  mais  ceux-ci  se  disaient  indépendants  de  lui,  et  pour 
mieux  tromper  les  Anglais ,  ils  vivaient  de  pillage  dans  ces  provinces 
francises  ^.  Charles  V  avait  averti  le  dnc  de  Berri^  et  les  antres  otages 
qui  se  trouvaient  par  congé  en  France,  de  ne  point  se  presser  de  retour* 
ner  en  Angleterre,  car  la  guerre  ne  tarderait  pas  à  les  dégager  de  leur 
parole    Mais  en  même  temps ,  comme  pour  entretenir  les  dehors  de 

>  Froissa rt,  l.  V,  C.  o76,  p.  18. 
»  Jlnd,.  c.  577,  p.  49. 

>  HM.,  c.  878  et  879,  p.  23  et97. 

*  Hist.  du  Uii§;aedoe,L  XXXII»  c.  48,  p.  338. 

*  Froissart,  c.  580,  p.  8t« 
«  Sbid,,  G.  ^78»  p.  24. 


L 


Digitized  by  Google 


Ur  bonne  întcHigapto,  il  vftH  vnofék  idwnré  inni>t>Té8tnt<ik^n« 

quaMe  pipes  de  yin,  qae  celai-ci  ne  voulut  pas  recevoir  Tsndis  qn& 
des  messager!»  avaknt  porté  au  prince  Èdaoard  in  Bordeaux  im  ajonr- 
neuitnt,  denx  amba&sadeurâ  du  plue  hant  raftg,  le  comto  de  Sa9r- 
brack,  et  le  chancelier  Guillaume  de  Dormans ,  s'étaicnl  rendus  près 
d'Ëdoiiard  111 ,  en  Angleterre ,  pour  négocier  sur  les  diiiieaitiés  <|W 
i»'éUBent  életées  taire  Ws  deux  couresnes.  Ils  y  paeiètent  deux  moby 
•i  quDd  il»  iej^tiMftt  ftm  Parb,  à  la  fio<  d  avril,  mm  prétexte  do 
eoMlter  leur  mHiie  aur  leedeminiei  de  TA^gieiene,  rien  a-ind»* 
^il  eneore  une  brenillerie  «nieBle  ;  nuiii  Chéries  T  «f«t ,  pendtnt 
ee  temps,  rainnUé  dane  te  Hamaot,  TAf tois  et  le  CamiiraNie»  aoiM  le» 
ordres  du  comte  de  Saiefl-Pel,  et  de  Jacques  de  Cbètillon ,  une  trenpe 
d'hommes  d'armes  qu'il  destinait  à  surprendre  les  places  auglaises  du 
PoDthieu,  le  jour  même  de  la  déclaration  de  guerre.  Il  chargea  un  valet 
de  cuisine  d'une  lettre  scellée  pour  Édouard ,  qui  contenait  son  défi  ^ 
TOdlant  redoubler  Tiosuite  par  le  caractère  même  de  rhoriiuie  qui  était 
cfaasgé  de  sa  lettre.  Ce  valet  rencontra  à  Douvres  les  deux  ambassadeurs, 
comme  ils  s  embarquaient  Le  mémo  jour ,  dimanehe  S9  avril ,  le» 
habitants  d'Àbbeville,  secrètement  gagnés,  ouvrirent  lenrs  portes  il 
Ghà^illon.  hè  aénéehal  et  le  trésorier  dm  Pon&îoi  y  furent  laits  pfU 
aonmeis.  Seînt-Valery  ftil  lorpria  le  même  jenr  enoeie.  Le  Gfotey,i 
Rne  et  Pont^Remy  le  forent  bientôt  après,  et  tout  le  Ponthiea  fiiCeofr 
mis  dans  la  semaine  K 

ÈM  moment  de  eette  attaque  inattendue,  le  dauphin  d'Auvergne,  le 
comte  de  Porcien,  les  sires  de  Roye  et  de  Maulévrier  éfaieul  encore  m 
otacreen  Anglctecre  pour  robservaliou  de  la  paix.  Ih  (  oururent  d'abord 
quelque  danger;  cependant  Edouard  se  conienia  (h  les  relâcher  suc- 
cessivement contre  ran^n,  comme  s'ils  étaient  prisonniers  de  guerre  ^« 

C'était  la  guerre  de  GastiUe  qui  avait  donné  au  roi  Charles  V  le  coih 
rage  dattaquer  de  nouveau  les  Anglais.  C'était  eelte  expédition  in- 
Jnste  et  eraeUe  do  prince  de  Gallef ,  penr  remettre  anr  le  trdne  «n  coi 
détesté,  qne  la juatiee  des  peuples  en  avait  espalsé,  qni  nveil  miné 
l'armée  d'fideoaitdyépntté  son  Irésor,  détmllaa  aanté,  aigri  ses  peoples 
et  préparé  la  rébellion  dans  tonte  TAquitalne.  Et  an  moment  oÂ  la 

>  Bymer,  t.  YI,  p.  6i6-017. 

*  Froissart.c.  381,  p.  35. 

•  IbùL  -Th.  Walsingham^Bist.  Ad^U»,  p.  m-.Y|)edigiiiaMeistfi^p..KS7. 
«  Ibid,,  c.       p.  39. 
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guerre  é«laUiit,  Toiltease  coBire*réfolittioii  q«e  les  Aoglais  croj^ient 
mîfMoooipHe,  fntait  de  nouTvaa  pboB  à  un  goavernemeDt  national. 
Henri  de  Tmlimire  a?ait  continué,  peadiat  ieui  rhi^er,  le  siège 'de 
Mède^  maif  mie  partie  dm  citofentde  celie  grade  fiUeVélaieiit  mm»- 
iÉtéS)  el  eheidutieiit  à  le  «Mttre  ao  eemaMiileràott  avce  lai  poar  tlm- 
•troflaure  dans  leurs  mm».  De  tootes  perti  FEspagne  i*telt  inaorgé)» 
cHre  (don  Pedro  ;  rAodtloaaie  aeole  lui  t>liéia8ait  iencoiv,  eentcnoe 
dans  la  crainte,  surtout  par  Taliitace  qae  ce  roi  avait  centraetée  avec 
Mores  de  Grenade  et  d'Afrique,  qui  iui  avaient  envoyé  vingt  mille 
coeibàtiiints.  Don  Pedro  en  ayant  levé  à  peu  près  amtant  dans  1  An»- 
dalousie,  se  mit  en  marche  avant  le  milieu  tie  mars  1569.  à  la  tête  de 
cette  armée,  pour  faire  lever  le  siège  de  Tolède.  Mais  observé  dans  le 
)ia)«  quil  traversait,  tons  ses  mouvements  étaienl épiés,  et  rapportéaà 
Umsï^  taadia  qa  il  ne  poaf  ait  lai-^mèmeobtenir  aneiuie  infoematioa  aor 
leMDOiiveiiieBta  de  aeaettiiemis.  Henri,  laiaaant  anepaKte  de  «oii  année 
devant  Tolède  poar  en  eontinaer  le  aiége,  partit  avee  sa  eafalerie,  sea- 
tiHieDt  forte  de  denx  mille  quatre  eenta  hommes,  poar  reneonlrer  aon 
Itéré,  qm,  «feo  une  infanterie  nembreoae,  mais  peo  redoutable,  B*«falC 
lni>4néme  <f«e  trois  mille  cavaliers*  A  viRgt  lieues  de  Tolède  sur  la 
roule  de  ScviUe,  Henri  fut  rejoint  par  Bertrand  Du  Guesclin,  avec  six 
cents  chevaux  français.  11  continua  à  marcher  avec  une  grande  diligence 
Jusqu'à  peu  de  distance  du  château  de  Montiel .  où  il  rencontra  le 
i 4  mars  l'armée  de  don  Pedro,  qui  cheminait  en  désordre;  ses  corps 
(divera étaient  fort  éloignés  les  uns  des  autres,  et  sans  aucun  aot^qqo 
qae  lea  enn«nia  s*approcbassent.  Toute  farmée  de  Henri  attaqua  afiee 
•faicnr  Fannlrgarde  de  don  Pedro  ;  on  eàt  dit  qae  la  haine  qui  aninndt 
ke  deni  frères  l'on  contre  Tantre  avait  pasié  daaa  le  eœor  de  tons  Ice 
eoldita.  Les  troupes  de  Henri  étaient  peranadèee  qae  dena  ramée  de 
4on  Pedro  il  n*y  avait  qae  dea  moadlmana  et  des  Jotft,  et  il  ne  leur 
faisaient  aucun  quartier.  Geux-K»  n'arrivaient  successivemenl  sur  le 
champ  de  bataille  qu  après  que  le  corps  qui  roarobait  devant  eux  était 
déjà  défait  et  détruit.  Don  Pedro  combattit  vaillamment,  mais  son 
armée  était  ébranlée,  et  commençait  de  toutes  parts  à  prendre  la  fuite 
quand  il  quitta  lui-même  le  chcimp  de  bataille,  pour  se  réfugier,  lui 
douzième,  dans  le  cbàteau  de  Montiel ,  où  il  avait  passé  la  nuit  préoé> 
dente.  LeBègne  de  Vilaines,  qui  le  poursuivait,  arriva  devant  les  portes 
jccaqpe  en  même  temps  qne  loi  ;  lia  Gaeacliniet  Henri  le  aaiiirenl  de 
pfèe  ;  le  chàtean  fat  amlégè,  et  il  is-y  tiowraftl.è  peine  des  fines  pes 
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quatre  Joore.  Pierre  Toolat  séfader;  les  uns  assureot  que  comme  il 
tentait  de  s'échapper  de  nuit,  k  pied,  du  cbâteaa,  avec  six  compagnons 
seulement,  il  fut  arrêté  par  le  Bègue  de  Vilaines  ;  d'autres  disent  qu'il 
sfait  Toala  gsgner  Bertrand  Du  Guesclin,  qui  le  tr»bit.  U  fat  amené 
le  d5  man  dans  la  tente  de  Alain  de  la  Houssaye ,  serTÎteur  de  Da 
OoesdiD)  oddon  Henri  rint  le  voir.  Les  deu  frères  t*aeciblèreDtdlii- 
Joree*  et  s'éltoeèrent  Ton  sur  Tantre  af  ce  farenr.  En  laltant  ensemble 
ils  se  reoTersèrenI  par  terre*  Doo  Pedro,  le  plus  vigoureux,  ou  le  pins 
adroit,  mit  son  frère  soos  loi,  et  allait  le  poignarder;  mais  Da  Goeselm 
fit  prendre  don  Pédro  par  la  jambe,  et  le  retourner  pour  le  mettre  soos 
son  frère,  qui  aussitôt  le  poignarda  entre  ses  bras  \ 

La  Tictoire  de  Mnntiel  et  la  mort  de  don  Pedro  terminèrent  à  pea 
près  les  guerres  civiles  (ie  Gastilte^  quoique  les  fils  de  ce  roi,  sous  la 
garde  de  Martin  de  Cordooe,  se  délendissent  encore  assez  longtemps 
dansCarmona.  Les  rois  d*Âragon,  de  Portugal,  de  Navarre  et  de  Gre- 
nade vonlorent  profiter  de  cette  révélation,  les  uns  pour  acquérir  des 
provinces  è  lear  ecmveDanee,  d  autres  poar  réclamer  la  souveraineté  lent 
entière  de  la  Castllle.  Bertrand  Da  Oaesdin,  de  son  cété,  mettait  an 
plus  bant  prix  ses  services,  et  demandait  à  Henri  la  valeur  presqae 
entière  da  royaume ,  en  récompense  de  ce  qa*il  l'avait  remis  sur  le 
trône.  Le  nouveau  roi  eut  besoin  d'une  grande  habileté,  et  de  déployer 
des  vertus  qui  le  rendirent  cher  à  la  ualiou  castillane^  pour  se  raffermir 
sur  nn  trône  aussi  ébranlé  :  sa  générosité  envers  Du  Guesclin  et  les 
Français  qui  l'avaient  aidé  fut  assez  gmnde  pour  qne  (  t  s  houimes 
avides  eux-mêmes  ne  pussent  former  aucune  plainte  :  ses  victoires  sur 
les  Portugais  les  contraignirent  è  évacuer  ses  frontières,  et  sa  recon- 
naissance envers  le  roi  de  France,  avec  lequel  il  forma  la  plus  étroite 
alliance,  fut  aiguisée  encore  par  la  crainte  qoe  loi  causaient  toojoors 
les  Anglais  ;  car  il  savait  qu*Édooard  111  songeait  à  laire  épouser  au 
duc  de  Lancaster  et  an  comte  de  Cambridge  ses  deux  fils,  lea  deux 
filles  de  Pierre  le  Cruel,  pour  acquérir  ainsi  on  droit  è  la  couronne  de 
Castiile 

*  Froissarl,  t.  lY,  c.  868-971,  p.  4i8;  avec  les  notes  et  les  extraits  de  la  Chro* 
nique  de  Don  Pedro  d'Ayala  et  d'autres  contemporains,  pour  fixer  la  date.  — 
Marinna,  1.  XVlï.  c.  !3,  p.  717.  —  Mémoires  de  Du  Gucsdin.  c.  XXX,  t.  IV 
p.  55t).  —  Uist.  de  Du  Guesclin,  par  Ménard,  p.  371-375,  l'un  ei  l'autre  rcmpiis 
d*erreurs  ei  de  flmssetés.  Lobineau,  Hist.  de  Bretagne,  1.  XIT,  c.  8,  p.  901.  — 
Th.  Walsingham,  Bist.  Angl.,  p.  18S.  —  Tpodigma  Neostria,  p.  927,  est  pins 
fUmleos  encore.       *  Marisia,  1.  XYlf,  e.  14,  p.  717. 
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La  noofelle  de  la  neloire  de  HoDtiel,  et  de  la  mort  de  don  Pedro 
arriTa  en  Pranoe  dans  le  temps  où  tont  se  préparait  à  de  nonveaiiz 

combats,  et  où  ce  succès  éclatant,  remporté  sur  les  alliés  de  rÂogle- 
lerre,  semblait  auuoncer  des  victoires  non  moins  brillanles  que  les 
Français  pourraient  remporter  à  leui  tour.  Chîirles  V  se  croyait  si  sûr 
d'avoir  dompté  les  sentiments  de  liberté  qui  s'elaieot  maoifestés  en 
France  pendant  sa  régence,  qu'il  ne  craignit  point,  dans  cette  crise 
importante,  d'assembler  les  états-généraux,  pour  leur  faire  sanctionner 
les  mesures  quil  foulait  prendre.  Le  i9  mai  i 569,  ces  états  se 
lénniient  dans  la  grand  chambre  dn  parlement.  On  y  ?oyait  deoz 
archevéqnes,  quarante  évèqaes  et  plusieurs  abbés,  les  ducs  d*Orléans  et 
de  Bourgogne,  les  comtes  d*Alen^n,  d*fiu  et  d*Étampes ,  princes  dn 
sang,  et  beaoconp  de  nobles,  avecnn  grand  nombre  de  gens  des  bonnet 
villes,  qui  siégeaient  avec  tes  conseillers  an  parlement.  Le  cardinal  de 
Beauvais,  chancelier  de  France,  en  présence  du  roi  et  de  la  relue,  com- 
muniqua à  l'assemblée  l'appel  des  barons  de  Gascogne,  et  les  négocia- 
tions qui  avaient  eu  lieu  en  Angleterre.  Le  roi  ajouta  que  s'il  en  avait 
trop  ou  trop  peu  fait,  il  trouvait  bon  qu  ou  le  lui  représentât,  el  qu'il 
était  encore  à  temps  de  corriger  ce  qu'il  avait  fuit,  li  invita  les  états  à 
y  réfléchir  et  à  se  rassembler  le  surlendemain  ;  la  réponse  de  l'assemblée 
fnt  an  reste  telle  qn  il  l'avait  prévu.  Les  états  déclarèrent  que  le  roi 
atait  snivi  les  règles  de  la  Justice,  qn  il  n^avait  po  rejeter  l'appel  dea 
Gascons,  et  que  si  les  Anglais  Tattaqualent,  Ils  loi  feraient  une  guerre 
ii^nste 

'  Les  Français  avalent  si  bien  dissimulé  leurs  préparatiis  de  guerre, 

qu'on  vit  avec  étonnement  s^assembler  en  nn  instant  les  armées  qui  se 
disposaient  à  attaquer  l'ÂquiU^ine.  Le  duc  de  Berri  en  Auvergne,  le 
duc  d'Anjou  en  Languedoc,  n'eurent  besoin  que  dappeler  à  eux  la 
noblesse,  avertie  depuis  longtemps,  pour  se  trouver  à  la  tête  de  forces 
considérables.  Les  compagnies  d'aventure,  qui  avaient  été  pratiquées 
d'avaiice,  se  déclarèrent  françaises  ^.  Les  capitaines  de  quelques  autres, 
qui  ninspiraient  pas  de  confiance  au  duc  d*Aojou,  furent  invités  par 
lui  à  venir  le  trouver  à  Toulouse  ;  là  il  les  accusa  d*avoir  conspiré  cantin 
loi,  et  il  les  fit  arrêter.  Le  petit  Mesquin  et  Arnaud  de  Penne  furent 
noyés  par  son  ordre  $  Amanieu  d*Artigues  et  Nolln  Pavalhondécapités, 

1  Cbron.  de  SainUHeDls,  t.  III,  f.  8,  recio»  8  coL  et  suiv.  —  Prébee  de  Seeoossa 

tu  t.  VI  des  Ordonn.  de  France,  p.  1. 
<  Froissart,  c.  \m,  t.  Y,  p.  40. 
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C^ipendant  Jet  fmtiéret  da  Peitoa  el  dt  ràqoiliiiie  étaietttiiMi 
garâtes  de  toMifs  aoglais,  et  les  dm  d*Ati)<Hi  -et  de  Beifl  «'éUrtenl 

point  encore  disposés  à  ronncr  des  sicgcs  ou  à  livrer  des  batailles  ;  de 
DOUTeaox  renfurts  arrivèrent  aussi  au  prince  de  Galles  ;  les  compognies 
d'avenlwrirrs  aii>^iai;j  et  gascons  qai  s'étaient  avancées  josqnVn  Nor^ 
ttAodie  pour  piller  le  pays,  revini^nt  le  joindre  en  Ângoulème,  après 
af^oir  oblean  du  duc  de  Bretagne  la  permissioo  de  traferser  sen  pays. 

de  joors  après,  ké  oomles  de  Cambridge  et  de  Pembroke  arrif^mii 
mm  diagietenre,  par  lu  même  raute,  afec  des  fenferfs.  fltigiiaséb 
Gtlveriey^ofia  lai  ramena  denx  mille  hosimea  des  fraotièrea  d'Angonii 
Le  rei  d'Aragon  avait^  le  19  Janvier)  signé  noe  alliaiiee  avec  le  fef 
#Anglelerre  *  ;  et  le  dne  de  Bretagne,  sans  oser  eneere  cmbnsser  o»- 
Tertement  ea  eause,  ne  faisait  des  vœux  que  pour  lui  *. 

Dii  petits  corps  établis  ddm  les  places  Iruuliùres,  faisaient  de  part  et 
d autre  des  course»  dans  le  pays  ennemi.  Jean  €handos,  qui  avait 
annené  à  Maatauban  cinq  cents  combattants,  ravageait  la  campagne  de 
l'oulouse.  Hugues  de  Caivericy  s'était  dirigé,  avec  ses  deux  mille  sol- 
dats, vers  les  terres  du  comte  d'Armagnac  et  du  sire  d'Albret.  Simon 
de  finriei  se  tenait  sur  les  frontières  du  Poitou  et  de  la  SainteBge,<l 
le  eomU  de  Cambridge,  frère  dn  prinee  Édonard^  lasiégeait  Boiir^ 
éeHIe»  Burley  tomba  dans  m  embascade  ealre  Ltuignan  et  Mlrebel, 
où  il  fut  fait  prisonnier.  Snr  les  antres  points,  les  dits  d'armée,  400 
PÉmasort  raeonle  iveo  de  grands  détails,  eurent  peu  dlmportanue 
Maistaiidfs^qne  tes^apitaines  fran^is  ne  faisaient  anenneeelion^l^éefot^ 
h&  piélats  servaient  bien  plus  puissamment  la  cause  de  ChaHes  V. 
Celui-ci  avait  proiité  de  son  crédit  sur  Urbain  V,  pour  faire  nommer 
des  hommes  qui  lui  fassent  dévoués  dans  les  églises  des  provino» 
«éti*;tà  aui  Anglais.  L'archevêque  do  Toulouse  entretenait  avec  enx  une 
correspondance  active,  et  les  pressait  de  se  déclarer  pour  la  France. 
Il  evèque  de  Caliors,  à  sa  persuasion,  souleva  sa  ville  épiscopale,  et  en 
«baasa  les  Anflais.  Prèeiiuit  ensuite  l'iiiBnrfeclion  de  lieu  en  lienvil 
l»«hMat  do  tant  k  (^rcy.  L'iaOncnoB  de  «es  deu  pféiiteét  léfolnr 

>  Bist.  du  Unguedoc,  \.  XXXU,  c  tiâ, p. 340. 
1  Eyjner,  t.VI,f».  m,  t)U7. 
■  Froissarl,  c.  btô,  t>84,  t.  V,  p.  4^  ei  4Ô, 
«  Ibid,,  c.  m,  p.  48. 
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itloildA  soixante  cités,  villes,  châteaux  ou  ibrteresies.  Pour  enflsminer 
iNjMfs  pitn  le  clergé  ét  ee  lèle  pe«r  la  FiMoe,  Charles  V  faisait 
ilbe  cimiîiMieBieiwBiit  à  Ma  des  precesnont,  où  il  marehaiit  atee  1« 
nte,  les  pieds  m»,  reqnénat  Dieu  tfis-dévotcnieiit  qii*il  vonlftt  pn^ 
1%er  le  reyamne 
La  iionteHede  ecftte  Insiirreetioii  étatt  défit  parretine  k  édonard  llf, 

lorsque  le  3  juin  il  assembla  sou  pailement  à  Westmmster,  et  lui  au- 
noDça  qne  Charles  V,  contre  la  foi  des  traites,  avait  réclamé  surTAqui- 
taine  nne  suzeraineté  à  laquelle  il  avait  expressément  renoncé,  et  qu'il 
avait  fait  suivre  celte  injuste  prélention  d'une  double  attaque  sur  le 
Pontbieu  et  le  Qaercj,  dont  il  s  était  emparé  de  vive  force.  Le  parle- 
ment, en  conséquence,  engagea  le  roi  i  reprendre,  le  1 1  juin,  le  titre 
de  roi  de  France,  aaqaei  il  avait  Tenonoé  par  le  traité  de  Bretigny  *  ; 
et  le  1^  jnia,  fidoaard  éerirît  à  son  fils  de  travailler  d^aormais  i  recon- 
quérir son  héritage  de  France,  en  promettant  i  tons  les  seigneurs  qui 
le  aeeenderalent  la  possession  héréditaire  de  toos  les  duchés,  comtés  et 
thh  dont  fis  se  rendraient  mattres  \ 

Les  deux  rois  cherchèrent,  chacun  de  leur  côté,  à  se  fortifier  par  des 
alliances  étrangères;  et  dans  ces  négociations  actives  et  secrètes,  la 
supériorité  dem  ura  du  côté  de  Charles  V.  Il  ne  réussit  pas  cependant 
auprès  de  Davi  l  II,  roi  d'Écossc,  le  même  qui  avait  été  prisonnier  avec 
le  roi  Jean,  et  qu  il  voulait  engager  à  attaquer  les  Aoglais  *,  Édouard 
sMtait  hâté  de  lui  faire,  de  son  côté,  des  propositions  avantageuses,  en 
sorte  qne  le  20  juillet  il  signa  nne  trêve  de  quatorze  ans  entre  lesdeox 
Tojaames,  qui  fnt  ratifiée  ]eS4  aoèt  par  Êdonard  ^. 

Dans  Im  Psjs-Bas,  Êdooard  attacha  a  son  parti  les  dnes  de  Gneldre 
et  de  Mieis;  il  fit  aussi  de  grands  efforts  poor  faire  déclarer  en  sa 
ftvevr  la  duchesse  de  Brabant,  et  Alhert  de  Bavière,  qui  goavemalt  le 
flainant*,  mais  il  fut  déjoué  dans  cettenégociationpar  les  partisans  que 
'Charles  V  avait  en  soin  de  se  gagner  par  avance  dans  les  conseils  de  ces 
denx  seigneurs  ®.  Un  succès  bien  plus  important  pour  fa  France  fut 
«eld  de  1  alliance  de  Flandre.  Édonard  avait  travaillé  cinq  ans  poor 

I  Frdisatt,  e.  W7,  p.  88. 

»  Rymer,  t.  V!,  p.  «SI. 

•  Wid.,  p.  626. 

•  Frtissart,  t  .  V,  c.  b'82,  p.  40. 

•  %mer,t.  V!,p.  602,  633. 
<  Vi«iMarCyC.587,p.S8. 
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obtenir,  en  fafenr  «le  son  fils  Eflmond.  comte  de  Cambridge,  la  maia 
de  Margneritp,  héritière  de  Flandre,  (?l  veuve  da  deroier  duc  de  Boar» 
gogne,  et  Charles  V  lui  avait  fait  refuser  obstinément,  par  le  pape, 
mu  dispense  de  parenté  qne  TÉgliae  aeeorde  toujours  aux  princes. 
Lonqae  Charles  demanda  Margeerite  pour  son  frère  Philippe,  due  de 
Boargpgne,  ifaï  était  parente  de  rhèritière  de  Flandre,  préoisément  aa 
même  degré,  le  pape  ne  fit  aneune  diffiealté  pour  la  dispense  ^  Hais 
le  eeoite  de  Flandre  fat  moins  sonple,  d'accord  à  eet  égard  afce  ses 
sujets,  qui  redoutaient  rinfloenee  française;  il  sentait  les  besoins  de 
ramifié  des  Anglais  ponr  la  prospérité  do  son  pays  ;  enfin  il  fotTaineo 
par  le&  solllcitalious  do  Marguerite  de  France,  sa  mère,  comtesse  d'Ar- 
tois et  do  Bourgogne,  qui  protesta  quelle  le  déshériterait  s'il  donnait 
f^:)  fille  h  un  autre  qu'à  un  prince  français.  Par  le  traité  négocié  à  Gaud 
avec  la  France,  il  fut  convenu  que  Lille,  Douai  et  Orchies,  avec  leur 
territoire,  seraient  rendus  an  comte  de  Flandre,  qui  abandonnerait, 
en  retour,  diverses  réclamations  pécuniaires  qn*il  avaità  faire  contre  In 
couronne  de  France.  Le  mariage  de  Philippe  arec  Marguerite,  accordé 
é  ces  conditions,  fut  célébré  k  Gand,  le  1 9  jnin  1 569,  arec  une  eitréme 
magnificence.  Couard  en  oonqut  beaucoup  de  jalousie;  mais  malgré 
k»  expressions  de  son  ressentiment  et  les  caresses  de  la  France,  les  Fla- 
mands demeurèrent  fidèles  li  leur  attaelmment  k  l'Anglelerre,  et  refu- 
sèrent de  prendre  part  h  la  guerre.  Toutefois,  cetait  déjà  un  succès 
bien  ai^sez  éclatant  davoir  fait  entrer  dans  la  .maison  de  France  un 
aussi  riche  héritaj^e 

Sur  la  frontière  d  Espagne,  le  roi  de  Caslille  était  tont  dévoué  k  la 
France.  Le  roi  d'Aragon  avait  fait  tout  récemment  alliance  avec  les 
Anglais.  Le  roi  de  Navarre,  encore  irrésolu,  crut  pouvoir  tirer  STan- 
tagede  la  rivalité  des  deux  rois,  pour  obtanir  Justice  de  la  Franee;  il 
se  rendit  donc  par  un  des  porto  de  la  Navarre  à  Cherbourg,  oft  il 
arriva  an  mois  de  septembre*  Il  entra  immédiatement  en  traité  avee 
«on  beau-frére,  auquel  il  demandait  la  restitution  de  Menlan,  Mantes, 
JiOngueville  et  Montpellier,  et  quelques  avances  d'argent,  consentant  à 
soumettre  à  un  arbitrage  ^es  droitâ  iiui  la  Bourgogne.  Ces  négocia- 

(  Tila  Roman.  Pont.  Scr.  Ital.,  t.  III,  p.  II,  d.  615. 

«  Proissart»  e.  888,  p.  61.  —  Heyer,  Annal*  Flsud,,  L  XIU,  f.  163,  T<fB«.  — 
Plancher,  Hist.  de  Bourgogne,  t.  III,  I.  ZIII,  p.  S8.  <—  Barante»  Hist.  des  Bossds  - 
Bourgogne,  1. 1, 1. 1,  p.  39. 


Digitized  by  Google 


tioDB  se  proloogèrent  longtempi,  et  ne  forent  terminées  qoe  linnée 
•aivinte  ^ 

Édoaard  III,  alarmé  par  la  destmetion  de  son  allié  don  Pedro  da 
Gastilloi  traversé  par  les  intrigaes  de  la  Franee  en  Hainaot,  en  Bn- 
bantf  en  Flandre^  en  Navarre;  étonné  par  la  réfolte  sneeessive  de  la 
hante  Gascogne ,  do  Pontbien  et  do  Qaercy,  sentait  qne  la  fortune, 
qnî  TsTaft  favorisé  si  longtemps,  commençait  à  labandonner.  Tons  sea 
sujets  frau<iais  lui  paraissaient  secrètement  portés  poarson  advf  rsaire. 
La  défiance  qu'il  ressentait  lai-mêmc  était  ressentie  aussi  par  tous  ses 
capitaines,  tous  ses  commandants  de  place,  tous  les  Anglais  dispersés 
sur  le  continent  :  elle  se  manifestait  par  des  précautions  offensantes, 
nue  coudaite  hautaine,  des  propos  injurieux.  Les  Anglais  se  croyant 
toujours  sor  le  point  d'être  trahis,  faisaient  aussi  toujours  sentir  qu'ils 
étaient  les  maîtres,  non  les  eoneiloyens  des  Aquitains,  et  une  haine 
Intestine  mettait  en  danger  tontes  les  garnisons,  tous  les  corps  d'arméo 
composés  des  deux  nations. 

Qiarles  V,  an  contraire,  profitait  de  la  fortune  qni  commençait  à 
se  montrer  fiivorable,  ponr  persuader  à  ses  sujets qo^il  était  digne  de 
leur  amour  et  de  leur  confiance.  Quel  que  fût  son  besoin  d'argent,  il 
ne  chercha  point  ;i  s  rn  procurer  par  <lr  ruineuses  variations  des  mon- 
naies, comme  n\ aient  tait  ses  prédcct  ssfurs  ;  il  ne  multiplia  point  les 
taxes  judicieuses,  mais  il  s^adressa  aii\  juifs,  qui  seuls  possédniorU  de 
grands  capitaux,  et  en  refour  pour  leurs  avances,  il  leur  accorda  une 
protection  efficace,  mémo  contre  les  ecclésiastiques.  Par  son  ordon- 
nance do  ?9  mars,  il  pourvut  à  ce  qn  on  ne  les  oonduistt  plus  de  force 
à  l'église  Il  savait  tirer  parti  de  la  faveur  du  pape  et  du  dergé,  et 
cependant  il  ne  n^ligea  point  d'affermir  son  indépendance  ft  la  eonr 
de  Rome.  Il  fit  publier  de  nouveau  trois  andennes  bulles  obtenues  par 
ses  prédécesseurs,  pour  mettre  les  (Aciers  royaux  i  Tabri  dce  exoom- 
municatlons  pontificales,  et  empédier  que  les  causes  de  ses  sujets  ne 
fussent  portées  par  appel  au  delà  des  monts^.  Malgré  la  confiance  qu  il 
accordait  à  ses  frères,  les  ducs  d'Anjou,  de  Berri  et  de  Bourgogne,  dont 
il  faisait  ses  lieutenants  pour  la  conduite  de  la  guerre,  tandis  qu  il  ne 

•  Froissart,  c,  p.  H.  —  Chron. de  Saint-DcDis,  t.  III,  f.  16,  verso,  col.  4. 
—  Secousse,  Hist.  de  Cbarles  le  Mauvais,  1. 1,  p.  II,  p.  109et8uiv.  —  Mtriana,  de 
Reb.  Hisp.,  1.  XVII,  c.  U,  p.  719.  ~  Favjn,  Hist.  de  Navarre,  1.  YIll,  p.  493, 

•  Ordonn.  de  France,  t.  V,  p.  167. 

•  IMd.,p.  100. 
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pstïliiiBifihmilsItfiHnèiM  «tt  annèet ,  Il  ne  mlut  poial  qaDii  Mutent 
une  jaridiction  indépendante  dins  lenrs  bétels  à  IPaiis,  eomme  it8  tû 
ataient  formé  la  prétention,  et  il  ordonna  qneles  délinquants  de  lenrt 
maisons  fassent  jostîelables  du  prévôt  de  Paris*.  A  mesure  que  des 
révoltes  éclataient  parmi  les  snjets  français  de  son  adversaire,  il  se 
lâtait  de  confirmer  les  privilèges  elles  immunités  des  villes  qui  se  don- 
naient à  lai,  00  même  d*y  ajontcr.  Dès  le  mois  de  mai,  il  i?ait  accordé 
eèlte  gr&ee  anxliabttants  do  Ponthieo,  à  oeoxde  Fesenzae,  drAacb,de 
Leetoare,  et  à  betoeoop  antres*.  Bofin,  comme  il  était  obligé  dede^ 
mioder  aux  parlieailera  le  aaerifiGo  d*uiie  partie  de  lears  Joaiflsanees, 
fi  donna  îài-méme  fexemple  des  retrandiements  en  faisant,  le  3  août, 
porter  à  la  monnaie  la  pins  grande  partie  de  sa  faisselle,  dont  il  fit  fa- 
briquer des  blancs  deniers  d'argent  pour  payer  ses  troupes'. 

Charles  V  avait  destiné  les  ducs  d'Anjou  et  de  Berri  à  attaquer  TA- 
quitaine,  Kun  par  le  Languedoc,  lautre  par  1  Auvergne,  et  le  duc  de 
Boari^ogae  à  enlever  aux  Anglais  ce  qui  leur  restait  en  Picardie,  et  h 
menacer  l  Angleterre  elle-même.  Mais  Charles  V,  qui  avait  trouvé  dans 
quelques  habiles  ministres  dont  il  a?ait  sn  foire  choix, des  talents  poar 
l^administratioD  civile  et  la  politique,  on  n*avait  pas  en  le  même  bon- 
benr  dans  ses  dioix  militaires,  on  n*aTait  pas  pn,  même  aidé  do  oonseit 
de  ses  capitaines,  TSinere  sa  timidité  natnrelle*  Eneore  qoe  ses  plans 
{lassent  qoelqoefois  babilement  eoncertés,  ib  éebonaient  à  Texéention, 
parce  qoe  ne  Tonlant  pas  eonrir  le  moindre  danger,  il  leliirait  à  acs 
généraux,  an  moment  critique,  l'ordre  d*agir. 

Ou  combattait  à  la  fois  sur  presque  tous  les  poiuts  de  la  France  j 
mais  CCS  faits  d'armes,  détaillés  par  Froîssart  avec  une  extrême  com- 
plaisance, ne  nous  apprennent  autre  chose  que  la  ruine  et  la  souffrance 
universelle.  Dou/c  mille  Français  assiégeaient  Réalville  en  Quercy.  Ils 
s'en  rendirent  maîtres  par  une  mine,  et  massacrèrent  sans  pitié  tous 
fes  Anglais  qui  y  tenaient  garnison**.  A  leur  tour,  les  Anglais  prirent, 
èn  Poitoo,  Brionse,  tlUe  da  seigneur  de  ChMVigny,  qol  s'éuit  rè- 
tnlMe  eeftttre  eox  \  Ih  en  pendiient  la  garnison,  et  en  massacrèrent 
ptesqaelbnk  leêliabîlinti*.  RobertKnolles,  célèbre  xTcntorter  anglais, 

s  tMMiD.  ds  Ifianei,  da  fl  wMt,!;^,  p.  I9n. 

•  mà.,  p.  fTS^m^»  «lè. 

•  Froissart,  c.  Mi,  p.  6^ 
»  IMd,,  c.  m,  p.  71. 
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imMut  de  TMitlê  fft*H  tnlliiitrdbte  «MitnieliediiiBl»eampsatee 
Ptt#Mi8  €Albf«t,  iiitfv  <n>iUiliieiffi»mo>ten^  %  Maneba  stittïre 
&ÊAjpn  «rco  ciiM| «rats  Gascons,  et  le  ramena  scm  les  drapeaux  d'An- 
gleterre*. Pea  après,  de  concert  avec  Jean  Chandos,  il  s'empara  de 
Moissac,  de  trrammate,  de  Roqoemadoiir ,  qni,  selon  la  pfarase  da 
temps,  s'étaienl  tournées  françaises^  tandis  qu'il  échoua demt  Diirvel, 
^Ml  assiégea  cinq  semaines,  et  devant  Domme 

Bourdeille,  qui,  pendant  nenf  semaines,  avrît  été  assiégée  par  les 
«Mûtes  de  Gambriége  et  de  iPembrake,  fot  prise  par  itntagènie  après 
qnîoi  cet  deax  sielgnears  revinreiit  à  Angonl^e  aaprès  du  prinoe  de 
GaHes,  peut  prendre  ses  ordres  sur  la  snîte  de  la  campagne.  Tandis 
fQ' il  les  «faargeait  d'assiéger  fiodie*sor-Ton,  dont  le  ooimnandaBt  se 
fWMKt  trop  tôt,  an  jugement  do  duc  d'Anjou,  et  fax  jeté  par  son  ordre 
dans  im  sac  i  la  rhière  nne  compagnie  flavcDlurieis  anglais , 
s*aTan«^nt  rapidement  au  travers  du  Limousin,  surprit  Belleperche  en 
Bourbonnais,  et  y  fit  prîsonnîAre  Isabelle  de  Valois,  mère  du  doc  de 
Bourbon  et  de  la  reine  de  France  ^.  Jean  Chandos,  nommé  sénéchal 
de  Poitou,  en  remplacement  de  James  d'Aodiey ,  mort  de  malndie, 
ravagea  quinze  jours  le  Londonois  et  les  terres  du  vicomte  de  Roebe* 
diouart;  voulant  ensaife  attaquer  en  Tonraine  Louis  de  Sancerre, 
maréchal  de  France,  qni  y  rassemblait  nu  corps  d'année,  il  pria  le 
comte  de  Pembrole  de ,  venir  le  Joindre,  avec  le  détachement  anglais 
^*ît  leoramandait,  à  Mortagne-snr-Mer.  Ce  eomte,]eofle,présomptiienx 
et'ier  de  sa  noblesse,  ne  vonlot  pas  s'associer  à  nn  vieux  guerrier, 
aaquel  deroenrerait  tonte  la  gloire  de  leurs  actions  communes  :  il 
reftlsa,  etChandos  fut  forcé  de  licencier  son  armée*.  Pembroke  voulut 
alors  exécuter  seul  ce  que  Cbandos  lui  avait  proposé  :  avec  trois  cents 
fences  anglaises  et  poitevines  il  traversa  TAnjou  et  la  Tourainc  ;  mais 
le  maréchal  de  Sancerre le  suivait,  sans  qu'il  s'en  doutât,  avec  sept 
eeMs  comfeatttnts,  le  surprit  à  Foyrenon,  lui  tua  cent  vingt  hommes, 
et  foTija  le  reste  à  se  réfugier  dans  une  maison  de  templiers,  qui  n  était 
pas  soseeptiUe  «Ftme  hmgne  défeiMO%etiiè  H      atvait  point  de 

>  Froissart,  c.  Î592,  p.  78. 

t  im.,  c.  m-^ro,  p.  79-86. 

,  AM.,  c.  896,  p.  89. 

•  IMd.,  e.  eoe»  p.  101. 

I  md.,  c.  898,  p.  96. 

•  im^y  c.  605,  p.  m. 

'iM,c60é,p.ll4. 
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▼ÎTres.  Pembroke,  qui  s  y  défendit  TÎogt-qutre  hcores,  y  tmit  in- 
MUbiemeiit  été  prit,  «i  le  vieux  Cbuidoe,  «as  lai  gtrder  de  nnemM^ 
D*étilt  aecooni  à  son  seeonrs,  et  n'avait  fiiit  reeoler  le  maiédial  de 
Sineerre*. 

Sor  les  edtes  da  nord,  an  eorps  de  mille  lanees  françaises  était  vena 

attaquer  Ardrcs  au  commencement  de  la  campagne  ;  mais  ayant  été 
repoussé  ayec perte  ^,  un  temps  assez  long  s'était  écoulé  sans  hostilités. 
Cependaiil  des  vaisseaux  étaient  rassemblés  à  Haincur  et  Honflenr,  à 
rembouchure  de  la  Seine,  et  Philippe  le  Hardi,  le  plus  jeune  fièredu 
roi,  formait  à  Rouen  une  armée  qu  on  disait  destinée  à  envahir  l'An- 
gleterre ^.  Ëdouard  111,  averti  de  ces  projets,  adressa,  dans  le  mois  de 
jaillet,  plusieurs  ordres  ï  ses  officiers  poor  poanroir  k  la  défense  de  ses 
oôtes  ^.  Mais  il  lai  eonvenait  bien  mleai  eneore  de  porter  la  guerre  en 
Franee,  et,  vers  la  fin  d'aoât ,  il  fit  passer  k  Calais  le  dœ  de  laneasCer 
son  fils ,  avee  six  eenfs  hommes  d*armes  et  qoinxe  cents  archers  *. 
A  cette  époque  mémo  ,  les  préparatl6  da  doc  de  Boargogne  étaient 
achevés  ;  plos  de  trois  mille  chevaliers  devaient  s*embarqaer  avec  loi 
poor  lexpédition  d'Angleterre.  Le  roi  était  Tenu  le  joiudie  â  Kouea , 
et  il  avait  persisté  jusqu'alors  dans  celte  résolution  hâ^ardeose,  malgré 
les  avis  d'Olivier  de  Clisson,  qui  lui  en  représentait  tout  le  danger. 
Mais  quand  il  fallut  donner  l'ordre  du  départ,  il  sentit  renaître  toutes 
ses  craintes  ;  il  abandonna  les  préparatifs  maritimes  qui  loi  avaient 
coûté  de  très-grandes  dépenses,  et  il  ordonna  an  duc  de  Bourgogne  de 
eondnire  Tarmée  qu'il  avait  rassemblée,  contre  les  Anglais  qui  rava- 
geaient le  territoire  de  Gnines  et  de  Téronanes 

Le  doc  de  Boorgogne  passa  en  effet  la  Somme  k  Abbeville ,  et  vint 
occaper  Hfontreail,  Hesdin  et  Ssint-Pol  :  de  son  côté ,  le  doc  de  Iisn* 
caster  8*était  avancé  jusqo'à  Tournehen ,  où  Robert  de  Namur  vint  le 
joindre  avec  beaucoup  de  chevaliers  des  Pays-Bas ,  et  cent  lances  de 
bonnes  troupes.  Il  fit  choix  dans  la  vallée  d'une  forte  position  entourée 
de  haies  et  de  ravins^  il  y  traça  son  camp,  et  y  attendit  l'ennemi. 
Bientôt  le  doc  de  Boorgogne  arriva  sor  le  mooticole  vis-à-vis  de  loi , 

(  Froisnrt,  t.  T»c  eOtMKKT,  p.  Îi9^m. 

'  !bid.^  e.  88fl,  p.  67. 

»  Ibif!.,  c.  899,  p.  98.  —  Barante,  Dues  de  Boiilf.,  1. 1,  p.  48. 

*  Rymer,  t,  VI,  p.  623,  028,  631. 

>  Froiâsart,  c.  m,  p.  100,  et  noies.  Walsingham,  Eist.  Angl.,  p.  189. 

•  lèM.,ceQ2,p.  107. 


Digitized  by  Google 


I>E8  FBAIfÇAIS.  990 

arec  Tarniée  françaige ,  sept  fois  plus  nombreiue  qae  celle  da  dae  de 
Laocttter.  On  a*y  oomptait  pas  moins,  en  effet,  de  qaatre  mille  diefi* 
lien,  avec  no  aombre  proporllonoé  de  soldats  MaisObarles  V,  ton- 
joon  atanné  à  Tidée  d^nne  bataille ,  aTait  eiigé  de  son  frère  qn*il  ne 
eombattrait  point  sans  on  ordre  exprès  de  loi.  Philippe  eontenait  am 
peine  rimpatlenee  de  ses  chevaliers,  qui ,  malgré  ses  défenses ,  allaient 
escannoocher  aax  barrières  des  Anglais  ;  il  envoyait  messages  snr  mes- 
sages demander  à  Charles  la  permission  dattaquer  cette  poignée 
dliommesqai  le  bravaient,  et  qui  rendaient  ridicule  la  chevalerie  de 
France  :  il  lui  fit  direcnGn  qu'il  aimerait  mieux  encore  se  retirer  que 
de  rester  en  présence  d'ennemis  si  faibles,  et  qn'il  ne  lai  était  pas 
permis  d'attaquer.  En  réponse,  Charles  Y  lui  donna  Tordre  de  déloger 
en  effet.  Â  minuit,  le  lâ  septembre,  le  duc  de  Bourgogne  fit  recoeiltir 
ses  bagages,  prit  la  rente  de  Paris  ;  et  quand  il  fat  fat  sûr  de  n'être  pas 
poursuivi  y  à  Saint-Omer  11  licencia  ses  troupes.  Iics  Anglais,  qui 
avaient  remarqué,  le  mouvement  et  les  fenx  du  camp  ennemi ,  s'atten- 
daient à  une  attaque  ;  leur  surprise  fut  grande  le  malin,  en  reconnais* 
sant  que  cette  redoutable  armée  avait  fui  devant  eux.  Le  duc  de 
Lancasler  les  ramena  à  Calais  Au  bout  de  quelques  joars ,  il  recom« 
mença  ses  ravages  tlans  les  comtés  de  Saiut-Pol  et  d'Eu  \  il  poussa  même 
juî^qu'en  vue  de  Harfleur ,  avec  Tespoir  de  brûler  la  flotte  qui  y  était 
rassemblée  ;  mais  trouvant  toutes  les  villes  françaises  en  bon  état  de 
défense,  il  ramena  de  noaveaa  son  armée  à  Calais,  la  licencia,  et 
repassa  en  Angleterre  K 

*  Vnismt,  c.  602,  p.  100. 
>  Ibid.,  c.  ('W,  OU,  p.  152. 

*  /6id.,c.G12,  613,  p.  139. 
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Ckwles  Y  poursuit  la  foecre  avec  pusiUaiùinité,  elCf^»endaDi  avee  succès.  Urbain  Y 
ferlent  moviir  à  A^on.  .Grégoire  XI  et  rjaquiailioD.  Gon^éte  du  Paitoa,  de 
ïà  Saintonge  et  de  rAngoumeis.  Eipulsion  do  duc  de  Bretagie.  Une  année  as- 
iMe  titverse  li  Trence  deCalaie  JnMfa'àBoideeiii.  —  fSTD-tSVS. 

(1570.)  De  tmn  In  mérHes  auxquels  la  nation  Ihin^iM  poofaft 

prétendre,  aucun  ne  semblait  plus  iohércul  à  sa  nature  que  ceioi  d'une 
brillante  Talear.  La  cheTaleric  était ,  en  quelque  sorte ,  une  fiction 
française  ;  monde  poétique  avait  servi  de  modèle  à  la  noblesse,  et  tous 
les  chevaliers  de  l'Europe  regardaient  presque  la  France  comme  leor 
patrie.  Par  une  association  d'idées  qu  on  ne  s'explique  pas  aisément, 
le  coQf âge  et  Tamour  semblaient  au  Francis  tonjonn  anis  ensemble  \ 
t'était  dans  les  batailies,  par  le  sang  et  h»  carnage,  que  les  jennes  gens 
pTOoraient  leurs  tendres  sentiments,  parce  qne  le  pins  grand  mérite 
dont  ils  pussent  paraître  revétos  ans  yenz  des  beltes ,  lenr  venait  de 
leurs  grands  eonps  d*épée*  Les  Français  dédaignaient  également  lent 
artifice  et  tonte  étnde  :  ils  ne  se  piquaient  point  d^tre  iiabiles  dans 
l'art  de  conduire  et  de  disposer  une  armée,  dans  1  altaque  ou  la  défense 
des  places  :  non-seulement  les  mots  de  tactique  et  de  stratégie  n  étaient 
point  encore  introduits  dans  les  langues  modernes;  les  idées  qu'ils 
représentent  n'exislaientpas  non  plus  encore.  Les  Français  ne  voulaient 
être  et  n  étaient  en  effet  que  braves;  le  danger  et  l'action  causaient  en 
enz  nne  ivresse  à  laquelle  ils  se  livraient  avec  passion  ;  ils  se  Jetaient 
mr  rennemi  ;  ils  tuaient ,  ik  se  faisaient  taer  sans  ressentir  aucune 
edère,  sans  attendre  beanconp  de  profit  dn  soecès,  sans  calcsier  ks 
cbaneesda  revers.  Leor  étonrderle)  leor  présomption,  lenr  insnbordi* 
nation,  leor  désordre,  avaient  causé  lenrs  pins  sanglantes  délaites;  et, 
quoique  celles-ci ,  dans  les  denz  derniers  régnes,  eussent  été  si  graves 
et  s!  soavent  répétées,  que  1  imagination  de  tons  en  était  frappée,  et 
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ItaçdM  9i*mit  ^ttt  peidti  le  sentinmft  de  aa  bnTonre  hinée,  et  tes 
«nenns  fluèmes  ne  it  révoquaient  point  dente  :  rien  de  timide, 
d'amolli,  d*^miné,  ne  se  faisait  foir  en  elle,  et  elle  sonpirait  teigoors 

également  après  les  combats. 

Ou  ne  peut  se  %urer  oo  contraste  plus  étrange  qoe  celai  qae  pré- 
sentait  une  telle  nation,  conduite  par  nn  roi  tel  qae<^harles  T.  Ce  roll, 
fM^sque  toojonrs  caciié  dans  le  fond  de  son  palais,  dirigeait  tout  en 
elleiice  pur  ses  ordres  secrets,  préparant,  comme  un  magicien,  les  évé^ 
nementa  sans  les  voir  ;  osant  les  choses  les  plus  liasardenses ,  et  redoo^ 
ttBt  ee|iendant  le  moindre  eombat  ;  renonselant  sans  proToeatten,  tans 
qne  ses  penpiea  le  déslnsient,  nnegnem  ^  avait  Âîlli  le  préoipller 
dm  Ifène,  cft  interdisant  eependant  tonte  bataille  à  ses  soldata ,  même 
lorsque  le  plus  grand  anntage4n  nombre  aemblait  leur  assurer  la  tkK 
Mre  ;  et,  ee  qoi  était  pins  étnnge  eneore,  ee  roi,  qui  Malt  snbirsnn- 
cessïvefnent  le  reproche  de  lâcheté  à  tous  ses  capitaines,  à  tous  ses  sol- 
dats, les  faisait  marcher  cependant  de  succès  CD  succès,  et  dans  nn  conft 
espace  de  temps ,  recouvrait  toutes  les  provinces  que  son  père  et  son 
aïeul  avaient  pcrdnf?. 

Ce  singulier  spectacle  ne  peut,  il  est  vrai ,  être  mis  complètement 
sons  nos  yeux.  Charles  Y  reste  à  Jamais  dans  Tondire  oùsa  politique  Tavait 
Mi  se  eacber.  Sa  vie  silencieuse  n*a  laissé  presque  aucun  monument 
^  nous  aide  à  le  eonnaltre.  Froissart  est,  pour  la  Pranoe,  le  seul  faisp 
lorien  de  nette  époqne  :  on  trointi  d*aberd  que  Froinart  avec  son  naV 
bavardage  ne  laisie  rien  à  désirer,  n  laeonte,  en  effet,  avee  les  pins 
«limitSeni détails,  tons  les  petits  Adts  militaires;  il  met  en  scène  tons 
les  ébsivaKera  les  fait  agir  et  parler  dennt  nous,  si  ee  n*«st  comme 
ils  firent  réellement ,  du  moins  dans  Tesprit  général  du  siècle  ;  mais 
Froissart  n'estimant  que  le  courage  et  les  largesses,  ne  donne  aucune 
attention  à  la  politique;  il  ne  songe  pas  même  à  démêler  les  projets 
on  le  caractère  de  Ch^He*  V  ;  vî  semble  oublier  son  existence,  il  parle! 
I^einede  lui,  de  la  reine»  dosa  cour,  de  sa  famille;  il  ne  nomme  jamais 
ses  eonn^Uers  et  ses  ministres,  et  il  n*aperçDit  enfin  qoe  eem  qjrii 
demoit  m  teqolfeiitde  beani  coup  de  lanee  dans  les  petits  eombats 
rappiMe.  Gbarle»  V  -est  dooe  réelleaieiit  im  des  rois  de  Vhinee 

«vfpe  léonins  à  eanniitin.  An  i«tSt  H  nY  s  paspeido;  iemé» 
tege  dsE  mansslse  foi  «t  de  Ikbeté  qne  déeèlent  sas  aetions ,  raimilC 
readn  d'autant  ^  edlUK  qn^ilnnrait  para  mmm  fins fiwd Jgirr, 
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tandHt  foe  Im  léialuts  gènénn  ik  ton  règne ,  des  ooDqaètes  et  des 
éeonomies  par  lesquelles  il  amaisa  nn  trésor  considérable ,  lai  ont  fait 
conserver  le  nom  de  Soffe^  qoe  la  pédante  Christine  de  Pinn  Ini  arait 
donné. 

Tandis  que  la  France  étonnée  da  licenciement  des  deni  armées  des 
ducs  d*Anjon  et  de  Berri  sans  a?oir  fait  aucune  action  d*ée1at,  et  de  la 

fuiie  du  duc  de  Bourgogne  à  Tourneheu  devant  une  armée  qu'il  sem- 
blait devoir  écraser,  se  demandait  si  ses  soldats  ne  pouvaient  donc  plus 
se  mesurer  a?ec  les  Anglais,  et  si  elle  était  désormais  condamnée  h  re- 
coler  partout  où  ils  offraient  le  combat,  la  cour  des  pairs,  jointe  an  par- 
lement, procédait,  sur  1  appel  des  barons  de  Gascogne,  et  rendait  une 
aentcnce  dont  Tiniquité  montre  assez  que  dans  les  décisions  entre  les 
princes,  cette  conr  ne  jonissait  d'aacnne  indépendance,  et  n*était  pas 
même  contenne  par  la  pndear.  Une  première  sentence ,  qni  ne  a'esl 
point  conservée ,  fut  rendue  par  la  conr  des  pairs  an  mois  de  no- 
fembre  1569  ;  des  lettres  patentes  données  par  le  roi  ^an  chfttean  de 
Tinoennes,  le  14  mai  1570,  la  répètent  et  la  confirment.  «  Hons  avons 
»  re<jn,  dit  Charles,  Tappel  des  barons  de  Gascogne;  car  nous  le  pou- 
»  vions  el  le  devions  sui>âul  la  jublice,  puisque  par  ledit  trailé  de 

•  paix  (de  Bretigny  )  la  supériorité  et  le  ressort  de  tout  le  duché,  et 
9  des  autres  terres  remises  et  assignées  par  ledit  traité ,  étaient  cou- 
B  servés  à  notre  pcre  ,  à  nous-mème  et  à  nos  successeurs ,  et  étaient 
V  spécialement  et  expressément  réservés,  dans  toute  Tintégrité  avec 

•  laquelle  ils  appartenaient  à  nous  et  k  notre  cooionne,  dans  tous  les 
»  temps  passés  Jnsqu*andit  traité.  •  On  se  sonvient,  an  contraire,  qne 
ce  ressort  et  cette  supériorité  avaient  été  spécialement  et  eipressémenl 
abolii  :  les  termes  dn  traité  étaient  sous  les  yenx  des  juges  au  moment 
oà  Ils  déclaraient  ce  qn*ils  savaient  être  faux,  et  ce  que  le  monde  entier 
saurait  qu  ils  déclaraient  faussement.  En  conséquence  de  ce  que  le  roi 
Édonard  et  son  fils  u  avaient  pas  teiiu  compte  de  cet  iippel,  de  ce  qu'ils 
avâieni  voulu  forcer  à  Tobéissance  et  punir  les  appelants,  de  ce  qu'ils 
n'avaient  point  paru  devant  la  cour  des  pairs  à  leur  ajournement,  et  de 
ce  qu  ils  avaient  enfin  déclaré  ia  guerre  à  la  couronne  de  France,  comme 
des  rebelles,  violant  ainsi  le  traité  qu'ils  avaient  confirmé  par  leurs 
af  ruMOits  ;  la  cour  déclarait  confisqués  le  duché  d'Aquitaine  et  tontes 
les  antres  que  les  princes  anglais  possédaient  avant  lear  rébellion  dans 
le  royaume  et  soua  la  supériorité  et  le  ressort  de  la  conr  dea  pain; 
déclarant  quittes  tous  les  vassaux  et  aqjets  desdils  dodiés 
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et  terres ,  de  tous  les  serments  qu'ils  avaient  prêtés  aux  Anglais 

Sans  vouloir  reconnaître  rinsaltante  prétention  du  roi  de  France  et 
de  la  cour  des  paiiSf  Édoaard  III  n  avait  pas  laissé  deconter  les  plaintes 
des  ûsaeons,  el  de  se  eenformer  à  leurs  désirs.  Par  des  lettres  pateatos 
qn'il  donna  à  If estminster  le  8  novembre,  H  enjoignit  an  prinee  do 
Galles  de  se  déporter  de  tontes  actions  faites  on  à  faire  ponr  reconvrer 
le  foosge  qu  il  avait  vonln  lever  snr  les  Aqoitains,  et  de  reslitiier  mémo 
les  sommes  quHI  avait  perçues  :  en  même  temps,  il  aceordrit  oao 
amnistie  â  tous  ceux  qui,  s'élanl  soulevés  à  celte  occasion,  revien- 
draient dans  le  mois  à  son  obéissance 

Mais  le  sort  des  armes  est  rarement  d'accord  avec  la  justice  des  par- 
ties belligérantes.  Édouard  111,  qui  avait  fait  avec  de  si  brillants  succès 
la  guerre  à  Philippe  VI  et  à  Jean,  n'avait  plos  des  chances  si  favorables, 
lorsqu'il  était  forcé  de  la  renooveler  contre  Charles  V.  Quoique  vigoa- 
reni  encore,  il  sentait  pourtant  les  atteintes  d'nne  vieillesse  .préniatit> 
rée,  qui  le  rendait  peu  propre  désormais  i  commander  les  armées;  son 
fils  âonard,  le  prince  Noir,  était  plus  abattn  que  lui  par  la  maladie  ; 
son  second  fils  Lionel,  duc  de  Glarence ,  après  avoir  étonné  les  ICar 
liens  par  les  excès  de  son  intempérance,  en  avait  été  vicHme.  Ses  antree 
fils,  avec  une  ambition  plus  inquiète,  n  avâicui  jamais  lait  preuve  des 
mêmes  talents  et  n'inspiraient  point  aux  soldats  la  même  confiance. 
Les  compagimns  d'armes  d'Édouard  II!,  ces  vaillants  el  habiles  ^guer- 
riers qui  avaient  remporté  tant  de  victoires  pour  l'Angleterre,  dispa- 
raissaient tous  presque  en  même  temps  de  la  scène  du  monde.  L'un 
des  plus  illustres,  Jean  Ghandos,  sénéchal  de  Poitoo,  venait  encore, 
le  31  décembre  1569,  d'être  tué  dans  une  cscarmoudie,  au  pont  de 
Lussac,  sur  la  Vienne  \  Avant  qu  une  génération  nonvelle  e4t  acquis 
autant  de  distinction  et  d'expérience,  il  devait  s*éconler  des  années, 
pendant  lesquelles  les  Anglais  verraient  s'obscorcirleur  antique  gloire. 
Les  nations  croient  toujours  qu'elles  peuvent  se  reposer  sur  leurs  lau- 
riers, el  se  dispenser  d'efTorts  el  d'études,  dans  la  carrière  où  elles 
viennent  de  briller  :  elles  ne  sougeut  pas  que  pour  que  leurs  nouveaux 
champions  vaillent  ceux  qu'elles  ont  perdus,  il  faut  qu  ils  subissent  le 
même  apprentissage  ;  leurs  rivaux  ont  appris  d'îles  1  art  de  les  vaincre, 

•  Ordonn.  dos  Rois  de  France,  t.  VI,  p. 

•  Froissart,  c.  6t7,  p.  163.  Cette  ordoDnance  ne  trouve  pas  dans  Bymer,  et 
Ton  dovle  si  elle  «ppartleDl  à  Tannée  1960  ou  1870. 

•  ibid^  U  Y,  u  OMk  p.  140-180. 


Digitized  by  Google 


Wl 


taodii  que  les  suceetseors  des  grands  irominefl  s  aperçoiTeat  enfin  ^ 
à  l'expéiience^  qw  la  présemptwa-et  la  auffiiaiM»  ne  fcMptaceiit  pas  U 
tatoot. 

Sa  aèniilmpa  ^^Edomid  perdait  aes  graada  tapIlaiMi,  il  «ojaH 
«■ni  MB^UIéi  le  délaeher  4e  lot  Aimn  menrement  éim  le»  fays-Bei 
M  AHmagne  ii*iadiqiiait  4|D*il  y  comptât  encere  un  ami  Ijeni 
4e  Slavarre,  eettled*Êiwez,  qui,  parles  portexiii'n  petsftdait^  Ifoi^ 
ttandie,  amit  pa  seconder  puissamment  les  Anglais,  était  srri?6 
l'anDcc  précédenle  dans  le  €otentin,  incertain  entre  les  dtux  rois,  et 
déterminé  seulement  à  accorder  son  alliance  h  celui  qui  y  mettrait  le 
pIo6  baot  prix.  Mais  Édonard  profita  mal  de  ces  dispositions;  les  An- 
glais en  garnison  à  Saint-Sauvenr-le-Vicomte,  firent  des  courses  snr  ses 
terres,  et  les  raragèieat  Josqn'à  Cherbourg.  Des  négociations  étaient 
entamées  en  «léme  temps  par  Charles  le  Mauvais  a?ec  les  raia  de 
taneetft  d'Angletme.  Auprès  dopiemierf  il  anit-de  nonbteiueB  ré- 
«lanations  à  fiiire.  Il  ne  pariait  ptss  désenDaia  4e  la  CbampefM,  hé- 
tnage  de  sa  laéve,  éant  H  avait  été  dépealllé  ;  mala  il  a*avtlt  poiat 
cessé  de  rédamer  la  Bovtgogne,  quoique,  depuis  que  ee  aeeoBd  héri- 
tage loi  avait  été  enlevé  par  Charles  V,  il  n  eût  point  tenté  le  sort  des 
armes  pour  le  recouvrer.  11  rcclamait  encore  Mantes,  Meolan  et  ie 
comté  de  Longneville^  qui  lui  avaient  été  ravis  par  surprise  et  au  milieu 
de  la  paiï,  et  Montpellier,  qui  lui  avait  été  donné  en  dédommagement 
et  repris  presque  aussitôt.  Avec  de  si  nombreux  sujets  de  plainte, 
Charles  le  Mauvais,  no  treovait  dans  son  beao-fiére  qae  lunne  et 
idéfiance,  était  beanconp  ploa  empressé  k  traiter  avec  Édooard,  anpfèi 
dnqml  il  avait  enveyé  qnelquea-mia  de  ses  plus  Inbllea  iiégoeiateiifa. 
Am  alKance  était  dose  en  même  teaspe  offerte  et  marckandée  à  Paila 
«I  i  Londres.  Xkk  projet  de  tiaité  hi  arrêté  le  9^  ma»  entre  les  deoK 
Charles,  par  lequel  le  difllérend  sar  la  Bourgogne  était  senmla  à  fao- 
Mtrage  du  pape.  Mantes,  Meulan  et  Longueville  étaient  échangés 
contre  la  seigneurie  de  Montpellier,  et  une  avance  de  50,000 francs  était 
CÉerte  su  roi  de  Navarre  comme  à-eompte  sur  ce  qui  lui  était  dù 
Ponr  accomplir  ce  traité,  le  roi  de  Navarre  aurait  dà  venir  à  Paris  et 
âiire  hommage  au  roi  de  France.  Il  demanda  des  otages  avant  de  se 
mettre  entre  les  mains  de  son  beaa-irère;  il  repoussa  ceux  qui  lai 

t  Meyer,  Annal.  Fland.,  I.  Xin,  L  164»  versi». 

*  Seesnns,  Bist.  de  Charks  le  Mauvais,  1. 1,  p.  II,  p.  ItSw 
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élatat j^ipénnléiy  «I  ll.init|ir  nftMBr  ae»  aamfioiMMt.ftii  pfojet  dlik 
taiîti^talaftiiété  iMnifo  ^. 

Ses  ambaseadeors  es  Angleterre  eurent  d'aberd  plus  de  aaaccès.  H  j 
arvait  envoyé  son  secrétaire  Dutcrtrc  ;  il  parait  qu  il  s'y  rendit  loi-mém 
au  mois  d  août  Une  trêve  fui  d  abord  accordée,  puis  prolongée, 
eu  lie  lis  Anglais  et  les  ûefs  que  le  roi  de  NaTarre  possédait  en  France 
oa  traité  fut  ensuite  signé  le  2  décembre  1 570,  par  leqael  les  deox 
Koia  s*aUiaieDt  conire  Gluirlet,  qui  se  dit  roi  de  France,  et  Henri,  qui 
se  dit  roi  de  Gastille  ;  poar  prix  de  cette  alliance,  Edouard  dftvaii 
oNter  è^Gbarlea  le  Mtowla  Saiat-Saaf e«r4e-Vkoiiiie  el  dautres  term 
qa*il  possédait  en  Normandie;  il  devait  lui  finre  céder,  paf  k  pcimoft 
do  JGallet  son  fils,  la  mxmté  do  Liioi^^;  enfin  il  Ivi  promettait  qae 
siïl  faisait  la  conquête  do  1»  Franco,  il  loi  raatitveralt  la  GhampagMi 
la  Bf  ie,  la  Bourgogne  et  les  antres  fiels  dont  le  roi  de  Navarre  avait 
élé  injustement  (iépouillé.  Il  lai  promoUail  aussi  de  lui  avancer 
iOOyOUO  marcs,  faisant  400,000  ccus  \>o\ir  les  frais  de  la  guerre  *. 

L'alliance  elBcace  du  roi  de  Navarre  semblait  assurée  à  rAo^ieterre; 
mais  lassentiment  du  prince  de  Galles  avait  élé  réservé  avant  que  le 
traité  fût  considéré  comme  liant  les  deax  parliea;  et  le  janvier 
i$7i  ,  Édonaid  111  écrivit  an  roi  éa  Navovio  que  son  fils  refusait  son 
oonseptemeni,  ce  prince  ne  voulant  pas ,  autant  qu*on  en  peut  Jugor, 
ae  dessaisir  de  la  vicomié  de  Lkaoges  ^,  Ainsi  tout»  les  négocialioiia 
qui,  pendant  une  année,,  afaient  occupé  le  roi  de  Nararre,  demcurètenl 
sans  résultat  ;  et  rappui  qu1l  avait  compté  trouver  du  c4té  de  TAngle* 
terre  lui  échappimt,  il  se  ?U  obligé  de  se  retourner  du  côté  de  U 
Fiance.  En  même  temps  qse  ces  négociations  se  pi  uioogeaient,  les  ra- 
vages de  la  guerre  continuaient  sans  qu'on  pùt  encore  prévoir  de  quel 
côfc  se  (Icclarrrait  la  victoire.  Dans  les  premiers  mois  de  l'année,  Tho- 
mas Percy  av^it  été  nora(»é  par  les  Anglais  sénéchal  du  Poitou,  et 
liant  quMl  se  fût  fait  reconnaître  de  toute  la  provioea,  Isa  Français  lui 
-avaient  enlevé  GbâteUaraut  par  escalade  ®.  En  mémo  temps  le  doc  do 
Boiurbon  s*était  ftvaneé  vers  Bellepeidie,  pour  délivrer  u  mère,  qui 

*  Secousse,  p.  121. 

•  Brmer,  t.  VI,  p.  CCI. 
«  f6Ml.^p.6e7,668. 

*  Secousse,  Hist.  de  Charles  le  Mauvais,  p.  183* 
»  ibid. .  p.  131.  -  Rymer,  t,  Tl,^  §77. 

•  Froissart,  c.  i»i8,  p.  166. 
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dans  son  propre  château  était  prisonnière  de  trois  a? enturiers  anglais. 
MaiS)  quoique  le  comte  de  Saint-Pol,  la  maréchal  de  Sancerre  et  un 
grtnd  nombre  de  ehetaliert  fran^is  fassent  ? enas  le  joindre  et  sem- 
blttaent  impatients  de  eombattre,  les  ordres  dn  roi  d'éviter  tont  hasard 
étalent  n  positift,  qnlls  laissèrent  les  eomtes  de  Cambridge  et  de  Pem- 
broke  et  Enslache  d'Anbreeieonrt,  atee  des  forées  fort  Inférienres,  pas- 
ser devant  eni  pour  entrer  dans  Belleperehe,  faire  monter  la  mère  de 
la  reine  et  da  duc  de  Bourbon  sur  un  cheval,  et  h  une  heure  annoncée 
d'avance,  repasser  devant  eux  pour  lemmener,  sans  que  les  Français 
osassent  les  attaquer  * .  Peu  de  temps  après,  la  duchesse  de  Bourbon  fut 
échangée  et  remise  en  liberté. 

Chartes  Y  avait  appelé  i  Paris  ses  trois  frères  pour  confenir  avec 
enxdn  plan  de  campagne  qa'il  les  chargerait  d  exécuter.  Le  dac  d'Ânjon 
8*engagea  à  entrer  en  Guienne  par  la  Réole  et  Bergerac,  avec  Tarmée 
qn'il  assemblerait  en  Langaedoo  ;  le  dae  de  Berri  devait  en  même 
temps  entrer  dans  la  principanté  par  Limoges  et  le  Qaercy,  et  les  deoz 
frères  promettaient  de  se  réunir  devant  Ângonlème  pour  en  entre- 
prendre le  siège.  A?ee  nne  troisième  armée,  formée  dans  sa  province, 
le  duc  de  Bourgogne  devait  se  tenir  prêt  à  se  poi  lei  parloul  où  besoin 
serait  ^.  Les  trois  ducs  étaient  à  Pat  is  dès  le  commencement  d'avril  ; 
mais  tout  occupés  de  fêtes  et  de  [)laisirs,  ils  laissèrent  passer  une  grande 
partie  de  la  belle  saison  avant  de  retourner  dans  leurs  provinces;  ce  ae 
fut  qu  à  la  fin  de  Juillet  quMls  commencèrent  leurs  opérations  militaires. 
Da  Goesdin  était  revenu  de  Gastille  joindre  le  dnc  d'Anjou  ;  Tarmée 
qnlb  rassemblèrent  était  forte  de  deai  mille  lanoes,  six  mille  fantas- 
sins et  mille  rontlers  ou  aventuriers  des  compagnies  Elle  entra  dans 
FAgénois,  où  MoissaC)  Agen,  Tonneins,  Sainte-Marie  et  Aiguillon , 
n'ayant  que  de  faibles  garnisons  anglaises,  loi  ouvrirent  leurs  portes. 
De  son  côté,  le  doc  Berri  entrait  en  Limousin  ;  il  avait  avec  lui  le  duc 
de  Bourbon,  beaucoup  de  graods  seigneurs,  douze  ccaU  laucei  et  trois 
mille  fastassins;  ils  mirent  le  siège  devant  Limoges 

Le  prince  de  Galles  avait  donné  des  ordres  aux  barons,  chevaliers  et 
soldats  de  communes  de  Poitou  et  de  Saintouge,  de  se  réunir  à  Cognac  ; 
se  sentant  moins  souffrant  que  de  coutume,  il  avait  promis  de  se  mettre 

>  Froissarl,  c.  019-621,  p.  167-176. 
I  Ibid,,  0.  623.  p.  178. 

s  Hisl.  da  Lsagaedoe»  L  XXXII,  c.  61,  p.  849. 
*  Fraissart,  t.  Y,  e.  696»  p.  888^ 
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i  leor  iM»;  les  comtes  de  Cambridge  et  de  Pembroke  éttieiit  avec  lui, 
et  le  duc  de  Lcnaster  ayant  débarqué  &  Bordeaux  aTcc  une  petite 
armée  anglaise^  ^nt  le  joiodh».  Dès  qne  le  doc  d'AnJoa  sut  qoe  les  An« 
glais  étalent  prêts  à  entrer  en  eompagoe ,  il  se  retira  devant  enx.  Il 

avait  étenda  ses  rayages  jusqu'à  cinq  lieues  de  Bordeaux,  et  il  avait 
conquis  plos  de  cinquante  petites  placcà  ou  châteaux  ^  mais  le  captai 
de  Buch  ,  arrivant  h  h  Liode  sur  la  Dordogoe,  au  moment  où  le  duc 
d'Anjou  était  sur  le  point  d*y  entrer,  lui  en  avait  fait  fermer  les  porles^ 
Le  duc  se  retira  à  Cahors,  il  renvoya  les  Armagnacs  garder  leur  pays, 
il  fit  passer  Du  Guesclin  à  larmée  de  son  frère  le  duc  de  Berri ,  et  il 
licencia  avant  la  fin  d*août  le  reste  de  ses  soldats ,  qui  n  avaient  pas 
tenu  pins  d*nn  mois  la  campagne  En  arrivant  à  l*armée  du  dnc  de 
Berri,  Do  Goesclin  trouva  qn*nn  traité  était  déjà  entamé  entre  ce  due 
et  rëvéque  de  Limoges,  ponr  loi  livrer  sa  ville  épiscopale  en  trahison. 
Le  prince  de  Galles  ne  phc^ii  pas  moins  de  confiance  dans  cet  évéque, 
qui  était  son  compère,  que  dans  sir  Hugues  de  Galverley,  auquel  il 
avait  doiiué  le  conun.indenient  de  la  ville;  mais  Charles  V  avait  plus 
de  moyens  que  le  monarque  anglais  de  récompenser  le  zèle  des  geus 
d'Eglise.  Du  Guesclin  engagea  le  duc  de  Berri  à  ne  pas  disputer  sur  les 
eonditioos  ;  Tévéque  ouvrit  les  portes  aux  Français ,  qui  mirent  gar- 
nison dans  la  ville ,  et  trois  jours  après ,  le  duc  de  Berri  licencia  son 
armée,  comme  avait  fait  confrère,  afin  que  le  prince  de  Galles,  qui 
s'approchait,  ne  trouvât  personne  à  qui  livrer  bataille 

Les  prince  de  Galles  avait  sous  ses  ordres  douze  cents  lances,  mille 
archers ,  et  trois  mille  hommes  de  pied.  Trop  affaibli  par  la  maladie 
ponr  monter  à  «^eval,  Il  était  obligé  de  se  faire  porter  en  litière.  Mais 
il  avait  «juré  l'âme  de  son  père,  qu  il  irentendroit  jamais  à  autre  chose, 
»  si  r'auroit  Limoges,  et  auroitaux  traîtres  fait  comparer  leur  forfait 
»  chèrement.  »  L'évèqueet  les  bourgeois  étaient  fort  effrayés,  ni  iis  ils 
n*étaienl  plus  maîtres  chez  eux,  et  les  trois  chevaliers  auxquels  le  duc 
de  Berri  avait  donné  le  commandement  de  la  garnison  française  étaient 
déterminés  à  opposer  une  résistance  obstinée  aux  Anglais  ^. 

Après  avoir  reconnu  la  place  le  prince  de  Galles  détermina  de  Tatla- 
qner  par  la  mine.  Il  y  fit  travailler  sans  relâche  pendant  un  mois,  sans 
se  laisser  distraire  par  Du  Guesclin,  qui,  avec-deui  cents  lances  aeule- 

t  Froissart,  c.  631.  p.  203. 
«  Ibid.,  c.  632,  p.  206. 
•  ma.,  c.  633,  p.  â07. 
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méat»  ft'efîo^ait  dinqpiéier  lea  ^ngbi^T,  di  im  «alcnier  4«r  pttilw 
phMdaiia  le  Limoaaia  Eafin,  ven  te  eommencemeaLd^Mlabre,  les 
mnng^  qp^U  ocdonaait  fiueia  tttuiiiéft;  l«kn  fal  ni» am étai»>^ 
«ippoKlaient  un  fitfe  pan  «te  nur^  il  leMfiè  tos  le  ganfti» 
mué  aa  deaioiii,  ai  rarmée  anglalia  »*éla»^  daaa  ka  mes  par  k 
bridia.  La  prinaa  lol-néaM  8>  fit  porlar  dana  la  Utièia,  m  enaam» 
geaat  aaa  soldala  à  font  SDasiaerat.  •  Làeiii  grand  pitié,  dît  Fraiaaarl, 
»  car  homiDes  et  feinoies  et  enfants  se  jetoieot  à  genoux  devant  la 
»  piiuce,  et  criûicnl  :  Mercy,  geulil  àirc  !  mais  il  étoit  âi  enflammé 
»  d*ardenr  que  point  n'y  entendoit ,  ni  nul  .  ui  uuiW ,  n'étoit  ouïe, 
»  mais  tous  mis  à  Tépée,  quan(}ue  on  trouvait  vi  eiicoutroii,  ceux  et 
■  celles  qjai  point  coapables  u  eu  éloieot.  DU  jj»  ne  Mis  coimment  Ma 
•  n'avolent  point  pitié  dea  pauvcoa  gêna  qol  n'étoient  mie  tailléa  4m 
9  ùàn  DuUe  trahîaoïi;  mais  oeuz  le  eomparéreot  (pajéreat)  plaa  qoa 
»  lea  granda  mallrM  qui  IVoieiit  îûU  II  n'est  si  dnr  caev,  qve^  a*il 
a  fûl  adoDC  en  la  cité  de  Limoges,  et  il  loi  aoavtat  de  Dte,  qat  n'aOi 
»  pleurât  tendrement  do  graa^  meadief  qui  y  étoit,  car  ploada  tieia 
»  mille  personnes,  hommes  et  femmes  et  enfants ,  y  farest  délivrés 
»  et  décotes  cette  Journée.  Dieu  en  ait  les  âmes ,  car  ils  larcul  iiieu 
«  martyrs  » 

Le  prince  ne  commt  ii<;a  à  se  calmer  un  peu  que  par  Tintérét  qu'il 
piit  au  combat  do  trois  chcTaliers  frani^is,  qui,  acculés  contre  un  vieux, 
mnr,  se  battirent  comme  eu  ciiamp  clos  contre  le  duc  de  Lancasier,  les 
aomtes  de  Cambridge  et  de  Pembroke.  Le  privées  de  Galles  ùi  arrêter 
aon  ahariot  aopréa  d'aoi  po«r  jouir  de  ce  spectade  ;  il  permit  qae  I«a 
troia  ebevaltera  dant  II  avait  admlfé  L'ardenv  et  la  Ikravoate ,  fiissenl 
nç»  h  merdy  il  fit  même  grâce  à  Févéqne,  4  qui  il  avait  d*abonl  an- 
■oaeé  qn*ll  Ini  fSBralt  trancher  la  tète,  mais  les  malbenreoi  bourgaoia 
ne  lui  inspiraieul  aucune  pitié.  Les  Anglais  ne  cessèrent  de  tuer  que 
qnand  ils  n  t  u  trouvèrent  plus.  Ils  pillèreol  ensuite  les  maisaoâ,  après 
quoi  ils  )  mirent  le  feu 

Il  y  avait  peu  de  lemps  qu  Edouard,  prince  de  Galles,  avait  recouvré 
liaaages,  et  avait^poni  celte  viite  dona  manière  si  cruelle,  lorsqu'il 
lefitfa  de  la  aédar  an  roi  de  Navaire,  par  nn  traité  q|Di  Ini  aomit  asanié 


•  Froissart,  c.       p.  21éw 

•  Ibid.,  c.  «36.  p.  2IC. 

»  Ibid.,  c.  657,  p.  21Ô-m  — 
Ypodigiua  Neustrise,  p.  528. 
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«a  al  «tiie  aUÂé,  M.Mpndasl  l*aoflMiit  éHt^fMa  oè  il  deuil  Mu 
am  j^lw  nepiiti*^  nHNi  la  totalité  de  sa  prineipanté-.  Apris  a^tn»  M 
traloer  »  langoissaDt  ^  aecablé  d*oppre88ioa ,  frappé  à  mort,  ait  traroM 
dca  loea^d^an»  villa  «tout  le»  hobitanta  étaioBt  aiaaBaeréa  soa»  m»  yauz 
par  loftordre»  if  m  fit  ratsener  à  Bordeasa,  où  il  se  tarda  pas  à  volt 
nowir  son  fils  ainé  Édoi^rd,  âgé  d'un  pea  plus  de  six  ans.  Ce  cbagrUi) 
joiot  au  progrès  de  son  hydropisie,  lui  fit  désirer  d  aller  respirer  l'air 
iiat:ii.  Aviiui  la  Hu  de  janvier  1571  ,  il  s'embarqua  à  Bordeaux  pour 
l'Angleterre,  après  a?oir  recommandé  aux  barons  d'Aquitaiue  déice 
désormais  fidèles  à  son  irère  le  ducda  Laucafiler,  coiDoie  ilà  l  avaient 
été  jasqu  alors  à  lui-même  ^ 

En  même  temps  qae  les  deux  dues  d'Aojoa  et  de  Berri  attaquaient 
rAqoitaioe,  Édooard  III  a?ait  Tait  attaquer  la  Fraoee  septentrionale 
par  vtû  ebef  d*avenlui'iers,  auquel  ia>  mort  de  ses  plus  illustres  capi* 
tainas  le  fiDrçiit  de  confier  le  commandement  de  ses  armées.  C'était 
Robert  Knolles,  qui  s'était  élevé  du  rang  de  simple  soldat  aux  plus 
hauts  honneurs  mililuii( ^.  Il  avait  dcharijué  à  Calais  vers  le  milieu  de 
juillet;  après  s'y  élre  reposé  (jui unies  jours,  il  cnira  dans  le  Uouloa- 
nais,  avec  quinze  a^nts  lauces  et  quatre  mille  arcbers  ^  ii  se  dirigea  vers 
Arras,  et  de  Ih  vers  Noyon,  sans  allaquer  aucune  des  viHcî»  devant  les» 
quelies  il  passait.  Charles  V  avait  mis  dans  chacune  de  bonnes  gar- 
nisons, avec  ordre  do  défendre  les  murailles,  mais  de  ne  jamais  sortit 
dans,  les  champs.  Les  Anglais  ne  disaient  chaque  jour  pas  plus  de  trois 
ou  quatre  lieues  ;  arrivés  h  mîdt  dans  quelque  gros  village^  ils-  4f 
logeaient,  puis  pîllaîenC  efe  brûlaient  le  pays  tout  antoua,  à  moma  qon 
les  gentilshommes,  retirés  dans  le»  forteresses,  no  consentissent  A 
radieter  de-  Tineendie'  Itenrs  granges  qu'ils  avalent  laissées  plelnes  dft 
grains  *.  Les  Anglais,  impalieulés  de  ne  trouver  liulle  part  à  com«- 
battre,  essayèrent  souvent  de  provoquer  les  Français  par  la  plus  au'- 
dacieusc  témérité.  (^)nelques  chevaliers,  après  avoir  bnile  les  faubourgs 
diArras,  vinrent  rompre  leurs  lances  contre  les  barrières  de  cette  vill& 
L'Écossai»  Jean  Seton  fît  plus  encore  :  d'un  saut  il  franchit  les  barrières 
doNoyon^et  vint  combattre  dansTenccinte  de  rcstaeado  :  les  Fmnqaia^ 
admirant  son  audace^  lo- nénagérenti,  et  le  laissèrent  se  aetiror  enanitè 
par  Qn)8eGond8an<f';Rob«rKKnolleaavan^it cependant;  il-entradaBalê 

1  Froissart,  c.  Gi2,  p.  25é.  —  Tbom.  Walsinghami  HIsi.  Aogl.  p.  i^tfi  —  Tpo- 

digma  Ncuslnœ,  p.  5:^. 
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SoiimnaiSf  et  n*y  commit  «ocane  hostilité  par  respect  poor  le  doede 
CSoocy,  qui,  pareot  d'Êdooard  et  deCbarles,  B*était  déclaré  neotre  entra 
les  deux  eooronnes 
Les  Anglais  passèrent  la  Marne,  TAnbe,  la  Seine,  et  après  aTOir 

ravagé  une  partie  de  la  Champagne,  ils  se  présentèrent  le  83  sep- 
tembre devant  Paris,  da  côté  da  Câlinais.  Charles  V  occupait  alors 
Thètel  Saint-Pol,  d'où  il  pouvait  voir  la  fumée  des  villages  que  brûlaient 
les  Anglais.  Beaucoup  déjeunes  seigneurs  accoururent  auprès  du  roi, 
et  le  supplièrent  de  leur  permettre  de  repousser  cet  outrage  ;  mais  Oli- 
vier de  Glisson,  qui  sarait  mieux  le  moyen  de  loi  plaire,  lui  disait  : 
•  Sire,  f  ons  nVez  que  (aire  d'employer  vos  gens  contre  ces  forcenés, 
»  laissex-les  aller,  et  eux  fooler;  ils  ne  tous  penrent  tollir  TOtre  bérl* 
9  tage,  ni  bonter  hors  par  fnmtères  • 

A  rapproche  des  Anglais,  Gbtrles  V  rappela  du  Limousin  Du  Grues- 
clin ,  qui  y  f:nsait  la  petite  guerre,  et  lui  offrit  Toffice  de  connétable, 
occupéjusqu  alurspai  Muitau  deFiennes,  qui  avait  donné  sa  démission  à 
cause  de  sou  grand  âge.  Du  Guesclin,  sans  fortune,  d  une  famille  peu 
illustre,  et  dépourvu  lui-même  de  toute  éducation,  hésita  quelque 
temps  avant  d'accepter  une  si  haute  dignité.  Ses  provisions  sont  du 
9  octobre,  et  le  fO  il  prêta  le  serment  de  connétable  ^.  Aussitôt  il 
partit  avec  Olivier  de  Clisson,  à  la  tète  d  une  petite  armée,  pour  suivre 
Robert  Knolles,  qui  s'était  acheminé  vers  le  Maine  et  TAnjou.  Il  était 
averti  qu'il  y  avait  de  rinsubordination  dans  Tannée  anglaise,  que  Jeao 
Menstervorth,  avec  d*autres  gentilshommes,  sMndignaient  de  dev(»r 
obéir  à  un  soldat  de  fortune  qu'ils  nommaient  une  vieille  chaave- 
souiiâ  ^  que  chaque  jour  ils  disputaient  avec  lui,  et  que,  lorsque 
Knolles  voulut  les  ramener  eu  iirctagne,  ils  déclarèrent  qu'ils  pren- 
draient leurs  quartiers  d'hiver  en  France.  Enfin,  les  plus  orgueilleux, 
au  nombre  de  deux  cents  lances  environ,  se  séparèrent  de  Knolles,  le 
suivant  seulement  à  une  journée  de  distance  :  parmi  eux  on  distinguait 
Thomas  Grandisson,  Geoffroi  Worsley,  Gilbert  Gifford  et  Guillaume 
de  Neville.  Ils  étaient  parvenus  aux  frontières  de  d'Anjou,  et  Knolles 
avait  &it  inviter  les  eapitainet  anglais  qui  se  trouvaient  en  Aquitaine, 
à  venir  le  Joindre  pour  livrer  bataille  à  Du  GneecliD;  il  avait  en  même 
temps  pressé  les  deux  cents  gentilshommei  qui  s'étaient  séparés  de  lui 

I  Froissart,  c.  030,  p.  300» 
«  M.,  e.  634,  p.  210. 

•  IM,  CL  638,  p.  m.  —  Lobinesu,  Hùt.  de  Bret.,1.  XII,  c.  14,  p^3. 
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de  rentrer  dans  son  camp  ;  mais  ceux-ci.  comme  ils  allaient  se  rendre 
à  cette  iavitation,  se  laissèrent  surprendre  à  Pont-Valio  par  Du  Gaes- 
clin,  et  furent  tons  tnés  on  faits  prisonniers.  Cet  échec  découragea 
Robert  Knol les,  qui  renonça  à  livrer  l>âUiUeDaàGae8clin,et  qui,  ar- 
rifé  Ao  châteaa  àà  Domi  en  Bretagne,  qni  Ini  appartenait,  y  congédia 
aon  armée 

Qooiqne  les  pmssanees  étrangères,  et  peat-étre  aossi  les  sojets  de  la 
France,  considérassent  la  campagne  qai  Tenait  de  finir  comme  défavo* 
rable  à  Charles  V,  ce  roi  Inl-mème  n'en  coneerait  ancone  inquiétude. 

Ses  plus  belles  provinces  avaient,  il  est  vrai,  été  ravagées;  les  gentils- 
hommes, les  paysâDs,  a  vaieut  éprouvé  des  pertes  ruineuses,  mais  tandis 
que  plusieurs  villes  lui  avaient  volontairement  ouvert  leurs  portes, 
aucun  lieu  fort  ne  lui  avait  été  enlevé,  aucune  de  ses  nririéLs  n'avait 
éprouvé  le  moindre  échec  ;  son  penple  n'avait  souffert  que  ce  qu'il  avait 
bien  voulu  lexposer  à  soaffrir,  lorsqu'il  avait  ordonné  à  ses  généraux 
d'éviter  tout  combat,  et  il  avait  soin  de  faire  célébrer  comme  une 
grande  victoire  le  petit  avantage  remporté  par  Du  Goesdin,  à  Pont- 
Valin,  sur  quelques  chevaliers  anglais.  En  poursuivant  le  même  sys- 
tème de  guerre,  il  voyait  qn*ii  finirait  par  épuiser  ses  ennemis,  et  les 
chasser  peu  à  peu  devant  lui,  pourvu  que  les  Français  ne  se  laissassent 
pas  trop  décourager  par  leurs  souffrances  et  leurs  humiliations;  il  8*at* 
taclia  donc  toujours  plus  à  sa  politique  timide,  mais  en  même  temps 
il  prit  à  lâche  de  moulrcr,  par  ses  ordonnances,  qu'il  n'uiibliail  point 
les  intérêts  de  ses  peuples.  Il  accorda  de  gi  nnds  privilèges  aux  villes  qui 
s'étaient  soulevées  contre  les  Anglais  pour  se  donner  à  la  France,  et 
leurs  chartes  nous  aident  à  suivre  le  progrès  de  ses  conquêtes.  Celles 
de  Khodez,  de  Figeac,  de  Montauban,  sont  du  mois  de  février  1570  ^. 
Celle  de  Milhand,  en  Rouergue,  du  mois  de  mai  *  ;  celles  de  Gahors  et 
de  Sarlat,  du  mob  de  juillet  Les  grâces,  il  est  vrai,  qu'il  disait  en 
même  temps  aux  autres  provinces  et  aux  villes  qui  étaient  toujours  de- 
meurées sous  sa  domination,  signalaient  bien  plutôt  les  progrés  de  la 
misère  et  de  la  ruine.  Des  cités  du  Beauvoisis,  qni,  sous  ses  prédéces- 
seurs, avaient  sollicité  et  obtenu  le  privilège  d'être  érigées  en  corn- 

»  Foissarl,  c.  639,  p.  224.  —  Thom.  Walsingham,  Hist.  Angl.,  p.  184,  185.  — 
ïpodigma  Neustrie,  p.  528.  ~  Lobiaeau,  Hist.  de  Bret.,  1.  Xil,  c.  23,  p.  396, 
*  Moan.  d«  France,  t.  Y,  p.  2»t(-a68. 
•/Ml.,  t.  Y»  p.  991. 
«  IMd..  p.  SBi  p.  998. 
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moues,  s»  fro«?aie9t  n  appâavriefi^  le  nombre  dm  babilânKs  %T«ifeI<» 
lemest  ^minné,  qoVU89  ne  |MHiT«l«at  plos  supporter  les  fiais  d^u9^ 

&dminislralion  municipale,  et  qu  elles  étaient  réduites  à  demander  et 
ehtrnir  qu'il  leur  fût  permis  de  rrnonceraux  libertés  dont  elles  avaient 
été  si  jalouses  Mn  môme  temps  ks  villages  autour  de  Paris  étaient 
tcllenit  nt  ruinés  par  le  droit  de  prise  que  les  innîtres  d'hôtel  du  roi  et 
ceux  des  princes  continuaient  à  satlribuer  malgré  tant  d'ordonnances 
qvà  labolissAient,  que  tons  les  habitants  seufuyaieut,  et  que  le  yown 
nage  de  toutes  les  résidences  du  roi  si,  4es  princes  serait  demcniHi 
déserl  s'il  n'y  aiait  porté  remède*.  Ces  maîtres  d'iidtel  et  tons  les  genu 
dn  rot  étaient,  an  reste,  aecontomés  à  faiee  peo  de  eas  des  oidonnanoen 
et  des  iot&dn  royaitme;  (andis  qoe  la  timidité  de  Charles  Ini  faisait 
éviter  labord  de  ses  antres  suj>  is,  ils  profitaient  de  ce  qu'ils  pouvaient 
rapprocher,  tantôt  pour  évoquer  devant  lui  les  procès  qu'ils  avaient 
devant  les  tribunaux,  tantôt  pour  obtenir  de  lui  des  ordres  adressés  mu 
juges  ou  au  parlemciil  lui- mémo,  de  surseoir  à  prononcer  des  arrêts 
(]ni  h  s  auraient  condamnéi;.  Celle  interventiou  du  pouvoir  royal  pom 
altérer  le  cours  de  ta  justice  fut  poussée  si  loin,  que  le  parlement  fit 
des  représentations  auxquelles  Charles  V  répoinlit,  le  ^2  juillet:  «  Noos 
»  vous  mandons  que  d'ores  en  avant,  pour  quelconque  lettre  on  maih 
•  dément  que  voos  ayez  de  nous  au  contraire,  vous  ne  snrsoyei  on 
»  délayer  à  prononcer  et  donner  vos  arrêts  »  tant  le  pouvoir  royal 
est  fatigué  lui-même  de  se  sentir  absolu,  et  tant  il  s*efforce  toujours, 
quoique  en  vain,  do  st  servir  de  limite  à  lui-même  ! 

(1571.)  Pendant  que  le  roi  de  Navarre  traitait  avec  l'Angleterre , 
pendant  même  qu'il  avait  fait  visite  à  Édouard ,  il  n'avail  puiut  sus- 
pendu absolument  toute  négociation  avec  la  France;  il  les  renoua  avec 
plus  d activité,  lor5(iii'il  fut  averti,  nu  mois  de  janvier  1571,  que  le 
roi  d  Angleterre  et  son  iiis  ne  voulaioul  point  ratifiée  le  traité  qu'il 
avait  conclu  avec  eux.  Il  y  avait  déjà  plus  d'une  année  qu'il  séjournait 
en  NoFmtandie,  et  il  n'y  avait  encore  rien  pu  terminer  sur  les  inléréits 
qui  l'avaient  rappelé  dans  cet  héiilage  de  Philippe  d'tvreni,  son  pière. 
Cependant  de»  a&iies  importantes  lui  disaient  dés&rer  de  retourner 
en  Navarre,  oà  le  roi  de  Castille,  avec  une  forte  armée,  attaquait  les 
villes  fiwlîéreadent  Charles  s'était  em{)aré  pendant  les  guerres  civiles, 

*  Ordonn.  de  France»  p.  333« 

«  lùid.^  p.  289. 

*  Ibid.^  p.  323. 
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et  hi]  reprenait  en  effet  Salvatierra  et  Saata^Gniz  de  Gampezoo  *é 
Ciiaries  te  Maiif ais  m  rit  (kiBC  obligé  d'accepter  i  peu  près  ies  condl- 
lloiM  que  Charles  V  lui  avait  offertes  au  au  auparavaut,  eVist-à-direde 
aontaeltre  ji  on  arbitrage  ses  préteutîous  sur  la  Bourgogne,  et  de  co»* 
•entir  &  uu  échange  de  Mantes  et  Meolan  contre  Moutpeiiier.  Il  agréa 
aussi  les  otag  ^  qu'on  lui  offrit  poor  sa  sArelé:  DuGueselio  Ces  lit 
auK  lia  a  i^vrcux,  le  25  mars  1 57i ,  et  le  même  jour  Charles  le  MaB?ais 
repartit  sous  l'escorte  de  Du  Gin-scliii  cl  tic  lioh  cculs  lioinines  darmcs 
pour  Vernon,  où  Charles  V  rallerulait.  fl  fut  présenté  au  roi  par  le 
oomto  d'Étatnpes  son  cousin  ;  il  s'agenouilla  (lcv:nil  lui;  les  deux  ruis 
a*enj brassèrent,  et,  le  50  mars,  Charles  de  Navarre  ht  hommage  à  son 
lïeaU'frère  pour  toutes  les  terres  qu'il  tenait  de  lui  en  France*.  Après 
avoir  rendu  cet  hommage,  le  roi  de  Navarre  retourna  k  Évreux  ;  nak 
il  revint  le  â4  mai  trouver  Charles  Y  à  Paris,  et  il  semble  qu*il  y 
séjourna  tout  nn  moi».  Il  sy  réconcilia  avec  le  duc  d^ÂDjou,  qui  le 
inïs^ait,  et  qui  jusqu'alors  s*était  toujours  opposé  à  ce  qu'il  fût  mis  en 
possession  de  Montpellier.  La  cérémonie  de  loi  remettre  la  seigneurie 
de  cette  ville  ne  se  fit  (jue  le  iio  novembre  ;  et  ce  ne  lut  inéinc  que 
le  9  mars  1372  t[ue  Irs  houri^oois  lui  firent  serment  de  fidélité  *.  Les 
gens  du  roi  avaient  l'art  de  faire  naîhe  des  lenteurs  et  des  dilTicultés 
qui  retardaient  1  accomplissement  de  (ont  traité  par  lequel  ta  couronne 
faisait  une  concession  quelconque.  Cependant  Charles  le  Mauvais,  qui 
désirait  sincèremf^nt  se  récondier  à  la  France,  ne  témoigna  aucattd 
défiance  ;  et  lorsqu'il  partit  de  Paris,  il  y  laissa  ses  deua  fils  Charles  «t 
Pierre,  soit  comme  otages  de  son  attachement,  soit  plus  encore  pooir 
ieut  procurer  Tsmitié  des  princes  de  la  maison  de  Franœ,  leurs  plis 
proches  parents,  et  qui  devaient  être  leurs  protecteurs  naturels 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  roi  de  Navarre  demeura  tout  le  reste  dO 
l'année,  ou  à  Paris,  ou  à  Évreux,  pour  obtenir  1  accuniplissemcnl  du 
traité  qtti  devait  le  mettre  en  posscï^sion  de  MonJpellier  ;  car  ce  fut 
seulement  le  20  mars  1572  qu  il  fit  son  entrée  à  Mouipeiiier,  où  H 

'  Maritna,  de  Reb.  iBisp.  L  XYII,  e.  p.  721.  —  Fav}n,  ilist.  de  Kavarre, 
l.yiILp.4S4. 

'  ChroD.  de  Saint-Denis,  t.  III,  f.18,  verso,  coL  S.  —  Secousse,  Hisl.  de  ChaMcs 

le  Mauvais,  t.  1,  p.  II,  p.  1"' 

«  Uist.  du  Langruedoc,  I.  XXXÎf,  c.  64,  p.  3i8.  Ordonnance  dtt  8  mai  1372,  qjù 
réserve  au  roi  de  France  la  souNoraineté  de  Bîontpcllier.  Ordoon.,  t.  Y,  p.  477* 

«  Secousse,  Hist.  de  Charles  le  Manvais,  1. 1,  p.  II,  p.  i38..  j 
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léjonma  quatre  mois,  et  d*où  il  se  rendit  cnsnîte  en  Navarre  *.  II  n'avait 
pas  rompu  toute  négociation  avec  1  Angleterre,  et  le  27  avril  1571,  il 
prorogea,  jusqu'à  la  6a  de  septembre,  la  trêve  quil  avait  avec  cette 
puissance  *.  Il  semble  qail  en  profita  pour  offrir  sa  médiation  aai 
deui  royaumes,  et  pour  ouvrir  la  mou  dtoùt  quelques  conftrenoes  à 
Montrenil-sur-Mer,  qai  n*eurent  pas  de  résaltat. 

Depois  qoe  le  prinee  de  Galles  avait  quitté  T Aquitaine,  les  opéra- 
tions militaires  langnîssalent.  Charles  V,  loin  de  profiter  de  son 
absence  ponr  attaquer  les  provinees  qu'il  gouvernait,  rappela  de  son 
côté  le  duc  d'Anjou  du  Languedoc,  et  le  retint  à  Parts  du  mois  d*avril 
au  mois  d'août,  en  sorte  ({u  il  ne  put  rien  tenter  d'importaiii  dans 
l'année  rt)ulefois  les  garnisons  fraoi^âises et  anglaises  étaient  telle- 
ment entremêlées,  que  tout  le  midi  était  également  exposé  aux  ravagefj 
de  la  guerre.  Les  rois,  épuisés  par  leurs  etïuris  précédents,  uea- 
voyaient  point  d'armées,  ne  tentaient  point  de  grandes  cipéditions  ; 
mais  les  barons  se  réunissaient  pour  leur  propre  avantage,  afin 
d'arrêter  les  courses  de  leurs  ennemis,  on  de  les  assi^er  dans  les  forto- 
resaes  qui  leur  servaient  d*asile  pour  ravager  le  pays.  Quelques  9e^ 
gneurs  d'Aquitaine,  offensés  par  les  Anglais,  et  ne  se  sentant  plus  pro* 
tégés  par  le  prince  de  Galles,  (|ui  avait  eonno  leur  dévouement  ponr 
lui,  se  donnèrent  à  la  France.  Lo  sire  de  Montpaon  livra  son  château 
aux  Bretons  qui  tenaient  garnison  pour  le  duc  d  Anjou  à  Périgueux.  Il 
fallut  un  siège  de  onze  smiaines  au  duc  de  Lanc;isier  pour  le  recon- 
quérir *.  Bientôt  après,  le  sire  de  Pons  se  déclara  Français;  mais  sa 
femme  n'ayant  pas  voulu  changer  de  parti  avec  lui,  conserva  aux 
Anglais  la  seigneurie  de  Pons  en  Saintonge  ^,  Les  barons  de  Poitou, 
demeurés  fidèles  aux  Anglais,  s  assoeièrent  pour  attaquer  Montcon- 
tour;  ils  prirent  cette  place,  et  massacrèrent  tous  les  Francis,  qui  y 
étaient  en  garnison  De  son  côté,  Du  Guesciin  vint  attaquer  Usson, 
prés  de  Brionde,  ville  que  les  Anglais  tenaient  en  Auvergne.  Repoussé 
une  première  fois ,  il  s*en  vengea  sur  quelques  petits  cbéleanx  de  11 
même  province,  occupés  ausisi  par  les  Anglais;  puis  il  revint  devant 
UssoD,  qui,  cette  fois,  se  rendit  a  composition 

*  Secousse,  p.  ii8. 

>  Rymer,  t.  VI,  p.  685. 

*  Hist.  du  Unguedoc,  1.  XXKII.  c.  63»  p.  3M. 

«  FroiiHirl,  €.  <M3p  t.  T,  p.  S37-S44I.       •  7Mtf..  6. 6«7,  p.  S47. 
«  IMtf.,  e.  6«8,  p.  m  -  '  i£»Vi.,c.64l»,p.2Bl. 
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Maïs  Charles  V,  au  lien  d'alUqiier  laiHmème  les  Anglais,  aorait  pré- 
Uté  de  beaucoup  iea  faire  iltaqoer  par  leurs  voisins.  La  mort  de  Da?i4 
Braoe,  roi  d'Écoase,  larreniie  à  Êdimboorg  le  7  mai  1571,  lai  don» 
naît  quelque  eepéraDeod*y  réussir  Le  fils  de  la  snar  de  David,  Robert 
Slaart,  de  qui  sont  descendes  les  rois  d'Angleterre  aetoels,  était  appelé 
à  lai  succéder*  Les  Écossais,  par  haine  pour  les  Anglais,  avaient  do 
tout  temps  recherché  l'alliaDcc  de  la  France,  et  le  nouveau  roi  pouvait 
croire  qu'il  aurait  un  Jour  besoin  des  secours  des  Français.  Il  accueillit 
donc  avec  plaisir  la  proposition  que  lui  fit  Charles  de  s  obliger  imituel- 
lemeut  à  se  soutenir  l'un  l'autre  contre  rAugletcn  e  :  touleluis  Kobert  II 
déclara  qn  à  moins  que  les  Anglais  oe  rompissent  en \-mémes  les  trêves 
que  son  prédécesseur  avait  conclues  avec  Édoaard  Jll,  il  les  observerait 
Jusqu'à  leur  eipiration.  Ce  fut  sous  cette  réserve  qu'une  alliance  nou- 
velle entre  la  France  et  TÉoesse  fut  signée  à  Édimbourg  le  98  oe- 
lobie  1571  ^ 

Charles  V  mettait  aussi  un  grand  prix  h  s'assurer  ralltance  du  comte 
de  Flandre;  mais  il  s'en  fiait  surtout,  pour  y  parvenir,  ii  son  frère 

Philippe,  duc  de  Bourgogne,  gendre  et  héritier  présomptif  de  ce  comte. 
Philippe,  qui  avait  en  un  fils  le  )à6  niai  ,  voulut  le  présenter  à  son 
beau-père;  il  m  prit  occasion  de  déployer  à  sa  cour  cette  pompe  et 
eelle  magnificence  qui  lui  paraissaient  les  premières  vertus  des  princes'. 
Ces  qualités  plaisaient  peut-être  au  vieux  comte  et  ù  sa  noblesse;  mais 
elles  satisfaisaient  moins  les  bourgeois,  qui  ne  pouvaient  obtenir  le 
payement  des  dettes  que  tout  ce  luxe  faisait  eoulracter  au  due.  Les 
Anglais,  inquiets  de  cette  visite  de  Philippe  à  son  beau-pére,  crurent 
devoir  traiter  les  Flamands  en  ennemis  ;  ils  attaquèrent  une  flotte 
flamande  qui  revenait  de  la  Rochelle  chargée  de  vins  et  de  sel,  et  ila 
tuèrent  on  firent  prisonniers  tons  ceux  qui  la  montaient  Mais,  malgré 
cette  provocation,  les  bourgeois  des  bonnes  villes  de  Flandre  étaient 
résolus  à  conserver  lamitié  de  l'Angleterre,  qui  convenait  également  à 
leur  commerce  et  à  leur  liberté.  Ils  engagèrent  Édouard  à  en?oyer  à 
Calais  des  commissaires  pour  rencontrer  les  leurs.  La  négociation  | 

*  Bndiaii.  Rerom  8oot.,  I.  IX,  p.  S88.  —  Rjmsr,  t.  Yl,  p.  691.  —  Fraissart, 
t.  VI,  c.  677,  p.  30  cl  note. 

t  Rymer,  t.  VI.  p.  696. 

*  Baraote,  Hi<it.  des  ducs  deBourt;..  1. 1,  p.  85. 

«  Froissart,  c.  651,  p.  25G.  —  liioiu.  Walsiogham,  Hist.  Aogl.,  p.  186. 
H eyer,  Aoiial.  Fland.,  L  XDLf.  ifS$,  recto. 
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^tanée  ao  noit  â*«oAt,  ve  te  termiai  qo^aa  «om  de  mars  de  ramée 
anifante,  par  an  traité      reaaerra  ramitié  'dm  4m  nniiou 

Enfin  ks  rais  de  Pranoe  et  d*Ângleterre  se  disputaieot  aussi  îalliaiice 
cki  due  de  Bretagne.  Édeuard  sentait  tonte  riroportance  d'nne  proYinna 

qoi  Ini  assurait  one  eommonication  plus  facile  et  pins  eoorte  avee  PA- 
qaitainf,  et  d'où  il  pouvait  aussi  correspondre  avec  les  pai  iis  ios  qui  lui 
restatf^iiJ  encore  en  Normandie.  Il  savait  qu'il  pouvait  compter  sur  l'af- 
feclion  et  la  rceonnaisFanre  du  duc  Jean  V,  qui  avait  été  son  gendre, 
et  qu'il  avait  placé  sur  le  trône:  mais  il  pouvait  aussi  s'apercevoir  que 
les  Bretons,  ses  sujets,  étaient  Ix  aiicoup  moins  favorables  à  I  Angleterre 
qu'à  la  France.  Charles  V  avait  travaillé  efUcacement  à  maintenir  eetli 
disposition  du  peuple.  Il  avait  remarqué  la  liravoure  des  Bretons,  qiA 
Vêlait  développée  durant  lenrs  longues  guerres  civiles,  et  il  avait  pris  à 
lâche  de  retenir  Â  son  service  tons  ceuxqnis^étaientle  pins  distingoéa. 
Bertrand  Dn  Guesclin  et  Olivier  de  Gtisson  étaient  très-avant  dans  n 
favfnr  :  ceoi-ei,  k  leur  tonr,  avaient  levé  dans  leur  province  beaucoup 
d'aventuriers  qui  étaient  devenus  les  meilleurs  soldats  de  la  France. 
Les  Bretons,  à  moitié  sauvaiçrs,  ne  connaissaient  d  an i  re  industrie  que 
«elle  des  armes,  et  ils  servaient  avecemJ>l  e^sement  un  roi  qui  les  gênait 
fort  peu  dans  leur  g<>nl  pour  le  pillage.  La  fortune  que  tous  ces  aven- 
turiers acquéraient  eu  Frauce  avait  rendu  Charles  V  très  populaire  ca 
BreLngne;  le  duc,  ao  contraire,  voyait  avec  défiance  ces  efforts  ën  roi 
ponr  séduire  ses  sojets;  il  savait  fort  bien  que  1  héritage  qu'il  avait  re- 
gagné les  armes  à  la  main,  en  dépit  de  la  France,  ne  lui  demeorait 
que  parce  que  le  roi  ne  se  senlait  pas  assez  fort  pour  Ten  cbasner.  fin 
effel.  Chartes  V  témoignait  assez  qo*il  le  re^rdait  comme  on  oaar* 
ipateur,  par  les  efforts  qo*ll  faisait  alors  même  à  la  cour  de  Rome,  pour 
obtenir  la  canouisatioR  de  son  compétiteur  Charles  de  Blois.  Soiiante 
témoins  furent  entendus  sur  la  vie  et  les  mœurs  de  ce  prince^  cent  cin- 
quante huit  sur  ses  tiiiraeles  :  leurs  dépositions,  qui  nous  ont  été  con- 
servées. [trcHciiifoL  un  tableau  assez  curieux  des  pratiques  monacales, 
de  rbumiliic  et  des  austérités  de  cet  homme,  qai,  dans  sa  conduite  po- 
litique, fut  ieplus  souvent  crueict  perfide  Le  pape  laissait  continuer 
cette  enquête,  qui  se  faisait  i  Angers;  mais  il  ne  permît  jamais  jfa'oa 
en  vint  à  une  décision,  pour  ne  pas  se  broniUer  avec  l'Angleterre  ot 

'  Rymor,  t,  TI,  p.  Cm,  091. 

»  Lobineau.  Hîst  de  BrH  ,  1.  Xlt.  c.  29,  p.  398.  —  Preuves,  i^.^  t,  li,  p.  3«0, 
seq.  —  Daru,  Hist.  de  lirctague,  i.  Y,  p.  141. 
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avec  le  dtic.  Jean  V,  d'autre  part,  assuié4ue,  dès  que  ïou  compétiteur 
iferaît  en  n on isé,  et  que  sa  propre  nsurpal ion  serait  reconnue  par  1  i^gliic, 
la  France  travaillerait  à  rendre  son  duché  aux  enfants  de  Charles,  con- 
sentit à  entrer  avec  Édouard  dans  une  union  plus  étroite.  Des*  le  mois 
de  novembre  i  571 ,  des  pleins-pouvoirs  furent  donnés  aux  ambassadeurs 
pour  une  alliance  qai  devait  placer  le  duc  parmi  les  ennemis  ouverts 
de  la  France  :  elle  no  fut  cependant  signée  qn^an  tnois  de  jaillel 
snhant 

Le  pape  qui  apportait  des  délais  à  la  canonisaUoa  de  Gfaiarles  de 
Bloîs,  et  qui  par  là  empêchait  aussi  le  duc  de  Bretagne  d*éelater,  n^ètait 
pies  Urbain  V.  Celui-ci,  après  un  séjour  de  trois  ans  en  Italie,  où  il 

avaiL  au.  4110  5un  dt  voir  u'é^^aue  de  Rome  le  rappelait,  avait  senti  un 
désir  extrême  de  revenir  à  Avignon.  Français  lui-même,  et  entouré  de 
cardinaux  et  de  prélats  franfriis,  il  ne  pouvait  s'accommoder  aux  n<acîes 
de  rilalic.  I!  était  élouné  et  blessé  de  l'esprit  de  lii)erlo  qu  il  trouvait 
dans  les  peuples,  et  qui  éclata,  bien  peu  daunées  après,  par  une  révolte 
nniver^pile  des  États  de  l'Église  :  la  puissance  et  les  intrigues  de  Ber- 
nabos  Visconti  lui  donnaient  une  inquiétude  continuelle;  enfin,  il  se 
tronvait  trop  loin  de  Paris,  de  Londres,  de  Tolède,  de  Bordeanx,  où 
les  grands  événements  de  la  politique  dn  siècle  se  décidaient,  et  11  se 
liBprocbait  de  n^avoir  pasTellIé  de  plus  près  sur  la  réTolntion  de  Gastille 
et  snr  la  guerre  d*Âqoitaine.  Retiré,  pendant  les  chaleurs  de  l'été 
de  4570,  à  Monlcfiascone  ,  il  invita,  dès  la  fin  de  juin,  le  sacré  collège 
à  se  prépan  i  ini  iiuour  en  France,  tout  en  rendant  téinoigniige  aux 
Ryaiaiiia  de  ieui  boiiiie  conduite  pendant  le  séjour  qu'il  avait  fait  au 
milieu  d'eux.  Le  T)  septein'jie,  il  s"em]>arqua  à  Corneto  sur  des  galères 
que  lui  avaient  envoyées  les  cours  de  France,  d'Aragon  et  de  Kaples  : 
de  là  il  aborda  à  Marseille,  et,  le  24  septembre,  il  fit  sa  rentrée  à 
Avignon,  où  il  fnt  re^u  stcc  des  transporta  de  joie 

Mais  il  y  avait  peu  de  semaines  qn*Urbaln  Y  était  de  retour  à 
Avignon,  quand  11  y  fut  atteint  dnnegra?^  maladie,  qui  ne  lui  permit 
pdint  d'offrir,  comme  11  Tavait  projeté,  sa  médiation  au  rois  de  France 
et  d'Angleterre  :  Il  y  succomba  le  i9  décembre.  Le  sacré  collège  ne 
dôiiiiû  point  à  la  cour  de  France  le  temps  d'exercer  quelque  iuflucucc 
sur  rélectioû  de  son  successeur.  Dès  le  50  décembre,  il  réunit  ses  suf- 

1  Rymer,  t.  YI,  p.  698, 699. 

*  R«yaaldi  Ann.  eccles.»  IM,  SS 19  et  2D.  —  Yit»  Rom.  Pontîf  «  1. 111,  p.  II , 
p.eiK9,635. 
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frages  en  fa?eor  de  Pierre  Roger,  cardinal  de  Sainte-Marie  Neuve,  ÛU 
do  comte  de  Beaufort,  Limousin,  et  ne?eu  da  pipe  Glémeot  Vi  :  le 
oooTeaii  pspe  pril  le  Dom  de  Grégoire  XI  *. 

Qoolqne  Téleetioii  deOrégoIre  XI  o*eât  poiot  été  faite  par  rinflaeneo 
de  la  France,  le  doe  d*Aojoa,  qoi  se  rendil  aoprès  de  loi,  reeonnal 
birotét  qoe  ce  -pontife  était  farorable  aoi  Frao^ia;  maia  il  était  bien 
moins  oecopé  de  leors  intérêts  on  de  leurs  conquêtes  qoe  des  hérésie* 
nouvelles  qu'il  croyait  avoir  dccouverles  dans  l  Église,  et  qu'il  se  pro- 
posait dVxlirper  avec  un  redoubleœeut  do  sévérité.  Des  gens  timorés, 
en  r(  fléchi ssant  sur  les  conséquences  du  dogme  de  la  transsubstantiation, 
s'étaient  scandalisés  de  ce  qui  pourrait  arriver  de  l'hostie  consacrée,  et 
devenue  aiosi  le  corpsmème  da  Christ,  si  elie  tombait  dans  un  cloaque, 
si  elle  était  nuogée  par  les  rats,  oo  pardaotres  animaux.  Uo  frère 
mloeor,  nommé  Jean  de  Latooe,  commença  eaeooséqQenco  à  prêcher, 
en  Espagne,  qoe  toutes  les  fois  qoe  Thoslie  tombait  dans  un  lien  impnr, 
elle  cessait  d*étre  le  corps  du  Christ,  pour  redefenir  ce  qu'elle  était  a?anl 
la  consécration;  que,  même  dans  la  commanion,  le  corps  du  Christ  ne 
passait  point  dans  IVsfomae  de  l'homme,  mais  qu  au  moment  oA  il  était 
li  ilurépar  les  dénis  il  retournait  au  ciel.  Le  8  août  1571,  le  pape 
Grégoire  XI  publia  une  bulle  à  Avignon,  pour  déclarer  toute  cette  doc- 
tririe  hérétique,  et  pour  enjoindre auxinqaisileurs de  la  loi  de  ia  pour- 
Miivrc  et  de  la  supprimer  *. 

Mais  cette  hérésie,  qui  ne  devint  Jamais  populaire,  qui  surtout  ne 
tendait  point  à  affaiblir  le  pouvoir  sacerdotal,  nétait  pas  celle  qui 
donnait  à  Grégoire  le  plus  d'inquiétude.  Unespritd*enqoête,d  examen, 
de  doute,  qu*il  voyait  se  manifester  dans  différentes  parties  de  la  chré- 
tienté, lui  paraissait  bien  plus  alarmant.  Malgré  les  guerres  acharnées, 
la  misère,  la  souffrance,  qui  semblaient  replonger  la  France  dans  la 
barbarie,  le  genre  hnmain  avait  fait  des  progrès  :  quelques  pays,  17- 
talie  surtout,  avaient  échappé  à  la  dévablution.  Les  republiques  ita- 
liennes avaieni  compris  toute  la  dignité  de  l  lioiiimc,  et  avaient  cherché 
le  système  de  ijouvcrnement  le  plus  favorable  à  sa  liberté  et  a  sun  déve- 
loppement intellecluel.  Florence,  Sienne,  Bologne,  Pise,  Pcrouse, 
tienes,  Venise,  apparlcnuieiil  déj.^,  par  les  progrès  de  l'esprit,  plutôt 
à  notre  siècle  qu  au  quatorzième.  L'étude  des  anciens  avait  produit 
quelques  littérateurs  du  premier  ordre  :  celle  de  la  philosophie,  et 

»  RaynaMi.  Âne.  eccles.,  1370,  §23,  26.  —  Vii«  Rom.  Pooiif.,  ».  045,  (iî)9,  075, 

3  im.,mu%ii. 
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murtoot  de  Técole  d'Arerrhoèa  chez  les  Arabes,  a? ait  aeesatimié  à  Mm« 
mettre  leseroyanees  populaires  à  l'eiameD.  Les  Italiens  ne  prédièreit 
peîDt  d*li6résies;  ieors  doutes  portaient  plus  aTsnt  encore;  mais  leseom* 
mnnieations  de  commeree  qa*ils  araient  établies  a? ec  tontes  les  partlm 
derEuropeoA  quelque  industrie  eommençait  à  se  dérelopper,  avaient 
répandu  aussi  dans  toutes  quelques  geimiii  de  leur  indépendance 
desprit.  Dans  le  cours  de  peu  d'années  on  la  vit  se  manifester  en  Alle- 
magne, en  Belgique,  en  Bohème,  m  Ati^lclerre,  H  âuus  h-s  provinces 
de  France  qui,  deux  siècles  auparavant,  avaient  été  le  berceau  d'une 
première  réformation.  Grégoire  XI,  qui  était  parvenu  au  pontificat 
dans  la  vigueur  de  TAge^  car  il  n  avait  guère  plus  de  quarante  ans,  et 
qui  avait  étndié  avec  ardeur  la  pfailosopbie  scoiastique  de  manière  à 
passer  pour  un  très-grand  docteur  *^  entreprit  de  réprimer  cet  esprit 
d*enqnéte  et  d'eiamen  qui  ébranlait  également^  et  la  science  dans  la- 
quelle il  croyait  briller,  et  le  pouvoir  qui  lui  était  confié.  (i37S.)  U 
avait  eicité  les  inquisiteurs  de  la  foi  à  poursuivre  les  réformateurs  qn*on 
désignait  par  les  noms  de  btfgttards  et  béguines^  dans  les  archevêchés  de 
M;ig(li  bourg  cl  de  Brème  :  la  (erreur  des  supplices  les  fil  refluer,  les  uns 
vers  le  duché  deStettin,  d'autres  dans  la  Hollande,  le  Brabaut,  et  les 
provinces  d  Allemagne  que  baigne  le  Rhin.  Grégoire  s'adressa  à  1  em- 
pereur Charles  IV,  pour  qu  il  contraignit  les  princes  et  les  magistrats 
de  ces  provinces  à  seconder  les  inquisiteurs  dans  la  tâche  ou  de  rap- 
peler les  sectaires  à  la  voie  du  salut  ou  de  les  faire  périr  pour  qu'ils  ne 
corrompissent  par  les  autres Il  adressa  ensuite  des  lettres  encycliquei 
à  tons  les  archevêques,  évèques,  princes,  chevaliers  et  magistrats  des 
Tilles  de  l'Allemagne,  de  la  Pologne  et  de  la  Silésie,  pour  leur  recom* 
mander  «  de  s^enflammer  du  zèle  de  la  défense  de  la  foi,  et  d  abolir 
»  tous  les  béguards  ^.  n  II  ésrivit  encore  aux  frères  prêcheurs  et  aux 
frères  mineurs  de  Ilungi  i<'  et  des  provinces  limitrophes,  de  veiller  sur 
ceux  qui  pencheraient  vers  les  opinions  des  musulmans,  pour  les  punir 
des  mêmes  supplices  que  les  hérétiques  ^.  Il  redoubla  surtout  de  vigi- 
lance et  de  sévérité  pour  extirper  les  vaudoîs,  qui,  malgré  les  eflbrtsde 
ses  prédécesseurs,  se  maintenaient  toigours  dans  quelques  vallées  des 
Alpes.  Il  adressa  des  lettres  à  ce  sujet  k  tous  Ice  évèquee  du  Daophiné 

I  YitB  Roman.  Pont.,  p.  6i!$. 

'  T.  I,  Epistol.  sccretar,  p.  i,  cilé  parRajDlldi* 

*  Epistol.  current.,  anno  3,  p.  M.  Ibid, 

♦  Ibid.^  p.  52.  Jbifk 
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et  do  Piémont;  maïs  il  chargea  plos  particulièremeoi  An  tam  de  les 
détruire  farelieTéiioe  d*EmbniD  et  Tévèqiie  de  Valence.  H  èeeMï  aiurf 
ao  lleotenant  du  roi  en  Danphiné,  et  à  Àmédèe  Tl,  comte  de  Savoie, 
peur  les  exhorter  à  seconder ,  de  toute  kor  antorité  etieor  pnissaneo 
les  InqnisiteoTs  de  la  Toi  qa*il  avait  chargés  d*eitirper  cette  peste  n 
écrivit  enfin  à  I  arcbeTéqoe  dcTonlouse,  età  Hagues,  grand  inquisiteur 
dôTis  la  même  ville,  ponr  les  exhorter  à  faire  éproaver  tonte  la  sévérité 
ecclésiastique  à  ceux  qui  semaient  de  nouvelles  erreurs  dans  cette  an- 
cienne métropole  de  I  hérésie  des  Alhii^fniis  D'après  ces  pressnnîes 
exhortations  du  pape,  les  supplices  se  multiplièrent  dans  toutes  les  pro- 
noces:  plusieurs  enthousiastes  furent  arrêtés  enFranceet  en  Belgique, 
sons  le  nom  nouveau  de  turlupins,  Uo  homme  et  une  femme,  d^j^ignés 
comme  appartenant  &  cette  seele,  forent  brûlés  au  mois  de  juillet  137^, 
sur  la  place  de  Grève  &  Paris,  par  sentence  de  rinqaisîtlon,  et  les  prin- 
cipales villes  do  royaume  furent  h  leur  tour  effrayées  par  un  sembtahin 
spectacle  ^. 

Grégoire  XI  n*éCait  pas  tellement  oceopé  de  la  ponrsofte  de  Théré- 

sie,  qu'il  ne  fit  aussi  quelques  efforts  ponr  rétablir  la  paix  entre 
Charles  V  el  Édouai  d  III.  Dès  le  mois  de  novembre  1  Tu\ ,  il  vivait  eu- 
voyé  deux  cardiiiriiix  au  flernier  pour  offrir  sa  médiation ,  et  il  inait 
demandé  qu'un  congrès  s  ouvrit  à  Calais  pendant  Tîiiver.pour  (li>CM!er 
le»  prétentions  des  deux  monarques,  lis  y  consenti rcnt  Tun  et  1  autre, 
et  leurs  ambassadeurs  se  rassemblèrent  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à 
reconnaître  que  leurs  vues  étaient  inconciliables.  Tandis  qu'Édouard, 
fondé  sur  son  bon  droit,  demandait  l^xécotion  du  dernier  traité  et  la 
restitution  de  ce  qui  lui  avait  été  injustement  enlevé ,  Charles  Y,  se 
confiant  dans  sa  bonne  fortune,  ne  voulait  accorder  la  paix  au  monarque 
anglais  qo*anfant  que  celui-ci  lui  ferait  encore  de  nouvelles  conoessions. 
Les  ambassadeurs  se  séparèrent  donc  sans  avoir  fait  aucun  progrès 
dans  leui  ^  négociations,  et,  de  part  et  d'autre,  on  se  prépara  à  de  nou- 
veaux coni])ats  *. 
Le  roi  d  Angleterre  croyait  s'être  fortifié  par  de  nouvelles  alliances: 

■  T.  n,  Epislol.  seeret.,  p.      139,  cité  par  Bayaaldi. 

*  Rayoaldi,  Ann.  Dedes.,  1373,  (  84. 

•  Chron.  de  Saint-Denis,  t.  III,  f.  19.  —  Fragment  de  Cfaroni^e  française, 
publiée  par  Secousse,  t.  lî.  p.  649.  —  Ibid.,  Chron.  latine,  p.  672.  —  Titae  Rom. 
Pont.,  P.  de  Ileronthals,  p.  ù7^.  —  Meyer,  Annal.  Fland.,  I.  XIII,  f.  tCfi,  rwlo. 

♦  Bymer,  t.  Yi,  p.  702, 704,  70y,  711. 
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le  S8  mars,  sa  paix  avec  le  comte  de  Fbndre  mit  été  prodttnée  à 

Londres    D  autre  part,  Jean  Y,  doc  do  Bretagne,  aTait  déclaré  par 

des  lettres  du  21  février,  qu'il  était  atîaché  indissolublement  à  l'An- 
gleterre, par  sa  reconnaissance  pour  les  services  qu'il  en  avait  reçus', 
et  1*^  10  jnillet  ses  ambassadeurs  avaient  signé  b  Westminster  un  traité 
d'alliance  avec  Kdouard,  qui  devait  comprendre  leurs  enfants,  et  leur 
postérité  jusqu'à  rioûoi  :  ils  s'engageaient  l'an  et  l'antre  i  s*asnrter,  de 
tOQtIcar  pouTOÎr,  contre  tonte  personne,  sans  aucane  exeepHoa,  qui 
poufait  ? irre  et  monrir.  Édooard  promettait  d'entretenir  trois  cents 
lances  et  trois  cents  archers  au  serrice  dn  doc  de  Bretagne ,  pour  1*«1< 
der  i  défendre  son  dnché  ;  et  celni-ci^de  son  côté,  promettait  de  suivre 
Édonard  avec  mille  tances,  fontes  les  fois  que  ce  roi  passerai!  la  mer 
pour  reconquérir  son  royaume  de  France.  La  solde  des  Bretons  devait 
être  à  la  charge  du  roi,  aussi  longleraps  qu'ils  serviraient  hors  de  Bre- 
tagne, à  raison  de  100  fr.  par  an  pour  chaque  lance  :  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  pouvait  faire  aucun  traité  avec  la  France,  sans  y  comprendre  son 
allié.  Édonard  enfin,  pour  prix  de  cette  alliance,  restituait  an  duc  de 
Bretagne  les  marches  situées  entre  la  Bretagne  et  le  Poiloo ,  aussi  bien 
que  le  comté  de  BIcbmond,  et  il  le  tenait  quitte  de  l'argent  que  le  duc 
loi  restait  devoir 

Édonard  III  contractait  en  même  temps  ane  alliaoce  plus  intimeavee 
hi  fomille  de  don  Pierre  le  Cruel.  Il  fit  épouser  à  Jean  de  Gand ,  doc 

de  Lancaster,  et  h  Edmond,  comte  de  Cambridge,  ses  deux  (ils,  Con^ 
Stance  et  Isabelle  de  Castille,  les  deux  filles  de  don  Ptdiu.  Mais  cette 
alliain  e,  loin  de  fortifier  l'Angleterre,  fat  peut-être  la  cause  principale 
de  ses  nouveaux  revers.  Edouard,  ne  tenant  ancnn  compte  des  droits 
des  fils  de  don  Pedro,  qui  se  trouvaient  alors  dans  les  prisons  de  don 
Hepri,  fit  prendre  à  ':on  fîls  Jean,  au  nom  de  Constance  sa  femme,  le 
titre  de  roi  de  Gastille^.  Bientét  après,  les  efforts  de  TAngleterre  furent 
divisés;  et,  déjà  affaiblie  par  nne  si  longue  lutte,  elle  entreprit  la 
tHdie  gigantesque  de  conquérir  en  même  temps  la  France  et  FEspagne.  . 
D*autre  part,  don  Henri  de  Gastille,  se  voyant  directement  menacé,  se- 
conda Charles  V  de  toutes  les  forces  de  son  royaume,  et  mît  toutes  ses 
floties  au  service  de  la  France,  pour  chasser  les  Anglais  d'Aquitaine 

•  Byner,t.yi»p.7t8.        •  léid.,  t.  VI,  p.  713. 

•  iW,  t.  TI,  p.  738.  —  Loblaeao»  BSbI.  de  Bretagoe,  L  XI^  c.40,  p.  IQI. 

«  Froissart,  c.  6U,  p.  20B.  ~~  lfaiiana>  de  Belras  9ifeli.»L  XVII,  e.  18,  p.  790. 

•  JIM.,  0.61»»,  p.  m 
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Ce  n'est  pas  tout  :  le  duc  de  Laucaster^  qai  goaTemail  l  Âquitame 
depuis  le  départ  da  prince  de  Galles,  en  partit  aa  priotempsdelSJâ, 
pour  oondttire sa  nooteile  épouse  en  Angleterre,  et  il  confia  aux  aeols 
barons  de  Gascogne,  de  Poiton  et  de  Sainlonge  «  la  défense  de  leur 
pays,  jusqa*à  ce  que  le  comte  de  Pembroke  refint  d'Angleterre,  et  leur 
itoenàt  le  renfort  qui  leor  était  promis  Charles  V,  qui  avait  gagné 
des  traîtres  dans  le  conseil  da  roi  d^Aogleterre,  était  toujours  informé 
à  temps  de  tous  les  projets  qui  y  élaicnl  arrêtés.  Il  comptait  peu  sur  la 
marine  française;  mais  il  demauUa  une  flotte  au  roi  de  Oastille,  en 
vertu  de  leur  alliaoce,  pour  attaquer  ks  Auglais  au  passage  ;  et  celui- 
ci,  avant  Tarrivée  du  comte  de  Pembroke  ,  envoya  sur  les  côtes  du  Poi- 
tou son  grand  amiral  Ambrosio  Boccanegra,  avec  quarante  gros  vais- 
seaux. Le  comte  de  Pembroke  atait  été  retenu  quinze  jours  par  des 
Tonts  contraires,  avant  de  pouvoir  sortir  du  port  de  Soutbampton;  ce 
qui  donna  plus  de  temps  encore  aui  Castillans  pour  se  préparer  à  le  re- 
cevoir :  au  lieu  d*amcuer  des  soldats  anglais,  qui  prenaient  bientôt  que- 
relle dans  le  pays,  il  avait,  d'après  les  conseils  des  barons  poitevins, 
hit  charger  sur  sa  flotte  on  trésor  considérable,  pour  solder  des  troupes 
eu  Aquitaine.  Mais ,  lorsque  le  iiô  juin  il  arriva  eu  vue  du  port  de  la 
Rochelle,  il  trouva  ces  parages  gardés  par  la  flotte  castillane,  bien 
plus  formidable  que  la  sienne.  Les  vaisseaux  e.sp  i^iiols  étaient  en 
iuémc  temps  plus  gros,  plus  nombreux  et  chargés  de  plus  de  soldats 
Cependant  Pembroke  ne  refusa  pas  le  combat ,  et  ses  compagnons 
d'armes,  dont  il  éleva  à  cette  occasion  quelques-uns  au  rang  de  cheva* 
liera,  s'y  comportèrent  avec  vaillance.  Ils  repoussaient  à  coups  de  lanee 
les  Castillans,  qui  voulaient  venir  à  Tabordage  ;  et  toutes  les  fois  qu'ils 
pouvaient  se  prendre  à  eux  corps  à  corps ,  leur  bravoure  leur  assurait 
Tavantage.  Mais  le  plus  souf  eut  les  Castillans  se  trouvaient  tellement 
élevés  à  bord  de  leurs  vaisseaux  au-dessus  des  Anglais  leurs  adver^ 
saires,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  ètreatleints  par  eux,  tandis  qu'ils  lau- 
^ieut  tout  à  leur  aise  sur  eux  des  masses  de  plomb  ou  de  fer.  Malgré 
cette  inégalité  due  à  la  grandeur  des  navires,  le  combat  fut  soutenu 
jusqu'à  la  nuit,  par  les  Anglais  ,  avec  une  égale  intrépidité;  et  quand 
l'obscurité  força  de  ie  suspendre,  les  deux  flottes  restèrent  à  lancre  Tune 
à  côté  de  rautre. 

Pendant  cette  interruption  de  la  bataille,  Jean  de  Harpedane,  séné- 

•  Froissart,  c.  tiiiti,  207,  p.  270. 
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diil  de  la  Rochelle,  pressait  les  bourgeois  de  monter  sor  leurs  nia» 
aeatti,  et  de  fenir  seconder  la  flolle  de  lenr  sosTCrain,  à  laquelle  ce 
•eeoQiv  opportun  aurait  assuré  la  victoire.  Mais  ces  bourgeois  avalent 
le  cœur  entièrement  français  ;  ils  se  réjouissaient  de  la  situation  dan* 
gereuse  où  ils  Toyalent  lenrs  maîtres,  et  ils  ne  foulaient  rien  faire  pour 
les  en  tirer.  Qaatre  chevaliers  poitevins,  qui  se  trouTsient  arec  lenr 
suite  à  la  Rochelle,  se  coDforaièrcnl  seuls  aux  exhortatioDS  du  séné- 
chal :  au  [nnni  du  jour  ils  soi  iirenl  du  port  avec  quatre  vaisseaux,  pour 
joindre  le  comlc  de  Pcmbrukr  *.  Quelque  opportun  que  lui  ce  reofort, 
il  ne  pouvait  sunire  pour  rélablir  Tégalilé  enlre  les  comballauls.  Dès 
que  la  marée  eut  recommencé  à  couler,  les  vaisseaux  d*uue  ci  dautre 
part  levèrent  lancre,  it  scngogèrcnt  avec  le  même  acharnement qoe 
la  veille.  Mais  déjà  la  supériorité  des  Castillans  n était  plus  douteuse; 
avec  de  grands  crochets  et  des  chaînes  de  fer,  ils  harponnaient  les 
Anglais,  de  sorte  qa  ils  ne  pussent  plus  s*écarter.  Les  attaquant  alon 
dans  la  proportion  où  ils  voulaient*  cl  selon  qu*ils  y  trouvaient  leur 
avantage,  ils  rénnireat  d^abord  quatre  de  lenrs  plus  gros  vaisseau 
contre  celui  ûu  tointo  do  Pcmbroke:  et,  s  élançant  sur  son  pont  de 
tuus  les  cùics  à  la  fois,  ils  le  firent  prisonnier  avec  plusieurs  de  ses  che- 
valiers, et  tuèrent  tous  k&  autres^  lou;s  les  viii>seau\  anglais  fureot 
successivenirnî  allîupiés  et  pris  de  la  uièiiit'  ni.nuLTe  :  les  quatre  vais- 
seaux des  ciievaiiers  poilevius,  sortis  le  matin  de  la  Kocheile  ,  le  furent 
de  même  ;  le  vaisseau  qui  portait  le  trésor  du  comte,  sombra,  en  sorte 
que  cet  argent  ne  profita  à  personne.  Il  n'échappa  de  toute  cette  flotte 
pas  nn  vaisseau,  pas  on  chevalier  :  tout  fut  pris,  coulé  à  fond,  on  tué*. 

Bans  l'après-midi  de  ce  jour  même,  qui  était  eelui  de  la  féte  de 
Saint>Jean'Baptiste,  Ambrosio  Boccanegra,  et  ses  vice-amiraui  Gabea 
de  Yaca,  Ruy  Diaz  de  Rojas ,  avec  toute  la  flotte  castillanne,  levèrent 
l'ancre,  et  se  dirigèrent  vers  les  ports  de  Galice ,  emmenant  avec  eux 
les  vaisseaux  qu'ils  avaient  capturés,  et  tous  leurs  prisounicrs;  tandis 
qu'à  la  même  heure,  Jean  de  Grailly,  captai  de  Bucli ,  et  Thomas  de 
Percy,  sénéchal  de  Poitou,  avertis  tous  deux  de  l'arrivée  de  Pembroke 
devant  la  Rochelle,  entraient  dans  celte  ville  pour  l'y  joindre  avec  six 
cents  lances  anglaises  on  gasconnes.  Il  était  trop  tard  pour  qu'ils  pussent 
donner  an  comte  aucune  assistance;  mais  ils  calmèrent  rcfierveseenca 

•  Froissart  c.  fî'sîV  p.  277. 

•  Ihid  „  c  mï,  L  V,  p.  279.  —  Thom.  Walsinghim,  Hist.  Angl..  p.  186.  — 
Ypodigaia  Neuslria,  p.  529. 
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lie  b  Ville,  ftpedatrioe  de  k  bataille,  et; ils  rempMi&ient  de  se 
lèroKer  *. 

L'alliance  de  Pierre  le  Cruel  et  de  ses  enfiinls  avait  été  fatale  à  l'An- 
gleterre :  elle  lui  ayaîl  coûté  les  vies  de  presque  tous  ses  braves  soldats, 
la  santé  de  son  priiicc  favori,  Taffecliou  des  A(iuilaius  ;  elle  avait  encou- 
ragé la  France  à  lui  déclarer  la  guerre;  elle  venait  d'écarter  le  duc  de 
Lancaster  des  provinces  où  sa  présence  était  le  plas  nécessaire.  Enfin  , 
par  la  bataille  navale  de  la  Rochelle,  gagnée  par  les  Castillans,  elle 
allait  loi  enlever  encore  le  Poitoa.  Charles  V ,  qui  ne  voalait  point 
livrer  de  bataille,  avail  vn  avec  plaisir  ses  alliés  eombaltre  k  sa  place. 
Quant  il  sot  Pembroke  et  les  Anglais  prisonniers  en  Galiee,  et  lent 
trésor,  qn'on  estimait  à  20,000  mares  d*argcnt ,  coulé  an  fond  de  la 
mer,  il  donna  à  ses  deoi  frères  Tordre  de  pousser  leurs  eonqaètes  en 
Aquilaine.  Le  duc  d'xVnjou  obtint  des  états  de  Languedoc  des  subsides 
pour  la  guerre;  il  interdit  aux  gentilshommes  de  sortir  de  la  pro- 
vince, ou  ils  devaient  demeurer  prêts  pour  li  suivre;  il  fatigua  le  pays 
par  ses  préparatifs  militaires;  cependant  ce  ne  lut  qu'au  mois  d'août 
qu'il  parut  avec  son  armée  dans  1  Agénois  :  il  ne  s'y  signala  par  aucan 
exploit ,  et  an  bont  de  pen  de  semaines,  il  se  retira  et  licencia  ses 
soldats 

Le  doc  d^AnJoo  passait  pour  a? oir  nn  pen  plosde  téte  et  nn  pen  plus 
de  courage  que  le  duc  de  Berri  ;  cependant  ce  fut  ce  dernier  qni  se 
distingua  dans  cette  campagne,  parce  qu'il  avait  pour  conseil ,  on 
plutôt  pour  gouverneur,  le  connétable  Bu  Guesclin,  et  que  œ  vaillant 

capitaine  ne  lui  permettait  pas  de  dissiper  largenf  de  1  Kiat  dans  les 
fêtes,  pendant  que  le  soldat  croupissait  daus  1  Vi  iveté.  Plus  de  trois 
mille  lances  se  rassemblèrent  sous  ses  étendards,  que  suivaient  aussi  le 
duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Aleucon,  le  dauphin  d'Auvergne  et  un 
grand  nombre  de  seigneurs  français.  A  peine  furent-ils  informés  delà 
captivité  du  comte  de  Pembroke  qu'ils  entrèrent  en  Poitou,  et  en  pen 
de  jours  ils  se  rendirent  maîtres  de  Montmorillon,  de  Gliauvigny  et  de 
Lnssac'. 

Le  connétable  assiégea  ensuite,  et  prit  en  sli  jours  Monteontour,  à 
six  lieues  de  Poitiers,  après  quoi  il  rejoignit  le  duc  de  Berri,  qui,  avee 
le  ireste  de  Fermée,  avait  investi  Sainie*Sévére.  Le  capul  de  Buch, 

\  Froi6Bart,e.661,  p.  282. 

i  Hist.  du  Languedoc,  1.  \XXII,  c.  08^  d.  StfO. 

I  F roissart,  c.  m,  t.  Y, 
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dMMBfiéMl  cbargé  de  la  défenie^riMpiilMae,  rtsMttbla  tovtat  Iw 
giTiHMiiuâiigtoiws  et  gasooanes  qn  éltieiit  éparses  èans  ta  fro^hne^ 
il  en  forma  «ne  armée  de  nm(  cems  lances  et  «inq  cents  archers,  avec 

liqselleîl  marcha  contre  le  duc  de  Berri,  se  flattant  de  le  faire  reculer. 
Da  Gaescliù  ,  avcrii  de  sa  résolution,  donna  un  assaut  vigoureux  k 
Sainte-Sévère,  et  admit  ensuite  la  place  à  composition ,  avant  qoe  II 
garnison  fiU  instruite  de  l'approche  de  ses  libérateurs  ^ 

Cependant  les  boorgeois  des  villes  doù  leeaptal  avait  fiiU  aortir  Im 
IgarBisonSf  commencèrent  à  réflédiir  anz  dangers  des  siégea  dont  fk 
étaient  menacés,  anx  oflires  qoe  lenr  faisait  Charles  V,  aox  grâces  qn^ 
mit  déjà  accordées  anx  villes  qui  loi  avaient  ouvert  leurs  pertes.  A  M>- 
tiers  surtout,  fa  fermentation  était  très- grande  ;  il  n  y  avait  qae  douze 
ans  qoe  celte  ville  avait  été  cédée  à  rAngîcterrc,  et  les  trois  quar Is  des 
bourgeois  étaient  encore  Français  de  cœur,  fis  s'insnrgèrent,  s'empa- 
rèrent de  quelques  quartiers,  et  envoyèrent  à  Sainte-Sévère  avertir  Du 
Gnesclin  qu'ils  étaient  prêts  à  lui  ouvrir  leur  ville.  De  son  côté,  le  maire, 
demeuré  fidèle  anx  Anglais  avec  nne  partie  des  habitants,  fit  demander 
dtt  secours  an  captai  de  Bucb.  Du  Guesdin  remporta  de  vitesse  sur  son 
âdversaire  ;  il  entra  dans  Poitiers  avec  trois  cents  lances  francises,  et 
ce  ne  fot  qa*nne  heure  après  que  Thomas  de  Percy,  sénéchal  de  Poitoo, 
trriva  devant  la  porte  avec  cent  lances  anglaises  et  cent  arcbers  ;  il  h 
trouva  fermée*. 

les  gentilshommes  poitevins  ne  partageaient  pas  l'inclination  des 
"bourgeois  pour  la  France.  Les  sires  de  Parthenay,  de  Thouars,  de 
Rcussillou,  de  Rocliechouart ,  d  Angle  ,  de  Ilarcourt,  de  Brione,  de 
Cruppignac  et  de  Surgières  se  rassemblèrent  avec  leurs  soldats  à 
Thouars,  protestant  de  leur  attachement  à  TAngletcrre  et  de  leur  désir 
de  punir  l  inlidélité  des  roturiers.  Les  Anglais  ne  se  joignirent  point  à 
eux  :  se  défiant  également  de  tous  les  Aquitains,  ils  entrèrent  de  forco 
thns  Niort,  ville  à  enx,  qui  songeait  à  s'insurger  ;  ils  en  pillèrent  toi 
ntiisons  et  en  massacrèrent  presque  tous  les  habStanl» 

Ters  le  même  temps,  Ruy  DIaz  de  Rojas  rsmena  devant  la  Roelielle 

ï  Froissart,  c.  C(>7,  p.  501,  —  Chron.  française  publiée  par  Secousse,  p.  6i8.  — 
diroii.  latine,  ibid.,  p.  672. 

a  IMtf ,  c  668,  t.  Yl,  p.  1.  —  Frigment  de  chron.  franç.,  p.  619.  ^  En  dé* 
cembre  suivant,  Charles  Y  accorda  la  noblesse  à  tous  ceux  qui  à  Ikveoir  aeiaîent 
maires  ou  échevnis  de  Poitiers,  ûrdaan.  defjTance,  t.  T,  p. 

»  /i'Mi.,e.668yt.YI,p.3. 
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la  flotte  de  GitliUey  iTec  quelques  troopes  françaises  da  débarque* 
ment,  comnuiiidécs  pir  Yfùn,  qai  se  dîMiit  deseenda  de  LeolljB, 
prinee  de  Gilles.  Ce  eapitiine,  en  le  metlint  en  serrice  de  la  Frtnee, 
f  oalait  Tenger  rar  les  Anglais  le  suppliée  de  ses  aneètres  et  la  perte  de 
rindépendanee  de  son  pays.  Les  Roehelais  STaient  aisez  montré  qae 
leurs  affections  étalent  françsises  ;  mais  ils  ne  voulurent  pas  se  eom* 
promettre  imprudemment  :  ils  refusèrent  d  ouvrir  leurs  portes  à  Yvain 
de  Galles,  et  cependant  ils  loi  donnèrent  des  informations  sur  la  posi- 
tion de  l'armée  anglaise  et  la  marche  qu'elle  devait  suivre.  Jean  de 
Grailly,  capta!  de  Bach  el  sénéchal  d'Aquitaine,  avec  les  troupes  qu'il 
STaii  rassemblées  pour  délivrer  Sainle-Sévère,  marchait  alors  au  se- 
cours de  Soubise,  assiégée  par  les  Français.  Yvain  de  Galles  loi  dressa 
une  embusoade  dans  un  lieu  où  il  ne  devait  point  s*attendre  à  trouver 
d*ennemis,  et  Vj  fit  prisonnier  avee  Tiiomas  de  Perey.  Le  captai  de 
Bach  était  le  plus  habile  et  le  plus  renommé  entre  les  Gascons  atta- 
chés i  rAngleterre;  sa  captivité  devait  être  fatale  à  son  parti,  et 
Charles  V,  qui  le  sentait,  ne  voulut  jamais  consentir  i  le  remettre  en 
liberté  moyennant  une  ran(^n  ^. 

La  nouvelle  de  cet  échec,  éprouvé  par  la  seule  armée  qui  défendit 
encore  l'Aquitaine,  fut  le  signal  de  nombrcnsesdéfeclions.  Soubiso  ou- 
vrit ses  portes  aux  Français  peu  d'heures  njirès  rcl  événement  ;  Saint- 
Jean  d'Angely,  Angouléme^  Tailleboui  g  et  Saintes  se  rendirent  succes- 
sivement, à  mesure  que  larmée  de  Du  Gaesclin  se  présenta  devant 
leurs  portes  Charles  V  récompensa  par  de  nombreux  privilèges  la 
retour  de  chacune  de  ces  villes  sous  les  drapeaux  français. 

La  Rochelle  fut  la  dernière  à  suivre  leur  exemple.  Les  Anglais 
avalent  laissé  une  garnison  de  cent  hommes  dans  le  ehftteau  de  cette 
ville  importante,  sous  le  commandement  de  Philippe  Mansel,  brave 
gentilhomme,  mais  qui  ne  savait  pas  lire.  Celui-ci  n'avait  encore  au- 
cune défiance  des  b  utgrois  ou  de  leur  maire  :  comme  il  diuait  chez 
ce  d(M nier,  on  apporta  une  lettre  du  roi  d'Angleterre  au  mairej  qui, 
après  en  avoir  fait  reconnaître  le  sceau  k  Mansel,  commença  à  la  lire  à 
haute  voix,  en  substituant  ce  qui  lui  convenait  à  ce  qu'il  y  trouvait 
écrit.  D  après  les  ordres  qu*il  supposait  contenus  dans  cette  lettre,  il  fut 
convenu  entre  le  maire  et  le  oommandant  que  le  lendemain,. 

'  Froissart,  c.  U69,  p.  5. 

a  idtd.fp.O.  — Privilégies  accordés  à  SaiDi-Jeand'Àngeiy,  U  novembre,  1373; 
Ordonn.  de  France,  t.  v,  i».  533,  et  ÀDgouléme  en  1974,  ibid.,  p.  067. 
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15  M^t  i37d.  Uni  les  boargcoû  qne  la  garaiioD,  paneraient  une  re- 
vue mt  la  place.  Dès  qae  Mansel  eat  tiré  mu  monde  da  èbàtean^  nne 
troupe  placée  en  embuscade  par  le  maire,  derrière  de  vieilles  mnraillesi 
loi  oonpa  la  retraite.  Il  fat  pris,  et  oontraint  à  limr  sa  citadelle.  Les 
Rochelals  cependant  n^onfrirent  point  enoore  lenrs  portes  aaz  Fran- 
çais ;  auparavant  ils  voalurent  faire  leurs  couditions;  ils  députèrent  an 
duc  de  Berri,  qui  était  arrivé  à  Poitiers,  el  ensuite  à  Charles  Y,  à  Pa- 
ris, pour  demander  la  confirmation  de  toutes  leurs  libertés,  et  en  même 
temps  la  destruction  du  cbàiean,  qui  leur  sembla  il  ii'ciie  destiné  qu'à 
les  enchaîner.  Ils  reçurent  ensuite  Du  Guesclin  dans  leurs  murs,  mais 
avec  deux  cents  hommes  d'armes  seulement  ^ 

Après  avoir  passé  quatre  jours  i  la  Rochelle ,  le  connétable  vint  re- 
joindre à  Poitiers  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon.  Il  mena  Tannée 
franijaise,  forte  de  plus  de  trois  mille  lances,  à  Tattaque  des  places 
qni  restaient  aux  Anglais  en  Poitou.  Benon  ayant  été  pris  dressant , 
tous  ses  habitants  furent  massacrés  ;  Marans,  Surgièt  es,  Pontenay-le- 
Comte,  se  rendirent  ensuite  Enfin  le  connétable  vint  assiéger 
Thonars,  où  se  trouvaient  réunis  les  principaux  seigneurs  du  Poitou. 
Ceux-ci  ticmandèrcut  la  permission  d'envoyer  un  héraut  d'armes  sa 
roi  d'Angleterre,  pour  lui  annoncer  la  ruine  de  toute  la  province,  et 
leur  impossibilité  de  se  défendre  plus  longtemps;  en  même  temps,  ils 
promettaient  que  si  avant  le  29  septembre,  Jour  de  Saint-Michel,  le 
roi  d'Angleterre  ou  Tun  de  ses  fils  n*était  pas  entré  en  Poitou  avee 
one  armée  capable  do  les  délivrer,  non-seulement  ils  rendraient 
Tbonars  à  la  France,  mais  ils  prêteraient  serment  de  fidélité  à  Charles  T 
avec  tous  leurs  vassaux.  Cette  capitulation  fut  acceptée  par  Ihi  Gues- 
clin, et  confirmée  par  le  roi  lui-même,  comme  offrant  un  moyen  de 
rattacher  à  la  cause  française  les  plus  grands  seigneurs  du  Poitou 

Édouard  III  fit  de  grands  cflorls  [îom  m  river  à  temps  à  la  délivrance 
de  Thouars,  ou  comme  un  h  dirait  alois,  pour  y  tenir  sa  journée.  Le 
duc  de  L;incaster,  depuis  son  retour  en  Angleterre,  préparait  une  ar- 
mée pour  débarquer  à  Calais  et  ravager  ia  Picardie;  Édouard  III  le 
fit  renoncer  à  cette  expédition  dés  qu'il  sut  la  défaite  du  comte  de 

<  Froissart,  c.  670,  t.  YI,  p.  10.  ~  L'ordonnance  qai  eoofirme  les  prinléges  dss 
Bochclais  est  du  8  janvier  1^3.  Ordonnances  de  France,  t.  Y,  p. 071. 

«  Ibid.,  c.  671,  p.  16. 

*  Ibid. ,  c.  &7'2f  p.  18.  —  Chroniques  de  Saint-I>eDiji ,  t.  III,  f.  19.  vcrgo, 
coJ.  2. 
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#emèn»l»,«t  rMeraUfenlii  kfift  d'doèC «ontM  8«  traupes  à -SMiâi- 
«liiptoB  et  k  SindiRcb,  tandis  qae  qnatliB  Mts  niaseau  4»  UmÊH^ 
f  nadenr  étalent  destinés  i  les  transporter  en  Aquitaine.  Le  ml  t*im^ 
tarqsa  sar  celle  flotte  avec  le  priaoe  de  Gelles,  dont  la  santé  fiavirissalk 
alors  se  rétablir,  le  doc  de  Lancaster  et  le  eomte  de  Cambridge,  atntA 
tque  tous  les  plus  grands  seigneurs  d'Anglelerrc,  trois  mille  lances  et 
dix  mille  archers,  lis  mirent  à  \oile  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre ;  mais  par?enns  sur  les  côtes  de  Bretagne,  ils  y  furent  accueil- 
lis par  desTents  contraires  qui  leur  rendirent  impossible  de  se  diriger 
Ters  le  Poitou.  L'impatience  d'Édouard,  qui  voyait  approcher  le  terme 
fatal  du  âO  septembre,  était  extrême;  mais  elle  ne  pouvait  dompUer 
i\ri»tinalton  des  vents.  Ge  ne  fat  qu'an  dernier  moment,  lonqoe 
tMrto  espérance  d'arriver  à  temps  fat  perdne»  qoll  regagna  les  pôrtfe 
^'Angleterre  et  iieeneia  son  armée,  en  disant  avec  dépit  :  •  Il  n'y  eot 
n  ottcqoes  mais  roi  en  France  qni  moins  s'armât,  et  si  n  y  eut  oneqaCk 
»  roi  qui  tnnt  me  donnât  à  faire  » 

Les  barons  de  Gascogne,  fidèles  aux  Anglais,  avaient  rassemblé  k 
Kiort  douze  cents  combattants  pour  se  joiudie  au  roi  Édonard  (juand 
il  arriverait.  Lorsqu'ils  virent  approcher  la  Saint-Michel  sans  avoir  au- 
cune  nouvelle  de  la  flotte  anglaise,  ils  firent  oûrir  aux  Poitevins  assié- 
gés  à  Thouars  de  venir  seub  tenir  lajournée^  mais  ceux-ci  répondireaX 
qoe  d'après  lears  conventions  ils  devaient  se  rendre,  à  moins  que  te 
roi  <m  l*nn  de  ses  fils  ne  vint  en  personne  les  délivrer.  An  reste,  In 
tUie  de  Saint-Micbel,  les  dacs  de  Berri,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon^ 
Dn  6nesclin,  Clisson,  le  vicomte  de  Rohan,  le  danpbln  d'Auvergne, 
Louis  de  Sancerre,  Sully,  avec  un  grand  nombre  de  seigneurs,  et  dit 
mille  lances,  vinrent  se  ranger  en  bataille  devant  Thouars.  Lors  mémo 
que  l'armée  des  Gascons  se  serait  approchée,  elle  ii  aurait  pu  se  mesu- 
rer avec  des  forces  si  supérieures.  Thouars  ouvrit  ses  pdi  lcs.  et  Irs  sei- 
gneurs qui  y  étaient  réunis  promirent  de  se  rendre  suus  peu  de  jours 
à  Poitiers  pour  s'y  mettre  avec  leurs  terres  sous  Tobéissancc  du  roi  de 
de  France  ^.  Après  leur  soumission,  il  ne  resta  plus  aux  Anglais, 
ilans  tout  le  Poitou,  que  Niort,  Mortagne  et  huit  ou  neuf  petits  châ- 
teaux. 

Malgré  son  alliance  avec  Êdouavd  III,  son  beau-père  et  son  blcmÊiU 

I  Froissart,  c.  672,  p.  18.  —  Tboia.  Walnoghani ,  Hû(.  AngL,  p.  167.  — 

Tpodigma  Neustrix.  p.  529. 
>  Froissart,  c.  67^,  p. 
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Imiv,  1a4«»  4»  Bratjigie  ne  prit  polat  4e  ptrt  à  «etie  etn^gne»  f«ft 
enAli  eux  Anglaift  le  somereinelié  da  Poite».  Les  sires  de  Gliuea,  éi 

l^aval  et  4e  Robao,  avertis  de  ses  liaisons  avec  T Angleterre,  étaient 
^ejQU!»  lui  dire  ;  «  Cher  sire,  s»iiut  que  nous  pourrons  apercevoii  que 
»  vous  vous  faites  partie  pour  le  roi  d'Anglclcrrc  contre  le  roi  de 
a  France,  notre  souverain  seigneur,  nous  vous  reïinquerons  tous  et 
a  iDj^ttroQs  hors  de  Bretagne.  »  Du  Guesclin,  qui  était  plus  rude  daiM 
eue  noeulèceA,  et  qui  haïssait  le  duc,  sachant  qu  U  avait  re^o  qcutre  cents 
Uni^s  anglaises- et antsot  dwcbers  à  Saint-Mabé ,  s'avança  avec  quatre 
mille  soldats  jusqu'aux  faubourgs  de  Rennes,  menaçant  d  attaquer  cette 
vUe»  H  le  dac  ne  renvoyait  anssitdt  les  Anglais  ^  Les  barons  de  Bm« 
f  agne  rénssîrent  poor  cette  fois  à  empêcher  les  hostilités  ;  mais  ce  méh 
nagement  mnfnel  ne  ponvalt  être  de  longue  dorée  :  il  n'était  possible 
qu'en  raison  de  la  détermination  de  Charles  V  de  ne  courir  aucun 
hasard,  et  de  n'ai  laquer  un  cnneiui  nouveau  qu'après  avoir  achevé  d'ac- 
cabler Tancicn.  Il  connaissait  bien  l'aniancd  du  duc  de  Brclague  avec 
les  Anglais  ;  il  éJail  bien  résolu  à  le  perdre;  il  était  déjà  assuré  de  la 
Dobles6fr  et  du  peuple  on  Bretagne^  mais  il  voulait  attendre,  pour  laisse 
éclater  son  ressentiment ,  que  les  Anglais  fussent  rejetés  au  delà,  de  bl 
Garonne,  et  qoe  la  Bretagne  fût  ainsi  entièrement  isolée.  Il  oe  man* 
qnût  que  bien  peu  de  chose  pour  achever  la  conquête  du  Pollou. 
Charles  y  donina&  Du  GnescUn  Tordre  de  la  terminer  dés  le  coramencn* 
mcAt  du  printemps  de  1575,  longtemps  avant  l'époque  où  les  Angtais 
avaient  contame  de  passer  ta  mer. 

(1575.)  Du  Gnesclin  ayant  en  edet  rasseniblé  à  Poitiers,  au  com- 
ineuceiiu  nl  de  mars  1573,  une  petite  aitin  c  de  quatorze  cents  com- 
battants, viul  assiéger  Chizey.  Les  Anglais  qtu  restaient  encore  dans 
la  province  étaient  réunis  à  Niurl  au  nombre  de  six  ou  sept  cents  cem* 
haitanls;  leors  capitaines,  Dévereux  et  Angers,  malgré  l'infériorité  de 
lenn.  forces,  voulurent  essayer  dn  lui  faire  lever  le  siège  ;  ils  viment 
Vadtaquer  le  âi  mara,  avec  beaucoup  de  hardiesse  ;  mais  ils  fuient  e»- 
Hkessent  défaits,  et  tous:  deux  demeurèrent  prisonniers,  ainsi  q«o  les 
akes  d'ArgentoD  et  de  Bnehediouart,  ks-decnlers  seignenss  puHnTmi 
qui  suiiisBent  eneoffe  le  parti:  anglaU  Ce  fiiê  le  coup  de  mort  ponree 
parti  en  Poitou,  Da  GaeseKn,  profilant  ^sa^vietoire,  aptés  avoin  re<^ 
la  capitulation  de  Chizey,  s  avança  devant  Niort,  qui  lui  ouvrit  ses 

1  Froissari,  c.  G7i,  p.  27.^Uiàm»,  MisL  i»t^,l  6,Àgr^M^ 
*  i6Mt.,  c.  67G,  t.  YI,  p.  52. 
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porlM.  ttuignan  «ilfH  eeC  eiemple  ;  Gastel  Aehird^  où  eommandatt 

une  femme,  obtint  de  demeorer  neutre  jusqu'à  ce  qoe  le  mari  de  la 
ebâtelaioe  se  fût  racheté  de  prison;  Mortemar  se  reodit,  et  DaGoesclîn, 
ayant  repoossé  les  Anglais  josqa  à  la  Gironde,  liceocia  son  armée  et 
revint  à  Paris  *. 

Le  coonétabie  ne  séjourna  pas  longtemps  à  Paris  ;  le  roi  ne  Ty  avait 
nppelé  que  pour  concerter  ayec  lui  lexpédition  de  Bretagne  ;  Mr  le 
temps  était  verni  de  Teotreprendre.  Il  lui  fit  ressembler  à  Angers  une 
luniTeUe  armée,  eà  se  tieoTèrent  le  due  de  Bourbon,  les  comtes  d*A* 
lençon,  da  Perche  et  de  Poreien,  le  dauphin  d*ÂaTergne,  le  maréchal 
Louis  de  Saneerre,  et  on  grand  nombre  de  barons  avec  lears  hommes 
d^armes.  On  annonça  à  oette armée,  aossî  bien  qu'nux  seigneurs  bretons, 
que  le  duc  de  Bretagne  avait  montré  qu'il  était  d  iulelligence  avec  les 
ennemis  du  rupume,  en  faisaul  avertir  le  comte  de  Saiisbury  qu'il 
trouverait  sept  gros  vaisseaux  de  Castille  à  l'ancre  dt^vnnt  Sainl-Malo; 
le  duc  avait  aiusi  été  cause  que  ces  vaisseaux  avaient  été  brûlés  par  la 
flotte  anglaise.  Les  intrigues  de  Du  Guesciin  dans  la  Bretagne  avaient 
préparé  de  toutes  parts  le  soulèvement  ;  presque  tonte  la  noblesse, 
presque  tontes  les  villes  se  déclarèrent  contre  leur  duc.  Lui-même 
senlit  que  sa  présence  ne  calmerait  point  la  fermentation  populaire , 
et  qu'en  s*enfermant  dans  une  de  ses  villes,  il  courrait  risque  d*étre 
livré  par  les  bourgeon  k  ses  ennemis.  Il  laissa  donc  sa  femme  k  Auray, 
sous  la  garde  d'un  dievalier  anglais,  et  s'embarquant  à  Coocarnean  le 
§8  avril,  il  alla  joindre  le  roi  d'Angleterre,  auquel  il  demaudade  faire, 
pour  ie  sauver,  une  puissante  diversion*. 

Pendant  ce  temps.  Du  Giiesclin  entrait  en  Bretagne  avec  son  armée; 
presque  partout  il  fut  reçu  avec  joie  par  les  Bretons,  qui  accusaient 
leur  duc  d  avoir  voulu  les  mettre  sous  le  joug  des  Anglais.  Rennes, 
Dinan  et  Vannes  lui  ouvrirent  immédiatement  leurs  portes  ;  Jngon, 
laRoebe«de-Rien,  Saint-Mahé,  SaintrMalo ,  Quimpercorentin,  Qulm- 
perlé,  Redon,  Guerrande,  suivirent  un  peu  plus  tard  eet  exemple  ;  les 
seules  villes  qui  avalent  reçu  garnison  anglaise  opposèrent  quelque 
résistance  aux  Français  :  malheur  alors  à  ceux  qui  tombaient  entre  les 
mains  d'Olivier  de  GItsson  ;  Jamais  cet  homme,  qu'on  surnommait  à 
bon  droit  It  boucher^  n'accordait  de  quartier  à  un  Anglais 

I  Fraisiafi,  f.  M»  —  Fia^nl  de  Gbfon*  Unaf.  dans  Secousse,  t  n»  p.  600* 

•  Ibid. ,  c.  678,  p.  'lO.  Lobîneau,  Hiat.  de  Bret.,  1.  ZII,  C.      p.  100. 
t  IM,  p.ééb  ctta^  p.éO^ 
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Bobert  Knolles,  le  eélèbro  etpiUine  fafentariers  anglais,  était  aei* 
goear  do  chàteao  d»  Demi  eo  Brelagoe;  c'était  lai  et  le  sire  de  Néfille 
qof  avaient  amené  en  Bretagne  les  Anglais,  qae  le  dne  avait  réussi  à 

faire  recevoir  dans  plusieurs  de  ses  villes.  Celles  de  Heunebou  et  de 
Coiicarueau  furent  prises  malgré  leurs  garnisons  anglaises,  qui  furent 
passées  au  fil  de  l  épée  ;  l'armée  française  se  partagea  ensoile  pour 
former  en  même  temps  les  quatre  sièges  de  Brest,  La  Roche-sur-Yon, 
Derval  etBécherel.  La  Roche-sar-Yon  n'étant  point  secourue,  se  rendit 
à  composition.  Brest,  où  se  trouvaient  Robert  Knolles  et  le  sire  de 
NeviUe;  et  Derval,  où  commandait  Bagnes  Brooks,  promirent  dWrir 
lenrs  portes  aux  Français  :  Brest,  an  beat  deqaarante  Joars,  k  dater  de 
la  capitolation,  qai  fat  signée  le  6  juillet,  et  Derral,  aa  beat  de  deoi 
mois,  si  dans  rintervalie  ils  n*étaient  seconros  par  one  troupe  asaei 
forte  pour  livrer  bataille.  Les  assiégés  donnèrent  des  otages  pour  ga- 
fdulir  l'observation  de  leur  pioiiiebsc,  et  les  absiegeanb  proliJereuL  de 
cette  espèce  d'armistice  pour  soumettre  le  reste  de  la  Bretagne.  Nantes, 
entre  autres,  leur  ouvrit  ses  portes,  mais  h  condition  de  rentrer  sons 
ia  domiuation  de  son  duc,  s'il  se  ratlacbail  au  parti  de  la  France 

Les  Anglais t  avertis  de  cette  capitulation,  plutôt  que  de  perdre 
Brest ,  l'ane  des  pins  importantes  et  des  plus  fortes  places  dont  ils 
fntaent  maîtres  sur  le  continent ,  envoyèrent  le  comte  de  Salisbarj 
avee  mille  hommes  d*armes  et  deux  mille  archers  au  aeconrs  de  cett* 
ville.  Geloi-d  ayant  débarqué  sans  difficulté,  rangea  ton  monde  devant 
les  murailles,  et  fit  sommer  Do  Goesdlo  ou  de  venir  loi  livrer  bataille 
ou  de  lui  renvoyer  les  otages.  Du  Guesclin  répondit  que  la  place  ne  lui 
convenait  pas  pour  combattre,  et  nélail  pas  celle  qui  avait  été  fixée 
d  avance.  Salisbury  répliqua  que  ses  soldats  étaient  gens  de  mer,  qui 
n'avaient  point  de  chevaux  avec  eux,  et  qui  n'étaient  guère  accoutumés 
ani  marches  longues  et  pénibles,  mais  que  si  Du  Guescirn  voulait  lui 
prêter  des  chevaux  pour  les  transporter,  il  lui  livrerait  bataille  dans 
le  lien  que  Du  Goesclin  lui-même  choisirait.  Celui-ci,  qui  ne  cherchait 
qo*nn  prétexte  pour  ne  pas  tenir  son  engagement,  refusa,  et  se  retira 
en  emmenant  les  otages  K 

Knolles,  irrité  de  ce  manque  de  foi,  passa  à  Derval  et  déclara  que  la 
capitulation  de  cette  ville  ne  serait  pas  non  plas  exécutée.  En  effet,  an 
Jonr  convenu,  il  refusa  d'ouvrir  ses  portes  an  dne  d*Anjou,  qui  était 

'  Froissart,  c.  «79,  p.  46. 

>  ibid^  c.  mi,  p.  92.  —  Lohinetn,  Hist.  de  Bret.,  1.  XII,  c.  fô,  in  408» 
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ymm  m  pewoi»i  me  oa»  me»  Ifcrta  Maéi'yMir  e»  |g»nif  pwm 
ite.  ^  doft  fil  akira.  Miiper  la  téta  a«  quatre  atages  qaW  loi  awalt 
Ufiéa,  tt  KnoUaa  fit  amaitét  jeter,  par  ka  fenêtre»  de  wm  cUiteast^  le» 
tHe»  d0  4|attre^  prtMQoien  français,  do  même  raog  qoe  le»  otagea^ 

Après  ces  actes  de  féreeité,  le  doc  d'Anjou  se  retira  avec  son  armée 

Èduuard  lil  cUii  iriilé  el  imiuilié  deccqu'uu  loi  duiiL  il  méprisait 
la  pnsillanimilc ,  avec  dos  armées  qu'il  avyit  si  souvent  Latines,  le 
cbasj^nit  pied  à  pied  de  toutes  ses  c*»iiquèles,  et  même  de  rhériLige  de 
ses  ancêtres.  Après  ia  défaite  de  sa  flotte  à  ta  Uochetle,  el  l'obstinatioii 
des  vents,  qoi  lavaient  empêché  de  secourir  Tbouar:^,  il  ne  Toulait  ploi 
se  fier  à  la  mer,  et  il  ré&olot  de  faire  traverser  ia  Franoe  tout  eolière 
èkaroiée  qotil  eoTerraît  dans  sa  prioaipauté  d'Aquitaine»  Le  prioee-d» 
Qallca,  pardant  Tespéranae  de  se  rétablir,  loi  avaU  rendu,  le  5  actaliMe 
précédant,  cette  principauté,  avec  tooa  les  fiefs  qnil  possédait  m 
Eraiiea  et  le  roi,  par  lettrée  patentée  da  12  juin,  avait  nommé  son 
second:  fils,  Jean  de  Gand,  doe  de  Lancaster,  qui  prenait  alors  le»  tilM» 
di'  roi  de  Casliiie  et  de  Léon,  pour  élre  son  lieulfiianl  .spécial  dans  la 
principauté  d  Aquilaine,  et  son  capitaine  gi  n*  rai  dans  ie  royaume  de 
France  Ce  fut  lui  (]u  Kdouard  chargra  du  coiiiiuandemenl  de  l'armée 
à  laquelle  il  doan'a  la  coinnii>sioD  de  ravager  les  parties  les  moins 
belliqueuses  de  la  France,  celles  qui  se  croyaicni  io  plus  à  l'abri  de» 
désaataea  de  la  guerre,  et  de  forcer  ainsi  Charles  Y  k  prendre  ponc 
baae  d^one  nouvelle  pacification  le  traité  de  Bretigny. 

Verftia  fin  de  Juillet,  la  duc  de  Lancaatar  débarqua  à  Galaia,  avec  lea 
aentes  de  Warwiek,  de  Stafiordet  de  SaflblJc,  les  losda  Spencer» 
"Vittoughby,  de  La  Poole,  Baaset,  Wells,  Hollioglon,  Perey,  GIiITobA, 
Beauchamp,  beaucoup  de  chevaliers,  (rois  mille  hommes  d'arme»  el 
d»x=  Diilie  archers  *.  Le  duc  de  I{rclagne,qni  élait  aussi  avec  lui,  écrivit 
à  Charles  V  en  rentrant  «'n  France,  (pu  coujhic  il  l'avait  attaqué  sans 
jvgement  et  sans  déclaratiou  de  guerre,  il  l'avait  par  là  dégage  de 
tante  féauté  et  de  toute  allégeance,  en  sorte  que  «  d'ores  en* avant  il 
tt  lenoil  et  réputoitpooe  ana ennemi,  et  cherchcroit  à  so  revenger  dea 
>  tréa-granda  outrage»,  toris,  domroagea  et  vilenie»  qQ*il  lui  afol^ 
1^  fyia^> 

'  Froissarl,  c,  685,  p.  66.  —  Ibid.,  c.  65,  p, 
»  Ryincr,  t.  VII,  p.  0.    —  •  i6<<l.,p.l3. 
•  Froissart,  c.  082,  p.  bC. 
'  Lobioeau,  Hist.  de  Br«t.,  k  Xtt,  c.  6i,  p.  40^ 
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«m  Franoo  ptr  la  route  d* Ardues,  Saint-Omer  et  Théroaanes.  Ht  mtr- 
«htient  en  trois  eorps  de  bateitie,  le  cusqne  en  tète,  toajonrs  prêts  I 
mibattre,  ne  faissnt  goère  qae  trots  Ueoes  par  jour,  et  ne  permettant 
è  aucun  parti  détaché  de  s*éloigDer  du  corps  d'armée.  Charles  V,  (idèle 
à  sa  politique,  qui  lui  avait  jusqu'alors  si  bien  réussi,  avait  interdit 
à  ses  généraux  Je  combatirc.  Il  avait  rassemblé  beaucoii[)  de  monde 
dans  les  forteresses  de  Picardie,  d'Artois  et  de  Vcrmandois  ;  il  avait 
donné  à  chaque  ville  un  gentilhomme  pour  capitaine  ;  mais  il  n'avait 
point  voulu  nommer  décommandant  pour  toute  la  province,  parce  qa*il 
B^atait  pos  tooIo  s^oxposer  i  ee  qa*aaoane  part  an  eorps  d  armée  tint 
la  campagne.  Les  Anglais  passèrent  sons  les  mors  d'Arras,  sons  coox 
de  Bray-snr-Somme,  sons  cens  de  Ham,  de  Saint-Qoenlin,  de  Riben* 
mont,  et  ils  entrèrent  dans  le  Laonnais  ;  plus  ils  avançaient,  plus  ïli 
se  Toyalent  entoarés  dVssaims  de  eaTalters  français  qni  sortaient  le 
matin  de  toutes  les  forteresses  pour  voltiger  sur  les  flancs  de  l'armée, 
tomber  sur  les  fourrageurs  qui  s'écartaient,  et  enlever  des  prisonniers 
tantôt  h  Ta vanl  garde,  tantôt  à  l'arrière-gardc 

Quand  les  Angi.iis  arrivèrent  sur  le  Soissonnais,  ils  se  trouvèrent 
plus  resserrés  encore  par  les  soldats  français,  dont  tes  uns  garnissaient 
d'avance  la  province  où  ils  entraient,  les  autres  les  avaient  suivis  en 
partant  de  celles  qu'ils  avaient  traversées.  l«es sires  de  'VHenue,  de  Boeil, 
des  Bordes,  do  Porcien,  de  Meinn,  do  Mean,  étaient  à  ia  tète  de  «a 
partis  do  caralerie.  Ils  dressèrent  à  Oneby-iez-Soisaons ,  io  91  sep- 
%embro,  nno  ambnseade  oà  tomba  nne  difision  anglaise  qoi  fot  entlè* 
tement  défaite  Dès  lors  les  Anglais  ebeminèrent  avee  pins  do  précau- 
tion ;  ils  passèrent  TOîse,  ils  passèrent  la  Marne  sans  avoir  même 
d'escarmouches  à  livrer.  IIsj  se  dirigèreul  sur  Auxerre  ;  ;(\ant  passé  près 
de  cette  ville,  ils  atteignirent  le  bassin  de  la  Loire,  et  le  rt  iuouièrent 
jusqu'en  Forez.  Malgré  les  clToris  des  Français,  les  vivres  ne  leur 
avaient  point  encore  manqué  dans  les  fertiles  provinces  qu'ils  avaient 
traversées,  et  qu'ils  dévastaient  à  mesure  qu'ils  avançaient.  Mais  lors- 
qu'ils atteignirent  les  stériles  montagnes  de  l'Auvergne  et  da 
Limousin,  qolls  traTorsèrent  en  se  dirigeant  sur  Bergerac,  leur  che- 
vaux, déjà  Citigoés  d*ono  si  longue  traite,  privéa  tout  à  oonp  d'nno 
bonne  nourriture,  périrent  presque  tous.  Les  gentilsbommes  à  pied, 

»  Froîssart,  C.683,  p.  59. 
»  Ilnd.,  c.  684,  p.  64. 
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dégoeoillés,  les  soldats  harassés^  soufTi-anl  de  la  faim  et  de  la  maladie, 
se  pressaient  toojoon  en  afint,  mais  platôt  comme  des  fugitifs  qù 
•^édiappiient  qae  conme  des  ? iiaqaean  qni  répaiidaient  la  terreur 
dans  le  pays  ennemi,  ieor  sonffrince  devenait  tons  les  Jours  plus  vive; 
et  qoand  ils  entrèrent  enfin  en  Aquitaine,  on  les  vit  mendier  ieor  pain 
déporte  en  porte  sans  tronter  de  diarité,  car  le  pays  était  entièrement 
rainé  par  les  guerres  précédentes 

Le  duc  d'AnjoQ  cl  Du  Gnesclin  avainii  suivi  les  Anglais  à  quelque 
distance;  deux  légats  du  pape  avaient  souvent  porté  des  propositions 
du  duc  de  Lancaster  au  duc  d'Anjou  ;  mais  il  n'était  guère  possible  de 
trouver  des  termes  que  l'un  et  l'autre  voulussent  accepter.  Le  duc  de 
Lancaster,  aUttu,  aigri,  n'ayant  plus  d'agent,  pouvait  à  peine  de- 
meurer en  paix  avec  ses  amis;  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  se  brouillât 
tout  à  fait  avec  le  doc  de  Bretagne,  à  qui  il  demandait  de  l'argent  que 
oelui*ei  n'avait  pas.  Enfin,  peu  avant  Noël,  ils  arrivèrent  è  Bordeaux, 
après  une  marche  de  plus  de  deux  cents  lieues  au  travers  de  la  France*; 
mais  Tarmée  si  brillante  avec  laquelle  ils  étaient  partis  de  Calais  était 
affaiblie,  épuisée,  découragée;  elle  n'avaitpas  conservé  quarante cb^ 
vaux  de  plusieurs  milliers  avec  lesquels  elle  était  partie;  elle  était  liors 
d'état  de  rien  entreprendre,  et  cependant  son  équipement  avait  telle- 
ment ruiii»'  Kdouaid  III.  qu  i!  ne  put  plus,  pendant  le  reste  de  sa  vie, 
faire  un  eficirt  vigoureux  pour  recouvrer  ses  possessions  françaises, 
tandis  que  Charles  Y  s  applaudissait  d'à  voir  dit  à  ses  généraux  :  «  Lais- 
I»  sex-les  aller  ;  par  fnmières,  ne  peuvent-ils  venir  à  notre  héritage?  Il 
•  leur  ennuiera,  et  iront  tous  à  néant.  Quoique  un  orage  et  une  teah 
»  pète  se  appert  k  la  fois  en  un  pays,  si  se  départ  depuis  et  se  dégâte 
»  de  soi-même;  ainsi  adviendra-t-il  de  ces  gens  anglois  \  ■ 

*  Tbom.  Waltingham,  Hist.  Angl.,  p.  187.  —  Tpodigma  Neuttri«»p.  tt29. 
t  Froissart,  c.       p.  GO.  —  Lobineau,Hi8l.  de  Bret.,  1.  XII,  c.  64,  p.é09*  — 

Daru  Uist.  deBrct.,  t.II,l.  T,p.  153. 
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Conquête  d'une  partie  de  la  Gascogne.  Trêve  entre  la  France  etTADgleterre.  lA' 
gislalion.  Ferrnenfation  religieuse.  !\ïùrt  d  T^Jouard  III.  RenottveUenieDide  It 
guerre  contre  Richard  li  et  le  roi  de  ISavarre.  —  1374-1578. 

Nous  aYons  cherché  à  faire  conoaitre  Charles  Y  tel  qa it  sétait 
montré  à  ses  sojets,  tel  que  iavaieut  jugé  les  étraugers,  lonqo'il  était 
moDlé  sur  le  trône  ;  entaché  par  deoi  traita  signalés,  Tao  de  perfidie 
•n  banquet  de  Ronen»  Taotre  de  lâcheté  à  la  bataille  de  Poitien,  el 
ayant  donné  depnb,  dans  ses  denz  régences,  des  marques  încontea- 
tables  d*incapaclté,  de  posillaniinitè,  de  négligence  et  demaoTaise  foi; 
il  n'avait  alors  inspiré  à  ses  sujets,  qui  avaient  en  font  le  temps  de  le 
counaîlre,  ui  affection  ni  estime.  Il  était  parvenu  ;i  la  royauté  ilaus  les 
circonstances  les  plus  défavorables:  son  trésor  était  vide,  et  cepen- 
dant, chargé  d'une  dette  énorme  à  payer  aux  étrangers;  sou  armée 
était  humiliée  et  désorganisée  ;  ses  sujets,  diminués  de  moitié  par  la 
peste,  la  guerre  et  ia  famine,  étaient  foulés  en  même  temps  par  ses 
propres  officiers»  et  par  des  brigands  pins  maîtres  que  lui  dans  le 
royaume. 

Le  même  Charles  V,  après  cinq  années  d*nn  règne  dans  lequel  il 
n'avait  encore  racheté  ancone  de  ses  foutes,  après  avoir  para  occupé 
moins  à  conquérir  Testime  qu'à  se  cacher  et  se  faire  oublier,  avait  at- 
taqué les  redoutables  vainqueurs  qui  avaient  humilié  son  père  et  son 
aîeol,  et  sans  leur  livrer  de  bataille,  il  les  avait  chassés  peu  à  peu 
devant  lui ,  li  leur  avàil  lepi  is  le  Ponthieu,  le  Quercy,  le  Limousin, 
leRouergue,  ia  Sainionge,  rAnyouiiiois  et  le  Poitou  ;  il  avait  engagé 
les  feudataires  de  la  hante  Gascogne  à  se  donner  à  lui;  il  avait  enlevé 
au  roi  de  i^Iavarre  les  villes  qui  mettaient  dans  sa  dépendance  les  ap- 
provisionnements de  Paris  ;  il  avait  expulsé  le  duc  de  Bretagne  en  pea 
de  semaines  d^un  duché  que  celui-«i  avait  conqabpsr  plunean  années 
de  guerres  dvilei. 
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Ces  succès  consfanfs,  progressifs,  qm^  cfaaqoe  année,  passaient  Taf- 
tente  nnWerselle,  nons  forcent  enfin  à  reconnaître  que  l'homme  qol 
s'était  décrié  comme  daaphio,  avait  dû  changer  depuis  qn*îl  était  monté 
snr  le  tréne  ;  qu'il  avait  développé  des  qualités  qa'on  ne  soupçonnait 

poiut  en  lui.  En  cherchant  alors  à  embrasser  tout  !c  plan  de  sa  poli- 
tique, on  est  pins  e  lu  niM- encore  de  C€  qui!  avait  pu  accomplir.  An 
di  lnii  s.  il  avait  favorise  en  Gastillc  une  révolution  qui  avait  soosfrait  les 
peuples  à  une  elTroyable  tyrannie,  mais  qui  en  même  temps  avait  doiiiié 
k  la  France  un  alUé  recoonaissant  dans  ie  roi  qu'elle  avait  mis  sur  la 
trône.  Smt  ia  frontière  du  nord,  Charles  V  avait  rattaché  la  Flandre  à 
la  France,  en  assurant  à  son  frère  ia  succession  de  ce  comté  ;  il  avait 
conservé  an  levant  I*amitié  de  son  oncle  Charles  IV,  emperenr  d'Aile* 
magne,  et  celle  de  son  bean-frère  Jean^aleas  ViscontI,  sonverain  do 
presque  toute  la  Lombardie.  Le  pape  enfin,  qui  avait  d'abord  voula 
secouer  linfloence  fran^jaise,  en  fiiant  sa  résidence  ii  Rome  n'avait  pa 
se  résigner  à  y  demeurer,  et  était  revenu  se  mettre  à  Avi^uou  sous 
la  main  do  Charles  V. 

Au-dedaus,  les  compagnies  d'avenlure  avaient  disparu  :  la  sûreté 
était  revenue  sur  les  grandes  routes,  l'obéissance  et  l'ordre  se  rétablis- 
saient; le  peuple,  s'il  néiait  pas  heureux,  cessait  du  moins  de  foire 
entendre  ses  plaintes;  l'autorité  royale  n'était  plus  disputée  par  per- 
sonne, les  assemblées  des  étals,  d'abord  dépouillées  de  crédit ,  avalent 
cessé  d*étre  consultées,  et  de  toutes  parts  les  sujets  qu'un  traité  hnmi- 
tiant  avait  détachés  de  la  monarchie,  secouaient  à  lenrs  propres  périls 
le  joug  de  Tétranger  pour  redevenir  Français. 

Cette  progression  constante  de  la  puissance  royale  qui  s'étend  et 
s'affermit  par  une  marche  graduelle,  (i  apies  uu  plan  formé  d'avance, 
et  suivi  sans  déviation, témoigne  delà  volonté  ferme  et  stable,  de  la  ca- 
pacité, du  talent  d'un  esprit  supérieur  qui  dirige  l'état.  Après  tout  ce 
qui  avait  précédé,  on  ne  s'attendait  point  k  le  trouver  dans  le  cabinet 
où  il  se  cache,  on  hésite  h  le  reconnaître.  Mais  cependant,  ses  plans , 
que  Ton  comprend  enfin,  en  les  voyant  exécutés  ne  sauraient  laisser  de 
doute,  et  ce  Charles  Y  qn'on  avait  méprisé  ponr  sapaaillanimlté  d  at 
fiiosseté  ne  saurait  être  un  homme  ordinaire. 

Âutoor  de  lui,  Charles  V  avait  rassemblé  pour  être  les  Instramenta 
de  sa  politique  mystérieuse ,  des  hommes  peu  éminents  en  naissanee , 
peu  connus  du  peuple,  a  peine  nommés  par  les  historiens  contempo- 
rains, et  qui  ne  forent  mis  en  évidence  que  lorsque,  au  commencemeot 
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itim  noiiTeaii  régne,  ils  forent  exposés  anx  persécutions  de  ceax  qui 

leur  avaient  longlemps  obéi.  Guillaume  de  Doimans,  cardinal  de  Beau- 
▼aïs  et  chancelier,  son  frti e  ^Michel  de  Dormaus,  le  cai  dinal  d  Amiens 
qui  dirigea  les  finances,  Philippe  deSavoi.»)  qui  garda  le  trésor,  Bureau 
de  In  Rivière  enfin,  le  secrétaire  en  qui  Ciiarles  avait  le  plus  de  con- 
fiance, eurent  probablement  beaucoup  de  part  ià  former  le  système  de 
politique  et  d'administration  que  suivit  leur  maître,  tout  comme  Du 
Goesdin  et  Olivier  de  Gtisson  tracèrent  sans  doute  les  plans  de  cam- 
pagoe  quTb  exécutèrent  ensuite.  Mais  comme  la  responsabilité  des 
fliutes  de  Charles  V  pèse  sans  partage  sur  sa  mémoire ,  Il  est  Juste 
aussi  de  lui  attribuer  le  mérite  des  plans  de  ses  ministres  \  d'autant 
plus  que  ces  ministres  étaient  de  son  choix,  qn*il  leur  conserva  tou- 
jours sa  confiance,  et  qu'au  lieu  de  se  départir  du  pouvoir  entre  leurs 
mains,  il  demeura  toujours  leur  maître. 

An  reste,  le  sentiment  qu  inspire  Charles  V,  par  les  succès  constants 
de  son  règne,  est  mêlé  d'étonnement  et  presque  de  terreur, jamais 
d'alfection.  Il  se  dérobe  si  soigucusemcnt  à  tous  les  yeux,  qu'on  oublie 
presque  ses  qualités  personnelles ,  et  qu'on  ne  remarque  qu*unc  puis- 
unce  occulte  qui  frappe  lun  après  Tautre  ses  ennemis.  Implacable 
dans  sa  haine,  il  attend  cependant  des  années  avant  d*cxercer  ses  ven- 
geances, mais  aucun  pardon,  aucune  réconciliation,  aucunes  promesses 
Dè  peuvent  sauver  ceux  qui  en  sont  les  objets.  Il  relève  la  puissance  de 
la  France,  sans  pardonner  jamais  au  peuple  qui  Ta  humilié  et  fait 
trembler  comme  dauphin  ;  lorsque  ce  peuple  souffre,  il  ne  ressent  pour 
lui  aucune  pitié  ;  dans  l'incendie  des  maisons  du  pauvre,  il  ne  voit  que 
des  fumées  qui  ne  le  chasseront  pas  de  sou  licritage  :  il  partage  avec  ses 
trois  frères  les  provinces  du  royaume,  et  il  ne  met  aucune  borne  aux 
exactions  et  aux  scandaleuses  rapines  que  chacun  d  eux  exerce  dans  son 
apanage.  Il  rassemble  enfin  de  nombreuset  armées  ;  m  ils  il  parait 
craindre  la  bravoure  dans  ses  propres  soldats,  parce  qu'il  la  croit  alliée 
i  la  fermeté  et  è  Tindépendance,  et  parce  qu*il  aime  bien  mieux  que 
ses  soldats  tremblent  devant  rennemt ,  que  s'ils  le  faisaient  trembler 
lui-même.  Il  semble  n'avoir  d*autre  but  que  d'endormir  la  nation  qn  il 
gouverne,  pour  amortir  des  passions  qu'il  avait  éprouvées,  et  pour  la 
dépouiller  de  ses  droits  sans  qa  elle  résiste. 

(1574.)  Jamais  cette  politique  et  ce  système  de  guerre  n'avaient  eu 
un  succès  plus  complet,  que  lorsque  par  son  immobilité  et  sa  détei  mi- 
nalion  de  ne  pas  combattre,  il  avait  déjoué  l'invasion  du  duc  de  Lan- 
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dfter, et  tuit  £iit irriter  à  Bordeaux,  fugitife  et  ruinée,  larméequi, 
peu  de  mois  toparafiot,  était  eotrée  eo  Fraoce  avec  la  cdoGance  de  la 
Tietoire,etqai  se  trouvait  vaineoeuns  avoir eombatiu.  Le  duc  d'Aojoa 
et  le  eooDélable,  qui  n^avaient  point  attaqué  lea  Anglais  loiaqa*à  la  fin 
de  cette  longue  marche  lis  semblaient  pea  en  état  d*opposer  ancane 
aistanee,  songèrent  moins  encore  à  les  attaquer  lorsque ,  vers  les  féten 
de  Noël,  ils  forent  arrivés  à  Bordeaux  :  les  hostilités  demeorèrent  sos- 
peudues  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver:  bientôt  cette  suspension  devint 
Tobjcl  li  une  convention  expresse,  les  deux  ducii  sengagèreol  à  se  ren- 
contrer à  la  tète  de  leurs  deux  armées  «  ce  qu'on  nommait  alors  tenir 
nne  journée,  le  10  avril,  lendemain  du  Quasimodo,  à  Moissac,  onj)t  ut- 
étre  à  Marziac.  Plusieurs  des  fcudataires  des  Pyrénées,  et  entre  autr^ 
le  comte  de  Foix,  avaient  iait  dépendre  la  prestation  de  leur  hommage 
à  la  France  ou  à  l'Angleterre  de  l'issne  de  cette  journée.  Le  doc  d'An- 
joD  et  le  connétable  rassemblèrent  en  effet ,  pour  cette  époque ,  une 
armée  où  Ton  comptait,  dit-on,  quinze  mille  gendarmes,  sans  les  Gé- 
nois et  les  arbalétriers  ^  Les  Anglais  ne  s*y  trouvèrent  point,  il  parait 
que  le  duc  de  Lancaster  demanda  d*abtfrd  que  la  journée  fût  renvoyée 
jusqu'au  18  août,  au  mémo  Heu  deMoissac  ;  que  plus  tard,  d'après  une 
autre  convention,  le  duc  d'Anjou  promit  de  se  trouvera  Saint-Ormer, 
et  le  duc  de  Lancaster  à  Calais  pour  livrer  bataille  ou  traiter  de  pais,  et 
qu'en  même  temps  une  li  ève  jusqu'au  51  août  fut  agréée  entre  les  deux 
parties.  L'acte  de  celle  trêve  ne  s'est  point  conservé  :  les  deux  nations 
finterprétérent  diversement ,  et  s'accusèrent  réciproquement  de  mau- 
vaise foi;  le  rapport  de  leurs  historiens  est  trop  confus  et  trop  contra- 
dictoire, pour  que  nous  puissions  décider  entre  elles.  £n  suite  de  cette 
convention,  cependant,  le  duc  de  Lancaster  s*embarqua,  le  8  juillet,! 
Bordeaux  pour  l'Angleterre,  avec  toute  la  noblesse  qui  Tavait  accompa- 
gné   Dès  le  mots  de  février  précédent  le  duc  de  Bretagne  Tavait 
quitté  pour  ravitailler  Aoray,  Derval  et  Brest,  et  passer  ensuite  en  An- 
gleterre avec  la  duchesse  sa  femme 

A  l'approche  du  1 5  août,  le  duc  d'Anjou  se  présenta  devant  Moissac 
avec  une  brillante  armée,  et  il  y  demeura  six  jours,  sans  qu'aucun  An- 

»  Hist.  du  Unguedoc,  t.  IV,  1.  XXXII,  c.  71,  p.  ôU,  et  note  28,  p.  m).  — 
Froissart,  c.  686,  p.  70.  ~  Thom.  Walsioifham,  Uist.  Angl ,  p.  187.  ~  Rymer, 
t.  VII.  p. 

*  Froissart,  c.  687,  p.  75. 

•  IjDliineau,  Bist.  deBcet.»!.  W,  c.  66,  p.  ilO. 
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glais  fint  à  sa  reocontre  pour  lui  disputer  la  campagne,  d  autant  que 
le  duc  de  Lancaster  prétendait  qu'use  nooTelIe  convention  avait  assigné 
les  plaines  entre  Cnlais  et  Sainl-Omer  pf>iir  lie»  de  rendez-vous.  Ledao 
d'Anjou  fit  alors  sommer  le  comte  de  Foix,  le  vicomte  de  Castelbon, 
les  seigneursde  Marseo,  de  Gasteinan  et  de  Lescure,  et  l'abbé  deSaiot- 
Serer,  de  venir  rendre  hommage  i  la  Fraaee,et  «  tenir  leur  promesse, 
»  oa  il  feroit  mourir  leore  otages,  et  eDlreroit  en  lears  terres  si  puis- 
»  samment  qu'il  les  feroit  venir  à  mensy.  •  Les  seigneurs  furent  obligés 
de  se  soumettre^  ils  mirent  leurs  terres  en  l*o1iéis8anGeduroldeFniieA} 
et  la  Tille  de  Moissac,  ou  celte  de  lHarzIac  ouvrit  ses  portes.  Quand  le 
51  août  fut  passé  et  la  trêve  expirée,  le  daed^Anjou,  sans  tenir  compte 
do  rendez-vous  (|u'il  avait  donné  à  Saint-Omer,  entra  en  Aquitaine, 
soumit  la  Ktole,  Laji^on,  Sainl-Macaire,  Condom  et  quarante  autres 
petites  villes  on  chAtonux,  en  sorte  que  la  domiaaiioa  des  Anglais  en 
Guienne  se  trouva  pirsiinc  réduileà  Bayonne  et  à  Bordeaux  '. 

(1575.)  Mais  (pioique  Edouard  III  eût  à  reprocher  à  !a  France,  et 
dans  cette  occasion  et  dans  toute  sa  conduite  depuis  l'avènement  de 
Cbarles  V  au  Irène,  une  constante  mauvaise  foi,  il  évita  des  récrimina* 
tiens  qui  auraient  rendu  difficile  une  paix  qn  il  désirait.  Il  voyait  dé- 
cliner ses  forces  et  celles  de  son  fils  aîné  ;  il  craignit  de  laisser  son 
petit-fils  engagé  dans  une  guerre  dangereuse,  au  moment  où  il  monterait 
en  bas  Age  sur  le  trône.  Il  accueillit  donc  avec  plaisir,  presque  avec 
reconnaissance,  les  sollicitations  do  pape  qui  riovilait  k  la  paix,  et  qui 
lui  envoyait  pour  médiateurs  ses  deux  légats,  l'archevêque  de  Ravenne 
et  révêque  de  Carpcntras  \  le  8  janvier  157î>,  il  nomma  trois  plénipo- 
tentiaires pour  ouvrir  les  négociations  avec  la  France;  le  12,  Charles  V 
en  nomma  trois  de  son  côté  :  ces  plénipotentiaires  se  rencontrèrent  à 
labbaye  de  Bourbourg  en  Flandre;  ils  commencèrent  par  convenir 
d'une  trêve  partielle  poor  l'Artois  et  la  Picardie^  qui  durerait  jusqu*aa 

avril,  jour  de  Pâques  Les  ducs  de  Lancaster  et  de  BourgogoOi 
ivec  des  évèques  et  des  grands  seigneurs ,  se  rencontrèrent  ensuite  à 
Bruges,  pour  continuer  les  négociations  commencées,  et  comme  ils  no 
purent  s*entesdre  sur  les  bases  d*un  traité  dé  paix,  ils  signèrent  le  97 
Juin  une  trêve  entre  les  deux  rois  et  tous  leurs  illiés,  qui  devait  durer 
josqu^ao  50  juin  1576 

•  Froissart,  c.  G88,  p.  78.  —  Thoni.  Waisingbam,  Hisl.  Allgl.,  p.  188. 

•  Rymer,  t.  VU,  p.  33.  ^  Froîs«art,c.  690^  p.  8é. 

•  Ifrui.^  p.  {{8, 61  et  68. 
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Cette  tréf e  suspendit  les  bostilités  qoi,  au  eommencement  da  carême^ 
mient  été  renooTelées  en  Bretagne.  Le  comte  de  Cambridge  y  aiail 
TCoondoit  le  doc  Jean  Y,  atee  deux  mille  bommes  d'armes  et  trois  mille- 
arebers,  payés  ponr  six  mois.  Ib  a? aient  débarqué  à  Saint-Mabé,  dont 

ils  prirent  d'assaut  le  cLàleau,  après qae  la  ?ille  se  fut  rendae par  com- 
posiLiuii.  Ils  avaient  pris  Saitil-l*ul  de  Léuu  ,  forcé  Clisson  à  lever  le 
siège  d'une  petite  forteresse  que  défcudail  Dévereux,  et  k  se  retirer  à 
Quimperlé,  où  ils  vinrent  l'assiéger  à  son  tour  ;  déjà  les  Bretons  par- 
laient de  se  rendre,  lorsque  la  nouvelle  de  la  trêve  sauva  Ciisson  des 
mains  des  Anglais.  Après  avoir  ravilaiiié  les  garnisons  qu'il  laissait 
dans  son  pays,  le  dnc  de  Bretagne  repassa  en  Angleterre  avec  ie  oomlo 
de  Cambridge  ^ 

La  trêve  laissa  plos  de  loisir  i  Cbarles  V  poor  s'ooeuper  de  rétablis^ 
sèment  dn  gonvernement  absolu,  auquel  il  voubit  soumettre  soa 
royaume.  Mais  avant  même  sa  conclusion,  comme  les  événements  mi- 
litaires n'avaient  eu  que  peu  dlmportanoe,  et  que  les  Anglais  ne  s*étaient 

montrés  nulle  part  assez  en  force  pour  lui  donner  de  l'inquiétude,  il 
avait  donné  plus  d'attention  la  législation,  et  il  y  avait  iniiuduit  des 
innovaliuijs  imiiorlantes.  En  même  temps  il  avait  aggravé  les  contri- 
butions, il  avait  mis  plus  d'ordre  dans  leur  perccplioii,  et  plus  de  sur- 
veillance dans  la  comptabilité.  Son  ordonnance  du  ^4  janvier  1573^ 
sur  la  vente  du  sel,  indique  un  progrès  marqué  dans  le  contrôle  et  In 
régularité  des  perceptions  *  ;  mais  elle  donne  en  même  temps  un 
exemple  bien  funeste,  car  ponr  intéresser  les  Juges  à  trouver  plus  dn 
coupables,  elle  leur  attribue  une  part  dans  les  amendes  quHIs  prononcent. 
Lb  S8  mai  suivant  Charles  V  ordonna, d*une  manière  plus  générale, que 
tontes  les  amendes  prononcées  en  parlement  seraient  appliquées  aux 
gages  des  conseillers  au  parlement,  et  à  ceux  des  maîtres  des  requêtes 
Une  autre  oïdi  uiiance  du  29  juin  réprima  les  vexations  exercées  par 
les  commis  et  sergents  des  maréchaux,  le  roi  commanda  que  les  sujets 
ne  fussent  ajourués  par-devant  les  maréchaux,  leurs  liculeuauts,  pré- 
vôts et  officiers,  que  dans  la  ville  de  Paris,  «  où  l'on  peut  mieux  re- 
»>  couvrer  de  bon  conseil  qu'ailleurs ,  et  que  les  causes  et  demandes 
9  pourquoi  ils  seront  ;^ournés^  soient  contenues  et  exprimées  ésdit» 

1  Froissart,  c.  G91 ,  p.  87.  ->  Lobiaeau,  Uist.  de  Bret.,  l.  XII,  c,  7t,  p.  éll.  — 
Thom.  Walsiiigham.  p.  188, 
'  Ordonn.  de  FrancCi  l.  Y,  p.  î^7& 
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r  i||oiiiiMiBeBt  et  canmilKioii  »  L  orAHniiM  qui  proMblMiient 
Mit  tout  réoeniMat  cféé  li  JoridietHm  nntiUifre  d«  marédiaerx  de 
France,  pour  répritser  le  brigandage,  ne  s'est  paa  eooamée.  Gelle^ 

était  dest  inée  seulement  arrêter  quelques  empiétements  de  ce  pouvoir 
DODveâu  et  eÛrayâHt  ;  elle  ne  donnait  cependant  aucune  garantie  contre 
la  justice  sommaire  et  aveugle  de  ces  soldats  juges  auxquels  la  France 
était  soumise. 

(4574.)  La  sarteiUanee  des  maréchaux  n  arrêtait  point  les  pillages 
èa  soldats  :  raie  ordonnaDce  da  13  janvier  1374^  après  avoir  établi 
ira  oontrAle  pear  s'asaorer  do  sentee  effectif^  troupes  qui  reeeTaieat 
mie  solde,  eUîgea  tens  les  gens  d*annes  k  jurer  :  «  Qolls  neprendroDt 

•  aeeane  chose,  ès  Tilles  fermées,  forteresses,  et  antres  lieax,  sans  en 

•  payer  le  prix  raisonnable,  et  faire  satisfaction  anzhdtels,  s!  qu'ils  en 
»  soient  contents  *.  » 

Mais  un  acte  législatif  de  la  plus  haute  importance  fut  la  loi  royale 
que  Charles  V  rendit  au  mois  d'août  1 574,  à  sou  château  de  Vinccuncs, 
pour  régler  l  âge  de  la  majorité,  et  la  tutelle  de  ses  successeurs  an  trône. 
On  ne  sait  point  si,  d  après  son  état  babitaeliemeat  maladif,  il  se  crut 
en  danger  de  mourir,  et  voulut  ponrroir  après  lui  au  gonveniement  de 
It  monarchie;  on  sHl  vonhit  seulement  profiter  de  la  renommée  qu'il 
afsîtaeqolse  pour  compléter  le  sTStème  dn  govrernement  absolu  qnll 
«fait  à  tâche  de  eonsolider.  Un  silence  profond  couTre  pendant  tont  ce 
fègne  les  personnages  de  fa  cour  de  France;  nous  y  étions  accoutumés 
dans  les  règnes  précédents ,  lorsque  nous  étions  réduits  à  quelques 
dironîqueurs  sommaires,  qui  dans  leurs  couvents  n'étaient  instruits  que 
par  la  voiï  publique,  et  ne  connaissaient  que  les  plus  jurandes  révolu- 
tions de  l'État,  parce  qu'ils  n'approchaient  jamais  m  les  rois,  ni  les 
courtisans,  ni  les  seigneurs  admis  à  leur  présence.  Mais  depuis  que 
nous  avons  Froissart  pour  guide,  homme  qui  vivait  dans  les  cours,  qui 
était  admis  à  la  lamiliaritéde  tous  les  grands  personnages  de  son  temps, 
qrt  écrivait  sa  chronique  pour  Tamusement  des  chevaliers  et  des  dames, 
qui  reeaeillah  toutes  les  anecdotes  sur  les  personnages  dn  grand  mondé, 
et  qui  attachait  tant  de  prix  à  les  mettre  en  seine,  qu'il  rapporte  toujours 
on  qu'il  invente  le  dialogue  des  acteurs,  son  silence  complet,  absolu, 
sur  le  tel,  fa  reine,  les  princes,  les  ministres,  et  tout  ce  qui  se  passait 
à  la  cour  de  France,  est  beaucoup  plus  caractéristique.  On  sent  que, 

»  Ordonn,  de  France»  t.  V,  p.  616^ 
*  iMii.,  p.  699. 
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«omine  en  Tarqoie,  on  n*osait  point  en  Praoee  porter  les  f eox  sur  je 
téraitf  et  qne  tonte  anecdote  anr  le  monarqne  et  sa  eour,  anrait  été 
Jngée  ineonvenante,  pent-étre  dangereuse  à  rapporter. 

Les  trois  premiers  enfants  de  Charles  V  STsient  été  des  filles;  tootes 
trois  étaient  mortes:  son  fils  aîné,  qoi  depuis  fot  Charles  YI,  était  n6 
le  5  décembre  lôG8.  Il  uijwiii  pas  encore  six  ans,  lorsque  son  père 
établitce  qu'il  déclara  devoii  être  une  loi  perpétuelle  dans  la  monarchie, 
que  dès  que  1  héritier  du  troue  aurait  altfint  sa  (|uator7iéme  année,  il 
serait  admis  au  régime  et  à  l'administration  du  royaume,  il  rece?rait 
l'hommage  et  les  serments  dos  prélats,  des  pairs  et  des  princes,  et  il 
serait  apte  à  être  consacré  aussitôt  qu'il  le  voudrait  par  lonction  royale, 
aussi  bien  qu  a  porter  le  sceptre  et  la  co.uronne.  Un  préambule,  où 
Tauteur,  sans  doute  eedésiastiqoe,  a  étalé  toute  son  érudition,  donne 
pour  motif  de  cette  décision,  Teiemple  de  plusieurs  rois  enfants,  soit 
dans  rÉcrilure,  soit  dans  l'histoire  de  France,  la  précocité  des  talents 
dans  les  races  royales  et  la  bonne  éducation  que  reçoivent  les  enfants  de 
France.  Charles  V  déclare  avoir  délibéré  sur  cette  loi  perpétuelle,  avec 
800  couseil,  avec  beaucoup  de  prélats  et  de  personnes  notables,  mais  il 
la  sanctionne  en  son  nom  seulement,  de  sa  certaine  science^  et  de  la 
plénitude  de  sa  puissance  royale^  sans  recourir  à  l'autorité  des  états 
généraui.  Plusieurs  mois  après,  le  21  mai  1575,  il  la  lit  enregistrer 
dans  une  séance  royale,  au  parlement,  où  il  conduisit  avec  lui  le  dauphin 
de  Vienne  son  fils,  le  duc  d'Anjou,  et  beaucoup  de  prélats,  de  princes, 
de  barons  et  de  conseillers 

Mais  enfin,  Chartes  V  pouvait  mourir  avant  que  son  fils  eût  atteint 
eet  âge  de  treiie  ans  accomplis,  auquel  il  devait  avoir,  diaprés  la  loi, 
toute  la  maturité  de  raison  et  de  prudence  nécessaire  pour  gouverner 
un  grand  royaume;  et  au  mois  d'octobre  1574,  Charles  V  rendit  à 
Melun  deux  nouvelles  ordonnances  pour  régler  dans  ce  cas,  par  l  une, 
la  régence  du  royaume,  par  l'autre.  In  tutelle  du  jeune  roi.  «  Au  cas 
«  que,  par  le  plaisir  de  Dieu,  dit-tl,  nous  irions  de  vie  à  trespassement, 
»  avant  que  Charles,  ou  autre  notre  aloé  (ils  pour  le  temps,  fat  entré 
«  au  quatorzième  an  de  son  âge,  que  notre  frère  d'Anjou  ait  le  goa* 
«  vernement  de  notre  royaume  pour  le  temps  précédant  icelni  en  tant 
*  seulement.  »  A  cet  efiet  il  lui  abandonne  tonte  l'étendue  des  pon- 
voirs  royaux  dans  toutes  les  [irovinces,  à  la  réserve  seulement  des  ri- 

<  UrdoDo.  de  France,  t.  Yl,  p.  26*32. 
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comtés  de  Paris,  de  Senlis  et  de  Meïun,  et  du  daché  de  Normandie, 
qu'il  met  à  part  en  faveur  de  ceux  à  qui  il  réserve  la  tutelle  de  ses 
enfants'  ;  par  la  seconde  ordonnance  il  laiss*»  :  »  A  sa  très-chère  et 
j»  trés-aimée  compagne  la  reine  Jeanne  de  Bourbon,  principalement 
»  la  tutelle,  garde  et  gouvernement  de  Charles  notre  aloé  fila,  et  de 
9  nos  autres  enlantS)  fiis  et  filles,  nés  et  à  naître  ;  et  que,  avec  elle  et 
»  en  sa  compagnie,  nos  très-chers  et  aimés  frères,  Philippe  doc  de 
»  Boargogne,  et  Lonis  dne  de  Bonrbon  (frère  de  sa  femme)  soient 
>  tuteurs  et  gouverneurs  de  nosdils  enfants.  »  Il  conserve  la  tutelle 
à  eeux  on  celui  d*entre  les  trois  qui  surrivront,  et  il  leur  laisse  pour 
leur  entretien  et  celui  de  ses  enfants,  Paris,  Senlis,  Melun  et  la  Nor* 
mandie,  en  réservant  seulement  le  ressort  sur  ces  provinces  au  régent 
du  royaume  *. 

Il  ei)l  remarquable  que  dans  ces  deux  ordonnances  il  ne  soit  fait 
aucune  mention  du  duc  de  Berri,  qu  il  soit  également  exclu  de  la 
tutelle  et  de  la  régence,  même  au  défaut  des  premiers  appelés,  encore 
que,  comme  ainé  du  duc  de  Bourgogne,  et  plus  piociie  que  le  duc  de 
'  Bourbon,  il  dût  passer  avant  Tun  et  l'autre.  Aucun  liîstorien  ne  nous 
a  fait  connaître  quelles  jalousies,  quelles  intrigues  dans  la  famille 
royale,  avaient  donné  lien  à  cette  exclusion. 

Une  troisième  ordonnance  de  la  .même  date  réglait  le  sort  des  plus 
jeunes  membres  de  la  fiimille  royale.  Chaque  fils  né  ou  &  naître  devait 
avoir,  pour  tout  droit  ou  apanage,  un  capital  de  40,000  francs,  et 
12,000  livres  de  rente  en  terres,  avec  le  titre  de  comte  :  la  ûlle  aînée 
devait  avoir  100,000  francs  de  dot,  les  autres  60,000  francs,  et  un 
trousseau  convenable 

Quelques  autres  ordonnances  publiées  dans  le  même  temps,  adou- 
cirent le  sort  du  pauvre  peuple.  £n  vain  le  droit  de  prise  avait  été 
aboli  à  plusieurs  reprises  par  les  états  généraux  et  par  des  ordonnances 
royales^  les  pannetiers,  les  échansons,  et  les  autres  pourvoyeurs  des 
bétels  royaux,  trouvaient  beaucoup  plus  économique  de  prendre  à  dis- 
crétion chez  tesboargcois  tout  ce  qu'ils  trouvaient  convenable  pour  la 
table,  le  service,  on  les  écuries  de  leur  maître,  plutôt  que  de  Tacheter 
au  marché.  La  bourgeoisie  de  Paris  était  cependant  assez  forte  pour 
faire  respecter  Texemption  qu  elle  avait  obtenue;  il  u  en  était  pas  de 

*  Ordom.  de  FraiM»^  t.  Yï,  p.  48. 
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av^i^  nl  teUement  ruinés,  qne  les  ^«^urfoyear»  n'y  trouvaient  pins  rien 
à  prendre,  Charles  V  exempta  denoo^ean  des  prises,  la  Villclte,  Ivry, 
Vitrv^  Saînt-Ouen,  et  plasîenrs  antres  Tillif^es,  nK>ypnnrînt  nnerontrî- 
bntÎMi  aBBoelle  d'un  certain  nombre  de  charretées  de  fourrage,  que 
dM»  de  Ml  vtlltges  àemit  fomiir  et  ooBdnlre  gnt»  jmqn'avx  hdtels 

Le  i**  flepteoibre  i  Milippedue  d'Oriétns,  oaeleda  roi,  «lonnit 
sm  leisier  de  fmalérîCé,  etemt  qD*il  resie  presque  tneaa  foimilir  de 
son  inutile  vie;  GlierlesVréQmt  flo&afinitge  IleeoBTeDne,  prometfant 
en  même  temps  I  le  ville  d*OrYéam  de  ne  jimels  plus  la  séparer  des 

domaines  immédiats  de  la  coiironnf»  *.  L'état  des  provinces  cédées  unx 
princes  éh\t  en  effcl  fort  misérable.  Le  roi  ne  songeait  nnllement  à 
les  protéfçer  rnntre  Irnn  eTnrtîons.  Le  dur  de  TtonrçroîjTie.  qni  faisait 
consister  dans  le  fasle  tout  le  mérite  des  princes^  avait  contracté  des 
dettes  qu'il  nepontait  payer,  et  il  accablait  ses  sujets  d'impositions'. 
Le  due  d'Anjon  geavernait  le  Languedoc  comme  s'il  en  était  sonrerain: 
il  y  assemblait  ebaqoe  amiée  les  états  des  trois  sénéchaussées,  mail 
c^étatl  pour  ae  faire  aeooider  par  eux,  sons  prétescte  de  la  défense  da 
pays,  des  subsides,  dont  il  dlaporaît  arbitrairement.  Tontefois,  le  Lan- 
gnedœ  était  si  rnM,  le  recensement  anqnel  on  traTsIllait  toujours 
faisait  Yoir  nue  telle  diminntion  dans  la  population,  qne  quoique  le 
foaage  eût  été  élevé  h  deux  francs  par  feu,  il  ne  rendait  plus  ce  qo*aa 
franc  rendait  autrefois  *. 

Au  milieu  de  tant  de  souffrances,  il  semblequeles  Français  rîevnient 
avoir  peu  de  liberté  d'esprit,  pour  s'nrrnper  de  «pérnîstions  religieuses 
et  de  la  réiorme  de  l'Église.  Cependant  le  malheur  des  temps  n'avait 
pmt  suffi  pour  arrêter  le  progrès  des  lettres  et  de  respril^leséjonr  des 
ptpos  à  AfignoB  avait  mis  pins  immédiatement  sens  tes  yenz  des 
Pran^  les  snndaieede  i^tgUse.  Mmrqne  les  afiit  aHaqoés  qoe^ 
qsefols  tfee  éloqiieiMe,et  BeeeieetitentteironiepiqiiBnte;lesFirin^l8 
étaient  loin  d^é^dere»  éradllioB,0»plrikiiephie,oii«ir  fftteflBed*espnt, 
ces  ingénieux  Hilfens;  cependant,  comme  leur  Tmmmée  remplissait 

1  OrdoBBb  4e  franow  t.  Yl,  p.  62»  77,  78,  SO. 

•  im„  p.  183. 

«  p.  Plancher,  Hist,  de  Bourgogae,!.  ZHI,  eé.fi^.t»>II|»p.  4Bh««]luantc^flist. 

des  ducs  de  Bourg.,  1. 1,  p.  60. 
4  Hût.  du  UnguédoG»!.  XXXU, c. 79,  p.  356. 
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de  talent,  mais  une  coovicUon  peut-être  plus  profonde^  s'occupaieûl  de 
rel^ion,  doo  de  littérature  :  les  doguies  de  l'É^li^e  aus^i  bien  que  sa 
discipline  étaient  pour  eux  l'objet  de  méditations  sérieuses;  ils  ressen- 
taient une  indignation  profonde  cootre  eeux  qui  ont  corrompu  ce  que 
les  hommes  oui  de  plas  sa«ré;  la  fermentotioii  qui  devait  produire  enfin 
la  réibrmation  avait  commencé,  9i  elle  ne  défait  pfa»  s'arrêter  juqa'à 
l'aiflosion  da  seizième  siède* 

Grégnira  XI  afiit  éerit  à  Qiariea  ¥^  le  27  mars  1 979,  qall  afait 
appris  que  reniiciiiida  genre  bamain  avait  répands  les  semences  pas* 
tUentielles  de  Thérésie,  ^  France,  parmi  eeu  qii*on  désignait  par  les 
noms  da  bégnards  et  de  torlopiDs;  mais  qnl!  aiait  ainsi  appris  avec 
joie  que  la  dévotion  du  roi,  avertie  par  les  iuquisitears,  avait  appliqué 
avec  ferveur  à  un  si  grand  mal,  les  remèdes  qui  dépendent  du  pouvoir 
ro|al*  De  plus,  il  avait  été  informé  que  dans  le  Dauphiuéde  Vienne  et 
les  contrées  voisines,  se  trouvait  un  grand  nombre  des  bcrétiques  qu  on 
oûiamail  vandoia,  et  que  les  officiers  du  roi,  Ioîa  d'aider  comme  ils  le 
devaient  les  inquisiteurs  dans  ces  districls,  apportaient  au  «ontraim 
beaneoip  d'obstades-indifects  i  leurs  procédures;  qn'ib  ne  permettaient 
pûnt  entre antiesanx  înqnisiteQfa  de  procéder  sans  rassistaneed'on  jugo 
séenUec,  on  qa  Us  foraient  i  eemmomqner  ans  juges  séenllers  lee 
procès  bits  en  lenr  aboMce;  qu'ils  foraient  onaore  lea  Inqqisileurs  à 
meure  en  liberté  les  suspects  lorsque  cenx-el  anient  été  arrêtés  sane 
leuraveu^  qu'ils  négligeaient  enfin,  en  entrant  en  fonctions,  de  prêter 
le  serment  d  cilci  ininer  le»  bcietiques.  Grégoire  XI,  en  terminant  sa 
letAre,  pressait  Charles  V  de  porter  remède  à  d'aussi  graves  abus  *. 
Charles  V  se  conforma  aux  demandes  du  pape,  et  affranchit  les  inquî- 
siteors  d«s  entraves  que  voulaient  leur  donner  les  juges  séculiers,  et  en 
mtaie  temps  il  donna  son  cousenlemeot  à  ce  que  plusieurs  sectaires, 
q/n»  le  people  désignait  par  le-  nom.  de  tniliipins,  fussent  brûlés  nk  à 
WêK 

Ilualeft  suppliées  ne  ponfaisnt  plus  anflire  ponr  arrétar  un  mon» 
Temnides  esprits  qni  s*accroiasait  aTOC  les  lumières  et  les  eommnni* 

cations  entre  les  peuples.  Dans  le  temps  des  perHéeutions  contre  lea 
Albigeois,  plusieurs  de  ces  malheureux  vêtaient  réfugiés  en  Bulgarie, 
oiUaur  doctrine  setait  répandue  en  même  temps  qu'en  Languedocyde 

*  Raynaldi,  Annal,  eccles.,  137%.S.it  etât. 
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cette  contrée  éloignée,  où  le  poofoir  des  papes  se  faiaait  à  peine  sentir, 
on  a^ait  vti  revenir  à  plusieurs  reprises,  en  France  et  en  Italie,  des 
missiouuaij  (  S  qui  venaient  i  onsolpr  les  fidèles  échappés  aux  inqui- 
siteurs, et  ordonner  parmi  riiv  de  nouveaux  prêtres;.  An  quatorzième 
siècle,  les  Bulgares  répandirent  leurs  doctrines  avec  plus  de  succès  chez 
les  Bohèmes  leurs  voisins.  Le  roi  Jean,  et  ensuite  Charles  IV,  avaient 
enrichi  et  civilisélaBobéme^ilsyavaient  conduit  à  (ear  suite  an  grand 
nombre  dltaUens,  marchands,  artistes,  littératenrs,  poètes,  pbiloMi- 
pbes,  et  les  lettres,  par  leur  influence,  avaient  l^lt  de  rapides  progris 
cbez  les  peuples  slaves  :  les  opinions  religieuses  des  Albigeois  commen- 
cèrent alors  à  être  professées  par  des  gens  plos  versés  dans  Tétude  de 
réioqoence  et  de  la  philosophie,  et  leurs  écrits  et  leurs  prédications 
commencèrent  à  se  répandre  hors  de  l'enceinte  des  langues  esclavoinies, 
chez  tous  ceux  qui  lisaient  leurs  livres  latins.  Âu  commencement  de 
l'année  1574,  Grégoire  XI  fut  averti  (jue  Miiki^^ius,  ancien  chanoine 
de  Prague,  professait  les  opinions  qui  auparavant  avaient  été  propres 
auxpatérins,  aux  Bulgares,  aux  Albigeois,  et  qui  depuis  illustrèrent 
Jean  Uusset  Jérôme  de  Prague.  Grégoire  XI  écrivit  lettres snr  lettres, 
à  lemperenr  Charles  IV,  aux  archevêques  de  Prague,  d'Olmiitx  et  de 
Gnesen,  et  à  tons  les  évéques  de  Bohême,  de  Pologne  et  de  Silésie,  poar 
les  exhorter  à  poursuivre  Milleczius  et  tons  ses  sectateurs,  aussi  blcQ 
les  femmes  qne  les  hommes;  à  les  pnnir^  de  même  que  tous  ceux  qu'ils 
avaient  imbns  de  leur  impiété,  avec  une  juste  sévérité,  et  comme  des 
brigands  qui  dérobaient  à  Dieu  des  âmes  *.  En  même  temps,  et  avec 
la  même  activité, Grégoire  XI  déuoui;aU  a  i  inquisition  ceux  qu'on  soup- 
«■ouoail  de  pratiquer  en  France  la  magie,  et  il  ordonnait  de  les  taire 
périr  dans  les  flammes  ^. 

(1375.)  Le  duc  d'Anjou  était,  entre  les  priuccs  de  la  maison  de 
France,  le  pins  cher  h  Grégoire  XI  ;  le  plus  souvent  il  résidait  à  Avi- 
gnon ibi  cour  pontificale,  et  il  avait  toujours  montré  un  grand  zèle  pour 
l'église  et  une  grande  obéissance  à  ses  ordres.  G*étalt  le  duc  d*ÂnJoa 
qui  était  chargé  du  gouvernement  du  Dauphiné,  et  il  snivait  avec  ar- 
deur les  intentions  du  saint-père,  pour  l'extermination  des  Vàudois. 
L'évêque  de  Massa,  que  le  pape  avait  envoyé  en  1 575,  dans  les  vallées 
quMIs  habitaient,  apnl  [ait  arrêter  en  même  temps  presque  toute  la 
population,  se  plaignit  de  ne  trouver  plus  de  prisous  suffisantes  pour 
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les  enlenner,  et  de  D*«Toir  pins  de  fonds  poar  fooroir  k  U  sobsistanea 
des  eaptifs  jusqo'aa  momeoloù  ils  seraient  eondoitssnr  les  bèelien. 

Sor  cette  réclamation  Grégoire  XI,  de  concert  avec  le  roi,  fit  jeter  les 
fondements  de  prisons  beaucoup  plus  vastes  et  plus  fortes,  à  Ai  les,  k 
Embrun,  à  Vieiiu(;  el  à  Avignon.  Mais  quant  an  pain  d(  s  pnsomiiers, 
remarquant  que  c'était  la  faute  des  cvrijurs  si  les  vainiais  setaient 
multipliés  dans  leurs  diocèses,  et  voulant  les  intéresser  à  ne  pas  dif- 
férer leur  supplice  par  des  longueurs  inutiles,  il  ordonna  que  ce  pain 
serait  fourni  par  la  mense  épiscopale  S  Les  malheareax  vaudoiSy 
poussés  à  bool,  taèrent  daos  le  village  de  Briearax,  qui  appartenait  w 
comte  de  Savoie,  rinquisitenr  Antonio  Salvianî,  qoi  y  était  vena  pour 
les  faire  brûler.  Grégoire  XI  écrivit  le  âO  mars  i  Amé  VI,  pour 
Veiborter  à  noir  contre  les  meortriers  la  jostice  k  la  ?engeance,  et  à 
s'assurer  que  pas  un  d'eux  ne  pût  lui  échapper 

Gi  (  ivoire  XI  fut  distrait  des  persécutions  auiquelles  il  mettait  tant 
d'aidcur,  par  le  soulèvement  des  États  de  l'église,  et  hi  guerre  que  les 
Florentins  lui  déclarèrent,  en  1575,  au  nom  de  la  liberté.  Les  dogmes 
et  même  la  di^^cipline  de  TÉglise  étaient  étrangers  à  cette  attaque  au- 
dacieuse, qui  brisa  le  joug  du  pontife  dans  les  États  de  TÉglise.  Cétaieat 
la  corroption,  la  vénalité,  les  meenra  scaodaleoses  des  prélats  qui  goo- 
Temaient  les  légations^  et  leurs  lieutenants;  c*étaleDt  leur  mépris  pour 
les  lois  nationales,  leur  perfidie  et  leur  tyrannie,  qui  sonlevérent  les 
peuples  et  secondèrent  les  Florentins  dans  une  de  leurs  plusglorieuses  en- 
treprises Cependant,  la  fermentation  sourde  qu'avait  entretenue, 
dans  toute  l'Italie,  le  séjour  des  papes  à  Avignon ,  la  composition 
du  ^licir  collège,  formé  de  prélats  français  presque  exclusiveaienl,  la 
prumolion  des  Français  à  presque  loules  les  grâces  dont  disposait  la 
cour  de  Rome,  en  fl  ()i^saIlt  toiijdiirs  plus  tous  les  préjugés  nationaux, 
pouvait  achever  de  détacher  1  Italie  de  1  Église.  Grégoire  XI  le  sentait, 
et  le  croyait  nécessaire  de  ramener  le  saint-siége  h  Rome  ;  mais  il  fallait 
pour  cela  lutter  contre  Charles  V  et  le  duc  d'Anjou,  qui  le  retenaient  à 
Avignon^.  Les  succès  de  la  ligue  de  la  liberté,  et  en  même  tempe  les 
instances  de  sainte  Catherine  de  Siennequi  reprochait  an  pape  d'abindoo- 
ner  le  troupeau  plus  spécialement  confié  à  ses  soins,  déterminèrent  enfin 

>  Raynaldi  Annal,  ecdes.,  1375,  $  26. 
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Grégoire  XI,  an  bMt  d*aiMMiiéev  H  partit d*Afignoo  pmrlbneilli  ^ 
IJaeplembre  1876,d6  laissant  qne  sii  cardinanx  m  France;  ilaVan 

barqna, et  après  une  traversée  difficile,  il  Tint  prendre  terre IGometo*. 

(1576.)  Mais  pendant  que  le  pape  cherchait  à  pacifier  l'Italie,  sa 
dwniiiatioii  sur  I  Kglise  élail  ineiincrr  en  Angleterre.  Jean  de  Wickleff, 
docteur  en  Ihéoloj^ie  de  1  uiiivcrsilé  tiOxf^rd,  y  commençait  la  prédi- 
cstion  d'une  nonvelle  réforme.  Il  appelait  ses  sectateurs,  qu'on  nomma 
loUards^  à  une  TÎe  plus  anslère,  an  renoncement  à  tous  les  plaisirs^ 
à  Tabandon  de  tons  les  ornements.  Geox-cî  marchait  les  pieds  nns, 
rarétos  d*nne  simple  rolw  de  laine  de  conlenr  obacnre,  comme  eeile» 
des  capndDs.  Ils  annon^ient  an  peuple  qne  le  pain  dans  rendiaristie 
ne  dcTient  point,  par  la  consécration,  le  vrai  corps  da  Christ,  mais 
senleraent  son  simolacre;  qne  Téglise  romaine  n*a  anenn  prérogative 
sur  les  autres  églises;  que  saint  Pierre  ne  reçut  du  Chi  isl  aucune  supé- 
riorité sur  les  apôtres;  qne  l'Évangile  suffit  pour  la  règle  de  tont  chré- 
tien, sans  qn'il  soit  besoin  de  l'expliquer  par  les  traditions  des  saints, 
ou  les  écrits  des  pères;  que  les  seigneurs  temporels  enfin  peuvent  sans 
crime  saisir  les  biens  de  TÉglise  ;  qu'ils  le  doivent  même  lorsque  cette 
Église  s  écarte  des  saines  doctrines*.  L'inquisition  n avait  point  de 
suppliées  assez  cmels  pour  punir  les  prédicateurs  d*nne  semblable  ré- 
volte cootroréglise  romaine;  mais  le  duc  de  Lancaster,  et  lord  Percf, 
comte  maréchal,  avaient  été  gagnés  par  les  prédications  de  Viddeîr. 
fli  ne  voulurent  jamais  permettra  «{ne  les  inquinteurs  ou  la  populaon 
de  Londres,  que  les  moines  avaient  ameutée,  lui  fissent  le  moindre 
ovitrage.  Ils  consentirent  seolement  à  obtenir  sa  promesse  qu'il  ne  pré- 
(dirait  plus  sur  les  sujets  controversés,  et  les  progrès  des  loUards  furent, 
pendant  quelque  temps,  ensevelis  dans  le  silt-nce  *. 

La  mort  de  (irégoire  XI,  surv<'nuc  a  Rome  le  â7  mars  1378,  en 
oceassiouuant  le  grand  schi»me  d  Occident  et  eo  atfaiblissant  et  dé- 
considérant la  puissance  pontificale,  fut  n  fon  tour  une  des  grandes 
«useB  des  progrès  de  la  réforme  et  de  raffrancfaissement  de  Tésprii 
humain.  Seiae  cardinani  étaient  entrés  en  cendave  le  7  avril  ;  les  trois 
quufls  d'entre  m  étaient  F^wgats  ;  mais  ils  se  divts^ent  en  deux  Un» 
tinns,  H  leur  opposition,  Men  plus  que  le  tmnnlle  et  tes  damenn  dn 
peuple,  qui  demandait  un  pape  italien,  les  détenidna  k  porter  leur 

1  y  ;  !  :e  Roman.  Pont.,  t.  III,  p.  II,  p.  632.  —  Biynilfi  Âm.  scdes.,  13711,  )  t% 
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cMXr«n  dehors  du  sacré  collège.  Dès  le  lendemain  9  a?ril,  Hs  proela- 
mènal  BaïUiétomy  Prignant,  évéqae  de  Bari,  qui  prit  le  nom  dUf^ 
M»  VI.  A  peîoe  celai-d  fat  eonaaeré  qii*il  aliéni  tous  les  eardiiitu 
aaxquels  il  dotait  la  tiare  par  ht  violenoe  de  son  caraetère,  son  ineoi^ 
séqnenee  et  son  deapotisme.  Les  uns  après  les  antrei ,  ils  abandonnèrent 
sa  eoor  et  se  yoyant  menacés  dans  leur  sang  et  rnème  dans  leur  vie, 
ils  priicDt  enfin,  le  9  août  4  578,  la  résolution  hardie  de  déclarer  le 
saiût-siége  vacant  et  Télectiun  d'Urbain  VI  illégale.  Le  20  septembre 
soivant.  ils  élcirent  pour  pape  le  cardinal  Hobert  de  Genève,  qui  prit 
le  nom  de  Cléineut  VII.  Ce  nouveau  pape  fixa  sa  résidence  tour  à  tour 
à  Naples  et  à  Gaëte  :  ee  ne  fut  qae  Tannée  suivante  qn  nne  émeute  des 
Napolitains  trenbla  cette  seconde  cour  pontificale,  et  détermina  Clé* 
ment  YII,  aTee  tons  ses  cardinaux,  à  nmt  étabHr  son  siège  i  Ârignon  K 
Ifens  avons  anticipé  sur  l*oidre  des  temps  poor  faire  mienx  com- 
prendre les  progrès  et  Tenserable  du  grand  mouTement  qui  8*opéralt 
alon  dans  les  esprits.  Noos  reprendrons  à  présent  la  snite  des  événe- 
ments politiques  et  militaires  pendant  le  même  espace  de  temps,  ou 
depuis  fa  publication  de  la  trêve  du  27  juin  1575  entre  la  France  et 
l'Auglelerre. 

(1 575).  Cette  trêve  aurait  pu,  comme  les  précédentes,  être  suivie 
par  la  formation  d'une  compagnie  d'aventnre,  dans  laqnelle  les  soldats 
Heendés  se  seraient  réunis  pour  courir  et  saccager  le  pays  mémeqni  les 
andt  entretenus.  Mais  Charles  V  trouva  moyen  d*en  débarrasser  la 
France,  fingneirand  VII,  de  Gbucy,  fih  de  Catbertne  d'Autriche,  pré* 
tttdaU  avoir  droit  è  qoek^pies  biens  allodiaux  de  rhéritage  de  sa  mère, 
que  lui  disputait  le  duc  d'Autriche.  Charles  Y  lui  donna  soixante  mille 
francs  poor  qu'il  pùt  prendre  à  sa  solde  les  soldats  licenciés,  et  qnit 
les  conduisit  dans  TAIsace^  le  Brisgau  el  TArgovie,  où  étaient  situés  les 
biens  qu'il  réclamait  Le  duc  d'Autriche,  ne  se  sentant  pas  en  état  de 
lui  résister,  s'enferma  dans  Bri«ach.  Coucy  s'avança  en  Suisse,  et  rara- 
gca  tout  le  pays  situé  entre  les  lacs  de  Bienne  el  de  Zurich,  avec  la 
férocité  et  la  cupidité  qui  étaient  propres  surtout  aux  soldats  descom- 
yagniBs.  Mais  eca  aventuriers  étaient  aceontoméa  è  maltraiter  dee- 
paysans  désarmés,  craintifs,  et  qui  ne  songeaient  pas  même  à  la  résis- 
tmee^  I«s.  Snlsset,  an  eenfialie,  mvaiettt  manier  ansal  bien  qu'eux 

1  Je  renvoyé  le  lectrur  à  1»  k  intion  détâiUés  que  j'û  donnée  dA  c«tte  Hefflion, 
Bist.  des  Répub.  ita  ii  unes.,  c.  SU. 
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Vête  ti  Tépée  ;  ils  attaquèrent  à  Bottis-Holz,  à  Anet,  et  Faubronnen, 
les  oarps  dÎTen  d«  rtronée  de  Goiiey,  qai  s  éttienl  séparé  poar  étendie 
plus  loin  lears  ranges  ;  il  les  mirent  en  pîéeeS)  et  les  terribles  sventv» 
lien,  qui  aralent  bit  trembler  la  Pranoe  et  l'Angleterre,  forent  dé- 
traits  par  des  paysans  *. 

(1575.)  La  tréfe  entre  les  deox  puissances  aTsitété  eoneloe  comme 
un  acbeminemeut  à  la  pal  a.  el  il  avait  été  convenu  que  de  nouvelles 
conférences  seraient  ouferles  à  Bruges  pour  y  iravaillcr.  Charles  V  avait 
assigné  au  duc  de  Bourgogne  cinq  mille  livres  par  nïois,  pendant  la 
durée  des  négociât  ions,  pour  1  aider  à  soutenir  le  faste  qu'il  voulait  y 
étaler  Au  printemps  de  1 376,  le  duc  d'Anjou  vint  le  joindre  à  Bruges, 
le  duc  de  Laneaster  et  rarehevéqne  de  Cantorbery  s  y  troutaient  à  In 
téte  de  la  dépntation  anglaise.  Cbarles  V,  par  Tentremiae  de  ses  frères, 
offrit  la  reslitatlon  d*ane  partie  de  ses  conquêtes  en  Aquitaine,  sons  la 
condition  qoe  les  Anglais Ini  rendraient  Calais,  qui,  entre  lenrs mains, 
menaçait  sans  cesse  le  cœnr  de  la  France.  Il  fot  impossible  de  s^entendre 
sur  de  telles  bases;  mais  les  plénipotentiaires,  pour  ne  pas  rompre  tonte 
négociation,  prorogèrent  la  trêve  jusqu'au  l"*'  avril  de  rannée1377  *. 

La  pi  (ilongdtion  de  la  trêve  avec  rAngleterre  encourageait  les  princes 
français  à  chercher  quelque  autre  thé;Mre  pour  déployer  ieur  activité. 
£utre  eux,  ie  plus  avide  et  le  plus  iuquiei  était  io  duc  d'Anjou,  qui 
exerçait  avee  nne  grande  dureté  le  ponYoir  presque  sans  bornes  qoe 
son  frère  loi  avait  délégué  sur  le  Languedoc,  mais  qui,  sentant  qne  ee 
pouvoir  finirait  avec  Ini,  cherchait  une  souveraineté  qu*ii  pftt  trans- 
mettre é  ses  enfants.  Tandis  qn*il  se  réservait  nne  porte  en  Italie,  en 
engageant  le  marquis  de  Sainces  k  se  reconnaître  pour  fendataire  du 
Baophiné  ^,  il  voulait  aussi  obtenir  un  royaume  en  Espagne.  Il  avait 
traité  pour  cela  avec  don  Jayme  III,  roi  dépouillé  de  Majorque,  et  mari 
de  la  reine  Jeanne  de  Naples.  Ce  prince,  laissé  en  Espagne  par  le  prince 
de  Galles,  et  prisonnier  du  roi  Henri,  après  avoir  été  remis  en  liberté, 
avait  levé,  avec  l'aide  du  duc  d'AnJoo,  une  petite  armée  avec  laquelle 
il  avait  attaqué  la  Catalogne,  à  la  fin  de  i  année  1  ô74.  Mais  après  y 
avoir  exercé  quelques  ravages,  il  était  tombé  malade  dans  les  plaines 

'  Coie,  Hist.  de  la  maison  d'Âutrielie,  1. 1,  ch.  IZ,  p.  SB.  —  Holler,  Geadi. 

der  Sch.,  b.  II,  cap.  V,  p.  -^08-^20. 

s  Plancher,  Uist.  de  Bourg.,  1.  XllI,  C.  93,  p.  4/Ù. 
«  Bynit  r.  t.  VII,  p.  lOO. 

*  Orduaii.  lic  France  du  U  mai  1376,  t.YI  p,  191. 
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fatales  do  Lampourdan,  et  y  était  mort  en  4575  *.  Le  dae  d'AnJoa 
prétendit  qa*il  lai  «Tiit  fait,  entre  rifs,  une  donation  de  tons  ses  droits, 
qa1l  ravalt  eonfinnée  en  monrant,  et  qii*enfin  sa  nenr  et  son  aoiqiia 
héritière,  Isabelle  marquise  de  Montferrat,  Tanit  aaoctionnée  moyen* 
nant  une  tente  de  5,500  litres.  Cette  cession  d'Isabelle  était  la  seolo 
idèce  aothenilqne  que  le  dne  d*ÂDjoQ  pût  prodoire  h  Tappai  de  ses 
prélenlioDS.  En  verla  de  cet  accord,  le  duc  d'Aujou  léisolutde  déclâief, 
en  son  nom  piopre,  la  guerre  au  roi  d'Aragon,  pour  le  forcer  à  lui 
n  ndre  les  États  de  la  branche  de  Majorque  ;  et  il  proposa  an  roi  de  Cas- 
tille  une  alliance  contre  ce  roi,  sous  la  condition  de  partager  leurs  con- 
quêtes. L  alliauce  fut  acceptée,  une  armée  fut  rassemblée  en  Langue- 
doc  ;  Charles  V,  sans  approuver  eette  eipédition,  avait  d  abord  laissé 
faire  son  frère  ;  cependant  il  appuya  la  proposition  de  Pierre  IV  de 
s*en  remettre  à  la  médiation  dn  pape;  il  engagea  son  frère  à  Taoeepter, 
et  le  départ  de  Grégoire  XI  poor  Rome  fit  ajourner  en  même  temps  et 
la  négodotlon  et  la  gnerrc 

Pendant  ce  temps,  la  longae  maladie  do  prinee  de  Galles  était  arrivée 
à  sou  terme.  11  uiuuiut  à  Westminster  le  8  juin  1570,  jour  de  la  Tri- 
nité. Il  était  âgé  seulement  de  quarante-six  ans,  et  il  y  avait  dix  ans 
qu'il  avait  remporté  la  grande  victoire  de  Najara,  où  il  avaii  (  uutracté 
sa  maladie^  vingt  ans  quil  avait  vaincu  à  Poitiers,  tK  rite  ans  qu'il 
avait  gagné  ses  éperons  à  Grécy  Il  ne  laissait  après  lui  qu'un  fils  âgé 
de  dix  ans,  qui  fot  Richard  II.  Deux  de  ses  frères  étaient  morts  avant 
lui,  trois  lui  surfécurent,  savoir,  Jean,  d«e  de  Lancaster,  Édonard, 
comte  do  Cambridge,  depuis  d*York,  et  Tbomas,  comte  de  Bucking- 
bam,  qui  n'était  Agé  qoe  de  vingt  ans,  et  qoi  depuis  fot  doc  de  Glo- 
eester.  Édouard  III  songeait  avec  inquiétude  que  ces  princes  belliqneoz 
et  ambitieux  seraient  des  tatenrs  bien  torbalenls  pour  son  petit-fils.  Il 
eut  soin  de  faire  reconnaître  celui-ci  comme  futur  roi  d'Angleterre,  par 
ses  fils  et  par  les  prélats,  les  lords  et  les  communes*.  Le  20  novembre, 
il  lui  expédia  aussi  des  lettres  patentes  pour  le  créer  iprince  de 
Galles,  duc  de  Cornouaiilcs  et  comte  de  Cbc^ter 

*  Hist.  du  Languedoc,  1«  XXXII,  e.  79,  p.  SB8. 

*  Ibid.,  c.  80.  p.  350.  —  Rayn.  Asm.  eocles.,lS76,  $  19.  —  UsrtaiM,  do  Rob. 

Hisp.,  1.  XVIII,  c.     p.  72(5. 

*  Froissart.  c.  i)\)'2,  p.  99.  —  Tbom.  Walsiogbam,  Bisl.  Aogl.»  p.lW. 

*  ibid,  G.  692.  p.  iOI. 

*  Rf  mer,  t.  YII,  p,  128. 
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Gbtrles  T,  iTiotre  p«rt,  en  toyiot  s'affiiiblir  la  maisosd'Ângleterres 
M  préparait  à  renoofeler  li  gaerre  à  feipinUon  de  la  trére  et  à  for- 
tiller  SQrtoot  son  parti  nir  les  frootlèree  de  Gascogne.  Une  antique 
inimitié  mettait  toujours  aux  prises  les  maisons  deFoixet  d'Armagnac  ; 

poor  éîitcr  qu'elle  ne  jelàt  la  pictnieie  dans  le  parii  d  xknglelerre,  il 
mettait  tousses  soins  à  les  réconcilier.  Il  réussit  enfin  à  les  engager, 
le  15  octobre  1  "70,  à  prendre  le  duc  d'Anjou  pour  arbitre.  Le  12  no- 
vembre une  trêve  fut  signée  entre  les  deux  comtes;  le  â5  janvier,  le 
comte  de  Poix  s'engagea  à  servir  le  roi  contre  le  roi  d'Anglet*  rre,  et 
le  5  février  1377,  la  paix  entre  les  denx  comtes  fat  publiée,  et  le  fils 
dn  eomte  de  Poix  éponsa  la  fille  da  comte  d* Armagnac  ^ 

(l577.)I'esnégoeiations  pour  la  paix  entre  la  France  et  TAngleterre 
devaient  recommencer  i  Bruges,  an  commencement  de  Tannée  1377; 
maisqneile  qne  fôt  leor  importance,  les  dncs  qni  en  étaient  cliargés  ne 
se  rendirent  ni  les  uns  ni  les  autres  en  Flandre.  Le  doc  d'Anjou  était 
encore  occupé  en  Languedoc  de  la  pacilicalion  des  comtes  de  Foi\  et 
d'Armagnac,  qu'il  regardait  lui-même  comme  devant  préludi  i  nu  re- 
nonvellrinent  de  la  guerre  avec  l'Angleterre  *.  Le  duc  de  Bourgogne 
était  à  Dijon,  où  sa  femme  lui  donna,  au  mois  de  mai,  un  troisième 
fils,  pour  le  baptême  duquel  il  déploya  de  nouveau  cette  magnificence 
qnt  conirastait  si  croellement  avec  la  mine  de  ses  sujets  Le  duc  de 
iancaster,  qui,  Tannée  précédente,  avait  été  accnsé  en  parlement 
dTavoir  prodigué  Targent  da  publie  et  favorisé  les  malversations  dn 
ministre,  qui  même  avait  été  écarté  de  radministratlon,  ayant  repris 
ses  fonctions  à  la  mort  du  prince  de  Crailes  son  frère,  ne  voulait  pas 
s'exposer  k  de  nouvelles  disgrâces  en  s^éloignant  de  l'Angleterre,  ou 
courir  le  risque  d'être  absent  de  la  cour  au  momenl  où  sou  père  vien- 
drait à  mourir  *.  Le  seul  duc  de  Bretagne  était  en  Flandre  ;  il  s'y  était 
rendu  dès  la  Toussaint  de  l'année  1575,  à  l'ouverlure  des  négociations, 
et  il  y  éiait  dès  lors  demeuré  chez  son  cousin,  le  comte  Louis  de 
Flandre,  pour  profiler  do  cet  asile  honorable,  encore  que  Charles  V 
eût  témoigné  an  comte  combien  il  l'y  voyait  avec  mécontentement 
Le  chancelier  d* Angleterre,  le  comte  de  Salisbury  et  d'autres  seigneurs, 

^  BIst.  du  lauguedoe,  L  XXXU,  c.  M,  p.  961« 

*  Ibid.,  c.  8«.  p.  362. 

•  PlaDcher.  Hist.  de  Bourg.,  I.  l^ITI,  c.  US.  p.  I§. 

♦  Thom.  Waîsinpham,  Hist.  Ang!  ,  p.  190. 

I  Lobineau,  Hisu  de  iittl.,  L  Xii,  c.  7U,  p.  il3.  —  f  roissart,  c.       p.  101. 
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re^SDiTCDt,  le  26  avril,  les  pleins  pouvoirs  d'Édouârd  lll  pour  reprendre 
les  négociations  Li  iréTe  avait  déjà  été  prolongée,  et  elle  le  Ait  dB 
mois  en  mois  jasqn*»  94  J«iD.  Da  côté  de  la  France^  ce  fot  Eiigier- 
nnd  de  Goocy,  de  retour  de  sa  malencontreose  expédition  en  Soiase^ 
qpî  remplaça  les  frères  do  roi.  Ce  seigneur,  après  s*étre  longtemps 
maintenu  neutre  entre  Édouard  et  Charles,  auxquels  il  tenait  également 
p^ir  des  mariiigts,  veuait  tic  se  déclarer  du  pai  ti  de  la  France  *.  Guil- 
laume de  Dormaos,  chancelier  de  France,  le  comte  d€  Saarbruck,  les 
sires  de  ChiUillon  et  de  l'Fî^pinasse,  et  d'autres  encore,  étaient  chargés 
de  le  seconder.  Les  deux  légats  du  pape  continuaient  leur  office  de 
médiateurs.  Le  roi  de  France  offrait  de  rendre  douze  des  filles  qu'il 
avait  conquises  en  Aquitaine^  et  de  donner  ss  fille  Marie  en  minage 
an  Jeune  Richard,  héritier  présomptif  do  la  cooromie  d'Angleterre  ) 
mais  il  demandait  en  retour  que  Calais  fût  abattu.  U  parait  qu*itt 
projet  de  traité  fut  signé  snr  ces  hases,  et  que  les  négociateurs  convin- 
rent de  se  rencontrer  de  nonvean  entre  Montreoil  et  Calais  pour  le 
ratifier.  Mais  Charles  V,  averti  du  déclin  rapide  de  la  ^anlé  de  son 
adversaire,  empêcha  les  piénipoteutiaires  de  se  trouver  au  rendez- 
vous 

En  eflet,  Edouard  III.  quoiijn'il  n'eût  pas  tucore  accompli  sa  soixante 
et  cinquième  année,  car  il  était  oé  le  1 5  novembre  l^lâ,  était  considéré 
comme  déjà  parvenu  à  une  vieillesse  décrépite.  L'usage  immodéré  des 
plaisirs  paraît  avoir  avancé  pour  lui  le  cours  des  années.  On  vit  avee 
n^ret  qu*aprés  plus  de  cinquante  aos  de  règne,  et  de  sibrilbutcspro* 
^rilés,  il  s*étaît  abandonné  à  une  maîtresse,  Alix  Pierce,  qn*ott  acco* 
sait  de  s'enrichir  aux  dépens  du  public,  de  troubler  Vadminutration  do 
la  Justice,  et  de  vendre  la  distribution  de  toutes  les  grAces.  Elle  avait  été 
dénoncée  en  plein  parlement;  son  éloignement  avait  été  demandé  au 
nom  de  ia  nation  entière;  quelque  temps  elle  avait  vécu  dans  la  retraite, 
et  son  appel  au  palais  n'avait  pas  seulement  scandalisé  les  hommes 
austères,  il  avait  aussi  alarmé  ceux  qui  redoutaient  pour  leur  pays  la 
honte,  la  vénalité  et  la  versatilité  du  gouvernement  d'une  iavoritii. 
Édouard  III,  qu'on  voyait  s'affaiblir  tousles  Jours  dsvanlage,  mourut 

*  R7iiier,t.Tll,p.  1i3. 

3  Froîssart,  c.  692,  p.  100. 1!  avait  épousé  Isabelle,  comtesse  de  BedfordffllU 
(!  Kdminn!  1)1  :  le  26  août,  il  renvoya  Tordre  delà  Jarretière  à  Bicliaid  11»  et  reM(a 

à  ]  hoimii;]^'c.  Hytner,  t.  VII,  p.  172. 
'  lùid.j  varittiUes,  t.  Yi,  p.  307. 
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entre  MB  bns,  h  Sbeen  oo  Riehmond,  le  91  Joio  i577«  ÂKx  De  quitta 

son  lit  de  mort  qu'après  qo'il  eot  perda  la  parole 

Le  lendemain  de  la  mort  de  son  ^jïeol,  Richard  II, qui  u'élaiiencore 
âgé  que  de  onze  ans,  fut  ramené  de  Richmnod  à  Londres,  par  le  duc  de 
Lancaster, son  oncle, et  lord  Pcrcy,  comte  maréchal.  Il  fut  couronnél6 
16  joillet,  et  il  prêta  serment  d'observer  les  privilèges  nationaai.  Lan* 
caster,  qui  dans  ce  temps  là  prenait  à  tâche  de  reeoovrer  la  faveur  de 
la  boorgeoisie,  fut  chargé  de  1  administration  du  royaume  *, 

La  trêve,  qui  u'avait  été  prolougée  que  de  mois  en  mois,  expira  jou- 
tement  trois  jonra  après  ta  mort  d*Édouard  III.  Quoique  depuis  deux 
ans  Cbarles  V  e6t  paru  donner  les  mains  à  ta  négociation  de  paix  en- 
tamée par  le  pape,  Il  ne  s'était  occupé  pendant  ce  temps  qu'à  rassem- 
bler de  rargeut,  des  armes  et  des  vaisseaux  pour  recommencer  les  hos- 
tilités au  iiiùitieatde  la  iiiuil  dei^au  adscrsaire.  Le  roi  llenii  deCastille 
loi  avait  envoyé  son  amiral  ,  Fernand  Sanchez,  qui  se  réunit  sur  les 
côtes  de  France  h  Jean  de  V' ienne,  amiral  de  France.  Leur  flotte  com- 
binée était  redoutable  et  portait  des  troupes  de  débarquement.  Quatre 
jours  après  avoir  appris  la  mort  du  roi  ^^douard  ,  ils  vinrent  attaquer 
Rye  sur  les  eôtes  de  Susses,  et  le  51  juillet  ils  brûlèrent  cette  ville  et 
en  massacrèrent  tous  les  habitants  Le  81  août  Us  se  rendirent  égale- 
ment maîtres  de  Tlle  de  Wight,  et  après  l'avoir  pillée,  et  avoir  foroé 
lesbabitants  à  racheter  leurs  maisons  et  leurs  vies  ils  se  rembarquèrent. 
Ils  descendirent  encore  avee  le  même  sueeès  à  Winchelsea  et  à  Lewes. 
Cependant ,  les  comtes  de  Cambridge  et  de  Buckingham  ,  oncles  du 
nouveau  roi,  ayant  enfui  rassemblé  des  forces  suffisantes  pour  défendre 
les  cotes,  viureul  chercher  les  Français,  qui  se  retirèrent  *. 

Les  hostilités  recommencèrent  en  même  temps  par  terre  :  une  armée 
assez  considérable  avait  été  rassemblée  en  Picardie  ,  le  duc  de  Bour- 
gogne arriva  inopinément  pour  en  prendre  le  commandement,  et  la  coUr 
duire  devant  Ardres,  dont  il  fit  le  siège.  Cette  ville  se  rendit  à  lui  le 
7  septembre.  Quelques  petites  places  du  voisinage  se  rendirent  élé- 
ment, après  quoi  le  due  de  Bourgogne  lioenela  son  armée 

■  Thom.  Walsingbam,  Hist.  Angt.»  p.  192.  —  Ypodigma  Neustria,  p.  tfSl,— > 

Froissart,  c.  692.  p.  lOi.  —  Rymer,  t.TÏI,  p.  151. 

3  Ihid.,  p.  19i,  195.  —  Ibid,,  p.  532.  —  Kn;ghtOD,  de  Ëveot.  Aoglis,  1.  Y, 
p.  2630. 

•  IMtf.,  c.  005,  p.  106. 

«  ikid.,  p.  109.  —  Thom.  WalsinghaiB,  Hist.  ÀDfl^l.»  p.  196*  —  Tpodinim N en. 
Slri^rP.  592.       •IMrf.fp.  110. 
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.  Le  doc  d*ADj«ii  mit  an  printemps  pireonra  le  Langoedoe^  poer 
demander  des  subsides  anz  états,  et  augmenter,  malgré  la  misère  dn 
peuple,  le  poids  déjà  intolérable  des  impositions.  An  mois  de  mal,  il  se 
rendit  à  Paris  auprès  de  son  frère  pour  prendre  ses  ordres,  et  au  mois 

de  juillet  il  revint  en  Poitou,  avec  le  connétable  Do  Guesclin,  pour 
aUaqucr  Jes  Anglais  Dès  que  son  armée  fut  rassemblée  il  marcha 
droit  sur  Bergerac,  dont  il  eotreprit  le  siège.  Perducas  d'Albret,  qui, 
malgré  la  défecliou  de  sa  famille,  était  demeuré  fidèle  aux  Anglais^ 
commaudait  dans  cette  ville  Thomas  Felton,  séuéchal  de  Bordeaux, 
avait  en  vain  demandé  des  secours  en  Angleterre ,  pour  défendre  la 
province.  La  cour  de  Ridiard  II  était  déjà  troublée  par  la  jalousie  qn'ex- 
dtait  le  duc  de  Lancaster,  et  Ton  ne  pouvait  plus  en  obtenir  ni  troupes 
ni  argent.  Réduit  aux  seules  ressources  de  la  Gnienne,  Felton  fut  re- 
joint par  les  sires  de  Duras,  de  Rauzan,  de  Mucidan  et  de  Langoiran , 
les  quatre  plus  grands  seigneurs  gascons  du  parti  anglais  ;  il  laissa  deux 
cents  lances  dans  Bordeaux,  et  avec  trois  cents  lances  il  se  mît  en  em- 
buscade auprès  de  la  Réole  Une  troupe  française  avait  été  y  chercher 
une  grande  machine  de  guerre  pour  le  siège  de  Bergerac.  Elle  repassa 
devaut  lui,  le  1"  septembre.  Felton  Tatlaqua ,  sans  calculer  qu'elle 
était  d'un  tiers  plus  forte  que  lui  ;  il  avait  compté  sur  lavanlngede  la 
surprise,  il  trouva  ses  ennemis  préparés  et  pleins  de  valeur  ^  il  lut  dé- 
fait, après  un  combat  acharné  où  il  demeura  prisonnier  avec  les  quatre 
seigneurs  gascons  *,  Bergerac  se  rendit  deux  jours  après  ce  combat, 
puis  Ghétillon-sor-Dordogne,  Saint-Macaire,  et  plusieurs  autres  petites 
places.  Le  docd*Anjou  offrit  aux  quatre  seigneurs  gascons  de  leur  rendre 
leur  liberté,  s*ils  voulaient  faire  foi  et  hommage  au  roi  de  France,  et  il 
mit  Felton  è  rançon  pour  trente  mille  francs.  Tous  acceptèrent,  mais 
Duras  et  Rauzan  ayant  obtenu  un  congé  pour  aller  dans  leurs  terres, 
s'enfuirent  à  lîoi  dcjiiix,  laussèrenl  leur  parole,  et  dèclarèreui  qu  ils  ne 
quitteraient  poiiit  ie  parti  anglais  •.  Le  duc  d'Anjou,  irrité,  assiégea 
Duras,  et  ayant  pris  cette  ville  d'assaut  vers  la  fin  d  octobre,  en  fif  mas- 
sacrer tous  les  habitants,  pour  punir  ainsi  leur  seigneur  de  sou  manque 
de  foi  ^.  Yvaîn  de  Galles,  qu'il  avait  détaché  de  son  armée  avec  cinq 

i  Hist.  da  Laoguedoc,  I.  XXXII,  c.  89, 86»  p.  908 

'  Froissart,  l,  VU,  1.  II»  c.  3,  p.  7. 

»  Ibid.,  c.  4,  p.  II. 

«  Ihid.,  c.  5  et  6,  p.  12.  —  Hi»(.  du  Uognedoc»  U  lY,  \.  XXXU,  c.  86,  p.  363. 

»  ibiU.^  c.  8,  p.  20. 
♦  iW<i.,c.  ll,p.  29. 
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«MlilM0M,4lriC  allé  pMtott»  mÊKfê  ImmÊt  I»  Mitaid»  lAiHigne- 
fff  Mtf  fo  SaÉQtmge.  LsSwIdicli  4ê  rflilnie,  brave  aeSgMar  gwM, 
muBMidaft^Di  celle  ville,  ^11  eoneem  tut  Aaglils.  lie  eiptil  êb 
Bacbf  eotre  Gaeeoii  plot  Noonné  eDoore,  monnit  eiplif  eu  Temple 
«in  le  mène  temps ,  après  woïr  refasé  la  lilMrté  qee  GlnrleB  W  loi 
lirait  sous  condition  de  ne  plus  s'armer  contre  la  France  Pour  com- 
penser tant  de  désavantages,  les  Anglais  n  eurent  k  se  venter  dans  cette 
campagne  que  de  quelques  petits  succès  remportés  sar  mer  derant 
Boulogne  par  sir  lliigiu  s  dr  Calvcrky 

(1578.)  Ces  revers  au  dehors,  les  troubles  et  les  dangers  d'aoe  mU 
Beriié  an  Maat,  eogmentèrent  le  désir  qae  ressentait  le  conseil  d'Âo- 
flMevre  de  termiaer  la  guerre  am  la  Franee  ;  amai,  le  i  6  Janvier  1 978, 
donaa-t-il  de  pleins  pomira  au  oante  de  HuBlIngdoa  po«r  se  rendre 
k  Bmges  avee  an  elMTalier  et  on  dectenr  en  droit ,  et  reprendre  le 
traité  eommeneè  aona  la  médiation  des  légats  du  pape,  ils  étaieni  va*- 
torisés  à  eoneinre  le  mariage  de  Riefaard  II  avee  la  fille  ds  rel  de 
France,  et  le  congrès  deyait  soavrir  le  25  janvier  *.  Mais  le  duc  de 
Bourgogne  ne  s'y  rendit  point,  tout  occupé  qu'il  était  à  accueillir,  par 
des  fêles  brillantes,  sou  oncle  1  < mp  rfur  Charles  IV,  qui.  [irrsque  au 
dernier  terme  de  sa  TÎe,  était  venu  iaire  un  jioleriuage  à  Paris  *.  Cet 
empereur  monrut  en  effet  le  29  novembre  de  ta  même  année,  laissant 
h  roTironneà  son  ignoble  fils,  Wenoealas,  qo'il  atait  précédemment 
lait  déclarer  roi  des  Romains  *. 

Les  eonféreneea  de  Bruges  n*e«rent  aucun  résnltat,  et  Ton  devait  e>f 
attendre,  puisque  Charles  V  ne  voulail  point  h  paix  ;  il  était  déeldé  i 
profiter  de  la  minorité  de  Riehard  II,  pour  ekasaer  absolument  les  Aa- 
glab  de  France.  Il  «royait  même  pouvoir  désormais  provoquer  mna 
danger  de  nouveaux  ennemis,  et  donner  Tessor  à  sa  haine  si  longtemps 
contenoe  contre  le  roi  de  INavinre.  La  reine  de  îNavarrc,  sa  sœur,  qai 
formait  un  lien  entre  les  deux  rois ,  était  morte  k  Évreux  le  3  avril, 
en  4575  scion  les  uns,  en  1578  selon  d*autres 

Le  6  février  1978,  Charles  V  perdit  aussi  sa  femme^  Jeanne^ 

*  Froisart«  t.  yi*e.  €09,  p.  il8. 

*  Thom.  Walsingham,  Hist.  Aagl*,p-  SOO. 

»  Rymcr,  t.  VU,  p.  183,  184. 

*  Barantc,  lïisf.  des  ducs  de  Bourg.,  t.  I,  p.  70. 

>  Raynaldi,  Ânnal.  eccles.,  t.  XYli,anDO  137H,  ^  120. 

*  Secousse,  Hist.  de  Charles  le  Mauvab,  1. [>.  II,  p,  iHi, 


Digitized  by  Google 


DES  FlUaiÇA»*  MP^ 

BoaÉÉiiv  AUai^  à  i«iiém4on#bMa-ft^reMi£eai^t€iMidÉ«»¥«iMM  Hi»' 
IfiiiMiHidHMoir  fiHèipéiif<riM«ilHiatiirp»td6»fwiMiw  OQ'fwtdM*' 

mk'Wii  Mltiiem^nAmiaé-tm*Jliw^  ml  f57(|.il'Mlt  ' 

6ptMié.*lt  sue-aînée  «dttroi  dir€ertiMe^lirieî8eDipère^qiiic«faè|.UNi«^ 
Joui»  de» jffiilrae  ImpwiMiles  ^npimioe^  efr^quifdéBiriit  q«e««es^'4Hi> 

fusant  liés  d'ainitic  avec  les  princes  fraïujii9.j  le  renvoya  à  Paris  aa- 
mois  de  mars  1578.  Il  le  fit  suivre  par  Jacques  Durue,  son  chambeliàD  ;  ♦ 
c'était  un  de  ses  conseillers  en  qui  il  avait  le  plus  de  confiance,  et  il 
l'avait  chargé  précédeminent ,  de  concert  avec  Pierre  du  Tertre-,  qui 
coievuMudail  pouriui  dans  ie  comté- d  ÉvreoX)  de  plusieurs  de  ses  né- 
gOflittÉÎQiiJhles  pins  impeftanteP-aiEee  TAoglelerre.  Darne  était  alor« 
nième^ebaigé  Âen  emuDer-iiaedoBl  ile8iprobabie>qQe'Cliarie8  VivaikM 
étéfkaAraîl^  et  i|ii!îl  foolail  ia^erroinpeK  Le  Foiëe  Navane  feulait' 
profiler  idii!ieBO«felle«Bcitt  delà  gnerre^entfe'les  deoi  inooatehiea'poiir 
mettaeiii  hantipaii  son  aUiaoee,  et  penMffe  peut -obtemp  de» la  Pmer 
de  raeilleiires  eoBdH ions ,  en  faisant  connaître  celles  qae  lui  offrait' 
l'Ai^lelerre.  11  s  agi^sait  d'uae  convention  p:ir  liiiiiii-ilc  le  roi  d  Angle**' 
terre  céderait  Baronne  et  les  ?allée»<f«t  conlînenL  à  la  Navarre  au  roi 
de  INaitarre,  et  le  ferait  en  même  temps  s  on  lieutenant  à  Bordeaui  et 
dans  le  reste  de  rAquilnine.  sous  condition  que  celui-ci  salliî^t  à  lui 
coniiQ  ia  France»  Aiciiard  ii  aurait  de  plus  épousé  une  princesse  de' 
Naxarre  K 

Booc^ interrompre  cette^ négociation',.  Ghaiiee»  V  ùi  arrêter  JaeqaetH 
Diii>iie,à.Gerbeii,.le  >dKi  a»1:578,-  et  neiDma'peQf'reiamtBëfmBe'' 
eeaMRMaalpii,k  la«%taiiderbqaflietéltUib  ebattealtee  de  FraneeiGomiiie" 
la  imneemeipeansikawlr  avenae  JafidîetioB9iirle<im1niitred'ilB«in- 
Dai!q«e4«idépendanl ,  on:  aeeesetTeMoyé  dn^  Nimirrsi»  de»  eiinee^qvf  ' 
pusbiut  exciter  une  horreur  uiiivtibille.  On  répandit  le  bruit  qi/il 
arrivait^hargé  de  faire  empoiiionDer  le  roi  de  France^,  et  on  rintcr-< 
rog^a  non-seulement  sur  ce  crime^,  mais  sur  l'empoisonnement  de  la  • 
reine  de  France ,  de  la  reino  do  ïNnTarre,  du  cardinal  de  Boulogne,  de' 
SegQÎQ  de  Badeioi,  du  propre  fils  de  Charles  le  Mauvais,  ou  du  prince 
hérédiftaiaaiy  qu'on  désignait  alorr par  le  nom  de  eonate^deiBeamnont^ 
LMnterrogatoire  de  Jaeqoes  Darne,  en  présence  de  cette  eommission 
IHé^alef  noos  a  été'eonsené*;  en  lof  'fit  confesser  qn'il  'iiVair  pju  été 

*  Secousse,  Hist.  de  Charles  le  Mâuvais,  t.  I,  .p.  177î 
'  ClnroniquedeStint-Denis,  t.      f.  27^  v.,  eot/St  ' 

VI.  IS 
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mil  à  U  tortar»,  qaoiqoe  tons  ses  vwa  porteol  dm  figne»  é? ideats 
da  mtfiire.  Les  Jog«t  qui  oui  prêté  lenr  minUtère  à  oes  inilaies 
et  iajqofls  pnwédiires,  ont  mérité  qo*oD  n'ijoQle  avemie  foi  k  Unt  ■ 
témoignage ,  et  1«b  prqieto  d*empoiioniiemeiit  tttribaée  tu  roi  de  Na- 
varre, an  moment  oà  H  remetUil  les  deoi  fila  am  mains  da  roi  de 
France,  où  il  avait  le  pias  vif  intérêt  il  conserver  la  paix,  ont  trop 
pen  de  vraisemblance  pour  que  de  telles  procédures  suflisseol  ii  les  ac- 
créditer *. 

Charlt  s  V  ce  pend  a  ni,  déterminé  à  saisir  ce  prétexte  pour  chasser  le 
roi  de  Navarre  de  î^^ormandie,  comme  il  avait  presque  chassé  les  Anglais 
de  rAquitaine,  fit  arrêter  le  jeune  Charles  de  Navarre,  qui  était  venu 
à  sa  coorsaos  défiance,  et  qui  n  avait  alors  pas  plus  de  seiie  ans  :  lell 
qD*it  réoflstl  à  le  tromper  par  les  dépositions  de  Duroe,  ou  à  Teffrayer 
par  le  supplice  épouvantable  auquel  il  livra  ce  malheureux,  il  obtint 
du  Jeune  prinee  un  ordre  adressé  à  tous  les  commandants  des  forteresses 
nsvarraises  ou  normandes  de  les  ouvrir  aux  Pranijais.  Charles  le  Mau- 
vais, qui  ne  désirait  point  la  guerre,  qui  avait  en  Espagne  assez  d  af- 
laires  sur  les  hras.  et  qui  croyait  n'avoir  litu  à  craindre  du  côté  de  la 
France,  ir;iv;ii!  jji  is  mirune  précauliiin  pour  la  sûreté  de  ses  po^!^ession8 
françaises.  Lf  duc  d  Arijuu,  qui  devait  pour  cela  être  averti  d'avance, 
se  saisit,  le  avril ,  de  la  forteresse  de  Montpellier,  sans  éprouver 
aucune  résistance*.  En  même  temps,  dés  le  8  avril,  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  duc  de  Bourbon,  le  aire  de  Goucy  et  le  connétable  Du  Gues- 
din,  furent  eliargés  d'attaquer  les  possessions  du  roi  de  Navarre  en 
Normandie.  Le  duc  de  Bourbon ,  en  entrant  dans  le  comté  d*Évreux, 
annon^  qu*il  venait  seulement  le  séquestrer  en  laveur  des  jeunes  princes 
de  Navarre,  dont  Charles  V,  leur  onde,  s*étaii  déclaré  tuteur.  Une  des 
premières  places  qu'il  attaqua  fut  Bernay  oA  se  trouvait  alors  Pierre 
Du  Tertre,  qui.  depuis  vingt-six  ans,  étaii  au  service  du  roi  de  Na- 
varre, et  que  ce  roi  avait  employé  dans  ses  affaires  les  plus  impor- 
tantes, comme  son  priin  ijtal  secrétaire.  Du  Tertre  capitula  le  jour 
même  du  Pâques,  le  18  avril  ;  Du  Guesclin  lui  promit  de  le  présenter 
lui-même  au  roi ,  et  le  duc  de  Bourgogne  d  écrire  en  sa  faveur.  Du 
Tertre  fut  conduit  au  Temple ,  et  interrogé  en  présence  d'une  corn- 

"  Extrail  de  cet  interrogatoire  dans  Secousse,  Hist.  de  Charles  le  Mauvais,  l.  I, 
p.  Il,  p.  173.  —  Mariana.  de  R*  h  Misp.,  1.  XVIII,  c.  1,  p.  7SS7.  — >  Favyo,  BisC. 
de  Navarre,  1.  VIII,  p.  4uU.  -     tuer,  t.  VII,  p.  39  et  <i3. 

'  Bist.  du  Lapgacdoe,  1.  XXXH,  c.  IK),  p.  369. 
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mîMion  chargée  de  le  jnger*  Sen  premier  interrogatoire  Mt  do  2S  avril  : 
il  est  awN  dit  qo*il  fiit  6it  sans  contrainte,  fin  eflet,  dans  le  proeèa- 
verbal  qoi  s'était  eouenré,  Da  Tertre  raconte  assez  nettement  les  né- 
gociations  dont  il  était  chargé  ;  il  détaille  les  projets  de  son  matlre  ;  il 

doDne  la  clef  de  son  chiffre  ;  mais  il  repousse  avec  indignation  toat 
âoup«ioii  d  empoisonnement,  tout  projet  de  crime  :  il  déclare  qu'il  ne 
croit  pas  que  le  roi  son  maître  en  soit  capable,  et  que  sûrement  il  ne 
se  sLi  ait  pas  adressé  à  lui  pour  les  exécuter.  Du  Tertre  convient  d'avoir 
participé  à  plusieurs  projets  hostiles  contre  la  France;  mais  que, 
d'après  le  droit  des  gens ,  un  monarque  étranger  pouvait  tous  avouer. 
Il  semble  ne  point  croire  qu'il  y  eût  du  danger  ponr  lui.  Mais  Charles  V, 
qni  Toolait  conquérir  le  comté  d'Étreni,  foolait  anssi  justifier  son  at- 
taque en  accréditant  les  crimes  do  roi  son  bean-frére.  Le  81  Join,  Do 
Tertre  et  Dorne  eurent  la  lète  coupée  :  ces  télés  restèrent  exposées  anx 
balleSf  tandis  que  leurs  membres  dépecés  forent  suspendus  à  huit  po- 
tences, an  dehors  des  principales  portes  de  Paris 

Pendant  ces  procès  et  ces  exéculions,  Du  Guesclin  et  le  duc  de  Boui- 
goj^ne  poussaient  la  guerre  en  Normandie,  lis  soumirent  successivement 
Avranches,  Carenlan,  Conchcs,  Pacy,  Beaumont  le  Roger.  Breteuil, 
Gouiuay,  Évreux,  Mortain  et  Ponl-Audcmer.  Dès  la  fia  de  fm  de  juin, 
il  ne  restait  plus  au  roi  de  Navarre,  dans  toute  la  JXormandie,  d'autre 
place  que  Cherbourg  * . 

Charles  de  Navarre,  qui  n'avait  pu  défendre,  par  ses  propres  forces, 
son  héritage  en  Normandie,  pouvait  moins  enoore  se  flatter  de  le  recon- 
quérir. Il  fit  demander  un  sauf-conduit  à  Richard  II,  pour  se  rendre  à 
Londres,  dans  l'espoir  d'intéresser  les  Anglais  k  sa  défense.  Ce  sauf- 
coudnit  lui  fut  expédié  le  91  mai  Mais  Charles  V,  qui  avait  tout  pré- 
paré de  longue  main  pour  écraser  partout  à  la  fois  son  beau-frère,  avait 
engagé  don  Henri,  roi  de  Caslillt',  a  l  allaquer  du  côté  de  Logrogno. 
Jeau,  prince  héréditaire  de  Gastille, était  entré  eu  INavarre;  et  ne  trou- 
vant nulle  part  d'armée  qui  pû(  lui  tenir  téte,  il  avait  entrepris  en 
même  temps  les  sièges  de  Pampeiune,  de  Tudelaetde  Miranda  j  taudis 

I  Sc'Cûus^,  Charles  le  Mauvais,  t.  I,p.  il,  p.  l.  II,  p.  575-457.  —  Se. 

-  cousse  écrii  avec  llnteniion  de  charger  Charles  le  Uauvais,  mais  les  pièces  qii*il 
publie  le  JostifieDt. 

*  Froissari,  t.  Yfl,  1.  II,  c.  27-51,  p,  88-112.  Avec  des  notes  sur  la  date  de  ces 
conquêtes.  —  Cbron.  de  Saint-Denis,  1. 111,  f.  28,  feiso,  col.  1.  —  Secousse,  Hist. 
de  Charles  le  Mauvais,  1. 1,  p.  11,  p.  1U2. 

■  Rymer,  t.  VII,  p.  19e. 
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que  <telG8  Ja  rMamii»,  prêt  à  peidre  Ifaii  foMi  innidniii  jiiftiit^ai^i 
BéUilririlMréià^iit-Jw  Pieddc  PqH  <. 

Lw  M|llM«IKle<irft  da.  roi.dftJ^?ai'i>6  sigoèreaikki.i^'  t«(lN|) J^, Wailt< 

Dî^toi,  m;ti:«U^  d'4llia«<e  ftfMik'orar  ^  ihbJifuiiiHi 

poqixirouimi  Ricliifé  II  lii  girdftdot^foirt^  d^h^flHt  il  dft>|Mit4«^' 
Gli«ib9iiiig,^Mtaî^^*ol^iii«Mt  vù^Mmà  MnA»màjmMê^fitfk%y 
danti  qai(re<  moift,  ',eii>  Navarre,  einq,  eeoU  h^mme»  d-anDetiat  miq^t 
cenls  archers,,  «  poar  .gQprcoyer  eo&ire  le  bâtard  Jlcori,  qui  se.  dit  roi 
de  Pa^UHek  » 

L^s.ODoles  du  roF  Richard^  el  le,  parlement  d'Angleterre^  qui  cou^i 
DiPDCâit  à  preiiiiLe  un  graad  fiaceodant^  nvut<iul  eoûa  senti  <{ue  IIkhi-^ 
neur,  de  l  ADglct^^  ej^igeait  que  la  guerre  fût  reprise  avec  vigneor. 
D  abondants  subeidea<  aiaieut  été  accordés  ;  le  duc  de  Lancaster  «t  le, . 
oonrfft  da^  Gavkbiîdge  avaient  rassemblé  à  Southampton  quatre  mïikk 
bonuvMdiainoi'QtiuHl  nilkaNben  :  Uaia*eiii)Miiq»èmliii«4Mjm 
et  aprèa  avoir  Cena  la  omi  qoflKqiM  ttfBfi^jd«W:r«ipoiriid!alti4i«rt< 
aépaf]éneB|J*amifaH.deiFMMt  ûq  Vsmtàl  de  Gaatille9-ii4Îi|i*aii4Briiiil 
Cherlmirgy  Vautre  devant  Bayoïiiie^  avaient  ,  le  projet  de  ae-  réuplA^ 
corom»  ilsae  renconti^rentoi  Ton  ni  Taotre,  ils  prirent  terre  à  Saint- 
MalOj  et  CDientreprirenl  le  siège.  Deux  cents  houuiits  J  jiiiit;s^,a¥fi<j 
beaucoup  de  gcfltibUomiiieii  du  ¥oiainage)  .a  étalent,  à  leur  appcoebe^; 
enfermés  dans  celle  place 

l^iu&icurs  &iégcs  élaieiU  entrepris  en  même  temps  de  paFt  etd'autiiu 
Les  français  assiégeaient  «n^finiagoe^  Brea^V^'Ji^ipriiiaiftdief  Gb^; 
bourg  )€n  SaÎBljoni^  MortegDerïsaivMer  ;  en  Languedoc,  Bazas.  Le  doc 
d'Ai[Î€ftfr*éUitr|if<»pefié.d-aaiiAge&  aiiasi  Bordea^^  a'étaiknévnàiJle 
5  aoùi^  devant  2a  R^le^  «Q^mvdeiBerrieteaconiiélable^^  bjdeiMMte,. 
dea>iàflg|aie.ià  SaiotiMalo  rap^ Jetcouiiétebleteii;  HowaA^.elt  lOi. 
due4l!Ai499^**^<^M<*^i^  pln^aaMs  fort  poaK-ojaefli  graode  eulrefuiiae^'^ 
Yvalikde  OaKes,  qui  avait  poarsaivii  tout  Thlver  Je  aiége  de JMlQrtagnei^ 
y  fut  ai)8«ibî.iiiij  piii'  uu  de  6C6  cunipatiiuicij.  Bayoune  enfiQ  était  aussi  , 
assiégée  ea  même,  temps  pariliu^y.  Diaz  de  Ho&as,  ,afe&  la  A(Mte  de  : 
Castille. 

■  Froissart,  c.  iO,  p.  U^.  —  Mariana,  ^de  Eeb.  Hisp,»  I.  X?UI,  c*>l,^7â?>  -r-r. 

«  Rymcr,  t.  Vll„  p.  201 

•  Froissart,  c.  27  el  28,  p.  93.  —  Thom.  WsIsing^MW» Bi^t.,  Ajjgl,,  p.  213.  , 
HIst.  du  Languedoc,  t  XXXll,  e.  92,  p.  989. 
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Aoora  do  ees  sièges  n*m\i  encore  amené  de  résultat,  lorsque  le 
8  septembre  le  sire  de  Nefille,  avec  one  nooTelle  flotte  portant  mille 
Iiommes  d*armes  et  deni  mille  archers,  entra  dans  Bordeaux  :  qnatre 
mille  Gascons,  dévoués  i  TAngleterr^,  se  joignirent  à  cette  petite 
armée,  et  commencèrent  à  recouvrer  des  mains  des  Français  plusieurs 
petites  places  d'Aqoitaine.  Le5i  octobre,  le  roi  de  Navarre  viut  trouver 
à  Bordeniix  le  général  anglais,  et  le  sui)plia  de  le  sauver  de  ruine 
totale.  Malgré  la  faiblesse  de  Tarmée  anglaise,  Neviile  osa  la  partager  ; 
il  envoya  Thomas  Trivet  en  Navarre  ayec  cinq  oeots  lances  et  mille 
'  t  arehers;  et  telle  était  encore  la  terreor  qn^itispinient  les  guerriers 
anglais,  que  Tinfant  de  ^asi^te  reentatdeTant  eett»  ' petite  tmpe,  et 
que  peu  après,  an  eommenoement  de  Tannée  snifante,  il  accorda  la  paix 
an  roi  de  NaTarre,  lui  prêta  f  ingt  mille  doublons  ponr  payer  les 

«'Angtais,  et'mitMi  ret«nr;gamim  danif<Tlngt1)Mér«finÉ<iè'llilvirre^ 
Le  sfége  de  Cherbourg  ne  réussit  point  à  4a  France:  i(HfVrer4>n 
Gnesclin,  frère  du  connétable,  qui  l  avait  entrepris^  tomba,  un  mois 
d  octobre,  dans  line  embuscade  que  lai  avait  dreâsée  le  commandant 
anglais,  et  y  fut  fini  prisonnier     Enfin,  devant  Sainf-Molo,  où  l'on 

'  ^attendait  de  pins  grandes  choses,  la  campagne  se  termina  aussi  siins 

'  aame  action  d^éclat.  Toute  la  noUesse  d'An}ou^  de  Poitou,  de  Tou- 
raine' ^t  de  Bretagne,  était  yeune  se  raoger  sous  les  étendards' de 

'  ^Franecv  lies 'ducs  de  Berri,  de'Bonrgogne  et  d»Bonri)on,1es  coftrtes  de 
la  'Marche  et^  de- Genève le  connèfahle  Dn  ChieeeHn^ietlesimkrltelians 
dèBlalnville  M  deSancerre,  commMidaientrarmée,  qnln*§talt  Sépltrèe 

''#B8  .&nglaisiine'par4a  petite  rivière  de' RadCe;  iieur  forae 'défait 'ftiflni* 
me*it  supérieure  à  iîelle  des  Anglais  ^  mais  Charles  V  leur  avait  absolu- 

'  înenl  interdit  l'altaque  :  les  Anglais  q attaquèrent  pas  non  plus;  èt  à 
la  fin  de  l'auloame,  ces  derniers  désespérant  deprendre  Saint-Malo',  se 

•  rembarquèrent  et  retournèrent  à  Sonthampton     Ainsi  la  cnmpngnc 

'  finit,  comme  tes  précédentes,  sans  gloire  ponr  la  France,  mais  avec  un 
mntoge  Técl,  la  conquête  de  tont  le  comté  d  Ë? renx. 

^  Frotert,  e.  10^,  p.  il6.i1fé  .-  Uâriaiuiyde  Behi  Hisp.,  1.  XTII,  «.  1, 

p.  720. 

»  Ibid.,  l.  VI.  c.  mi,  p.  117,  et  t.  VII,  c.  57,  p.  131. 
/tMi.,c.  32^6,  p.  113-127.  —Th.  Walsingham,  p.2i3. 
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CHAPITRE  XV. 

F ermcoutioa  universelle  parmi  les  peuples.  Soulèvements  partiels  en  Languedoc , 
lOidèTemeDt  de  la  Plaoclre;  soulèTement  de  la  Bretagne.  Descente  du  comte  de 
EiAiogluin.  Hort  du  roi  Oiarles  T.  187il-1880* 

L'Europe  était  arrivée  a  une  de  ces  époques  de  d  ire  qui  se  sont  pré- 
tenlées  plusieurs  fois  dans  i  histoire  de  la  race  humaine,  époqoe 
auxquelles  les  peuples  se  réveillent,  reconnaissent  la  fausseté  des  titres 
«a  nom  desquels  on  demande  leur  obéissance,  et  réclament  leurs  droits; 
ils  soumettent  alors  à  lenr  eiamen  toates  les  autorités,  toutes  les  supé- 
riorités; ils  lear  rappellent  qu'elles  ne  peuvent  être  établies  qo'sii  nom 
da  bien  eommon  \  ils  leur  demandent  oomment  elles  aeoomplissent  ee 
bien  eommon^  qol  est  tout  à  la  fols  leor  devoir  et  leor  garantie* 

(4978.)  En  Italie,  de  nombreuses  républiques  avaient  déjà  montré, 
et  depuis  longtemps,  comment  des  gouvcrnemeuls  peuvent  élrc  ciablis 
dans  rinlcrét  des  peuples^  comment  tous  les  droits  pnivrni  [);irtirda 
peuple.  Venise  avait  été  ralliée  desicis  de  France  et  d'Au^lch  i  rc.  tl;uis 
les  guerres  du  Levant  ;  Gènes  avait  pris  une  part  active  à  la  guerre 
entre  ces  deux  couronnes  ;  son  alliance  avait  été  recherchée  tour  à  tour 
par  Édonard  ill,  par  Philippe,  Jean  et  Charles  V.  £lle  avait  fourni 
alternativement  aux  deux  monarehies  des  archers  et  des  flottes  de 
galères.  Des  citoyens  de  Florence,  Pise,  Lueques,  Bologne,  Pérouseet 
des  villes  lombardes,  avaient  formé  des  établissements  de  commeroe 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  France,  d'Angleterre  et  des  Pays-Bas; 
leurs  noms,  Icuis  i  ichesses,  étaient  connus  daus  loaL  l'Occident  les 
révolutions  de  leur  patrie  commençaient  à  attirer  l'attention. 

La  généreuse  r«  ;-o!ution  qu'avait  tout  récemment  adoplce  !a  répu- 
blique florentine  avait  dit  particulièrement  occuper  et  étonner  la  France. 
Lorsque  des  légats  français,  envoyés  par  le  pape  Grégoire  XI  en  Italie, 
avaient  trompé,  opprimé,  asserii  les  villes  de  Tétat  ecclésiastique  $ 
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bnqae,  de  plus,  ce  pape  a? ait  envoyé,  le  84  joia  1 978,  Jaeii  Mawkwood, 
capitaine  anglais,  en  Toscane  pour  ravager  les  campagnes  et  chercher 
l'occasion  de  surprendre  Florence,  la  république  florentine  avait  déclaré 

la  guene  au  pape;  elle  s'était  confédérée  avec  les  républiques  de  Sienne^ 
de  Locques,  d'Arezzo  et  de  Pisc  ;  elk-  avait  envoyé  l'élendard  de  la 
liberté  aux  sujets  de  TÉglise,  leur  pronK  ttant  eo  même  temps  une 
assislance  elBcace  pour  rétablir  un  gouveniempnt  populaire  ;  et,  dans 
Tespace  de  dix  jours,  qualre«viogts  villes  ou  bourgades  des  États  de 
relise  avait  chassé  leurs  gouverneurs,  et  s  étaient  constituées  en  répo* 
bliqnes.  Dans  la  gnerre  qui  s  ensuirit,  plusieurs  compagnies  d*aven* 
toriers,  francises  et  bretonnes,  passèrent  en  Italie  au  service  du  pape*. 

La  république  qui  avait  rendu  la  liberté  à  Rome  et  à  TÉtat  de  rÉglise, 
venait  elle-même,  au  mois  de  mai  1 378 ,  de  subir  une  révolution  qui 
dY.iit  rendu  son  goa?ernemenl  beaucoup  plus  populaire,  et  qui  avait 
appelé  au  partage  de  la  souveraineté jus(ju  ;iu\  artisans  de  la  plus  basse 
classe  .  jusijn'à  ces  ouvriers  des  inanulaclures  de  laine,  qui  ï^'étaienl 
récemment  multipliés  autant  co  Flandre  qu  en  Italie ,  et  qui  partout, 
se  sentant  puissants  par  leur  nombre ,  commeni^aient  enfin  à  vouloir 
être  respectés 

En  Allemagne, Liège ,  Cologne,  Âix-la-Ghapelle ,  Francfort,  Anga- 
bonrg,  toutes  les  villes  impériales,  toutes  les  villes  hanaéatiques,  étalent, 
par  leur  constitution,  de  véritables  républiques  ;  elles  en  avaient  Tes- 
prit,  le  courage  et  laciivilé.  En  mémo  temps  la  noblesse  immédiate 
se  procurait,  les  armes  à  la  main,  une  aulre  espèce  de  liberté  et  d'indé- 
pendauco  t;Ue  avait  tellement  circonscrit  l  aulorité  impériale  eulre 
les  mains  de  Charles  IV ,  que  celui-ci  abandonnait,  en  quelque  sorte, 
le  gouvernement  de  l'empire  à  lui-même,  et  bornait  ses  soins  à  la 
Bohême,  d*où  il  ne  s*écartait  guère.  Cependant  en  Sobéme  aussi  la  fer- 
mentation de  la  liberté  se  faisait  sentir,  et  le  peuple  ne  devait  pas  tarder 
I  (aire  éprouver  son  pouvoir  à  Wenceslas. 

La  Gastille  après  avoir  donné  le  grand  exemple  d*on  roi  détréné 
pour  s^i  l^rannie  et  sa  cruaulé,  avait  obtenu  de  Henri,  qu'elle  lui  avait 
donné  pour  successeur,  du  respect  pour  ses  droils,  et  quelquefois  même 
des  concessions  trop  libérales.  Henri  mourut  le  50  mai  1579,  et  Jean 
son  fîls,  qui  lui  succéda  à  làge  de  vingtct  un  ans,  parut  montrer  la  même 
déiérence  pour  tes  droits  du  peuple  ^. 

•  Hist  des  Répub.  liai.»  c  iO.  ->  *  ihid,,  e.  00. 

•  Mariana,  de  Reb.  Bisp.«  I.  XYII,  e.  %  p.  79», 
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.  pti  Mt  f  ictairas  ;  «■  ? aio, i4aot  In  ^Itnp»  phm  btUlmlMie  f  orrièw, 
%  il  mii«iéiiag6  les  droits  po|>obire8,4«n<piealliibli  par  i  Age,  il'«»m* 
.  ineo<^a  à  dissiper  dans  le  faste  tes  retenas  qae  (*État  loi  doooait  pmir 

.  lâ  guerre,  lorsqu'il  abjridonua  son  oreille  à  de  vils  favoris  ou  à  xioe 
..maitresse,  ses  sujets  lui  rappelèrent  avec  énergie  qu'il  devait  gouverner 
-  pour  eux.  (  t  non  pas  pour  lui-même.  Le  parlement,  qu'il  assembla  au 
.  coaiHicuQeaieul  de  mai  1576,  iui  re-fu^a  les  subsides  qu'il  deauiBâait, 
le  forera  d'écarter  de  ses  co»<^eils  aon  isbanbeUaii  Laiymer ,  son  pifoipre 
.fiiscle  ÛM^éb  LiocMler^  AJii  Pieiee  n  nutlRMe ,  Ricbard  Lnii»yiet 
Adam.de  Bory,- bourgeois  de  Londres  qtt*il  eiii|ddyilld«is  jM  fioanoM  ; 
«I  la  natioa  recooiiaÎMaale  déiîgaa  par  le  nomdibMmparlemgni^^it» 
usemblée  qui  afaît  montré  tant  d'énergie 

Aprc5  que  Uichard  II  fut  monté  sur  le  trône,  ses  tuteurs  assemblèrent, 
en  son  nom,  les  représentants  du  peuple.  Mais  presque  tons  les  cheva- 
liers qui  s'étaient  distingues  dans  le  bon  parlement,  par  leur  rtsiâtaoco 
à  Edouard  III,  furent  réélus  dans  le  BOO?eao:  le  môme  oratenr, 
t  Pierre  Delamarre,  fut  efaoisi  pour  tes  présider,  et  iU  montrèrent^le 
même  zèle  pour  mettre  des  bornes  à  1  aalorité  do  Jeone  loi  et  de^Ms 
^Dteors 

.IiHndépendaBce  religteuse  se  manifestait  d-nne  manière  Boa^  moins 
.  jnarqvée  ;  la  réfermalion  de  l*Égltte  reeommençiU  en-méme  temps  «oz 

deux  extrémités  de  l'Europe,  en  Bohème  et  en  Angleterre.  Les  prédi- 

eations  de  WicklefT  étaient  celles  non  point  d'un  eathoBsiasfe ,  mais 
.  d*nn  dialec  ticien  qui  avait  étudié  à  fond  1  Écriture,  qui  la  prenait  pour 

règle  de  ia  foi  et  de  la  discipline  ecciésiaslique ,  et  qui  retranchait, 
.  d'one  main  non  moins  ferme  que  le  fit  depuis  Luther,  tous  les  abos, 

jUMites  lea  ttsarpations  de  l'Église.  ll;panilt  même  qu'il  joignait  à  son 
.«naiMgaement  les  dogmes  prioeipaax  de  la  liberté  politique.  JSa  ^tfit, 

parmi  eelles  de  aea  propositions  4]iie  condamna  l'^li8e^:an  eftitaemre 

qai  semblent  «foir  été  dirigées  contre  le  droit  dif in  des  «ois  ^  entre 
.  jiitre8>eelle-Gl  :  «  Dieu  Ittlrmémea'a  pas  pa  donner  i  on- homme,  pour 

»  lui-même  et  ses  héritiers,  k  perpétuité,  le  domaine  aiWl  on 'iaipBts- 
temporelle,  et  les  chartes  inventées  par  les  bosunes^  8or4'iié* 

» .  rcditç  ,pcirp6tuelledapoufoiC|  ne  peufooLsejusUlier  • 

>  Thom.  Walsingham,  Hisl.  Angl.,  p.  189. 
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Jeâû  Wiclh€ff;rectëtirdèré^H8cdeLùtlleWorlh,dïte^  léllîitollDftTkfre, 
et  pfofréscur  de  théologie,  jouissait  dans  i  l'^t;ii  d  une  considératioD  qui 
favaieni  fait  nppclor  aux  affaires  publiques  :  on  lo  voit  nommé  parmi 
les  plénipotentiaires  qu  Édouard  III  avait  envoyés  au  pape ,  le 
96  jaillet  1374,  pôar  terraioer  tes  différends  qu'il  avait  avec  le  saint- 
lâ^e  ^.'11  jotiiisait  de  la  protection  spéciale  da  duc  dé  Laocaster  ;  et 
id^is  qitte  le  iMliisnie  qui  veDait  dTéelater  anéantissait  preagnélepon- 
tinr  dtti^afn^8iége,  Wielclèff  et  les  lollards  ies  diiidples  n'étaient  pins 
"ton  bàtte  à  isin^e  penéeution. 

En  France  même,  il  y  avait  eu  on  adoaeisseme'nt  l9ans  les'mesnres 
prises  contre  les  hérétiques.  Une  ordonnance  de  Charles  V,  adressée, 
le  19  octobre  1378,  an  gouverneur  du  Daupbioé,  interdisait  de  démolir 
désormais  les  maisons  des  hérétiques,  et  réglait  que  Tinquisitenr ,  au 
lien  de  prononcer  la  confiscation  de  leurs  biens  4  son  propre  profit, 
eottnnéil  avàit  fait  jusqu'alors ,  les  confisquât  an  profit  dn  fisc,  et  se 
«Ottieotit  pour  tai^méme  d'nn  salaire  de  190  livres  toomois,  qol  lai 
'éttilassigtié'sQr  les  rdeettes  dn  Danphiné  :  ifétait  le  Daettre  snr le  mémo 
qne  rioqnlsitem'  de  Garcassottiie 

Le  grand  sebisme  d'Occident  Mit  tout  à  coup  paralysé  le  bras  ton- 
jours  levé  pour  étouffer  dans  toutes  les  parties  de  la  chrétienté  le  flam- 
beau de  l'investigation ,  pour  arrêter  et  envoyer  sur  les  bûchers  ceux 
qui  répandaient  des  opinions  nouvelles,  ou  qui  se  permettaient  d'exa- 
miner et  de  révoquer  en  doute  les  anciennes.  Clément  VII,  auparavant 
iicônnu  sous  le  nom  deBobert  de  Gf  nève,  chef  de  Tnn  des  deux  partis  de 
ttfrdinanx  qni  avaient  divisé  le  dernier  conclave ,  avait  été  éln  par  ces 
méHM»  cardinanz  nspontsnts  d'avoir  nommé  Urbain  TI,  le  20  sep- 
HeMn  f 578,  i  Foôrdi,  dans  les  Ëtâts  de  Naples.^  La  reine  Jeanne,  qni 
KAMimdittàit  bien  son  sQjet  farcbefvéqtte  de  Vâri ,  devenu  Urbain  YI, 
n'avait  eu  garde  de  le  vouloir  pour  pape  ;  clic  avait  reconnu  Clément  VII, 
eti'avait  appelé  à  Naples  avec  sa  cour.  Mais  la  haine  contre  les  prélats 
ffâttçais  était  si  forte  dans  l'Italie  entière,  que,  malgré  les  carac- 
tère turbulent  d'Urbain  VI,  et  la  défection  de  tout  le  sacré  collège  qui 
l'avàit  élu  ;  malgré  Fautorité  de  la  reine  Jeanne  ,  les  déférences  des 
^^tottWnCttt^nte  ses  alliés,  et  lesjalousilesde  cenx  qni  avaient  longtemps 
littit  à  la  totir'âé  Rome,  tonte  tltalie  se  iAédartiit  pour  Urbain 
contre  Clément  :  Une  violente  fermentation  régnait  dans  tont  le 

»  Rymcr,  t.  VII,  p.  41. 

*  OrdoDD.  de  France,  t«  YI,  p.  d^^, 

la. 
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royaume  de  Naples  ;  elle  éclata  aa  mois  de  mai  1 579,  par  aoeséditioa 
à  laquelle  Clément  VU  o  usa  point  tenir  tète.  Il  s'embarqna  à  Naplefl 
avee  preaqae  tons  ses  cardinaai,  et  il  vint  aiiorder  à  Marseille  le 
lOjDiO)  d*où  il  fie  iiendlt  à  Avignon,  pour  prendre  poMession  da  palais 
pontifical,  et  de  la  sonferaineté  de  la  ville  elda  comté  ^ 

(1579.)  Glémenl  Vfl  était  déjà  assaré  qu'il  serait  re^a  avec  faveur 
pai  Gliarlcs  V  :  c^lui-ci  avait  adopté  aisément  les  sentiments  et  les  pas- 
bions  des  cfirdiiiaux  français  qui  avaient  élu  Tantipape,  et  qui  presque 
tous  élai (  lit  ï^cs  sujets.  DailK  urs,  il  n'éfaitpoint  insen«?i])le  à  Tavantage 
de  lamencr  la  cour  pontificale  eu  France,  sous  son  iulluence  immé- 
diate, de  manière  à  pouvoir  obtenir  d'elle  les  préiatures  et  tes  béné- 
fices qo'il  lui  demanderait,  à  lui  faire  sfinctionner  les  décimes  qu'il  vou- 
drait imposer  sur  son  clergé,  à  remployer  enfin,  comme  un  instrument 
docile,  an  service  de  sa  politique,  soit  intérieure,  soit  extérieure*. 
Cependant  Charles  V,  sll  se  détermina  plus  par  politique  que  par  per- 
suasion, ne  calcula  pas  bien  les  effets  qu*il  produirait  en  fomentant  le 
schisme.  lHyviiiis;i  ksprogrèsel  rafîranihissenicut  de  l'esprit buaiain, 
ce  qu'il  nedésii  ail  pas,  et  il  perdit  au  dehors  l'appui  de  plusieurs  alli^ 
qui  virent  avec  scandale  .sa  conduite. 

Wenceslas  roi  de  Bohême,  cousin  de  Charles  V,  qui>  depuis  la  mort 
de  son  père,  était ,  sous  le  titre  de  roi  des  Romains ,  reconnu  comme 
chef  de  Tempire  germanique,  se  déclara  pour  Urbain  VI.  Son  exemple 
fut  suivi  par  tous  les  princes  d*AIIemagne,  et  par  le  roi  de  Hongrie  et 
de  Pologne.  Ce  dernier ,  Louis»  qu'on  a  surnommé  le  Grand ,  et  qui 
était  issu  de  la  braneiie  d*ÂnJon  qui  régnait  à  IVanles,  regardant  Jeanne, 
sa  coubine  et  sa  belle-sœur,  comme  l'aulenr  pi  incipal  du  schisme  ,  ré- 
solu! d'accomplir  la  veugiaiicc  que  trente  ans  auparavant  il  avait  com- 
mence à  tirer  d  élie  pour  le  meurtre  d'André.  Il  entra  en  négociation 
avec  Urbain  VI,  qui,  le  21  avril  1580,  déclara  Jeanne  déchue  du  trône 
de  ?laples  comme  schismatique,  et  il  fournit  une  armée  et  de  l'argent 
à  son  neveu  Charles  de  Duras,  qui ,  dans  Tannée  suivante ,  se  mit  en 
marche  au  travers  de  Tltalie  pour  la  détréner.  D*autre  part,  il  est 
vrai,  la  reine  Jeanne,  à  la  persuasion  du  pape  Clément  Vil,  adopta,  le 
29  juin  1580,  le  due  d'Anjou  pour  élre  son  fils  et  son  successeur.  Ce- 
pendant reflet  du  schisme  lui  de  livrer  le  royaume  de  ISaples  à  Charles 

'  Yit«  Roman.  Pont,,  t.  III»  p.  II,  p.  73Sf, 
*  Baynaldi,  Adh*  ecdes.,       $  KO. 
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de  Duras,  c\u\  s'c(;iit  entièrement  aliéné  do  la  France,  et  d'engager  le 
doc  d'Anjou  dans  une  guerre  mineuse  pour  le  lui  reprendre  *. 

Richard  H,  roi  d'Angleterre,  d'après  le  conseil  de  ses  oncles,  s'atta* 
cha  à  Urbain  VI,  ne  fût-ce  que  parce  que  la  France  s  était  déclarée  poar 
Clément  VII.  Le  septembre  I57d,  il  écrivit  au  roi  d'Aragon  son 
allié,  qai  s'était  déclaré  oenlre  entre  les  deux  papes,  pour  le  BoUioil^r 
«Tembrasser  le  même  parti  que  loi  GepeDdant  le  roî  d*Aragoii  ansal 
bien  que  celai  de  Gastilie  fiolrent  par  s'attacher  à  Clément  VII ,  tan- 
dis que  le  roi  de  Portugal  reconnal  Urbain  VI  *.  Les  liaisons  si  intimes 
des  Anglais  avec  les  Flamands  eurent  plus  dinfluence  sur  ces  derniers, 
et  eux  et  leur  comte  reconnurent  Urbain  VI,  et  cettescission  lesaliéna 
davantage  encore  de  la  France,  dont  ils  faisaient  toujours  légalement 
partie,  qaoiqoe  tons  leurs  intérêts  les  attachassent  à  ses  ennemis. 

Le  parti  que  Charles  V  avait  pris  dans  le  schisme  pouvait  surtoat 
être  dangereui,  en  irritant  contre  lui  des  sujets  ou  récemment  recon- 
quis, ou  incerlains  dans  leur  alliance  :  des  scrupules  de  conscience  se 
manifestèrent  en  effet  dans  plusieurs  provinces ,  sur  le  parti  qu*em- 
brassait  le  gouTernement.  Dès  le  mardi  16  novembre  1978,  Charles  V 
s'était  déclaré  pour  Clément  VII  dans  une  assemblée  du  clergé  tenoe  à 
Vincennes  *.  L'historien  anglais  contemporain,  Walsingham,  assure 
qu'il  fil  de  plus,  au  printemps  ,  de  157î>,  proclamer  dans  tout  son 
royaume  que  personne  n'eût  à  reconnaître  Urbain  VI  pour  pape,  sous 
peine  de  la  vie,  et  de  la  confiscation  des  biens  Celte  proclamation  ne 
se  trouve  point  dans  le  recueil  des  ordonnances  ;  on  n  y  trouve  pas 
même,  sons  le  règne  de  Charles  V,  le  nom  d'Urbain  VI  ou  celui  de  Clé- 
ment VII.  Les  actes  politiques  des  rois  n*étaient  point  regardés  par  ce 
monarque  comme  appartenant  an  peuple,  et  la  proclamation  peut 
avoir  été  faite,  sans  qu'il  songeât  à  en  conserver  la  mémoire. 

Charles  V  connaissait  très-bien  cette  fermentation  politique  et  reli- 
gieuse qui  se  manifestait  en  Europe  partout  à  la  fois  :  il  avait  surtout 
été  alarmé  des  progrès  de  cet  esprit  de  liberté  qui  avait  paru  si  puis- 
sant dans  les  étals  généraux  de  Paris:  après  la  bataille  de  Poitiers,  et 
pendant  tout  son  règne,  il  avait  travaillé  à  le  combattre,  ou  bien  plu- 

■  Baynaldi,  Ann.  eceles.,  1880,  S^^*  —  Histoire  des  Eép.  Ital, 

«  Jbid.,  1379,  S  42. 

•  VilaBom  Pont  ,p.  754. 

•  Froissarl,  t.  Yll,  c.  4ë,  p.  199. 

•  Ihom.  Walsingham,  Hist.  Angl.,  p.  220. 
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;  ibi  à  rendormir.  DtM  ee  Imt^en  même  temps  qa-il  «tait  rételiii  Hoitfre 

dans  les  rui;nic4»s.  qu'il  s'élaii  abslciHj  de  ces  changetneoU  pcrpétirels 
•  des  iiiiiini:iit'i  qui  avaii'iU  rendu  isi  odieuse  râdministration  de  son  père 
et  de  &0U  aïeul,  il  avail  réussi  h  ^(oiilVcr  les  p!ainte8  du  penpie  ,  et  il 
loi  avait  refusé  toute  occasion  de  a'a&sembler.  Il  i'étadiait  à  readre 
ridmioittratioo  tUencieiiae,  et  à  eatoorer  IoqIm  ses  mesure»  d'un  ^ 
.mi  impénétrible,  pear  qoe  le  peaple^  qai  m  ftftil  rien  4e»  «ftdtarcs 
publiques,  ne  te  pennlt  paede  Uàner  et  eoDdnite. 

Mats  tonte  «tle  pradeaee,  toat-  oet  art  paortélaiiifer  la  •  vais  Ida 
peuple,  De  poofaieat  réassir  qve  pendant  «n  •  tempe  liiailév  dans 'la 
uièkm  année  1579,  (rois  grandes  provinces  de  la  monarchie  française, 
les  trois,  il  esl  vrai,  auxquelles  le  pouvoir  immédiat  du  roi  i>  étendait 
le  moins,  le  Languedoc,  la  Flandre  et  la  Bretagne,  rnmmnncèrcnt  en 
même  temps  à  s  agiter  ou  à  se  soulever. 

Charles  V  atait  confié  le  goareraênent  dn  JLangoedoc  à  non  frère 
le  dnc  d*Apjon,  presque  comme  une  «ouveniaeté  indépendante.  Ge^e 
coDfoqaalt  les  états,  levait  des  aobsides,  raasaiidilait  desaméas^-àf- 
sait  même  la  gaerre  poar  aoa  eompla,  aaiis.attaadce  rassaatiiMiil.dB 
loi.  yeipédition  qn*il  méditait  eootre  TAragon,  poor  .la  aoaqoèta  do 
royanme  de  Majorque,  avait  épuisé  son  trésor  ;  ambilifflix^  dor  et  a? ide, 
il  ne  mettait  point  de  bornes  aux  exachous  auxquelles  il  soumettait  les 
peuples.  La  première  ville  de  son  gouvernement  qui  osa  lui  résister 
fut  celle  de  Nîmes.  Celte  cité  riche  et  iodnslrieu&e ,  qui  avait  poisé 
dans  ses  relations  avec  les  républiques  d'Italie,  ses  principes  do  Itltorié, 
lafnsa,  an  oomMencement  de  Tannée  1578,  de  ¥olel^  les  aonToant-iiih 
pAts  qa*U  .loi  demandait  ; .  mais  les  villes  :da .  Fnaee  >B*avaieiit  font, 
commOteellM  dltalie,,  Tavantego  do  poavoir.lbrmer  dea-Ugaas  paanse 
défendre  rnne  Tantre^  .les  diataaoes  tatio  isllaa  étaient  itrop.  gaasdes. 
Iftmes,  rédaile  à  ses  propres  forces,  fut  obligée  de  soaoamottre  ^  Je  doc 
d* Anjou  y  entra  le  29  mai  1«178,  sans  épr-onvcr  aucune  résistaoce;  il 
déclara  coupable  de  lèse-majesté  les  consuls  qoi  avaient  voté  à  l'assem- 
blée du  bailliage  contre  ses  ordres^  il  aappfftma  le  consulat  yiconÉequa 
.ràèCelde  ville,  et  fit  entamer /an  procès  criasmeltmÉre  àss^eemnls 
qa*il  avait  &it  arrêter.  Ploa  tard,  paraissant  céder  aai  prières  du  clergé 
et  de  la  ville,,  il  lédimit.la.ptine  desMaolaii  rapnlteysle  «leur 
diarge ,  et  à  des  ameadea^  et  îl  limita  les  droits  è»  soiMktviia  lie» 
de  le  supprimer  *• 

*  Bist.  du  Languedoc,  l.  XXXIl^«r  ^^M^* 
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Cette  première  résistîmcc  nVmpêcha  point  le  duc  d'Âojoa  doser,  à 
^1  ]a  rlgoear,  des  droits  presque  iltimhés  qaé  lai  atait  accotdé» son  ffèro. 

atMi  i  il'lnl  avait  eèd^,  potir  rentretton  de  «es  arrmées'^t les  Tépmahnà'àÊmBê 
^  fxf  '  lbneresset,irati«les1iiipôts;les  droits d^amt^rtissements^de  frfae^tdb, 
^  ^'inûûiOtmHè^ÛQ  Laogiièdoe  qiiHl  goiiTeriHiit,  lie  rAnJoa^'^'IaTiMi- 

Mm  rtfineet  étt  Ma! ne,  qui  Ibrniiieiit  wn -ipansge  * .  'Il  lui  ivaH*  en  pâArti* 

M  culier  donne  toute  la  fifiance  prorenant  de  la  répartition  des  feux  dans 

'  le  Languedoc,  pour  le  souiieu  de  son  état,  et  les  dépenses  de  sa  iiiai- 
'l^i  son     Mais  la  générosité  de  Charles  V  en  sa  faTeui  n  a?ait  d'autre  elVet 

m  que  de  1  encourager  à  des  extorsions  plus  odieuses.  Au  mois  de  mars 

mà  1*570  ^  il  leva  snr  le  Languedoc  un  fouage  de  cinq  francs  et  dix  gros 

1  mi  par  fea.  C'était  le  plas  exorbitant  qa*aiieone  pmiiiee  eût  encore  payé  : 
jm  espendant,  comme  il  était  pani  ponr  oondoire  ime  expédition  en  Bre- 
tagne, ses  ooDséillers  en  sou  absenee  demandèrent,  an  mois  d\>ctobre, 

a  II  vtt  ttontean  Tooage  de  dooïe  francs  d*or  par  année  on  on  franc  par  ffioif 

^  poar  chaque  fen,  et  «e1a  dans  nne  province  tellement  rainée  par  la 

Vf  guerre,  la  famine,  et  surtoul  la  tyrannie,  que  dans  le  cours  de  trente 

^  ans ,  la  population  y  avait  été  réduite  de  cent  mille  feux  à  trente 

lap  '  mille  ^. 

Ifi  Le  chancelier  du  duc  d'Anjoa,  le  sénéchal  de  Houergiir.  et  plusieurs 

^  'Seigneurs  de  leur  suite,  se  ptésentèrent,  le  21  octobre  iS»79,  an  con- 

j,,  iséil  de  fHIe  de  liontpellier,  pmt  Ini  intimer  de  liire  percefoir  nn 

y.  '  Ittfpét  anssi  oppressif.  Le  conseil  demiuida  quelques  jours  pour  délibé- 

rer pendant  té  temps'la  notifêlledé  ^extorsion'  dont  la  province  était 

"ttenaieée  se*  répandit  parmfle  peuple  t  elle  y  excita  la  ftirmentation  la 
^  "pins  violente .  Le  conseil  s'assembla  de  nouveau,  le  2S  octobre,  et  rc- 

fusa  avec  beaucoup  de  courage  de  percevoir  lé  fonage  ;  mais  pendant 
^  qu'il  délibérait  encoix  ,  le  peuple,  ameoîé,  se  jeta  avec  fureur  snr  les 

^  officiers  do  doc,  et  massacra  le  cliancelier,  le  sénéchal,  le  gouTernenr 

^  de^fiiotttpellier,  les  deox  chevaliers  qui  les  accompagnaient,  et  pins  de 

^  "  ipure^vingts  personnes  <de  lenr  snitef  ^:  Le  ZO  octobre,  la  fille'  da 

.  (  HJttMiiM4Mîtt  sàifit  i*Mm(de      ^tfit  'de  Itai  'dottirer  èélle^do 

*î|ioliq^lHer,  et-maaseera  mst'to  cdmmiBsàtres  dn  idne  d^ÂnJoo.  La 

2  •  >iBiiMiitttitm''éuit  «SKMne^'toiitei  les  tillw  tin  làmfiiedoc  ;ia  pro- 

'  *  Ordom.  de  Vianee,  c.  Yl,  p.  iS6, 271,  iSS. 

I»  »  ibid.,  p.  m. 

*  to^Woc,  1.  XXÏII,  c.'^,  p;'8e8. 

«  ibid,,  e.  95,  p.  968.  —  Yits  Aom.  Font.  8cr«  IlaL»  t:  p;  197* 
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Tiûce  semblait  se  préparer  à  une  réfolte  générale,  et  elle  «tirait  pro- 
bablement éclaté,  si  Clément  VII,  arrivé  depuis  peu  de  mois  à  AyI- 
gnon,  n'avait  employé  toute  son  influence  pour  calmer  le  peuple.  Il 
chargea  le  cardinal  d'AIbano  et  deux  autres  prélats  de  se  rendre  ^ 
Montpellier  pour  engager  les  Itabitauts  ù  se  soumettre  ;  tandis  que  le 
due  d'Anjou,  revenu  de  Bretagne  à  P<iri&,  et  ensuite  à  Avignon,  ne  se 
propoMil  rien  moins  qae  de  faire  passer  tous  les  tiabitaots  de  Mont- 
pellier an  fil  de  Tépée,  de  raser  leur  ville,  et  d*en  labonrer  le  soi  à  la 
obarme  ^ 

Le  cardinal  d'Âlbano  avait  inspiré  une  telle  terreur  aux  habitants  de 

Montpellier,  en  leur  annonçant  qne  les  forces  de  tonte  la  France  allaient 
fondre  sur  eux,  qu'ils  conscntircnl  a  laisser  entrer  dans  leur  ville 
Déodat  de  Guiliem,  lieulcnaa!  du  duc  d'Anjou,  qui  lit  mettre  à  mort 
tous  les  chefs  de  la  sédition  du  mois  d'octobre  *.  Croyant  alors  avoir 
satbfait  à  la  vengeance  du  duc,  les  habitants  consentirent,  le  1"  janvier 
1580,  à  déclarer  qa  ils  receTraient  le  duo  d'Anjou  dans  la  ville,  et  qu'ils 
se  soumettraient  aveuglément  k  tout  ce  qu'il  lui  plairait  d'ordonner. 

(1380.]  Ayant  re^u  cette  déclaration,  le  duc  d*Ânjou  partit  d'Avi- 
gnon k  la  téte  de  mille  lances,  et  d*un  corps  d*arbalétriers  à  cheval.  Il 
h  ai  i  èta  le  17  janvier  à  Nîmes,  et  le  SO,  il  entra  dans  Montpellier  en* 
tooré  de  ses  Uuupes.  Anglic  de  Grimoard,  cardinal  d'AIbano,  s'avança 
au-devant  de  lui,  menant  à  sa  suite  tous  les  ordres  religieux,  même 
les  religieuses  recluses,  tous  les  enfants  de  la  bourgeoisie,  les  quatre 
facultés  de  l'université,  les  consuls  qui  portaient  les  clefs  de  la  ville  et 
le  battant  de  la  cloche  d'alarme,  enfin  tout  le  reste  des  habitants:  toute 
cette  multitude  se  jeta  à  genoui  an  passage  du  duc,  en  implorant  mi* 
sérieorde^  et  le  cardinal  d'AIbano  lui  adressa  une  longue  harangue  pour 
Texhorter  à  user  de  merci  envers  les  pauvres  gens.  Le  duc,  sans  ré- 
pondre, fit  mettre  des  gardes  dans  tous  les  lieux  par  où  il  pouvait  com- 
mander la  \illc^  il  i5t  fil  apporter  toutes  les  armes  des  habitants,  et 
quand  il  ne  leur  eut  plus  laissé  aucun  moyen  de  résistance,  il  monta, 
le  24  janvier,  sur  un  écbafand  qu'il  avait  fait  dresser  h  rnvant  portail 
de  la  sonnerie,  et  fit  lire  devant  lui  la  sentence  qu'il  avait  rendue  contre 
ee  peuple  malheureux.  Il  condamnait  deux  cents  des  citoyens  qu'ils 
dédarait  les  plus  coupables,  à  être  brûlés  vifo,  deux  cents  à  étr» 

'  Hist.  du  Langu(  doL,  1.  XXMi,  c.  96,  p.  309.  —  Yit«  Rom.  Pont.,  p.  737. 
^  Hnti»t  C.  97,  p.  571. 
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pendos,  deax  cents  k  être  décapités,  dix^boit  cents  à  la  confiscstioa  de 
lenn  biens  et  k  des  notes  d'infamie,  et  le  reste  de  l«  vilte  à  des  amendes 

ruineuses.  Il  laissa  trois  jours  les  habitants  de  Moutpcllier  sous  ia  ter- 
reur de  ccfte  cflfroyable  sentence  :  enfin  le  27  janvier  il  la  inodilin  à  la 
soilicitalion  du  i)ape  Clément  VII,  du  c  ndiiul  d  Albano,  cl  de  divers 
princes.  11  se  réserva  la  puuitiou  arbitraire  des  plus  mutins,  et  il  ré* 
duisit  à  moitié  environ  les  amendes,  les  confiscations  et  les  marques 
dlnfamie 

An  commencement  de  mai  le  duc  d'Anjou  quitta  le  Languedoc  ;  il 
passa  d*abord  à  Avignon,  où  il  suivit  avec  Clément  VII  les  négocia- 
tions importantes  qui  amenèrent  peu  de  semaines  après  son  adoption 

par  la  reine  Jeanne  de  Naples.  I!  revint  ensuite  à  Paris  ;  mais  les 
plaintes  des  Languedociens  l'y  avaient  précédé,  et  l'y  suivirent.  Leurs 
cœurs  étaient  aliénés  par  cette  effroyable  tyrannie,  et  leur  haine  se  pro- 
nonça d'une  manière  assez  forte  pour  inspirer  de  l'inquiétude  à 
Charles  Y.  11  sentait  que  de  même  queTAquitaine,  au  commencement 
de  son  règne,  sétait,  selon  1  ezprei^ion  du  temps,  tournée  française, 
le  Languedoc  pourrait  bien  se  tourner  anglais*  il  se  détermina  donc  à 
ôter  à  son  frère  le  gouvernement  d*one  province  sur  laquelle  il  lui 
avait  laissé  exercer  trop  longtemps  un  pouvoir  absolu,  et  dont  il  avait 
complété  la  raine.  Il  signa  le  99  avril,  au  chfttean  de  Vineennes,  deui 
commissions,  en  faveur  de  Nicolas  Braque,  Jean  de  Moutagu,  et 
(ju(  l(jui  s  autres,  qu'il  chargea  de  réformer  les  abus  des  trois  sénéchau- 
sées  de  Languedoc.  Dans  ces  commissions  mêmes,  cependant,  il  ne 
parle  que  comme  un  propriétaire  avide,  dont  un  gérant  a  détérioré 
Théritage,  non  comme  le  chef  dune  nation  qni  veille  au  bien-être  de 
ses  sujets.  «  Comme  nous  avons  entendu,  dit-il,  que  notre  domaine 
■  de  Languedoc  pour  la  petite  provision  et  ordonnance  que  Ton  j 

•  a  mise  au  temps  passé,  est  en  très-grande  petitesse,  et  en  voie  de 

•  venir  da  tout  à  néant,  si  brièvement  n  y  est  pour         que  nous 

»  avons  :iu (lit  pays  plusieurs  terres  labourables,  vignes,  forêts,  mou- 
»  lins  et  autres  héritages,  qui  nous  sonloient  être  de  grand  revenu  et 
»  profit.....  Ics(|uclies  terres  sont  jà  piéçà  demeurés,  ou  sont  en  voie 

•  de  demeurer  comme  tout  déserts,  ou  la  plus  grande  partie,  pour  ce 
»  que  les  gens  et  le  peuple  dudit  pays  sont  si  diminués,  tant  pour  les 
»  mortalités  et  guerres  qui  y  ont  été,  comme  autrement,  qu'il  n^esl 

*  Bist.  da  Languedoc,  1.  UXII,    116^  p.  SW. 
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»  '  nul  qui  les  puisse  ne  Teoille  labourer,  nî  tenir  aux  charj(cs  et  re'de- 

»  vances  anciennes  Nous  voulons  que  nosdils  conseillers  poisséDt 

«  bailler  nosdlts  héritages  à  noa?elIe  charge,  croître  on  diminaef  fin- 
»  idenne,  ai  icomme  bon  leor  semblera  à  faire  pour  notre  profité  Il 
les  di'arges,  en  cotre,  de  aloformer  de  la  eoodaite  de  tons  les  séiié* 
'daax,  eapitalnes,  TigoiefA  ebltelains.  Juges,  mattree  sergents  et  autlea 
êlBelers  qui  ont  administré  le  pays  ;  comme  de  révoquer  foos  lesd^ns 
de  son  domaine  qui  auraient  été  faits  par  quelque  personne  que  ce 
soit  *. 

Après  le  départ  du  doc  d'Anjou,  Du  Gucscliu  eut  uo  commande- 
ment dans  la  province,  ou  j)piil-élre  ii  y  vint  seulement  pour  obliger 
le  doc  de  Bourbon  son  ami,  et  le  délivrer  d  une  compagnie  d  aventu- 
Tiers  qui  oecapaient  le  ciiàteao  neuf  de  Randon,  entre  Mende  et  le 
'!Niy-eil«yelaf.  Il  assiégeait  ce  ebàtean,  auquel  il  Mii  déjà  donné  fAii- 
alenrs  aisants,  lorsqu'il  tomba  dangerensement  malade  devant  ses 
rnnrs,  et  huit  Jours  après  il  mourut,  le  15  Juillet  1980,  laissant  la 
réputation  de  I  an  des  pins  babiles  eapitaines  de  TEorope,  et  du  fon- 
dateui  de  la  nouvelle  école  militaire  qui  commençait  à  se  former  en 
l'j  ancc'.  Peu  après  avoir  rappelé  le  duc  d'Anjou,  Charles  V  confia  le 
gouvernement  du  Languedoc  à  Gaston-Pliœbus,  comte  do  Foix,  noa 
sans  exciter  ainsi  assez  de  mécontentement  parmi  ses  frères,  qui  pré- 
tendaient que  cette  belle  provinee  ne  devait  être  confiée  qu'à  l'un  des 
p'rinees  du  sang  \ 
(1579.)  Le  second  des  soulèvements  de  proiince  quï^data  en  tnème 
'  temps  que  celui  du  Languedoc  Tut  celui  de  la  Flandre.  Le  comté  Louis 
'  de  Flandre  était  bien  complètement  un  seignenr  français  ;  il  était  le 
seul  descendant  de  Tun  des  six  anciens  pairs  laïi]ues  de  Hugues  Capet 
qui  possédât  l'héritage  de  ses  pères;  il  tenait  aux  prérogatives  de  cètle 
ancienne  pairie,  qui  faisaient  de  lui  nn  des  membres  les  plus  impor- 
tants de  la  monarctiie  ;  ii  était  en  même  temps  comte  de  Nevers  et  de 
''Rêtbel,  et  ces  deux  dernières  possessions  le  mettaient  dans  une  dépen- 
dance plus  complète  de  la  cour  de  France  ;  Il  avait  de  plus  marié  si 
'  fille  au  duc  de  Bourgogne,  frère  du  roi,  qui  devait  être  son  héritier* 

t'CMonii.  Oè'FMkioe,  t.  VI,  p.  M5. 

•  Lobineau, Hist.  de Bret.,  1.  XIII,  c.  i,p. 49|»»Bist,  dn Languedoc,  1. XXZII, 

C*  98,  p.  372.  —  Froissart,  c.  64,  p.  307. 
«  flist.  du  Languedoc»  note  29«  p.  58éw 
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Cepflbdtfitt,  compfaiit«8iir  *M  |^siaiiM»él1«'Vidtt8Mf  ^      sojets;  il 
^•ll^wit  point  éraiïil  tle  désobKger  Charles  V,  soit  en  embrassant  dans 
le  sehisme  le  parti  d'Urbain  Vf,  soit  cu  accuéiliaDt  à  sacotir  son  coasia 
le  doc  de  Bretagne,  que  Charles  haïssait 

Les  Fiamands ,  il  est  vrai ,  étaient  beadcofip  mofios  français  que  lear 
leomtc;  après  SToir  conqois  les  prriyilégeé  les  pins  étendus ,  et  avoir, 
Bans  le  régime  de  la  liberté  ,  ira  eréttie  leftr  poptilatioii,  leur  iiidiuifrie 
''«t  leur  f  ftheue ,  à  «n  point  «ans  eiempte  duns  le  vMte  4eTEiin»pe ,  il§ 
'  mient  apprit  i  eonndérer  les  roU^Firanee'  eonmie  tes-eimettitf'let 
-phn  eoDftfants  et  les  plus  dangerrai  de  todrs*  friflidliises:  Ils  atrienr  de 
leur  côté  toujours  recherché  l'alliance  des  ennemis  de'. la! Fratice,  et 
presque  depuis  le  commencement  du  règne  des  Valois,  ils  étaient 
fidèles  à  l'amitié  des  Anglais.  Mais  les  réyolôtions  de  Flandre, 
quoiqu'elles  fussent  la  conséquence  de  querelles  intestines  ,  et  t^u'elles 
n'eussent  point  de  rapport  avee  la  mauvaise  administration  du  reàte  du 
'  feyaifme,  n'intéressaient  pas  meiitt  vivement  les  Francis 'qne  il  elles 
avaient  été  la  soUe  des  ordonnances  de  Charles  V,  parce  qoèics  grandi 
'  Intérêts  qol  ee  tromlent  en  préseneedms  tentas  les  tilles  de  France^ 
'  w  étalent  Tcnns  dans  eellcs  de  Flandre  ii  la  déeîsion  des  «armesJ  II 
«faiti  paeide  elté  en  France^  où  leé  tfonrgeois  «e  «upportassent  Impa- 
'  tiemmeot  l'oppression  de  la  noblesse,  où  ils  ne  sentissent  qu'ils  étaient 
les  plus  uombrcuï,  et  que  s'ils  savaient  une  fois  s'entendre,  ils  avaient 
la  force  en  main  ;  où  les  progrès  de  l'industrie,  du  commerce  et  de  la 
richesse,  n'eussent  aussi  favorisé  les  progrès  de  1  instruction  et  de  Tesprit 
d*a8SOciatiou  ;  où  des  offenses  jonmalières  et  personnelles  ,  des  dettes 
-  (fentractéespar  les  grands  sans  ancune  iutention  ile  les'payer  Jamais, 
'  des  enlévemests  de  fenmee  «I  de  filles^  des  violenees,  dee  mépris  hunl- 
'  iants^' n'eussent  engménté  le  resaenttdieiit  de-  la  dasse  qnl  voyait  atee 

*  iBiifie4es'Flaaiattds-Tenger^paniNes  injures. 

''Ctf  Flandre,  grâce  à-ses  riefaesses  et  h  ea-Hberté ,  payait  >an  eemte 

son  souverain  de  plus  fortes  contributions  qu  aucun  autre  pays  de 
TEurope;  aussi  il  avait  pu  déployer  nn  faste  que  n  égalait  aucun  seu' 
'verain  ;  d-aotrepart,  leâ  artisans  Oamands,  surtout  dans  les  trois  grandes 
de  Gand,  Ypres  et  Bruges,  et  dans  la  campagne  de  Bruges  qu'on 
nommait  le  Franc ,  étaient  divisés  en  corps  de  métier ,  avec  des  dra- 

*  pMiy'det^pitaiflefe  et  des  Juges;  Mevhraienttioiistammenteniemble, 

■  Fnlasart,  c  49,  p.  197. 
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ils  slnstniiiaieDt  et  l'aDimaieDt  dut  leon  grands  iteli«n  ,  |Mir  nm 
commonication  rapide  de  leon  pensées  ;  ils  jouissaient  d'assez  de  laiair 
et  d*ais8nee  ponr  pouvoir  s'eiereer  su  armes  et  aeqnérir  des  habltiidee 

militaires  ;  ils  s  allachaient  les  ans  aox  antres  par  esprit  de  corps,  et 
se  moDtraDt  tonjoors  prêts  à  défendre  et  Ipors  camarades  et  leurs  pri- 
vilèges, ils  ii'Gv:]ipnt  gsrrle  de  se  laisser  dépouiller  de  libertés  aaxquelies 
ils  devaient  leur  prospérité  et  leur  importance. 

Le  comte  Loais  de  Flandre  n'avait  ni  élévation  d  àme  ni  ambitioa. 
«  Il  était,  dit  l'annsiiste  de  Flandre,  magnifiqoe,  superbe  et  dépen- 
9  sier ,  adonné  d'one  manière  étonnante  ani  déliées  et  anx  voloptés , 
»  ne  se  plaisant  qn*anx  counes  de  ehevanx,  an  Jen,  aux  chantenr»,  aas 
9  danseurs,  anx  mimes,  et  snx  repas;  il  se  fatigait  de  la  société  des 
•  vieillards  et  des  bommes  graves  ;  il  avait  dépensé  k  tontes  ees  choses 
»  uQ  aigciit  inouï;  trois  fois  de  suite  la  Flandre  avait  rempli  de  noo- 
»  veau  son  trésor  épnisé,  enfin  les  Gantois,  qui  sont  les  premiers  à 
»  accorder  des  aides  extraordinaires,  se  refusèrent  ik  en  payer  une 
»  nouvelle  *.  ■ 

Eu  i57d,  le  comte  Louis,  qui  avait  donné  peu  après  la  Pentecôte 
on  tournoi  magnifique,  éprouvait  de  nouveaux  besoins,  et  désirait  de 
nouveaux  secours  ;  mais  en  général ,  il  aimait  mieux  réussir  par  des 
intrigues  que  par  des  coups  d*autorité.  Il  tâchait  de  gagner  dans  le 
conseil  des  villes  quelque  bourgeois  qui  lui  fût  dévoué, et  cétsit  par 
lai  qu'il  faisait  présenter  ses  propositions  fiscales;  de  même  s  il  rencoQ« 
trait  quelque  citoyen  qui  mit  obstacle  à  se»  vues,  il  ne  I  attaquait  point 
lui-même,  mais  il  profitait  de  l'anarchie  où  était  tombée  la  Flandre,  et 
de  la  fréquence  des  homicides,  pour  le  iaire  tuer,  comme  dans  une 
querelle  privée ,  par  un  des  hommes  qui  s  étaient  dévoués  à  lui.  Jean 
Hyons,  riche  bourgeois  de  Gand ,  avait  d'abord  été  son  homme ,  et  en 
effet  il  avait  pris  querelle,  à  sa  suggestion,  avec  un  autre  bourgeois  qui 
s'était  montré  opposé  an  comte,  et  qu'il  avait  tué.  il  avait  été  banni  à 
cette  occasion  par  les  magistrats,  mais  le  comte  lui  avait  fait  grâce,  et 
Tavait  rappelé  de  Douai,  où  il  s'était  d'alM>rd  retiré 

Toutefois,  les  bourgeois  n étaient,  aux  yeux  du  comte,  que  des 
instruments  d'argile,  dont  on  se  servait,  qu'on  brisait,  qu  on  remplaçait 

»  Meycr,  Annal.  Fland.,  I.  Xlll,  f.  170,  recto.  —  Barante,  Hist.  des  Ducs  de 
Bourg.,  1. 1,  p.  75. 

*  FroiMsrt»  t.  YII,  c.  52,  p.  SI7.  —  Meyor,  Âniisl.  Fland.,  1.  XIII,  t  i70, 
versQ. 
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ieloB  qnlk  éttidit  utiles  ^  tant  s'attacher  à  eux  par  aaeaae  affection  ^ 
sans .  être  lié  eoTers  eux  par  aocoo  devoir.  Jean  Hyona  et  sa  liinille 
avaient  des  rivaux,  qoi  lai  dîspotaient  sa  popularité,  et  qui  lai  faisaient 

concurrence  dans  le  commerce;  cétaient  Matthieu  GhisbcK,  et  ses  six 
frères,  tous  riches,  habiles,  hardis,  et  qai  avaient  eu  avec  les  Hyons 
l>eaucoup  de  querelles  sanglantes. 

Matthieu  Ghisbert  et  ses  frères  avaient  d  abord  résolu  de  tuer  Jean 
Uyons  dans  les  rues,  mais  redoutant  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès 
do  comte,  ils  jugèrent  plus  sage  de  le  supplanter  auparavant  dans  son 
esprit  :  le  moyen  d*y  réussir  était  fiicile  ;  il  snflBsaît  d'offrir  plus  d'argent 
an  sonveraln.  Les  frères  Ghisbert  s'adressèrent  k  un  dnmbellan  da 
comte  Louis;  Ils  lai  proposèrent  rétablissement  d'un  droit  onéreux  snr 
la  navigation  de  la  Lys  et  de  l  Escant,  qui  pouviiit  rappoi iei  ^ix  ii  sept 
mille  florins  de  profit;  et  comme  Hyous  s  opposait  à  cette  vexation,  il 
fnt  excin  de  la  grâce  du  comte,  et  privé  de  l  ollice  de  doyen  de  la  nari- 
gation  ,  qui  fut  donné  h  Ghisbert,  après  quoi  Timpèt  fnt  établi.  Tou- 
tefois, l'opposition  de  Hyons  loi  avait  fait  gagner  en  popularité  ce  qaiï 
avait  perdu  dans  la  faveur  du  comte  ;  et  lorsque  celui-ci,  toujours  prêt 
i  fiivoriser  ceux  qui  loi  donnaient  de  l'argent,  permit  aux  habitants  de 
Bruges  d  attirer  à  leur  canal  les  eaux  de  la  Lys ,  au  grand  désavantage 
des  Gantois,  ces  derniers  s'écrièrent  que  si  Hyons  était  demeuré  doyen 
de  la  navigation ,  il  n'aurait  jamais  permis  une  entreprise  si  mineuse 
pour  leur  viiie.  Jean  llyons^  consulté  sur  les  moyens  de  défendre  les 
libertés  (1(  S  Gantois,  rappela  qu'autrefois ,  et  durant  les  précédents 
troubles,  une  corporation  s'était  formée,  avec  un  chef  et  une  organisa- 
tion militaire;  que  ses  membres  se  reconnaissaient  par  un  chaperon 
blanc,  et  qu'ils  avaient  fuit  leur  affaire  de  défendre  à  force  ouverte  lea 
libertés  du  peuple.  Aussitôt  cette  corporation  fut  instituée  de  nooveao  ; 
cinq  cents  hommes  courageux  s'y  enrdlèrent  les  premiers;  Jean  Hyons 
en  fut  déclaré  chef,  et  son  premier  exploit  fnt  de  chasser,  les  armes  à  la 
main ,  les  fossoyeurs  de  Bruges ,  des  bords  de  la  Lys ,  où  ils  faisaient 
une  coupure,  et  du  canai  qu'ih  creusaient  *. 

Les  Gantois  envoyèrent  ensnile  une  députa  lion  au  comle,  qui  était 
alors  à  son  château  de  Maie,  où  il  était  né  ,  et  h  cause  duquel  on  l'ap- 
pelait communémcul  Louis  de  Maie.  Ils  lui  demandèrent  de  respecter 
lenrs  franchises,  de  relâcher  un  bourgeois  qu'un  de  ses  châtelains  reto- 

>  Fr«ifi8art.  e.  58,  p.  —  Meyer,  àiid.  Flsnd.,  1.  XUI,  f.  170,  t.  — 

Barante,  Bist.  des  Ducs  de  Bonry.,  1. 1,  p*  74* 
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■destiné  à  iJétwirner  la  Lys,  de  supprimer  enftn  les  drbits  inoureiiDx 
qo*il  avait  él:)I) lis  sur  la  navigation  de  1  Escaut.  Mattliîeà  Ghisbert^'qai 
faisait  partie  de  la  députation,  persaada  au  comte  de  promettre  tbut 
ce  qu'on  iui  demandait,  sous  condition  que  la  confrérie  des  blancs  cha- 
peroos  serait  détratie.  Mais  Jean  Hyons  tyiDt  rasâeinblè  Itf'^Mi^cf^r 
li  pSiee  ido  maivlié  aox  denrées ,  ùà  il  avait  ooatimie  de  letianittgoer, 
"a^tpts  de  ifeifte  à  fthvooiiipreiidreft  ses  Mdtoytas  qa*oii  IdlmMor* 
dflfft  levr  idenniide,  'seolmient  imree  qu'on  les  trafyiuiit  ,  ^^Wi 
^IlsitoBfoiieenleiit  i  Im  assoetstidn  on  mnlt  fiten*  leiir*^eHn?ver 
IMtes  leflïs  frsnciifMW  ' . 

'  En  effet,  le  comte  était  secrètement  coutcna  avec  MatlMeu  Ghis- 
bert.  que  tandis  qu'il  calmerait  le  peaple  par  des  con cessions,  il  frap« 
perait  son  chef.  D'après  ses  ordres.  Roger  d'Anterme,  g  en  tîf  homme  et 
baHli  de  Gand,  se  présenta  tout  à  coup,  le  5  septembre  f  579,  éam 
*    les  raes  de  Gand,  k  bannière  do  comte  en  main,  et  soivi  pat'ésiix 
•cents ohmni.  Mattbten  Gbisbert  eties  frères t^iiiM  engagée  *i(ni* 

*  lever  les  bateliers  et  les  ittisans  des  petits  niitiorsyt|fei4lsfieiit)iiloax 
des  grands  et^  avee^lenr  iide<  I  irrrèter  Jean  Ayons,  et  dz  oa^aq^tllfli 
prineipaax  ^Ire  les  blancs  chaperons.  Itoger  •  d'Â^ilerniO' diMitlt'lcs 
conduire  au  château  de  Gand,  cl  leur  y  faire  trancher  la  léte.  Msii'les 
Gbisbert  s*étaient  flattés  d  exercer  sar  la  po})ulâce  un  crédit  qu'ils 
avaient  perdu;  les  bateliers  qu'ils  ameutaient  sur  la  place  ne  les  se- 
condaient que  mollement,  tandis  que  Jean  iiyoDs,  a?erti  de  tous  leurs 
moQTemeots,  avait  convoqaé  les  bianos  ehaperons  devant  sa  inai#DD. 

.  Dès  qn  il  en. vit  qnatro  cents  en  annesi  II  soœit  à  lenr  lélo  et  ffSitha 
ve»  la  pfane*  Le  sontiment  qne  ee  jonr  allaU  décider  des  fAnMeif  de 
Cbftdagitri  fortement  sur  la  bonrgeolaie ,  qno dans  tontes* les'fMoA 
Il  passait,  des  boorgeois  qnl  n'avaient  encore  Jamais  porté  ieds^^n 
blaoc  sortaient  dé  leurs  maisons  décorés  de  ce  signe,  et  se  jolgnsteat 
à  «a  troupe.  Tout  à  coup  Hyons  déboucha  par  nne  rue  étroite,  dans  la 
place  du  marcbé,  où  le  bailli  de  Gand  était  resté  à  la  téte  de  ses  ^n- 
darmes,  Tensergne  du  comte  devant  iui.  A  l'instant  les  bateliers  et  les 
petits  métiers  prirent  la  fîiite.  Les  blancs  cbaperon»  se  Jetèrent  sur  le 
Mli^  le  reuvenèmt  par  tttrre  et  le  toèrenl  :  It'Iitnilèvoidiv  •eittl0 

♦  l'  Froissttt,  c.  tî3,  p.  230.  —  Meyer  Aonal.  Fland.,  1.  ïll,  f.  170  tfeno.  • 
Barante,  Hist.  des  Ducs  de  Hoarg.,  t.  I/p.  77* 
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ApréS|(ystt0  jrioksQi;^,  j^e.  corp^  jDmûcip^ll.  et  Lea  prMpm  lHliii;gcili«4Â. 
effrijijr^  deki)9.qQ'îls  ment  laîmé^  foire,  eave  jèren^  nw^  dé|iiil|(î(ia.dêv. 

doq^e  notables  ao  comte,  k  son  châtoan  de.Male^  près  de  Bragf!$9^  pour 
implpier  sou  pardon,  fit.  1  apurer  que  la  municipalité  n  a?alt  pQÎnt.ea  , 
de  part  à  lout/age  quHl  a?ait.  re^n.  Maiâ  ilyous,  qui  voyait  bien  que  ses 
compatriotes,  dans  ce  découragement  qui  suit  toujours  les  violences  . 
poof^ljMres,  étaient  toqt  prêts  à  Vabaodonner,  et  qni  savaU  hUsik  imfiM 
eoiQle  Je.fjsraU.pécir  dès  quiiLse  seiiiîcait,le.pUiaMt,,p^{l9sa^in(  ,64111^ 
toii^ile  furo  iipereioe.diç  lem  mHlcw»^  pour  qa*iJ9:eeiiniumt.dii.iQiiiiis  „ 
len^.myem  de  défem,  si  le  comie  r^ossait  Ieiirji.avaq  ce8.  En  effel^ , 
le  matlD  dq.  8  sepjtemlMre)  dix  nulle  Gantois,  r  bien  armés,  passèrent  lu 
revufi  en  dehors  de  la  porte  qni  mène  à  Bruges.  Tout  près  de  là  était 
un  ciiàtcûu  (lu  comle,  nommé  W<indel.ghcn  :  les  blancs  chaperon$- 
allèrent  le  visiter,  sous  prétexte  de  sassucer  si  on  n'y  faisait  pas  des 
ouvrages  qui  pussent  dominer  leur  ville.  Cette  nombreuse  et  turbu- 
lente milice  y  mitibientôt  le  désordre,  et  commeu(;a  à  le  piller  :  enfin 
le  feq  y  écls|a.en  TjnglendrAiiB.è.ia  fois.  Jeaa  Hyona^fieignit  de  ecoij» 
qoe..c*4Mii  W\  acrideot,  et  oep«ndan&  il  félieita.la  tronpe^  qq*!!  . 
eomm^ndsuifq  de, eet.qne.Ja  ville. nWait. plus. nn  sL-dugerew  voit  < 
ainW.?. 

La,  nonyelle  de  rincendie  de  Wandelghen  fat  apportée  au .  comte 
avant  qu'il  eût  coiigcUie  la  dcputiilioa  de  Gand.  n  Sachez,  leur  dit-il,.. 
»  qve  si  ce  ne  fût  pour  iiiou  honneur,  et  que  je  vous  ai  donné  saof-  ■ 
»  cpaduit,  je  vous  ferois  à  ions. trancher  les.  têtes  :  parlez  de  ma  pré-»  . 
»  Sf^noej^^^t)  dites  bien  à  vos  maies  geps  et  orgueilleux^  de  Gand,  qa&. 
»  jamais  paix  ils  n*aaront,  ni  à  nul  traité  Je  n'entendrai,  tant  que  j'on, 
»  aqrail4«meU.qve  .qne  .Je  voqdfaM-  et  tons  les^  ferai  décpl^c,  ai 
•  niA^n^^aera  prisai. merel  :^i  . 

VaiSt  Jean  Hypns,  lpin.de. se Jsisset  effirayee  pi^rïQea.nMniaeee,  on?pir, 
ranpQDce  que  tous  les  gentilshQmnies  de  Flandret  avaient  offert  lenr» 
services  au  comte  contre  des  bourgeois. dont  ils  étaient  jaloux,. ne  son-p 
gea.,pl^s  .qu'à  foruier  une  coiiicdération  entre  les  villes  pour  leur  dé?. 

fensD,.(f)inm0e.<Poar,  yi.ré4is$ir^  il..engag^  \\,^ïum^^^Sj^vA^k  . 

•  ^jfliçsaff,  c,      p.  837,  — -Meypr,  iMipaj,  FlançU,  1,  XI.U»  r.474Mvm»: 

•  IMi.,  e.  55,  p.  V».  -  Ueyer,  1.  XI|I,.f.  171,  !c> 

•  IML,  t.  Yll,  c.  V6,  p.  840.  —  Sarante,  Hist.  des  Ducs  ds  Bini^,jUVp.eO,,. . 
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mettre  mos  ses  ordres  neuf  on  dii  mille  hommes  de  milice,  tYee  les* 
qnels  II  se  iiréseDts  en  belle  ordonosiiee  doTtnt  les  portes  de  Rrnges; 

mélanL  alors  adroilumcat  ieis  menaces  aux  léiuoigaageâ  d  amitié,  il 
engapçea  les  g»^ns  de  Bruges  à  lui  ouvrir  leurs  portes;  il  conclat  avec 
leurs  magistrats  un  traité  de  confédération  entre  les  deux  cilés,  (jai 
fut  encore  sanctiouDé  par  les  liens  de  l'hospiUltté  ;  chaque  bourgeois 
de  Bruges  faisant  son  hôte  de  Ton  des  miliciens  de  Gsnd  et  le  traitant 
dans  sa  maison  pendant  deax  jours. 

Hyons  passa  de  là,  afee  son  armée,  à  Dsmme,oà  il  fnt  reçn  a?eela 
mémeiavenr.  Mais  en  se  mettant  en  garde  contre  la  Tcngeance  onverle 
dn  eomte^  il  afsît  négligé  de  se  préeantionner  contre  de  plos  lâches 
attaques,  et  le  surlendemain  de  son  arrivée,  après  un  grand  souper 
qui  lui  ^vait  été  donné,  il  enfla  tout  h  coup  démesurément  dans  la 
nuit.  Le  hruit  se  répandit  aussitôt  qu  il  élait  empoisonné  j  et,  eu.  effet, 
il  mourut  dans  la  journée  qui  suivit  *. 

Quelque  doaleor  que  ressentissent  les  blancs  chaperons  de  la  mort 
de  Jean  Uyons,  et  quelque  Joie  qu  en  manifestassent  hautement  le 
comte,  les  gentilshommes  et  la  famille  Ghisbert,  les  Gantois  ne  per- 
dirent point  courage;  au  contraire,  Ils  nommèrent  quatre  nouveau 
eapitaines,  Jean  Pruneau,  Jean  Boule,  Rasce  de  Harselle  et  Pierre 
Dubois,  avec  commission  de  suivre  la  ligne  en  politique  que  leur  avait 
tracée  Jean  Ilyons.  Ku  effet,  ils  mirent  eu  Cîimpagnc  douze  mille 
honDiit  >  pour  obliger  les  autres  villes  de  Flaudie  à  entrer  dans  leur 
ciiili  ileration.  Courlrai  leur  ouvrit  aussitôt  ses  portes:  les  chevaliers 
que  le  comte  avait  établis  à  Ypres  voulurent  résister  ;  mais  les  bour- 
geois les  attaquèrent,  eu  tuèrent  pbi^^ieurs,  et  forcèrent  les  autres  i 
ouvrir  les  portes  i  ceux  qu'ils  nommaient  leurs  bons  amis  et  voisins  de 
Gand*. 

Le  comte  était  allé  à  Lille;  il  appelait  i  lui  ses  chevaliers  de  Flandre, 
de  Haluaut  et  d*Ârtois  ;  Il  leur  demandait  de  le  venger  de  la  canaille 

des  villes,  «  et  il  jniuil  de  laire  lauL  Iranclier  de  tètes,  que  les  autres 
»  s'en  ébahiroieni.  »  Il  s'efforçait  surtout  de  fortifier  Audenarde,  et  il 
y  avait  envoyé  assez  de  genlilshoujuies  pour  n'avoir  rien  à  craindre  des 
bourgeois  de  cette  ville,  qui,  d  ailleurs,  tenaient  en  général  le  parti  de 
la  noblesse.  De  leur  côté,  les  Gantois  vinrent,  vers  la  mi  octobre, 

'  Froissart,  t.  VU,  c.  50,  p.  280.  —  Meyer,  Ano.  Fland.,  1.  XUI,  f.  171,  verw. 
—  Baraoïc,  liist.  des  Ducs  de  Bourg.,  1. 1,  p.  81 . 
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former  le  nége  d'Audenarde.  Bkntdl  lee  miliees  de  Brages  et  eellee 
d'Tpres  Yinrent  les  Jofadre.  Plus  tard,  celles  dii  Franc,  de  Poperingue, 
de  Mali  nés,  de  Grammont,  se  rendirent  aussi  à  leur  armée,  (jiii  fut, 
dit-on,  forte  de  soixaiiLu  nulle  lioinioes.  Le  comte  de  Flamirc  s  ^ippro- 
cha  jusqu  à  Dendermonde,  pour  soutenir  le  courage  de  la  garoison 
d'Audenarde,  forle  de  huit  cents  lances:  chaque  jour  il  recevait  des 
renlorts  d'AUemegne,  du  Uainaot,  du  Brabant.  Les  Gantois  roarebèrent 
fODle  nne  naît  pour  le  sorprendre  à  Dendermondo  ;  mais  ils  le  tieii- 
Tèrent  sor  ses  gardes  :  lear  assaot  dora  de  la  pointe  do  Joor  Josqo'à 
midi  :  après  quoi,  Rasée  de  Hareelle  les  ramena  en  bon  ordre  defant 
Audenarde 

CepenJ;inl  les  assié>;és  d'Audenarde  commcnçaieDt  k  manquer  de 
vivres.  Le  comte,  loin  d'être  en  état  de  faire  lever  le  siège,  devait  lui- 
même  se  tenir  enfermé  dans  l)eiitlermonde  :  la  guerre,  qui  Tarracbait 
ao  plaisir,  et  qui  dissipait  nu  argent  qu'il  aurait  mieux  aimé  dépenser 
dans  ses  fêtes,  commençait  à  lui  devenir  i  ebarge.  Sa  mére,  Margoe* 
rite  d'Artois,  éerÎTit  ao  doc  de  Beorgogne  de  venir  la  troover  i  Arras  : 

elle  loi  eonseilla  d*oflf^ir  sa  médiation  entre  son  beau-père  et  les 
sujets  qu'il  devait  gouverner  on  jour.  Le  due  suivit  son  eonseil  ;  il  s'é* 
tablît  è  Tournai ,  et  tes  conférences  furent  ouvertes  au  pont  de  Renay. 
Les  Gantois  commencèrent  pai  demander  que  les  portes  d'Andeuarde 
leur  fussent  livrées,  el  que  la  ville  fnt  démantelée.  Ce  ne  fui  (jirnprès 
quinze  jours  de  débats  qu  ils  conseD  tirent  enfin  à  rabat  Ire  quelque 
chose  de  leurs  prétentions,  lorsqu'ils  virent  que  les  bourgeois  d'Yprrs  et 
de  Bruges  ne  les  soutiendraient  pas.  La  paix  fut  enfin  signée  le  5  dé- 
cembre :  le  siège  d'Audenarde  fut  levé  ;  une  amnistie  générale  fut  pro- 
clamée; les  Gantois  promirent  de  rebâtir  le  ehâteao  de  Wandelghen, 
et  le  comte  s'engagea  à  venir  babiter  de  noovean  son  palais  de  Gaod. 
Après  la  signature  du  traité,  Jean  Pruneau  et  Jean  Boule,  les  deni 
capitaines  des  Gantois,  vinrent  à  Tournai  rendre  visite  au  duc  de 
Bourgogne,  et  les  chevaliers  français  observèrent  avec  ctoniiemenl  le 
brillant  équipage  de  ces  bourgeois,  leur  dciuarcbe  assurée,  et  l'ac- 
cueil obligeant  que  leur  fit  le  duc 

La  paix  qu'avait  négociée  le  due  de  Bourgogne  n  inspirait  cependant 

»  Froissart.  c.  !Î8,  p.  260.  —  Meyer,  Annal.  Fland..  1.  XIII.  f.  172,  recto, 

»  Ibid.,  t.  VII.  c.  m,  p.  2G8.  —  Meyer  ,  Annal.  Fland..  1.  XIII,  f.  173, 

recto.  —  Harai)iL%  Bist.  des  Bucs  de  Bourg.,  t.  1,  p.  Hi.  —  Thom.  WalsinghtiD  » 

Biflt.  Angl.,  p.  229. 
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bieofaits  recjas,  il  gafddt  ne.  long  rewentlroent  de»>mniwa^  qq»,  li9Î»<'  < 

saiU  la  guerre  et  la  fatigue,  il  était  pressé  de  li  ce  acier  ses  arinée6;mdià^^ 
qn'il  nen  veillait  pas  moies  l  uccabion  d'exécuUr  les  meoafies  quon  im, 
avait  souvent  eàtendu  proférer.  Le  seul  moyen  de  vi?re  en  paii  aveet- 
loi,  c'était  de  Ini  inspirer  toujours  de  la  crainte  ;  et  les  Gantois ,  après  - 
leoni  80ccès.dans.  la  dernière  campagne^  song^aieA^;  {N^u  à  eontenie 
loor  arrogance.  Après  la  paix,  maïs  aunt  le  commenesawint.  de.. 
Vmée  1390,.  le  comte  était  mena  k  Bxog^  :  il  n'y.  afaît,ex«ro6.dis 
f engeance  contre  personne;  seulement  dans  ses  discours  il. exprimfttt 
bemiooup  de  ressentiment  contre  cens  qui  ament.  consenti  i  Cûm. 
alliance  avee  les  Gantois.  Les  magistrats  de  Gaod  loi  eniroyèrent  one 
dépulalion,  pour  l'engager  k  vcuir,  cotume  il  le  leur  avait  annoncé,, 
habiter  quelque  temps  leur  viUe  :  il  la  rrcut  avec  beaucoup  de  hauteur, 
et  récapitula  dans  sa  réponse  toutes.  IcâoU  eu  ses  qu  il  avait  reçues  des 
Gantois.  11  vint  cependant  à  Gand ,  mais  toujours. en  affichant  la.  raa-: 
enno  qa!il  afait  sur  le  cœur,  11  croyait  que  le  peuple  n  aurait  jamais4iii 
coni;iig(9.de  sopporter  cette  booderie.  £nfin,il  fit  assembler  les  cito;eii& 
snr  la  place  du  marché,  et.il  les.barangQa.de  Ja  fenêtre  de*sonpaûlSy. 
les  e^rtant ,  s*lls  voulaient  quil.crùt  k  lear.  soqmiMioil4.d«L4cpqm. 
leur.  Boumlssioo,  de  déposer  leurs  chaperons l^lancs.  La  place  était. mmr». 
plie  d'hommes  qui  portaient  ce  signe  de  ralliement  :  ils  èGOotèreuL Je 
discours  de  leur  couUe  saus  aucun  murmure,  mais  aussi  sans  aucun 
signe  d'obi  issance.  Etonné,  blessé ,  effrayé  de  celte  résibtancc  de  l'es- 
prit,poj>ulâire,  le  comte  repartit  de  Gand  à  i  improviste,  le  qudl^ièmn 
ou  cinquième  jour,;et  vints  établir  à  Lille  pour  y  achcfer  1  hiver  ^ 

(1,580.)  Il  avait  à  peine  qpîtlé  Gand,.  que  les  gçntihhomw»  et,., 
entre  imtres,  Olivier  d*Aut<»rmA,.qeTea  de  c^nlqni  axait  été  tné  snrCoaBH 
menpement  des.troobles^  enxoyérent  défier  les.fiantols.  Ilaatlaqoèreal: . 
d'abord  quarante  bateaux  chargés  de  blés^  qui  remontaient  U.rifière; 
et  y  s'en  étant,  rendus  maîtres,  ils  en  muliletcuL  les  bateliers  d'une 
manière  indigne,  crevant  les  yeux  au  plus  grand  nombre,  estropiant 
les  autre&j.ct  lesire&fuyanit  eosotie  à  fiauddans-cet  état  de  souffrance,' 

I  Froissarty  e.  00,  p.  S8S,  —  If eyer,  L  XIII,  f.  179,  recto. 
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lois  ne  dootèrenl  pas  que  ce  ue  fût  leur  cortifé  qui  les  avait  excités  à  se 
venger  ainsi.  Pour  user  de  représailles,  Jean  Pruneau,  à  b  (été  de  cinq 
cents  blancs  chaperons,  surprit  Audecarde  dans  la  nuit  du  22  février, 
el  mit  aussitôt  des  fossoyeurs  à  l'ouvrage,  pour  abattre  les  deax  portes 
de  cette  ville  du  côté  de  Gftod,  avec  les  toors  et  les  mors  qui  les  uDis<^ 
salent  lane à  laatre,  afln  que  les  gentilshommes  ne  passent  plas ùât$ 
d'Andenarde  leur  place  d  armes  ^. 

Leeomte  adressa  anssitôt  atii  magistrats  de  Gaad  des  plaintes  amèrea 
snr  la  sorprise  d*Âudenarde.  Les  magistrats  répondirent  qoé  Jealt 
Primeau  a? ait  agi  sans  lenr'  o^dre  ;  màis  en  même  temps  ils  deman- 
dèrent justice  contre  Olivier  d'Autcrme  et  les  autres  geuiilsiioinmes 
qni  avait  si  cruclloment  rnulilé  leurs  bateliers.  Le  comte  n'était  point 
encore  en  mesure  de  recommencer  la  L,^uerre.  On  négocia  :  les  homuies 
modérés  proposèrent  des  sacriliccs  réciproques  :  un  nouveau  traité  lut 
conclu  le  mars,  d'après  le^nei  les  Gantois  dorent  rendre  Audenarde 
au  eomtO)  et  eiîler  Jean  Prtineau  de  iear  ville  et  de  toute  la  Flandre, 
tandis- que  le  comte  exilerait  de  même  les  geslilslk»mmes  qui  aTaieiif 
motilé  les  bateliers^. 

Le»  hommes  modérés  avaient  donné  nn  oonseil  dangereux  anx  Qin^ 
tois.  G  est  quand  on  peut  encore  maintenir  la  paix,  ou  quand  on  peut' 
se  flatter  de  h  retaljiir ,  qu'il  est  sage  de  se  faire  des  concessions  les 
uns  anx  a!itrcs.  Mais  quand  vous  èles  assure  que  votre  ennemi  veût 
velre  ruine,  vous  devez  profiter  coulrc  lui  de  tous  vos  avantages.  Le  comte 
de  Flandre,  après  cette  seconde  paix,  se  rendit  à  Paris  avec  sa  nièce  , 
paur  demander  contre  ses^  sojets  lassistance  do  roi  son  suzerain  ;  et , 
qmnqoe  Charles  V  fût  méeontënt  de  lui ,  soit  péor  le  parti  qu'il  avait 
enbniseé  dan*  leadiisme,  s«tt  pour  l^aide  qnMl  avait  donnée  an  doedér 
Bretagne,  il  loi  promit  de  le  seconder  avee  vigueur,  bien  persfladé' 
que  tous  les  princes  seraient  en  danger  si  les  peuples  sentaient  une  fois 
leur  fôTce.  «  Leur  rébellion  vient  de  ce  qu  ils  sont  trop  riches  ,  ffop 
»  coûlcnls  et  trop  paisibles,  disaient  ses  côuseiilers  ;  il  serait  a  propos 
»'  ^Itllé  sootfriiieht  et  fussent  rudement  traités  ^.  »  Ces  parôles  firent 
impression  snr  le  comte;  il  résolut  d effrayer  ses  sujets  par  des  sup* 

i  l'^oissart,  c.  t^i.  p.  29Sl.->lîèyer,  Ann.',  f.  175,  verso. 
»  Ibid.,  c.  62,  p.  296. 
'  Barante,  Ducs  de  Bourg.,  t.  ï,  p.  9^. 
VI. 
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plice9  :  il  engtgei  le  légeat  de  Hainaot  à  lai  lÎTrer  Jean  Praoean,  qai 
t'était  retiré  daos  le  pays  ;  il  lai  fit  eooper  la  tète  et  il  fit  exposer  son 
corps  à  Lîlie  sor  ta  roae.  Il  vint  eoralte  à  Tpres,  et  fit  trancher  la  téte 

à  tous  ceux  qui  avaient  dirigé  l'insurrection  cootre  ses  chevaliers  ,  et 
ouvert  la  porte  aux  Gantois  *.  On  ne  pouvait  douLor  qu  il  ne  trailàt 
ces  derniers  avec  la  même  rigueur,  dès  qu'il  oserait  le  faire:  mais  il 
hésitait  à  attaquer  ouvertement  celte  ville  puissante  et  belliqueuse.  De 
lear  côté,  les  Gantois  ne  voulaient  ni  rompre  la  paix,  ni  souffrir  pa- 
tiemment de  teiiea  iojarcs.  Ils  résolurent  de  les  considérer  comme  ve- 
nant de  la  noblesse,  non  de  leor  comte ,  et  d'oser  envers  elle  de 
rétallation. 

La  noblesse  flamande  ressentait  en  efl*et  contre  ces  riches  et  beUi< 
qoeux  bourgeois  noe  jalousie  qui  avait  dégénéré  en  haine  ttolenle,  et 

le  comte.  q»i  était  en  même  temps  timide  et  vindicfltîi.  applaudissait 
aux  oulra^t  .^  «'xerçai*  ni  1»  »  geiiiilblioiiiiucs.  sans  vouloir  cependant 
en  prendre  la  responsabilité.  Les  blancs  cliapeioos,  conduits  par  leurs 
capitaines  Pierre  Dubois,  Jean  Boule,  Rasce  de  Harselle,  lean  de 
Launoy  et  quelques  autres,  attaquèrent  et  détruisirent  presque  tons  les 
châteaux  des  gentilshommes  dans  le  voisinage  de  Gand.  D'antre  part  ^ 
la  noblesse  de  Hainaof,  de  Hollande  et  de  Zélande,  venait  se  réunir  aux 
nobles  flamands  poor  attaquer  les  bateaux  et  les  convois  de  marchan- 
dises de  ces  riches  marchands.  Ils  s'avançaient  souvent  jusqu'aux  portes 
mêmes  de  Gaud  ;  des  richesses,  qu  une  longue  économie  avait  amassées, 
étaient  déhuiles,  Lcriiir  inp  de  sang  était  versé,  beaucoup  de  crimes 
étaient  connu ;  ni-iis  Ir  k  >{e  de  l  été  de  i<S80  ne  fut  plus  signalé  par 
aucun  évcueiiK  lit  marquant 

(1578).  Les  soulèvements  du  Languedoc  s'étaient  dirigés  contre  le 
duc  d'Anjou ,  anqnel  Charles  V  avait  abandonné  beancoop  trop  d'ai^ 
torité  sur  cette  province.  Gcnx  de  Flandre  s^attaquaient  an  comte,  pour 
des  oflénsea  auxquelles  le  roi  n*avalt  point  de  part  ;  mais  dans  le  mène 
temps  Charles  Y  lui-même  mécontentait  et  poussait  à  la  révolte  nne 
autre  province  belliqueuse,  qui  lui  avait  montré  un  grand  attachement, 
mais  qui  tenait  à  ses  privilèges  ,  et  surtout  à  sou  indépendance.  La 
Bretagne  était  presque  en  entier  dans  sa  main  ^  le  duc  Jean  V  avait 

«  Froissart,  t.  VIT,  c.  62,  p.  299.  —  Mejer,  Ann.  Fland.,  L  XllI,  f.  173,  v.  — 
Oudegherst  est  très-succioct  ei  peu  exact  sur  celle  guerre,  Chron.  de  Fkadre, 
e.  176,  f.  290. 

»  IMI.,  e.  «S,  p.  901.  ^  Xersr,  U  Xlil,  f.  174 
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quitté  son  pays,  et  par  son  traité  du  S  avril  irÇ78  ,  il  avait  livré  Brest 
aux  Anglais,  qai  devaient  garder  cette  forteresse  aussi  longtemps  que 
dorerait  la  guerre  Les  Bretons  voulaient  être  ea  même  temps  Bre* 
tons  et  Francis: ils  araient  ehasaé  leur  doc da  paya,  dès  qulls  af aient 
TO  qu'il  8*alliait  à  l'Angleterre  ;  ik  s'étaient  engagés  avec  empressement 
dans  les  armées  françaises;  et  c^étaitdans  cette  carrière  qn*on  avait  m 
se  distiagoer  Da  Gnesclin,  Glisson,  Laval,  Roban,  Léon,  Beaumanoir, 
et  beaucoup  d'antres  gentilshommes  de  la  province.  Charles  V,  connp. 
tant  sur  des  preuves  aussi  évidentes  de  leur  attachement,  crut  que  le 
moment  était  venu  où  il  pourrait  réunir  la  Bretagne  au  domaine  de  la 
couronne,  sans  éprouver  de  résistance.  Le  20  juin  i578,  il  fit  ajourner 
Jean,  comte  de  Montrort  qui  se  dit  duc  de  Bretagne^  à  comparaître 
devant  lui  le  4  septembre  suivant,  en  son  parlement  de  Paris.  L  ajour- 
nement fat  signifié  seulement  dans  les  villes  de  Rennes  et  de  Nantes, 
non  en  Flandre,  où  le  duc  se  trouvait  alors  auprès  du  comte  son  consin. 
Aucun  sauf-conduit  ne  lui  fut  offert  ;  aussi  le  dac  ne  comparut-il  point  : 
toutefois,  quelques  délais,  et  de  nouveaux  ajournements  furent  accordés 
pour  la  forme.  Aj)rès  leur  expiration  le  roi  se  rendit  au  Parlement,  le 
9  décembre  iô/S,  accompigfic  d'un  grand  nombre  de  prélats,  et  de 
quelques  pairs,  pour  y  tenir  son  lit  de  justice.  Le  procureur  du  roi 
porta  l'accusation  contre  Jean  de  Montfort ,  qui  fui  duc  de  Brelagnc  , 
comme  traître  à  la  couronne ,  et  allié  des  ennemis  de  TÉtat.  Après  six 
jours  de  délibération,  le  18  décembre  1578,  le  président  du  parlement 
prononça  la  sentence  qu'avait  demandée  Charles  V  :  il  déclara  Montfort 
atteint  et  convaincu  du  crime  de  lèse-majesté,  et  il  confisqua,  pour  les 
unir  au  domaine  de  la  couronne ,  le  duché  de  Bretagne  et  le  comté  de 
Montfort 

(  1 379.  )  Quelque  motif  que  pût  avoir  le  parlement  de  condamner  le 
doc  de  BreUguc  pour  rébellion,  la  confiscalioa  de  son  duché  violait 
doublement  les  droits,  et  de  ses  sujets  attachés  à  iiudependauce  de 
leur  patrie,  et  de  la  comtesse  Jeanne  de  Peuthicvre,  veuve  de  Charles 
de  Blois ,  à  la  postérité  de  laquelle  le  traité  de  Guérniite  avait  assuré  la 
réversion  du  duché,  k  rextinction  de  la  ligne  de  Montfort.  L'introduc- 
tion immédiate  de  U  gabelle  en  Bretagne  fit  connaître  à  tout  le  peuple 
quels  fruits  II  devait  attendre  de  la  condamnation  de  son  due,  et  de  la 

'  Hymer,  t.  YII,  p.  190. 

3  Lobioeau,  HisU  de  Brsi.,  1.  Xll,  s.  97,  p.  418.  —  Baru,  HisU  d«  fireU,  l.  Y, 
p.  160. 
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perte  (le  son  indt'ppujirnce.  Oiailes  sans  s'altondr^  h  la  résisUncéf 
da  peuple,  avait  bien  prévu  qu  il  pourrait  troavpi  quelque  opposîticm' 
parmi  les  Doblos  bretons,  dont  ii  connaissait  ratlacliennent  à  lear  pays. 
Aili  iDoia  éHml  1579  ,  il  fit  venir  à  Paris  le  ooBoétabie  Bertrand  Dfl' 
Gtaelia,  Olivier  de  Giiaion,  le  vièorate  de  Robao  et  le  sfra  de  LanK 
Qkioiqne-eei  seigneurs,  les  plus  dévoués  à  la  France  entre  les  Breton^ 
témoignasseiil  assez  ouvertenent  leurs  regrets  de  ee  qiie  le  parlement 
attentait  à  l'indépendance  de  leur  pay»,  ils  promirent  à  Charles  Y  qails 
ne  s'opposeraient  point  à  ses  vaes.  Mais  pendant  ce  temps  même  qaa- 
ranfp  barons,  chevaliers,  et  écuyers  de  Bretagne,  signaient  à  Rennes, 
le  ^0  afril  1579,  un  acte  de  coiifédèratien  qao  leur  avait  proposé  le 
sire  de  Montfort  Lohéac,  par  leqnel  ces  seigoenrs  s'engageaient  seitf 
sennent  à  défendre  le  droit  dneal  de  Bretagne  contre  tens  eenx  qoi 
Tondraient  8*emparer  da  docbé,  et  k  courir  sas  i  tons  eeox  qnl  fersieat 
qnelqse  aecord  centi^alre  à  Tindépendanee  da  doebé  ,  commo  étant 
fsoE  et  paijnresi  Les  sires  de  Montfort,  de  Mdntafilant ,  de  Beatfni^ 
noir,  et  de  la  Hnoaudsie,  furent  déclarés  chefs  de  la  confédération,  et 
tous  les  antres  s'engagcrciit  à  leur  obéir.  Le  même  jour,  les  bourgeois 
de  Rennes  s  unirent  à  cette  confédération,  et  jurèrent  de  vivre  et  de 
mourir  pour  la  défense  du  droit  ducal  de  Bretagne 

Le  roi  avait  chargé  le  duc  de  Bourbon  son  beau  Irère  de  prendre 
possession  de  la  Bretagne,  en  exécution  de  la  sentence  du  parlement, 
et'celni^ei  avait,  pour  le  faire,  rassemblé  une  armée  à  Angers,  quoiqoH 
crût  exéeoier  sa  oommissîon  sans  coup  férir.  Olivier  de  Gllsson  arrM 
devant  Nantes  comme  son  lieutenant,  mats  tout  en  exécutant  les  ordn» 
dd  roi,  H  avertit  lee  Nantais  qu'il 'serait  sage  à  eut*  dé  neiaisser  entier 
dans  leur  ville  personne  qui  fût  assez  fort  pour  les  commander,  t^* 
même  jour  les  .Nantais  se  déclarèrent  en  elîet  pour  la  confédération  bre- 
tonne, et  Clisson  alla  rejoindre  le  dnc  de  Bourbon.  Celui-ci  ayant 
reconnu  qu'il  n'avait  point  des  forces  suffisantes  pour  soumettre  ane 
pTOvince  en  entier  soulevée,  licencia  son  armée,  et  revint  à  Paris 
pendre  de  nouveaux  ordres  *. 

Pendant  ce  temps  le  duc  de  Bretagne  avait  quitté  la  Flandre  et 
étkit  revenu  en  Angleterre;  les  eonfédérés  lui  éetit irent  lér  4*  mat,  pour 
Rengager  à-  venir  On  bkUf  les*  aider  t  recouvrer  son  duché.  Le  dotf 
n*hésita  point,  mais  il  avait  besoin  de  faire  un  accord  nouveau  avec 

»  Lobin<>eni,  Hist.  de  Bretagne»  1.  XII,  Cj  IQS,  p.  490. 
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rAngleterfe^iponr  obtenir  unt  assistance  qui  le  mlt  en  élAt  d*aider 
l^i-méme  jm  sajAts.  Las  (mmIm  de  Eiehaid  II  apporlérent  qaelqae 
tlentenr  à  ronTertare  de  la  négodation  \  île  nemmèrent  seulement  le 
»9  Jolllet  les  commissaires  chargés  de  irailer  aTOe  le  due,  les  piélats,  les 

nobles ,  et  les  communes  de  Bretagne  %  mais  dès  le  15  le  traité  ftit 
sigaé.  Le  roi  d'Angleterre  prouietiait  au  duc  deux  mille  kominesd'armfs 
et  deux  mille  archers,  payés  pour  (jnalrc  mois  et  demi,  à  paitir  du 
i"  août.  Lorsque  Jean  V  aurait,  a\<'c  h  ur  aide,  rrcoiivr*':  son  duché,  il 
^'engageait  en  rctoui'  à  faire  la  guerre  au  roi  de  l^rancc  pour  le  compte 
du  roi jd'Aogletcrre.  Sans  attendre  que  Tarmée  qui  devait  le  seconder 
Sût  prête ,  le  duc  s  embarqoa  i  Soathamptoo  le  juillet.  Il  viot  le 
9  ao6t  débarquer  dans  rembnuohure  de  la  France  près  de  Saint-Ofalo. 
La  noblesse  et  le  peuple,  qui  s'y  trouvaient  assemblés,  le  re^^urent  avec 
le  plus  Ylfentboasiasme;  beaucoup  de  Bretons  descendirent  sur  la  plage 
assez  avant  dans  l'eau,  et  se  mirent  à  genoux  à  son  approche^. 

Jean  de  MonUui  l  u  avait  amené  avec  lui  que  c»  iit  hommes  d  aimes 
et  deux  cents  archers',  mais  bieulôt  les  Bretons  de  tous  les  pnrlis  , 
même  ceux  qui  jusqu'alors  s'étaient  montres  ses  ennemis,  lui  formèrent 
nne  armée.  Les  ebefs  de  la  confédération  lavaient  rei^a  à  Ranoé avec 
trois  cents  lances  ;  le  7  août  le  connétable  de  Rennes  vint  le  trouver  à 
•Dinan  avec  soixante  lances  :  le  lendemain  les  sires  de  Laval  |  de  Gb&- 
tillon  et  de  Uontfort  y  arrivèrent  avec  quatre-vingt-dix  lances;  le  iO, 
le  vicomte  de  Roban,  nn  des  plus  grands  ennemis  qu'eût  eus  autrefois 
le  duc,  lui  amena  quatre  oents  lances  ;  enfin  la  comtesse  de  Penthièvre 
elle-uièine,  veuve  de  son  rival,  et  belle-mère  du  duc  d'Anjou,  vint  aussi 
ilni  expiiiner,  à  Diiiaii,  la  joie  qu'elle  avait  de  sou  retour*. 

Le  duc  parcourut  eusuite  le  duché,  recevant  partout  la  soumission 
des  principaux  gentilshommes,  des  châteaux,  et  des  bonnes  villes.  Il 
iûi  son  enlrée.à  Rennes  le  17  août.  Du  Goesclin  et  Glisson  croyaient 
leur  bonneor  attaché  à  ne  point  quitter  les  drapeaux  de  France,  en  sotte 
que  tout  en  partageant  Tamonr  des  Bretons  pour  leur  indépendance,  et 
flont  enlalsantdes  vœux  pour  enx,  ils  les  quittèrent,  et  vinrent  rejoindre 
•à  rfontOKson  larmée  que  le  duc  d*Âojou  y  rassemblait  contre  la  Bre- 
tagne. Mais  à  i  approche  d  uo  corps  considéi  cd>ie  de  Bretons,  cette  armée 

I  Rymer,  t.  VU,  p.  223. 

•  lobinean,  Hisi.  de  Brat.»  t.  VU,  e..  106^  p.  iSS. 

•  FToissart,  e.  tf9,  p.  276. 

•  Lobjn^D^HisL  ée  Bret.,  I.  m,  t,  l<Q,.p.  m* 
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M  dissipa.  Le  doc  d'AnJoa  se  fit  même  rédait  I  demander  ^  le  17  oe* 
tobre,  eo  dae  de  Bretagoe,  aae  IréTe  d'an  mois,  qoi  loi  fot  leoordée. 
MoBlfort  avah  déclaré  qtt*il  le  prendrait  ponr  arbitre  entre  loi  et  le 
roi,  coajoiatement  afee  le  comte  de  Flandre.  Ma»  Charles  Y,  qni  était 
résoin  k  faire  Ysloir  Tarrèt  de  confiscation  ,  et  à  réunir  la  Bretagne  à 
son  ciomaine,  ue  voulut  entendre  h  aucun  traité,  en  sorte  quau  milîea 
de  novembre  les  lioslilités  iccoinni* miclm  •  nt  *. 

Les  iireioijs  qui  servaient  dans  U'>  armées  du  ri;i,  voyant  h  guerre 
allumée  entre  lui  et  leur  patrie,  quitlèreotpour  la  plupart  ses  drapeaux. 
Les  pins  sages  se  retirèrent  sans  prendre  congé  ,  et  sans  ravertir  de 
leurs  intentions  ;  ceux  qni  se  firent  nn  devoir  de  donner  lenr  démission, 
et  de  demander  des  saof-condntls,  les  obtinrent  il  est  vrai  sans  difBcolté, 
mais  le  roi  avait  secrètement  donné  Tordre  de  n*y  avoir  ancnn  égard , 
en  sorte  qne  la  plupart  forent  arrêtés^  comme  ils  vonlaient  passer  les 
fronlières,  et  envoyés  au  supplice  *.  Du  Guesclin  lui-même  fut  eu  LuUe 
à  la  déGancc  de  Cliarles  V;  il  repoussa  ses  soupçons  avec  beaucoup  de 
hauteur,  et  lui  renvoya  l'épée  de  connétable,  en  déclarant  que  célait 
sou  intention  de  se  retirer  en  Espagne,  où  il  était  aussi  connétable  de 
Castille.  On  dit  que  les  ducs  de  Bourbon  et  d'Anjou  lui  forent  envoyés 
à  Pontorson  pour  apaiser  sa  colère ,  mais  nous  ne  savons  point  si  son 
courroux  s*étajt  calmé,  et  s'il  avait  consenti  à  reprendre  l*épée  de  con- 
nétable, quand  il  entra  en  Velay  Tété  suivant,  et  qu'il  y  mourut,  alnn 
qne  nous  Tavons  vn,  au  siège  de  Randon,  le  15  juillet  1 380 

(1580.)  Cependant  un  échec  sensible  vint  troubler  la  bonne  fortune 
du  duc  de  Bretagne. La  flotte  anglaise  qui  lui  a[)[iiji  iait  les  secours  que 
le  gouveruement  de  Richard  11  lui  avait  promis,  fut  battue  dr-  Jii  \vm- 
péte,  à  son  départ  de  Southampton,  le  6  décembre  ;  elle  lui  poussée 
sur  les  côtes  d'Irlande,  où  plusieurs  vaisseaux  échouèrent ,  et  où  périt 
le  comte  d*Arnndel,  commaDdant  de  lexpédition.  l#e  reste  du  convoi 
rentra  dans  les  ports  d'Angleterre,  et  il  ne  fut  plus  question ,  poar  la 
reste  de  Thiver,  de  secourir  le  duc  de  Bretagne 

Pendant  que  ces  soulèvements  des  peuples  éclataient  en  même  temps 
au  nord,  au  midi,  et  au  couchant  de  la  France,  la  cour  avait  aussi  ses 
intrigues  et  ses  révolutions,  mais  celles-là  sont  peu  connues^  quelques 

>  Lobineau,  c.  117,  p.  43S$. 

>  tbid.,  HisU  deBret.,  1.  XII,  c.  118,  p.  4Sfi. 
,  iMf.,LXIII,  e.  4,  p.  431. 

•  FroisMrt,  c.     p.  880. — Thom.  Waïslngbaiu,  Hist.  AiigL,  p.  01* 
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fiii(8^  qui  éditent  de  loin  en  loin ,  serrent  seuls  à  les  faite  definer. 
Charles  V  avait  toar  à  toar  reeonna  les  vlees  de  ses  deox  frères  aînés. 
Il  avait  commeneé  par  éloigner  des  aifaires  le  second ,  Jean,  due  de 

Berri,  qui,  dans  les  emplois  dont  il  avait  été  revêtu,  s'était  montré  cu- 
pide et  crnel,  dépouillant  les  peuples  .sans  pitié,  pour  amasser  des  tré- 
sors qu'il  dissipait  ensuite  dans  le  loxe  et  la  mollesse.  Le  roi  n'avait 
pas  plos  lieu  d'être  satisfait  de  Tainé,  Louis,  duc  d'Anjou,  dont  les  exao- 
tions  avaient  presqae  poussé  à  la  révolte  une  des  plus  belles  provioees 
de  la  monarehie.  Geloi-ci  ne  montrait  pas  moins  d'avidité  et  de  bar- 
barie envers  les  peuples  qui  lui  étaient  soumis  ;  mais  au  lien  de  consa- 
eier  A  ses  plaisirs  Fargeot  qu*il  leur  arrachait ,  il  Tentassait  pour  se 
préparer  à  raceomplissement  de  ses  projets  ambltieni  ^  Le  roi  aeeor- 
dait  plus  de  confiance  au  troisième  de  ses  frères,  Philippe  duc  de  Bour- 
•gogne,  cjui-  ayant  atteint  plus  complètement  que  les  deuxainés  l'objet 
de  son  ambition,  paraissait  dès  lors  plus  dévoué  aux  inlérèfs  généraux 
de  la  monarchie.  Cependant  celui-là  aussi  ruinait  ses  peuples,  et  les 
soumettait  à  des  exactions  intolérables  ;  cetait  son  faste  insensé,  qu'on 
lui  avait  appris  à  considérer  comme  la  première  des  vertus  royales,  et 
que  les  historiens  du  temps  décrivent  avec  complaisance,  qui  le  forçait 
à  recourir  sans  cesse  aui  expédients  pour  payer  ses  dettes,  ou  plutôt 
pour  faire  prendre  patience  à  ses  créanciers.  La  même  vanité,  la  même 
fiiiblesse  de  jugement,  se  retrouvaient  dans  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille royale  ;  tous  croyaient  leur  dignité  intéressée  àcc  qu'aucune  éco- 
nomie ne  limitât  leurs  dépenses,  à  ce  qu'aucune  résistance  ne  suspendit 
IcTir  absolu  pouvoir.  Charles  "V  aurait  eu  j>ius  de  confiance  dans  ]o  duc 
de  Bourbon,  irère  de  la  Icuimo  qu  il  avait  perdue,  et  qa à  ce  ture  il 
appelait  aussi  son  frère;  cependant  il  sentait  bien  que  s  il  mourait  avant 
que  son  fils  eût  atteint  sa  majorité,  il  serait  difficile  de  mettre  ce  prince 
au-dessus  de  ses  propres  frères ,  dans  la  formation  d^nne  régenee.  Il 
chercha  plutôt  à  fortifier  Taseendant  qu*il  désirait  donner  au  duc  de 
Bourgogne,  par  une  ordonnance  du  2  aoàt  1580,  qui  le  nommait  ca- 
pitaine général  des  gendarmes  et  des  arbalétriers,  et  qui  mettait  tontes 
les  places  et  toutes  les  forteresses  du  royaume  sous  sa  main  ^. 

La  guerre  de  Bretagne  avait  interrompu  le  cours  des  prospérités  du 
roi  \  elle  loi  avait  enlevé  les  plus  braves  et  les  plus  entreprenants  de 

1  LeLaboureur,  introduction  a  I  Hist.  de  Charles  YI,  1. 1,  c.  lit,  p  6. 
*  P.  Flaneher,  Hist.  de  Bourg.,  t.  III,  1,  XIII,  p.  tt9.^Barante,  Ducs  de  Bourg., 
I.I,p.iOi. 
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«es  soldais.  Les  Bretons,  formés  et  conduito.par  Da  Gnesclin,  ClWinfP^ 
BoiBiiittoir,  M  d'aotrM  oapiUiaM  de  leur  puroTUiee,miciit  ea  la  ^ai»- 
.dpak  part  à  la  conquête  de  la  fioiaiuieat  do  Poitou  :  .daiia  la  .aadiie 
tampi  d*aatraa  afeatoriarailaiDèiiie  paya  a*otei«ot  iait  une  brillaple  té- 
patatioD  en  Italie^  où  SilTeatro  Bodea  afait  commandé  la  grande  cona- 
pagnie  bretonne.  Dans  le  cours  des  trente  dernières  aimées,  la  Bretagne 
seule  avait  produit  |)liis  de  soldats  que  trois  ou  quatre  provioces  d'une 
égale  étendue.  Pres(|np  tous  ces  guerriers  qui  lièrent  le  service  de 
France,  à  ta  réserve  d  Olifîer  de  Clisaoo«  qui  conlinaa  é  joair4  iiiie 
grande  faTear  aaprèa  dn  roi. 

La  proTÎaee  était  nnanime  dana  la  résolniion  de  défendre  aon  iiidé- 
pendaaoe  :  cependant  presque  tona  lea  gentibliommea  btretone  cofMur- 
vaiciit4e  Vattacbanient  pour  la  Franctf  et  auraient  déairé  eandUer  lentr 
allégeanoe  en?ers  la  eonronne ,  avec  le  maintien  dea  droite  da  docli^. 
Le  18  avril  1580 les  états  de  Bretaj^ne  écrivirent  au  loi  une  lettre  signée 
par  les  présidents  des  trois  ordres,  pour  le  prier  de  pardonner  à  leur 
duc  et  à  leur  pays,  et  i  assurer  qu'ils  désiraient  toujours  l'honorer  elle 
servir  aM/an^  qu  il  s  le  pourraient,  CUaries  V  leur  répondit,  le  ââ.uiai^ 
que,  pour  le  bien  de  la  paix,  il  consentirait  à  recevoir  en  gréce  ses  sa- 
Jeta  bretons  et  Jean  de  Mont^ort,  aax  conditions  mémea  que  réglerait 
tle  comte  de  Flandre    Haia  cea  parolea  indiquaient  qne  le  roi  ne  le* 
eonnaiaaait  ni  rindépendaneedca  ana,tti  le  droit  ducal  de  rantre^Lawn 
le  doc,  qui  mettait  toute  aon  eapéra&œ  dana  TAngleterre,  négociait-il 
-en  mémo  tempa  avec  Richard  II,  pour  obtenir  renvoi,  non-seulement 
des  secours  qui  lui  civaient  été  précédemment  promis,  mais  encore  de 
Xorces  plus  considérables. 

Jean  de  Montfort  avait  donné,  le  10  janvier  1580,  de  pleins  pouvoirs 
à  sept  députés  bretons,  pour  conclure  une  alliance  plus  étroite  entée 
lui  et  TAugleterre'  ;  et  le  1*'  man,  cenx-ei  aignèrent  à  Wertminater 
Wk  traité  il*alliance  entre  L'Angleterre  et  la  Bretagne,  par  lequel  lea  dow 
tlataprMnettalentde  a'aanater  de  loutealeor»  forcée  contre  leorjidfir- 
«eaiie  de  f  ranee  ^  Ce  taaité  ne  fut  ratifié  par  leaitata  de  Bretagne  que 
lorsqn*i|8  eorent  ?n  éehonet  leor  négociation  avec  le  roi  de  France. 
Aussitôt  après  cette  ratification,  des  lettres  furent  expédiées  à  Thomas 
comie  Uc  iîuckiugU&in,le  plus  jeune  d^s  oncles  de  Richard  il,  pourini 

«  lobinctn» BUt.dc  ]lre|.,UXII^ e.  126,  p.  m» 
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HÉraMT'lc  craummdeiiMiit'de  rarraée^dcstMe  i  tMovrir  la  Bratigne, 

/eonjointemoit  am  les  aires  de  Latymer,  deBassety  de  Pewy  et  dfl'M- 

-fcrlcy  *. 

Le  duc  de  Laucaster,  en  effet,  et  le  eonseil  da  Jeune  Uiciiard.  avaient 
iF^olo  dVnyoycr  en  Bretagne  quatre  mille  hommes  d'armes  et  trois 
mille  archers  :  mais  le  transport  de  cette  armée  jnsqu  aux  côtes  de  Bre- 
tagne leur  paraissant  les  exposer  à  la  double  chance  des  t^pétea  9% 
de  la  rencontre  de  la  flotte  fran^iiae,  ila  préfMrent  la  déiMrqoer  à  G*- 
■lak,  eiliii  faiaeeaamte  trafener  le  Toya|iiie)poBr  cempeeser  par  eette 
Jmvade  les  refers  qoe  les  armes  anglaisée  avaieiit  éprouvés  depiria  la 
.mortd^eaard  III  ^ 

Le  transport  de  l'armée  du  comte  de  Bnckingham  de  Donvres  à  Ga- 
laiâ  se successiftment,  sans  assembler  une  flotte  pour  cet  objet;  îl 
dura  quinze  jours  environ  ,  et  les  Français  n'esçayèrpnt  point  de  le 
troubler.  Le  comte  passa  lui-même  le  canal  le  i  9  juillet,  et  après  deux 
rjoara  de  repos  seulement,  il  s'afaoi^s  jnaqo'à  la  Marquise ,  où  il  fit  la 
revae  de  son  armée.  Le  26  Juillet  II  se  remit  en  marehe  par  la  route 
-idfAnlreaf  se  tenant,  eomme  il  ann^it^tonjeuia  prêt  à  reeevoîr  la  ba- 
taille K 

iSéaqne  Gliarlea  Y  fntafrerti  qne  les  Anglais  entraient  en  Franoe,  il 
«lenoBT^a  les  ordres  qa*i1  avait  donné*  dans  tontes  lears  infssîoos  pré- 

jCédenles,  de  rassembler  de  bonnes  garnisons  dans  toutes  les  villes,  de 
Teiller  à  leur  défense,  et  de  ne  se  laisser  sous  aucun  prétexte  tenter 
d'iCDgager  une  action  générale  ;  de  ne  hasarder  même  des  escarmouches 
4|n'aataiit  qu'on  serait  assuré  do  succès.  Le  sire  de  Goocy ,  chargé  da 
eommandemeot  de  toute  la  proyince ,  s^enferroa  dans  Arras  ;  de  f ail- 
jjania.eapitaûMs  furent  diatiibnés  à  Ardres,  à  Saint-Omer^à  Téronane, 
A  LlUe  et  k  Bétiinne.  Les  Anglala  paiaérentdaMt  tentée  ces  pkeee, 
aaneesM^er  de  les.  attaquer,  malaà  meanre  qnlla  lea  avaient  dépassées, 
«ne  partie  des  garnisons,  sens  lea  ordres  des  sires  de  Sempy  et  de 
rFianzures,  commençait  à  les  suivre,  pour  enlerer  leurs  convois,  et  cra- 
ipécher  leurs  fourrageurs  de  s  écai  ter  du  gros  de  l'armée.  Les  Anglais 
continuaient  cepandaut  ieui  marclie  :  ils  passèrent  sous  les  murs  d'Ar- 
faSf  'de  Saiot-Qflentin,  de  Laon  et  de  Aeims,  et  plus  ils  ayauç^ieut, 

»  ^ymer,  U       p.  21)6. 

*  Froissart,  c.      p.  310.  —  Thom.  WaiâisKham,  Hist.  Àngl.,  p.  239.  —  Ypo- 
digma  Neuslri»,  p.  Kôo. 
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|»liif  ils  épffmmîmit  de  difficslléi  k  te  poamir  de  nnet.  Le  dae  de 
Beorgogoe,  qui  éUil  eolré  dans  Seînl-Ôneatiii  à  le«r  epproebe,  «lait 
en  sein  de  ùln  tnnsperter  dm  les  filles  tons  les  feomges,  tontes  In 
mDDÎtioiis  des  campagnes  Totsioes.  Toatefois,  à  force  de  recommander 

aux  Franaiig  d'cTitcr  lecoiubal,  on  Irur  ;ivaii  inspiré  une  timidilé  qui 
ne  leur  était  \nib  naturelle.  La  garm-tHi  de  Reims  n  opp  aucane 
fésibtauce  iur&que  les  Anglais  enlevèrent  quatre  miiie  tèlcî»  tic  bétail 
parquées  dans  les  fossés  mêmes  de  la  f  iUe.  Ledaede  Bourgogne  croyait 
Aéecssiire  de  relever  le  coarsge  des  Francis  par  quelque  aelion  biil* 
lante  ;  il  vint  i  Treyes ,  oà  il  af  ait  denné  rendez-vous  aux  dues  de 
Bourbon  et  de  Bar,  an  eomte  d'Eu,  ani  sires  de  Goney ,  de  GhJitiilen, 
de  Vienne  et  k  une  brillante  nobleise.  Il  voulait  livrer  bataille  aax  An- 
glais entre  les  rivières  de  Seine  et  dTooDe  ;  et  il  envoya  le  sire  de  la 
1m  inoiiillc  représenter  au  roi  que  si  les  ennemis  étaient  défaits  entre 
ces  deux  rivières,  il  n'é<'happerail  pas  un  ^ru\  de  leurs  soldats.  Mais 
Charles  V  lui  refusa  péremptoirement  la  permission  do  romballrc,  et 
le  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  élevé  une  bastide  eu  avant  de  la  porte 
de  Treyes,  fut  réduit  à  la  laisser  enlever  aux  Anglais  soos  ses  yens,  avec 
bonté,  parce  qu'il  aurait  lallu  livrer  bataille  pour  la  délivrer  ^ 

De  Troyes  le  comte  de  Bnekingbam  se  dirigea  par  Sens,  le  Gâtinala, 
et  la  Beauee,  vers  Gbftleandnn  en  Biaisois,  toujours  edtoyé  par  tes 
troupes  françaises,  toujours  attendant  la  bataille,  et  toujours  n'ayant  à 
livrer  que  d(!  légères  escarmouches.  Le  8  septeinbiti  il  était  parvenu  ii 
rabbaye  du  petit  Citeaux,  dans  la  forêt  de  Marchen(ji.s,  où  il  s'arrêta 
pour  célébrer  la  iéte  de  la  nativité  de  la  Vierge;  il  n'avait  plus  que  le 
Haine  à  traverser  pour  atteindre  les  frontières  de  Bretagne.  Sa  situa- 
tion était  moins  hasardeuse  qu'elle  ne  l'avait  été  auparavant  ;  cepen- 
dant les  armées  francises  se  ceneentraient  de  tons  les  côtés  autoorde 
Ini,  et  elles  avaient  snr  lui  une  effrayante  supériorité  de  nombre;  d'ail- 
leurs, pendant  la  durée  de  sa  marcbe,  Gbarles  y  avait  entamé  des  né- 
•  goeiations  avec  les  ettés  de  Bretsgne;  ses  amis  paraisssient  prévaloir  à 
Nantes  et  il  n'était  point  sùr  que  Buckingliarn  fût  reçu  comme  un  allié 
par  les  Bretons  *.  Le  duc  de  Bourgogne ,  qui  \'ii\^ni  toujours  suivi  et 
qui  l'entourait,  pouvait  surtout  être  tenté  de  lui  livrer  bat;iillpau  pas- 
sage de  la  Sarlhe  ;  mais  tout  à  coup  ce  duc  quitta  son  armée,  rappelé 
à  Paris  par  un  intérêt  qui  lui  était  plus  obor  que  eelni  du  loyamneb 

<  FroiMSrL  e.  07,  p.  399. 
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Le  16  septembre,  jour  marqué  par  un  autr^^  événement  important,  le 
comte  de  Buckingliam  passa  la  Sarthe ,  peu  au-dessus  de  sa  réunion 
avec  la  Loire.  La  rivière  était  profonde,  et  gonflée  par  de^  pluies;  de 
fortes  palissades  avaient  été  plantées  dans  son  lit  et  snr  le  rivage  op- 
posé; maïs  aneon  soldat  ne  se  trouvait  là  ponr  les  défendre  :  tons  les 
prinees,  tons  les  généraux ,  I  l'exemple  dn  doe  de  Bourgogne,  avalent 
quitté  les  tronpes  sous  leurs  ordres,  pour  se  réunir  à  Paris.  Le  eomte 
eontinùa  donc  sa  marche,  sans  rencontrer  nulle  part  de  résistance,  et 
il  entra  en  Bretagne  par  Vitre  *. 

La  nouvelle  que  le  roi  Charles  V  était  mourant  avait  causé  celte  dé- 
sertion des  pi  mces.  Cliarlcs  V  n'était  âgé  que  de  quarante -trois  ans; 
mais  il  avait  toujours  été  d  une  sauté  assez  faible,  et  on  attribuait  sa 
débilité  à  uu  poison  qn  on  croyait  que  le  roi  de  Navarre  son  beau-frère 
lui  avait  donné  dans  sa  jeunesse.  Peut-être  Charles  le  eroyait-il  lui- 
même,  et  justifiait-il  ainsi  à  ses  propres  yeux  la  haine  avec  laquelle  il 
n'avait  cessé  de  travailler  à  la  ruine  du  mari  de  sa  sœur.  Depuis  vingt- 
trois  ans  il  portait,  par  l'ordonnance  d'un  médecin  allemand,  un  eau* 
tére  au  bras.  Ce  cautère  se  sécha  de  lui-même  au  commencement  de 
septembre  ;  les  médecins  ne  surent  point  provoquer  un  nouvel  écoule- 
ment, et  ne  cachèrent  point  au  roi  qu'il  était  en  danger  de  mort. 
Aiissilôt  les  ducs  de  Berri,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon  lu* eut  rap- 
pelés à  la  cour,  ou  y  revinrent  d'eux-mêmes.  Le  duc  d'Anjou,  depuis 
que  le  roi  lui  avait  ôté  le  gouvernement  du  Languedoc,  s'était  retiré 
à  Angers  témoignant  son  ressentiment  de  l'affront  qu'il  prétendait  lui 
avoir  été  £iit;  mais  de  secrets  messagers  lui  portaittat  chaque  jour  des 
nouvelles  de  son  frère,  et  il  arriva  an  château  de  Beanté-sur-Marne, 
près  de  Vinoennes,  le  16  septembre,  quelques  heures  avant  la  mort 
du  roi  :  il  s'y  tint  caebé  dans  une  diamhre  tout  proche  de  celle  qu'oc- 
cupait le  monarque  iiiouryut,  jusqu  à  ce  que  celui-ci  eut  expiré.  Dans 
ces  dernières  heures  Charles  recommanda  sou  (ils  à  ses  deux  f  rères  et  à 
son  beau-lrère  ,  et  leur  donna  des  conseils  sur  la  politique  qu  ils  de- 
vaient suivre  ou  les  alliés  qu'ils  devaient  rechercher    Christine  de 
Pisan  met  aussi  dans  sa  bouche  un  discours  tont  différent  de  celui  que 
rapporte  Froissart,  et  tel  qu'à  ses  yeux  il  oonvenait  que  te  pronon^t 
le  roi  mourant;  et  son  témoignage  lar  ee  qu'elle  n'avait  pas  va  n'a 
pas  moins  de  polds^  sans  doute,  que  eelol  du  fmnêu»  atlndogien  «on 

1  Froissart,  c.  72,  p.  376* 
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fém^:WïT  ceqoll  foyak^ins  l^tstres.  Il  Momtea^et  à  Hnstiiit 
rflitaw  iedmd'AttJoa  Mrttiit  ét  lîea  où  11  m  tonak  isiclié,  ae  fit  Umr 
»1oiis>U»Jofaax  de  It  oomane,  el  Iwt  le  liénrdii  roi,  ^.éliit  en* 
*$Êré  teftiiM  des  «dlMda  méiae  pilais,  pantle  en  «rgeatmooDiyé^ 

partie  en  lingots.  Ses  deux  frères  tt  son  beto^frère,  qnoiqiM^ témoins 

de  cette  violence^  n'oscreot  point  s'y  opposer  ;  ils  respectèrent  dans 
ce  premier  monieut  le  droit  qae  le  duc  d'Anjou  prétendait  aîoir  à 
tons  les  effets  delà  couronne,  comme  aîné  des  princes  da  SATtg. 
Après  la  spoliation  du  palais,  le  corps  de  Cbarkâ  Y  fut  porté,  le 
Tîsage  décoarert^è  Tabbeye  de  Siintf Û6nb  ;  iseï  liérei  et  aei  ûh  Vj 
.fuififent  ^ 

»  Froissart,  c.  71,  p.  369.  —  Christine  de  Pisan,  col.  des  Mém*^  t.  V,  p.  270.  — 
JUyoaldi,  Ann.  ecdcs^  1380,  $  10.  —  Barante,  Ducs  de  Boui^^  1. 1»  p.  107^  ii3. 
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CHAPITRE  XVI. 


iftiUMMyjution  et  siere  4»  Quriês  YI.  Part^  entre  ses  oncles.  lUcoDlentemept 

du  peuple.  Troubles  en  Angleterre  et  en  Flandre.  Siège  de  Gand.  Tictoire  des 
Flamands  à  Bruges.  Déptridu  doc  d*Ao|OQ  pour Naples.  Sédition  desHiiUotÎM 
àFsm.-ia8(Kri382. 


(1580.)  Nom  ateu  rcnarqué,  an  emmmmaûi  éo  6ba|ûtreyffé- 
oédent,  quemms  41100»  alleiiit  une  éa  époques  do  réveil  aioiolitoé.dei 
.peBplci.£o.  dépit  de  la  iiiaaiaiae.adoiiabtfalion  À  laqœlle  ils  étaieot 
•aoomis,  ils  araienf  aeqnis  presqae  partout  plos  de  riebesses,  et  aossi 

pias  de  lumières;  la  seule  durée  des  États,  h  seule  sUbililé  du  pûu« 
«oir,  avaient  suffi  pour  faciliter  ce  progrès,  et  dès  lors  les  opprimés 
avaient  commencé  h  résister  aux  Texations  stupides  et  insolentes  aoi- 
qoeUes  leurs  mailres  les  avaient  exposés.  .Mais  daos  la  lotte  qui  seoga- 

.feait,  00  autre  trait  000  moins  remarquable  qoe  le  réveil  simultané 
de»peoples,'e^était>lesoai«ieH  siotoNaoé'destiois.  Uoiliatard  siogoliar 

laviât  aaîeoé  «o  Héne  teaipo>sop4oaales  teôoesde  l-fiorope  des  prioeea 

»OD*««iMrts,  00  méprisriiles,  m  ioseosés,  joslemeot  à  Fépoque  «ù  les 

tfooples  eeoMiient  disposée  é  faire  le  plos  <d%ffbrto>peor  neoowar 

^leors  droits  usurpés. 

On  était  accoutumé  à  regarder  le  pape  et  1  Empereur  comnie  les 
deux  chels  de  la  ehrétieuté  :  œs  deux  chefs  se  trouvaient  en  oiàmo 
temps  dépouillés  de  considération.  Au  lieu  diin  i^ape^  la  chrétienté 

idqpois  iS78  en  voyait  deox,  Uriudn  VI  à  Rohm,  et  Clément  Yliâ 
Aià(S^m%  :eit  ia  première  oeDs6qoeooo  de  lear  discorde  avait  été  d'en* 

iplofw  tooteia  myiee  footifioale,  daosJes  deaX'0l>édieoeea,:à4éQHer 
pipe'rifai,  àipobKer  eea  viees,  ii  préefaer-sor  .lesMiidalei.dotiepi 

église.  Les  prélats ,  le  clergé  séealier,  les  oiolnes,  o'eotreteoaieot  paa 
d'antre  choses  les  fidèles,  eux  qui,  jusqualors,  n'avaient  eu  d'autre 
bat  que  de  nourrir  QO.saint  respect,  une  aveojgle  véaéralion  pour  Ujum 
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les  ehdt  do  rÉgliie.  Lm  deoi  rifiox  préttieiit  abondamment  à  eeo  at- 
taqoes.  Il  eti  diffieilo  do  no  pas  rooonDattro  qaTrliaiii  VI  éteit  le  aevi 

dont  réleclioD  fat  Traiment  canonique^  mais  aussi  qu'il  était  foa.  Sa 
téte,  déjà  ardente,  fut  tournée  jjar  une  exaltation  si  rapide  et  si  inal^ 
tendne,  et  depuis  son  couronnement,  toute  sa  conduite  fut  extrava-  | 
gante.  De  là  ses  querelles  furieuses  avec  les  cardinaux  qui  rayaient  élu;  \ 
de  là  l'abandon  de  tout  le  aaeré  collège,  la  nomination  de  son  rival,  et 

10  seblsme  ;  de  là  encore  aea  querellée  non  moins  farienses  aToe  les 
nonfoanx  cardinans  qo*il  élnt  Ini-mème,  dont  II  fit  mettre  six  à  la  to^ 
tare,  sons  ses  yen,  pendant  qn*ll  disait  son  bréviaire,  et  dont  il  fit 
.  ensnite  Jeter  cinq  à  la  mer,  eonsns  dans  des  sacs  ^.  Le  caractère  de 

Clément  VII  ne  supportait  pas  mieux  l'examen.  Comme  cardinal,  ce 
frère  dn  comte  de  Genève  avait  commandé  les  armées,  et  dans  fa 
guerre  qu'où  nomma  de  la  liberté^  il  avait  fait  massacrer  sous  ses  yeui 
tonte  la  population  de  Césène  avec  une  effroyable  férocité  Depuis 
qo*il  était  pape,  il  s'était  décrié  par  des  actes  bien  moins  odieox,  mais 

.  qni  noisaient  peut-être  davantage  à  sa  considération.  Il  n^avait  songé 
qn*à  se  donner  des  protecteurs  puissants  parmi  les  rois,  et  abandon- 
nant toot  à  conp  rindépendance  et  Torgaeil  des  pontifes,  ses  prédéoes- 
seors,  il  avait  montré  aux  cours  qui  se  déclaraient  pour  lui  les  plus  | 

-  lâches  complaisances.  1 

Depuis  la  même  époque,  Wenceslas,  fils  de  Charles  IV,  était  à  la 
téte  de  l'empire  germanique  :  n'ayant  jjoint  été  couronné  par  le  pape, 

11  ne  portail  que  les  titres  de  roi  de  Bohème  et  de  roi  des  Romains,  | 
titres  trop  relevés  encore  pour  le  pouvoir  ou  la  considération  dont  il 
jouissait.  Charles  IV,  fils  et  petit^ûls  dégénéré  de  Jean  de  Bohème  et 

de  Henri  VII  de  Luxembourg,  afait  longtemps  été  appelé  le  roi  des 
prêtres  ;  Wenceslas  était  k  peine  le  roi  des  cabarets.  Aucun  des  princes 
de  cette  époque  honteuse  n'était  plus  lait  pour  déshonorer  le  tréne* 
Agé  de  diz*sept  ans  seulement  quand  11  avait  succédé  à  son  père,  il  ne 
croyait  régner  que  pour  satisfaire  ses  appétits  brutaux.  Presque  too- 
jours  ivre  dès  le  matin,  livré  à  tous  les  plaisirs  des  sens,  appesaolt  par 
la  gloutonnerie,  il  n'était  préservé  d'une  immoralité  plus  profonde  que 
'  par  sa  turpitude  même  ;  il  ne  conservait  plus  assez  d'empire  sur  lai 
:pour  choisir  entre  les  vices,  et  s'il  ne  déshonorait  pas  la  couche  de 

r 

*  Theodoricus  a  Niem.  Hist.  Schismat,,  1. 1,  c,  ÂHi,  p.  5b,  ei  c.  51,  p.  42.  —  Bift* 
dcsRép.Ital.,  C.52. 
'■   «  Blst.  desftép.  Ilsl.,  40. 
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•  Um  les  princes  de  sa  conr,  eVst  qae  dtnt  lee  (mm  de  son  intempé- 
rance tout  lui  était  cgalemenL  bou. 

Au  levant  de  1  Imii  o[)p,  Louis  le  Grand,  de  la  première  maison  d  Aa« 
Jou,  qui  régnait  sur  la  Hongrie  depuis  Tannée  1349,  et  snr  la  Pologne 
depois  Tan  1 570,  était  arrivé  près  du  terme  de  son  règne  long  et  glo- 
fieax,  et  quand  il  mourut,  le  1â  septembre  il  laissa  le  trâne  4 
une  petite-fille,  Blarie,  qui,  quoique  reoonnoe  par  les  Hongrois,  non 
pour  reine,  mais  pour  roi,  dcTint  bientôt,  aTCC  sa  mère,  le  jonet  des 
filetions. 

En  Espagne,  Il  ne  snrTiTaît  pins  qa*nn  seol  des  trois  sonveralns  dn 

nom  de  Pierre,  qui  avaient  régné  en  même  temps  en  Gastille,  en  Âra« 
gon  et  en  Portugal,  et  auxquels  leurs  sujets  avaient  dannè  le  surnom 
de  Cruel,  quoique  ensuite  pour  les  distinguer  ce  surnom  AK  resté  au 
seul  Pierre  de  Gastille,  tandis  qu'on  avait  nommé  celui  de  Portugal 
Pierre  le  Justicier,  et  celui  d'Aragon  Pierre  le  Cérémonieux.  Ce  der- 
nier, qui  ne  falait  pas  mieux  que  les  deux  autres,  mourut  seulement 
au  commencement  de  Tannée  1387.  Le  roi  de  Gastille,  Jean  1*',  était 
âgé  de  vingt-deux  ans  ;  Ferdinand,  en  1567,  avait  succédé  à  Pierre  le 
Justicier,  en  Portugal.  Cbarles,  qnon  nommait  le  Mauvais^  régnait 
toujours  en  Navarre. 

Eu  Italie.  Jeanne  I".  alors  âgée  de  cinquanlu-quatrc  ans,  et  mariée 
pour  la  (niatrième  fois,  régnait  encore  à  ISaples  ;  mais  tous  les  jours 
elle  (  tait  moins  en  état  de  réprimer  l'anarchie  qui,  depuis  ie  commen- 
cement de  son  règne,  avait  désolé  ce  beau  pays.  Marie,  ûiie  de  Frédé- 
ric le  Simple,  était,  en  1377,  montée  à  quatorze  ans  sur  le  trône  de 
Sicile,  et  son  petit  royaume  était  désolé  par  des  guerres  civiles  ;  enfin, 
en  Angleterre,  Richard  II,  alors  âgé  de  quatorze  ans,  régnait  dés  sa  oih 
•xléme  année,  et  Charles  Vi,  en  France,  parvenait  au  Irdne,  âgé  de 
moins  de  douze  ans  \  tous  deux  destinés  â  humilier  davantage  eaeore 
la  majesté  royale,  lorsqu'ils  seraient  parvenus  à  Tâge  de  raison,  Tun 
par  une  déposition  méritée,  l'autre  par  sa  folie. 

Nos  yeux  ne  ppuvt  uL  (iisiiriguer  autre  chose  qu'un  des  hasards  de  l'hé- 
rédité dans  la  rencontre  simultanée  de  tant  de  temmes  et  de  mineurs 
sur  toua  les  trénes  de  TEurope  ;  mais  quant  â  la  conduite  inconsidérée, 
aonvent  extravagante,  des  princes  du  sang  de  cette  époque,  nous  de» 
vous  en  eherdier  la  cause  dans  Téducatlon  royale,  dans  les  oplnioiu, 
dans  les  préjugés,  qui  semblèrent  alors  s'introduire  simultanément 
dans  tous  les  palais.  On  avait  commencé  à  parler  eux  rois  de  leer 
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'fljifin^y^'Êom  m^mm^  ODtleor  Mit  lospifém  ofgMH  eiigéfé,  «4é- 
méBQré,  qui  leor  ftliait  «Httldftrer  Irartiiie  «onm  étaBt  è>im»'4îi* 
•iMa  wmmiMMiiible  lean  tojeta,  mftiiM  éà  leur  plot  hmte  iio- 
*bleiie.  Dès  Ion  lit  «loptèrtal  on  fcfle  iiMeiifté ,  qae) que  chose  <é9 

théâtral  dans  leur  apparence  et  leur  langage,  pour  persuader  anx 
peuples  qne  les  princes  du  sang  étaient  des  demi-dieui  sur  la  terre; 
mais  ces  princes  étaient  les  premiers,  peut-être  les  seols  trompés  par 
kl  pompe  qu'ils  affectaient  :  aacan  intérêt,  quelque  grand  qu'il  fût,  m 
leur  paraissait  devoir  balancer  an  instant  leurs  moindres  mpntm\ 
idéale  réiiatanoe  les  BWtUiteii  fureur .  G  est  ain»  qae,eaiieiDéiuigeaDt 
•fi«i,  ils  «imîgiièiont  «ax  pcvplet  à  ne  rien  nénagari  et  qae,  teiîdnt 
linrjeiig  pl«t4or,  plus  «éiMi,  plus  offlèoitat,  ils  profoqnèrent  éii 
iiéiislMieMtplat-vitleBlM. 

On  n  son? ent  MOMé  h  fMalité  d*sfnir  alinmé  les  craelles  guerres 
cÎTiles  qui  désolèrent  la  France,  l'Angleterre  et  l'Espagne,  à  1  époque 
où  nous  entrons  ;  cette  accusation  n'est  point  fondée  :  du  milieu  da 
quatorzième  siècle  au  milieu  du  quinzième,  la  féodalité  était  à  peu 
:près  détruite  :  beanconp  de  iormes  féodales,  iMMUicoiip  d'abus  ieodnia 
«mbsistaieBtt  il  est  nai,  nt  sibsistèrent  longtemps  encore  dans  les  rap- 
ports de  la  noblesse  arec  les  rotoriers  ;  mais  rindépendaMe  de  natte  an* 
■MMae  avait  à  pen  près  diapam  ;  elle  neiponvait  ploa  m  défendra  on  lé- 
ailler  an  pnovoir  royal  ;  elle  an  pouvait  pins  décider  aea  qneraMn 
privées  par  la  gverre  ;  on  ne  voyait  plus,  excepté  evr  learfirantières-def 
Pyrénées,  des  comtes  on  des  bardas  liésiler  un  instant  à  obéir  aux 
ordres  royaui,  soutenir  de^  siégea  dans  leurs  châteaux  contre  des  armées 
royales,  ou  entreprendre  des  expéditions  militaires  contre  les  barons 
Jeors  voisins  :  anasi,  n'ayant  plns  occasion  de  cbanger  leurs  paysanscn 
ioIdntSi  iea  seigneurs  lea  ménag eaient-ils  et  les  protégeaint-ils  bcMN 
neapuMMia.  D'aittenra,  tnos  les  elieii  de  aetto  noblesse  avaient  dispnra; 
«éantea  lea  plus  frandea 'maisons  de  Fiame  étaient  éleintea.  La  léi 
d'Angleterre,  qui  avait  ancoédé  nu  droits  dea  dnea  de  ]llovinandl*el-4ie 
-«ann<d?Acpiteine;  •les'eemtes^le  Peiton,  d* Anjou,  dn  Maine,  d'Angoa- 
■lèmecl  d'ÂlençoD,  avait  iierdii  la  plus  grande  partie  de  ces  domaines; 
.loToi  de  Navarre,  qui  avait  succédé  ou  qui  prétendait  succéder  anx 
-droits  des  comtes  de  Blois,  de  Champagne,  de  Brie  et  d  Évreux,  les 
.était  «ussi  tous  perdus,  hm  ùmiés  de  yermaadois<et  de  Teoloase 
ftfiéent^étéfénnia  «â  k'ooaronne;  le  duché  de  Bourgogne,  le  doché^de 
liintigiii,  lctinamlée4*AflMa»«t  de  Beologne^le  deoptainé  dn^iflMdii 
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la  iPDDvoKBe,  «Titfiit  piHi.à  dus  ]bfa«BbiS  dîfemw  d«  la  «ftiollle 
royale  ;  le  dauphioé  deGlamioat  et  leeomté  d*A«v6i|[M  devalaiit  avoir 

.bientôt  le  mêrae  sort.  Désormais,  c'était  coraine  princes  du  sang  que 
les  grands  seigoeors  dlâposoicnl  deé  proviuces,  des  troupes  et  des  re- 
veoDS  de  TÉUt,  pour  se  partager  l  aulori té  d'un  monarque  imbécile,; 
«e  n'était  plus  comme  représentants  des  droils  et  de  l'indépendance 
iki  provinces;  ce  n'était  plus  comme  béréditairement  liés  par  l'alfa 
liOD  J9t  UiQonfiaiMe  à  leurs  babitants.  Is  roi  n'éUit.piiWy  oommio  dans 
Jlfi  tempo  Traimeiit  féodaux,  l«  promis  gontilliomiiiode  aoa  royanœ^f 
Joipranûer  entre  de»  égaox;  il  n'était  que  le  premier  entw  .aee  emp- 
ilas. Gen«6i  étaient  séparés'du  reste  de  la  >ndl>le8Be  par  on  abîme.  Qe 
n'étaient  pas  enfin  les  calamités  d'une  mauvaise  aristocratie,  mais  les 
calamités  d'une  mauvaise  mouatchie.  qui  allaient  aecabiei  la  Fiance. 
Les  autres  grands  États  de  TEorope  avaient  éprouvé  une  révoUntionÀ 
•peu  près  semblable. 

Gbarles  Y,  lorsqu'il  mourut,  le  1G  septembre  1380,  laissait  trois 
Mfants;  Gbarles  Vi,  son  fils  ainé,  néle  3  décembre  1368,  et  âgé,  par 
eenséqoent,  de  onae  ans,  neof  mois  et  Imize  jonr»;  Idonia,  son  second 
fila,  âgé  de  huit  ans  et  demi,  et  Getberine,  âgéo  de  trois  ans.  Ces  en- 
ftnts  éteient  alors  à  Meiun  ;  ib  retombaient  natnreUementsons  la  garde 
de  leurs  oncles  les  ducs  d'Anjou ,  de  Rerri  et  de  Bourgogne ,  frères  de 
leur  pcre ,  et  le  duc  de  Bourbon ,  frère  de  leur  mère.  Charles  V,  qui 
avait  éprouvé  tour  à  tour  la  cupidité,  le  faste  et  le  désordre  de  ses 
iiréres,  avait  exclu  de  la  régence  le  duc  de  Berri,  en  1574,  et  il  en 
aurait  probablement  volontiers  exclu  aussi  le  due  d'Anjon  en  1380, 
loiaqae  eelui-d  se  retira  à  Angers  comme  disgracié.  Mais  Gbarles  V 
ik*af»t.reapeaté  aucune  autorité  nationaie  ;  il  afait  pris  à  tâche  de  dé- 
méditer les  états  généraux  etd*en  désaceoutumer  le  peuple;  il  n**viit 
-peint  voulu  de  pouvoir  indépendant  de  lui;  il  n'en  iaima  point fnl 
lui  survécût  ou  cpii  se  fit  un  devoir  de  laire  respecter  ses  derniéme 
volontés. 

Les  quatre  ducs  qui  étaient  aceourns  en  bâte  auprès  du  roi,  durant 
•a  dernière  maladie,  firent  ses  obsèques  à  Saiat*Denis.  Ils  revinrent 
Muite  do  cbàleau  de  B€aaté-«or*BIarne,  où  leur  frère  était  jnect,à 
l^bétel  de  Saint-Peol,  à  Paris,  qui  avait  été  la  principale  demeunsite 
rois  de  la  brancbe  de  Valois  :  ils  y  appelèrent  à  eux  les  prélats,  les 
'Iparons  et  les  autres  personm^  notablm  qui  se  trouvaieitt  à  Pftrify 
«TCO  les  présidents  des  chambres  do  parlement,  pour  délibérer  snr.rétit 
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do  royaoïne,  tandli  qne  diaean  des  dues  ftinit  approcher  ks  tnmçm 

qai  dépendaient  de  lai,  pour  soutenir  ses  prétentions  par  les  armes.  Le 
dac  d'Anjoa  ne  contestait  point  1  ordonnance  qai  avait  tixé  la  majorité 
des  rois  h  quatorze  ans  :  mais  il  prétendait  qne  jusqu'à  ce!  âge. 
Gliarles  VI  ne  dev.iit  poinl  élre  couronné,  el  que,  pendant  sa  mino- 
rité «  c  était  à  loi-méme,  comme  premier  prince  du  sang  ,  que  ien- 
Mmble  de  U  poiSMiiee  royale  devait  être  dé  vol  a.  Jean  des  Marets, 
tfoeat  da  roi  en  parlement,  fit  valoir  les  prétentions  do  dac  d'Afijoa. 
Pierre  d^Orgenont,  Ton  des  prindpaox  eonseillers  de  Gharies,  et  qvi 
alors  était  elianeeUer,  répondit,  an  nom  des  dncs  de  Boargogneetib 
Bonrbon,  que  Obtrles  V  avait  jodtelensemeut  partagé  eette  palssanM, 
et  lenr  :iv!iil  laissé  h  eux  la  tutelle,  la  garde  des  enfants  royaax  etoeOe 
de  la  c.*|)iiyle.  Il  semble  que  ces  prélenlions  pouvaieul  se  concilia» 
d'aprèji  N  s  inli  niiyiis  mêmes  du  ien  roi  :  mnis  il  est  probahli»  que  per- 
sonne u  usait  touclier  à  la  vraie  dilliculté  ,  celle  de  livrer  ie  poumt 
royal)  sur  tout  le  royaume,  au  duc  d'AoJoo,  qui  venait  d'être  confaioco 
d*en  avoir  si  croellement  abosé  sur  une  seule  provinee,  et  de  ssik  | 
mettre  à  son  autorité  eeni  mêmes  qui,  peu  de  motsauparaviot,  avaient  , 
voté  sa  disgréee.  La  spoliation  toute  récente  du  palais  de  Beauté  et  di  , 
trésor  augmentait  la  défianœ  des  eonseillers  à  son  égard  :  déjà  Ton  sepfé> 
parait  de  part  et  d  autre  k  recourir  aux  armes  ;  les  dncs  faisaient  avanoer 
leurs  soldais,  cl  se  disposaient  au  combat,  lorsque  le  chancelier  pro- 
posa de  faire  sacrer  Charles  VI,  s  uis  ;Uteûdre  sa  quatorzième  année, 
et  de  mettre  ainsi  immédiatement  uu  terme  à  la  régence  do  dac 
d'Anjou  *. 

Cet  expédient  semblait  étro  tout  an  désavantage  du  due  d'Anjoa; 
mais  eeloi-ei  était  oeceupé  alors  mémo  d'un  Intérêt  beaucoup  plus  im- 
portant que  celui  d*one  régence  qui,  d*aprés  la  loi,  ne  pouvait  piv 
durer  que  quatorze  mois.  Le  99  juin,  Jeanne ,  reine  de  Naples,  à  b 
persuasion  du  pape  Clément  VU,  Tavalt  adopté  comme  son  fils  et  Mi  ^ 
successeur,  taudis  que  le  pape  Urbaiu  Vi,  dans  sa  fureur  coatre  cslte 
qai  avait  été  sa  souveraine,  avait  fulminé,  le  i*'  mni.  une  bulle  contre 
elle,  dans  laquelle  il  la  déclarait  schismatique,  béréiique,  blasphéma-  i 
trice,  conspiratrice  et  coupable  du  crime  de  lèse- majesté  ;  il  l'avait 
déposée,  il  avait  confisqué  ses  biens,  et  ii  avait  interdit  à  ses  si^iets  à» 

•  A nonymo  dft  Saint-Denis,  publiée  par  Le  Laboureur,  doui  volumes  in-fouO. 
Paris  liiôô,  i.  i,  c.  1,  p.  ^.  —  iuvéïmi  des  Ursins.  i:.dil.  de  Godefroy,  16K3)ii^ 
ULp  p.  9.  I 
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loi  obéir,  MDB  pdne  d'exconunaDieatioii  Cbarle»  de  Dons,  Defea 
de  wtte  reine,  èlefé  en  Hongrie,  et  le  plos  prochain  héritier  da  tri^ne^ 
par  Ini-méme  et  par  le  droit  de  sa  femme,  était  déjà  en  marche  a?ee 

une  armée  puissante  pour  mettre  cette  sentence  à  exécution.  Si  le  duc 
d'Anjou  ne  se  pressait  pas  d'arriver  au  secours  de  sa  bienfaitrice,  il 
trouverait  son  royaume  aux  mains  d  un  euu( mi  ;ju(]ticl  il  nt  iui  serait 
pas  facile  ensuite  de  l'enlever.  Tout  son  désir  était  donc  de  se  mettre 
en  état  d  entreprendre  sans  retard  son  eipédition  d'Italie. 

Les  doea  consentirent  enfin  k  nommer  qoatre  arbitres,  et  promirent 
de  aen  rapporter  k  leur  déeision  Après  qnatre  Joors  de  délibéra- 
tion, ces  arbitres  convinrent  que  le  due  d*Ânjou  garderait  tons  les 
meubles,  la  vaisselle,  Tor  et  l'argent  dont  il  s'était  emparé ,  sans  être 
appelé  à  en  rendre  compte  ^  qu  il  serait  de  plus  coDstitné  régent ,  mais 
que  comme  tel,  de  sa  propre  autorité,  il  émaucipei  ait  le  jeune  Charles 
avant  la  fin  d'octobre  suivant,  alin  de  le  mettre  en  état  détre  sacré  et 
de  commencer  son  régne  ;  qu  après  le  sacre  la  régence  finirait,  mais 
que  le  due  d'Anjon  demeurerait  chef  du  conseil,  tandis  que  leducation 
des  princes  et  leur  tnlelle  seraient  confiées,  selon  lordonnanee  de 
Charles  V,  aux  ducs  de  Boorgogne  et  de  Bourbon 

Les  comtes  et  les  prélats  qui  avaient  été  convoqués  à  Thètel  de  Saint- 
Paul  se  réjouirent  de  cet  accord  entre  les  ducs  \  mais  les  soldats  que  ces 
princes  avaient  appelés  autour  de  Paris  auraient  préféré  combattre, 
d'autant  pins  qu'ils  se  trouvèrent  tout  à  coup  sans  paye;  car  le  duc 
d'Anjou,  poussant  à  la  dernière  rigueur  la  couYention  qui  venait  d'être 
faite  avec  lui.  saisit  tout  l'argeiit  qui  se  trouvait  dans  toutes  les  caisses 
de  1  Étal,  et  arrêta  à  la  fois  tous  les  services.  Les  soldats,  qai  se  virent 
enlever  la  aoide  qu'ils  croyaient  déjà  tenir ,  se  jetèrent  avec  fureur  sur 
les  paysans  et  les  villageois ,  pour  se  payer  par  leurs  propres  maina. 
L'Ite-de-France  fut,  en  quelque  sorte,  livrée  au  pillage  ;  et  ce  ne  fut 
pas  seulement  leur  rapacité  que  les  soldats  satisfirent,  toutes  les  pM- 
aions  les  plus  honteuses  furent  assouvies  en  mémo  temps,  toutes  les 
souffrances  furent  infligées  aux  paysans,  toutes  les  ignominies  à  leurs 
femmes  et  à  leurs  iîUes.  Eu  même  temps,  Anjou  donna  ordre  aux  fer- 

'  La  bulle  dans  Raynaldi,  Annal,  ecctrs.,  1380,  §2. 

*  Juvénal  des  Ursins,  p.  3.  —  Barantc,  Hisl.  des  Durs  de  Bourg.,  l.  ï,  p.  H9. 

*  Extraits  des  reg:istrcs  du  Parleuieut  du  2  octobre,  dans  its  auuolat.  de  Gode- 
froy,  p.  S33.  —  Anonyma  de  Sain(>I>enis.  I.  I,  c.  1,  p.  6,  —  Juvénal  des  Unlus, 
p.  A. 
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«•n  et  raomvit  das  imiièli  àê  imtMr  h  momummiI  de  teat 
farriéré,  et  d*Migauiiiler  le  ptli  do  ael.  La  |Nitiiiioe  de  people'élait 
paofliéeà  bont.  Il  ae  loolefa,  d*abord  à  Gompiégne,  pois  dam  4*aolfes 

TÎlIes  de  la  Picardie,  enfin  à  Paris,  où  il  se  picbcula  devant  le  régent, 
■entralnaDt  avec  lui  le  prévôt  des  marciinnds ,  et  déclarant  qu'il  ne 
payerait  pas  dâfaolage.  Le  duc  d'Anjou  réui>âit  à  apaiser  les  mutios 
par  de  belles  premaasea,  et  par  la  aouoeMioa  d'un  aaraia  jnaqv'apfèa 
le  sacre*. 

•Gapeadaot  qaalqa*iui  rapporta  an  dve  d'ÂDjoo  qoll  o^aiait  eaeore 
ImiTé  qii*fiiie  partie  do  trésor  du  km  roi  ;  qnWre  Targeot  moBoayé 
qneceloi-ai  afait  laisaé  dans  aes  eaiases,  il  atait  une  réaarre  en  lingots 

dW'Ot  d  argent,  qu'il  avait  eaebée  dans  quelques-unes  de  ses  malsaBa 

de  plaisance,  assuiiint  ensuite  son  secret  contre  les  ouvriers  qoi 
Tafaient  servi,  par  des  précautions  qu'un  roi  seul  pouvait  prendre.  Le 
duc  fit  Tenir  Philijipe  de  Savoisy,  trésorier  de  Charles  V,  et  lui  de- 
manda où  étaient  cachés  les  lingots.  Savoisy  convint  qu'il  en  avait 
•eonnaisaanae;  nais  il  ajouta  qae  aon  maître  lot  etail  imposé  le  scr- 
flient  de  ne  le  révéler  qo*à  aon  filaeenlement,  lorsque  eelni-ei-aanit 
parvenn  k  sa  majorité.  Wj/k^  le  %  oetebre,  le  dned*Ai4oa,ea  pitenee 
des  prélats  et  des  prineipanx  seignenra  de  la  monaroMe,  rénnis  aa 
•parlement,  avait  déelaré  qoll  émaneipait  son  nefen^  et  qu  il  erdonnslt 
qu  il  lut  sacré*.  Déjà  même  il  avait  fait  partir  Charles  VI  deMtlmi 
pour  se  rendre  à  Reims,  avec  les  princes,  les  pairs  et  toute  la  cour,  il 
était  r^slc  en  arrière  à  Meluu,  pour  teimiticr  son  affaire  avec  Sa voisy, 
qui  refusait  encore  de  loi  dire  son  secret.  11  ht  alors  venir  le  bourrean, 
et  lui  ordonna  de  ooaper  en  sa  présence  la  téte  da  trésorier  da  reiysi 
eeloi-ci  ne  révélait  pas  à  Tinstant  même  leslienioéees  lingots  avaiiftt 
été  cadiés.  Savoisy  ne  résista  plus;  las  lingots  d*or  et  les  barrea  d'ar^ 
gent  avalent  été  nmrés  comme  des  pierres,  dana  les  mars  da  ebàleaa 
de  Melon,  par  des  ma^ns  qni  avaient  ensuite  dispam.  Us  fnrent  ar- 
rachés et  livrés  au  duc  d'Anjou;  celui-ci  se  hâta  ensuite  d  aller  rejoindre 
les  pairs  du  royaume,  qui  l'attendaient  à  Reims,  et  qui,  à  cause  de  ce 
honteux  incident,  avaient  retardé  la  cérémonie 
Les  six  pairs  ecclésistîques  se  trouvaient  à  Reims  avec  beaucoup 

»  Anonyme  de  Saint-Denis,  1.  1,  c.  2,  p.  6. 

>'£slraits  àe&  regUtres  de  la  Chambre  des  Comptes,  anaoi.de  Godefroy  àJuvéual 
«dlSiViviDs,  p.  IKIB-ifSS. 

•  AnoDyme  àt  Btiot-IteDis,  1. 1,  e.  5,  p.  9.  —  Jovéaal  des  Vmo$,  p.  S. 
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d*«iltii»|irékli,  iHimii  leiqvelimi  iWYOïiit^pDiftUeywiidàiit  lè^mliiiil 
iTiâiiiîeDty  priii6i|nl  niinntfete  fiMBoei  de  Charles  ¥«  Go  «Mrdiml' 
avait  appris  qaeGliaries  VI  «faitdît  der  toi-:  >  A  oe  ooop  seroDi  vengé 

di  ce  prêtre.  »  Il  avait  eu  quelque  pari  son  édacatioD,  et  lavait  alors 
traité  rudement.  Le  cardinal  était  fort  détesté  du  peuple^  qui  laecusait 
d'avoir  iuveiité  les  nouvelles  taxes  ;  il  sentait  qnr  si  son  élevé  voulait 
pnnir  le  pédagogue  auquel  il  gardait  raacuue,  peraoooe  ne  iedé(én« 
draii:  il  monta  h  cheval  à  rinstautmème,  etllnasa  erat  en  sftnié 
qaaquaad  il  fut  arrivé  à  Avigoaa^, 

Le  dacrde  Boargpgaa,  oncle  da  roi^  était  lesealdes  atx  pairs  lalqMS- 
appelé»  an  sacre  qui  se  troovàt-  k  Heima.  Le  comte  de  FlaDdre  était  > 
reUmi  dans  son  pays  par  les  treubles  :  les  dnehéa  de  Gaiemie  et  de 
Normandie,  et  les  comtés  de  Champagne  et  de  Toulouse  étaient  réunis 
à  la  couronne.  D'autres  grands  seigneurs,  il  est  vrai,  les  ducs  d'Anjou, 
de  Berri.  de  B<  uboo,  de  Brabant,  de  Bar,  de  Lon  nioe;  les  couiles  de 
Savoie,  de  ia  Marche,  d'Eu,  et  beaucoup  de  grands  barons^  les  uns 
Fran^s^  les  autres  étrangers^  assislaieût  à  la  cérémonie.  Le  doc  de' 
Bevrgogne  prit  la  préséance  sur  eux  tous,  comme  premier  pair  dn- 
myaame;  ee  qui  offensa  si  violement  le  duc  d'Anjoa,  qa*îls  foillirent 
en-feair  à  «ne  bataille.  Ce  fat  le  samedi  3  novembre^  que  Charles  VI 
fit  sea  entrée  à  Beimsafee  tont  ee  brillant  oortége.  Le  lendemain  il 
fat  Tait' eb«ralier,  et  II  donna  asskôt  l'ordre  de  ohevalerie  h  son  tour  à 
ses  jeunes  cousins  de  Navarre,  d'Albret,  de  Bar,  et  a  d  autn  (ils  do 
hauts  b.iions  de  France.  Il  fut  ensuite  sacré  et  couronné  pai  1  aiche- 
vèqnc  iU'  lit  lins,  Avaiïl  de  partir  de  Paris,  il  avait  remis  lepée  de 
coQttélable  à  Olivier  de  Cl issoo,  qu'on  assaraii  avoir  été  désigné  par 
Qhades  Y-  penr  cette  baale  fonction ,  mais  qoi  n'en  rerut  les  lettre» 
patente»  qne  le.  98  novembres  plnsieors  semaines  sprés  le' coeronne- 
nient^  Ce  ennnèlable  et  Lonîs  de  Saneerre,  maréchal  de  Franee,  ser- 
firent  k  cbeval,  an  festin,  -  les  plais  sor  la  table  dn  ret 

Lesr-  princes  ramenérent  ensolte  le  jeunniol  à  Paris,  en  évitant  dnle 
faire  passer  par  le»  villes  feriAées^  pour  qu'il  n'eût  point  occasion  d'en*' 
tendre  les  pétitions  des  bourgeois,  qui^  pai  tuul,  avaient  compté  de  le 
SBpplior  de  modérer,  à  roccasion  de  son  joyeux  avéuemei  t,  les  aideS' 
etie»  gabeiles  dont  ils  se  aentaieni  accablés.  Mais  ces  princes  avaient. 

'  Jnvénal  des  Ursios,  p.  5.  —  Godefroy»  Annut..  p. 

*  Anonyme  de  Sdàt^Ikiiis,  h  l,  o.  3,  p.  9.  «—  Javénal  des  Ursios,  p.  J^,  Frois- 
sart,  t.  TU,  e.  74,  p.  386. 
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beiQ  retaider  Teiploiion  des  phintM  pabliqnes,  ils  ne  pouvaient  les 
empêcher  d*éeUter  enfin,  d'iotont  pins  qn*i1s  redoublaient  les  Ganses 
dn  méoonteniement.  Le  duc  d*AnJou  8*étant  emparé  de  tont  Fargent 

des  caisses  publiques,  de  tout  œlui  de  l'épargne,  et  ne  voulant  pas 
livrer  un  écu  pour  le  service  de  l'État,  on  fui  obligé  de  licencier  les 
tronpp*?  sans  les  payer,  et  eellrs-ci,  pressées  pjir  le  bpsoiri.  se  jetèrent 
sur  les  campâgues,  où  cites  coin  m  ii  eut  d'ali'reux  désordres.  En  même 
temps  le  dac  d'Anjoa  refusait  l'argent  nécessaire  à  l'entretien  de  la 
maison  royale.  Le  duc  de  Bourgogne  8*emporfa  contre  lai,  raeensa 
d*aroir  violé  leor  convention,  Inl  reprocha  sa  cupidité,  etlni  demanda 
de  restituer  l'argent  destiné  aux  dépenses  courantes,  qui  n*avalt  Jamais 
dù  tomber  dans  son  partage.  L'avocat  général  des  Marets  s^entremil 
pour  apaiser  leur  querelle;  les  injures  cessèrent,  mais  un  fonds  d'ai- 
greur demeura  dans  le  cœur  de  l'un  et  de  i'aulro 

Le  duc  d'Anjou  ue  voulant  rien  restituer,  il  fallut  redoubler  d'exac- 
tions sur  le  peuple  pour  suffire  aux  dépenses  journalières.  Le.N  bourgeois 
de  Paris,  qui  s'étaient  attendus  au  coutraîie  à  oblcnir  quelque  soula- 
gement à  roccasion  du  nouveau  règne,  forcèreni  le  prévôt  des  mar- 
chands à  convoquer  leur  assemblée,  le  1 5  novembre,  dans  la  plaen 
nommée  ie  Parloir  am  bourgeois^  devant  le  Ghàtelet.  Là,  ils  s'é* 
dhanfférent  les  uns  les  autres  par  le  récit  des  veiatlons  qu'ils  avaient 
éprouvées.  Un  cordonnier  fol  celui  qui  montra  le  plus  de  hardiesse  ; 
et,  les  exhortant  à  ne  pas  laisser  plus  longtemps;  fouler  aux  pieds  les 
privilèges  de  leur  ville,  et  à  périr  plutôt,  s'il  le  fallait,  pour  la  délense 
de  leur  liberté,  il  les  appela  à  prendre  les  armes  :  trois  cents  hommes  du 
peuple  sapprochèrent  en  effet  du  prévôt  des  marchands,  et,  Tépée  à  la 
main,  le  forcèrent  de  venir  avec  eux  auprès  du  duc  d'Anjou  :  ils  furent 
suivis  par  tout  le  reste  de  la  bourgeoisie.  Jean  Guidée,  prévôt  des 
marchands ,  porta  la  parole  pour  eut  ;  il  ie  fit  avec  force ,  et  le 
frémissement  du  peuple  qui  suivit  la  fin  de  son  discours  annonça 
asseï  que  les  sentiments  qu'il  exprimait  étaient  encore  modérés  à  eôté 
de  ceux  des  bourgeois.  Le  duc  d'Anjou  était  monté  sur  la  table  de 
marbre  du  palais  pour  les  entendre,  et  ii  avait  a  coté  de  lui  Miles  de 
Dormans,  évéque  de  lîeauvais  et  chaucelier  de  France*.  Tous  deux 
parlèrent  au  peuple  avec  douceur  pour  Tapaiser,  et  ils  lui  promirent  de 

■  AnoDyme  de  8ilDt>Denis;  1. 1,  c.    p.  12.  —  JavéDal  des  Vnhis,  7* 
«  U  tvaii  raBpltcé,  le     ootolira,  Pterre  d*Oii«iQ0Bt« . 
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loi  donner  le  lendemain  une  réponse  tatis&isante.  En  e^Bt^  le  lende- 
main, vendredi  16  novembre,  le  penple  revint  en  armée  en  pelais, 
ploe  fier  et  plus  irrité  qne  la  veille.  Il  n*y  avait  point  moyen  de  loi  re- 
fuser sa  demande,  et  le  ehaneetier  Int  nne  ordonnanee  signée  par  le 
roi  en  son  conseil,  auquel  étsient  présents  les  ducs  d'Anjou,  de  Berri, 
de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  par  laquelle  il  abolissait  tous  1rs  aides, 
subsides,  fouages,  impositions,  gabelies,  treizième  et  quaioi/unie 
deniers,  qui  avaient  été  établis  depuis  Philippe  le  Bel.  On  assure  quo 
Charles  V  avait  signé  une  ordonnance  à  peu  près  semblable,  le  joar 
même  de  sa  mort,  mais  quelle  n'avait  pas  été  publiée  *. 

Le  penple  était  parfaitement  satisfait,  et  paraissait  disposé  à  se  retirer 
en  paix;  mais  les  nobles,  qui,  pour  la  plupart,  avaient  contracté  envers 
les  juifs  des  dettes  considérables,  jugèrent  qne  cette  sédition  pouvait 
être  pour  eux  nne  occasion  favorable  d'abolir  lears  dettes.  Des  hommes 
à  eux  commencèrent  h  crier,  au  milieu  de  cette  foule  armée,  quMl  fallait 
délivre!  le  loyaume  des  juifs.  Il  éiait  toujours  facile  d'exciter  la  popu- 
lace contre  celte  nation  raaliieureuse,  que  les  prêtres  prenaieut  soin 
chaque  jour  de  désigner  à  la  iiaine  et  au  mépris.  La  foule,  ameutée 
par  les  cris  de  ces  valets,  se  précipita  vers  le  quartier  des  juifs,  et  y 
pilla  une  quarantaine  de  maisons,  où  1  ou  trouva  des  joyanx  de  prix, 
de  riches  marchandises,  et  beaucoup  d'argent  monnayé,  cachés  dans  des 
demeures  qui  avaient  toute  Tapparence  de  la  pauvreté.  Mais  les  gentils- 
hommes et  leurs  valets,  qui  s'étaient  mêlés  i  la  foule,  proGtèrcnt  de  ce 
pillage  pour  reprendre  tous  les  titres  des  créances  que  les  Juifs  avaient 
contre  eux.  Plusieurs  juiis  turent  massacrés  dans  ce  iuiiiulle^  d'autres 
s'enfuireul  vers  le  Cliàtelet,  demandant  en  grâce  d'être  adniis  dans  les 
prisons,  pour  s  y  soustraire  à  la  fureur  du  peuple.  Leurs  femmes  étaient 
livrées  aux  derniers  outrages  ;  leurs  enfants  étaient  arraches  de  lenn 
bras,  et  portés  aux  églises,  où  des  moines  les  baptisaient.  Le  penple, 
échanfié  par  ces  scènes  odieuses,  se  porta  ensuite  anx  divers  bureaux  de 
recettes  des  impositions  supprimées;  il  enfom^  les  portes  de  ces  offices; 
il  en  brisa  les  bottes  ;  il  en  déchira  les  tarifs,  et  il  crut  ainsi  s*êlre 
mis  à  Tabri  dn  rétablissement  d'impositions  détestées.  Après  ces  vio- 
lences, le  peuple  commença  enfin  à  se  calmer  et  à  se  retirer  dans  ses 
maisons  ;  et  le  lendemain,  le  due  d  Âujuu  fit  publier  à  son  de  trompe, 
par  tous  les  carrefours,  Tordre  de  rapporter  aux  juife,  sous  peine  de  la 

«  Ordopii.  de  Ffance^  UYI»  p.  USB. 
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diied*Aii|o«  et  kt  menibfw  Ai  Mieil  ne  ragirdiiêM  les  meiw 
meni»  dn  peuple  que  emmiie  mie'expMefi  momeiitaiièedlmpatieM, 

qui  ferait  bientôt  place  i  l;i  crainte,  et  qui  no  demandntt  que  de  courts 
ménagements.  A  leurs  yeux,  les  affaires  de  I  Klal  se  bomaicot  à  leurs  j 
propres  iiiti'rèî«î,  pt  an  parisge  (ju  ils  fpraient  entre  eux  de  l'autorilé  et  * 
des  goaverneroeots.  Ils  avaient  rappelé  le  comte  Walerau  de  Saint-Poi, 
biDoi  par  le  feo  roi,  ponr  s*étre  allié  arec  rAngletene,  et  a? oir  épedlé 
me  fille  de  la  princesse  de  Galles    Cehii-eè  ne  fat  pas  platél  reten 
à  )t  omr,  qu'il  aema  de  trainsen  le  aire  Boreio  de  la  Riflèret 
et  premier  chanbellair  de  Charles  V.  La  Rifîère  fat  obligé  de  se  eaelNff 
car  les  princes  aoraifBt  saisi  me  empressement  une  occasien  de  eôv- 
fisqaer  ses  grands  biens,  et  de  faire  périr  on  homme  qu'ils  avaient  fO 
plds  avant  quVnx  dans  la  conflanre  de  leur  frère.  L'amitié  dn  conné- 
table de  Cli<-fui  le  ssnva  :  ce  (iernier  le  recuiiimanda  chaudement  ao  I 
ret,  et  la  folouté  de  cet  enfant  de  douze  ans  remporta  sur  la  baioedef  1 
princes.  Ao  mois  de  décembre,  la  Rifîère  fut  rappelé  et  rétabli  dans  1 
sa  charge  de  premier  diambellan  ^. 

Le  doe  de  -BerrI  feyait  af«e-déplt  qœ^  tandis  qoe  sen  frère ataégeit^ 
fetnatt  le  reryanmCi  cemne  présîdeart  dv  conseil,  que  le  eadet,  d(Jà' 
propriélaîre  do  premier  duché  pairie,  était  encore  tateur do  jeimenrii 
loi-ro^me  il  n  avait  aueune  part  k  la  succession  du  roi  Cbarlea  V«  H' 
demanda  donc,  et  il  obtint  le  gouvernement  du  Languedoc,  et  delà 
partie  de  la  Guicoj^e  qui  clait  soaniiscà  la  France.  Les  lettrr.s  pytcnfcs 
lui  en  furent  expédiées  le  10  novembre  :  elles  lui  transincllaienl  tous 
les  droits  royaux  de  tout  genre,  sur  la  jostîce,  sur  les  milices,  sur  la 
nnmiaatioB  et  la  destitution  de  tous  les  officier»  royaux,  dans  les  troia 
sénédumasées  de  ToaloMe,  Gareasoanne  etBcaocaIre,  danrloReaffgnc] 
et  dans  tant  ce  qot  appartenait  à  la  France,  du  Qœrcf,  da  nâgi^ 
nota,  d«  Périgord  et  de  la  Gascogne;  et  eHea  conteMieM  la  elanfi 
éUange  qoe  le  rdi  domaît  à  son  onde  Mua  les*  fniita  et  refcnon^  tiat 
do  domaine  royal,  que  des  contributions  de  ces  provinces,  pour  qu'il 
Ite  convertit  à  son  «sage  propre,  sans  éire  jamais  tenu  à  en  rendit^ 
coaaple,  oo  à  en  faire  restUottou.  l^u  même  temps,  le  roi  lui  do&mlt 

1  AnoDyme  de  Saint-Deois,  1.  I,  c.    et  7,  p.  15.  — >  Juvéoal  des  Ursios,  p.  7. 

•  Froiasart,  t.  Yll,  c,  M,  p.  182,  et  e.  71,  p.  360. 

•  Anonyme  de SalM-DeoU,  1- 1,  e.    p.  11.  •^JméhMtêVtêtêî^li 
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mH  le  gawrcmnmiMla  de  finui|p>-iat  ilv  Mle«,  qà  te- 
maîent  le  domiîae  -perfîeoiier  4e  -ee  yrinee  *. 

iJM^riwMB  éamg,  «^em  alnn  partagé  en  quelque  serte'eatfe  eux 

la  royavté  et  le  pillage  de  )a  France,  ne  trouvèreot  plus  de  dlfiiciiktéè 
convenir  d'on  aecord,  qui  lut  sigué  le  50  novembre  ^  diaprés  ce  traité 
toutes  les  affaires  les  plus  importantes  de  l'État  devaient  être  décidées, 
à  la  majorité  des  suffrages,  dans  un  conseil  de  régence  présidé  par  le 
dac  d'Attjoa,  et  composé  des: quatre  iiocs^  et  de  4oa2e  GOAseUiera  à  la 
■omtoatioo  de  ces  doos  *. 

Ofl  rauraii  pa  craindie  que  lea  Aogiaia  ne  f  rofitasseol^  d*iuie  ma- 
nière «roeile,  de  i'état  >d*èpiii8eineDt  «et  d'anarclne  auquel  les  .prinoea 
afaaeDtTédnttle  rojanme.  Maiaies  Anglais  étaient  de  leur  c4té soomîa 
au  goaternement  d'un  roi 'iniiieariet  d'une  régence,  et  les  oncles  do  coi 
Richard  IL  ;iv('(  hiaucoup  plus  de  laleirts,  et  même  de  vertus  que  les 
oncles  (le  (Charles  VI,  u'étaientguére  moins  aiiiLilieux  uu  nmins  avides. 
L'aîné  de  ces  prmct  s,  Jean,  duc  de  Lancasler,  qui  avait  épouse  Con- 
stance, ûïk  de  Pierre  le  Cruel,  avait  pris  le  titre  de  roi  de  Çastilie  et  de 
Leefi.ilepttisla  mort  d  Édouardilifilnefiongeait  plus  qu  à  employer laff» 
gent  et  les  armes  de  rAngleterre  à  eonquériree  qu^Usregar«l»itieiHBiBe 
I%6ritage  de  ea 'femme.  Il  owttaH  bien  ptlus  djmportanoe  à'0eB|»]ie||e4a 
ê'élévatien  personnelle  qu'4  celui  de  recouvrer,  pour  la  eouronne  d*Anp 
lllelerre,  ks  pwmnces  d*'Aquilaine,  qui  Im  avalent  été  ravies,  el  dent 
plusieurs  liabilanis  avaient  encore  le  cœur  anglais.  Les  autres  con- 
seillers de  Rioiiaid  II  voyaient  avec  plaisir  l'ambitieux  et  orgueilleux 
Jean  de  Gand  se  préparer  h  (piitter  l'Angleterre  pour  courir  après  une 
couronne,  et  a  leur  kiiaseï*  ic  oltwiip  libre  dans  le  conseil  de  régence» 
C'était  précisément  ainsi  que  les «prinees  français  avaieni^bandanné«i 
due  d'Aujou  les  iréion  de  -la  monandile,  afin  de  le;poosaer  àseiiieipé* 
tiitiim  de  Ifaples.  <Po«>Be  préparer  à  IHnfasien  de  la^Gaslille,  le^dnc  de 
taMBflster  signa,  le  15  ^tlkt  1580,  «n  traité  avec  Fsedinand,  roi  du 
IPoFtugal,  par  lequel  ete  deux  prinees  Rengageaient  à  uUsqiier,  deein- 
*pn,  les  frontières  de  Caslillc.  Edmond,  comte  de  Cauibridge,  qm 
avait  épousé  la  seconde  fi  lté  de  Pierre  le  Cruel,  devait  amener  en  Poi^ 
tugal  une  première  armée  anglaise,  que  le  duc  de  Lancaster  s'engageait 
à  suivre  de  prés.  Le&  deux  familles  s  unissaient  par  oin  manège^  «t  le 

' 'OrdoUiQ.  de  France,  t.  VJ,  p.  t»20.  —  Anoayme  de  baiut-iJeuAii,  i.  i,  c.  ii| 
p.  2i.  —  Bist.  du  Languedoc,  1.  XXXII.  c.'iïH),:p.  ?79, 
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doc  de  Laocâster  récompensait  sqq  allié,  eo  lui  promettaoL  des  pro- 
vinces du  royawmc  qu'ils  deTâirut  conquérir  de  cooeert*. 

Ces  projets  ambitieox  de  Laocasler  empêchaient  le  goa?ernemeni 
Mglaia  dVnfoyer,  oomme  !1  aurait  dû  le  faire,  des  renforts  k  ThomaSy 
comte  de  Badinghim,  depoii  duc  de  Gloeester,  qui  était  alofs  011 
BntfgDe  •? ec  l'aimée  ipiHl  y  avait  conduite  an  tracera  de  la  France, 
{tendant  qoe  Cbarlet  V  Tivait  encore.  Bnckingham  aiait  mis  le  siège 
de?ant  Nantes,  où  une  bonne  garnison  de  chefaliers  de  Bretagne^  de 
Beaucc.  d'Anjfiu  et  du  M.iine,  repoussait  vailUmiiient  les  attaques  des 
Anglais,  sans  porinrltre  aii\  bourgeois  de  Nantes  de  prendre  aocune 
part  aux  combats*.  Le  duc  de  Bretagne,  qai était  à  Hennebon,  et  qui 
avait  promis  de  seconder  les  Anglais  dans  le  siège  de  Nantes,  ne  pou- 
tait  réussir  à  faire  concoarir  sa  noblesse  avec  ceux  qu'elle  regardait 
nomme  les  ennemis  de  TÉtat.  L*attaciiement  à  la  France  s'était  réveillé 
avec  pins  de  ehalenr  dans  le  cœnr  des  Bretons,  depuis  que  la  mort  dn 
Charles  T  avait  apaisé  leurs  craintes  pour  leur  indépêndanee.  Les  slrea 
de  CUsson,  deDinan,  de  Laval,  de  Bocbefort,  le  vicomte  de  Rohan,  et 
la  plopart  des  grands  seigneurie  Lretous,  fortifiaient  leurs  châteaux, 
rassemblaient  leurs  Loiniue&  d  armes,  et  faisaient  dire  au  doc  que  s'il 
allait  joindre  les  Anglais  au  «iége  de  Nantes,  comme  il  Tavait  annoncé, 
ils  se  tourneraient  tous  contre  lai  ^.  Les  Anglais  ne  recevant  aucune 
Bonvelle  dn  duc,  manquant  de  vivres,  et  fatigués  chaque  jour  par  de 
nouvelles  sorties  de  la  garnison  de  Nantes,  levèrent  enfin  le  siège  le 
lendemain  de  Noël,  et  se  dirigèrent  vers  Tannes  où  le  duc  les  re^t,  «t 
traita  le  comte  de  Bncki ngbam  comme  son  frèro,  lui  expliquant  11m* 
possibilité  oà  il  se  trouvait  de  faire  marcher  ses  snjeta  avec  lui,  et  dit- 
tribuant  ses  soldats  en  quartier  d'hiver  dans  les  lieux  ouverts;  car 
presque  aucune  ville  ne  voulut  lenr  ouvrir  ses  portes 

(1581).  Les  barons  de  Bretagne,  qui  avaient  parlé  avec  tant  de 
fierté  à  lenr  duc  pour  le  détacher  de  la  cause  anglaise,  l'avaient  cepen« 
dant  assuré  qu'ils  n'oubliaient  point  leur  attachement  à  sa  famille,  on 
à  rindépendance  de  lenr  pays.  Ils  lui  avaient  représenté  que  le  Jeann 
-liomme  qui  venait  de  monter  sur  le  tiéne,  ne  pouvait  avoir  ni  les 

'  Rymar^t  yn,p,M. 

*  Froissart,  t.  YII,  c.  98^  |k  8B1. 

•  Jbid.,  c.  76.  p.  m.  —  Lobineaa,  Hist.  de  Bf«t.«  L  XIU,c.  Il,  p.  èSK.  « 

Daru,  Hist.  de  Bret.,  t.  II,  1.  Y,  p.  160. 
MMI.,c.  76,p.405. 
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mèniM  reiseiitimeots  eoDtre  loi  qa*a?aH  eos  son  père,  ni  1m  mêmes 
racB  ambitieuses;  que  si  le  doc  se  récoociliail  a?ec  Charles  YI ,  il  re- 
trouverait dans  les  Bretons  une  afTeciioa  et  une  Gdélité  qai  ne  seraient 
plus  partagées;  et  ils  obtinrent,  au  commencement  de  l'année  1581, 
son  agrément  pour  traiter  eu  son  nom.  Le  vicomte  de  Rohan  et  les 
sires  de  Dinsn,  de  Laval  et  de  Rochefort  s'étaient  rendu»  à  Paris  *.  Ces 
barons,  secondés  snrtoot  ]»ar  le  doc  de  Bourgogne,  qoi  avait  époasé  la 
ooasine  da  due  de  Bretagne,  obtiorent  an  traité  fort  aTantagenx  poor 
ce  dernier,  qni  fat  signé  à  Paris  le  18  Janvier  i98l«  Jean  de  Montfort 
feeonnaissait  par  ce  traité  qu'il  tenait  la  Bretagne  de  Cbarles  VI  ;  il 
s  engageait  k  venir  à  Paris  loi  en  ftire  faommage,  et  &  le  seconder  dans 
toutes  ses  guerres,  même  cuotre  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  Na- 
varre. En  retour,  il  recouvrait  pleinement  ses  bonnes  grâces,  et  toutes 
les  places  et  seigneuries  qu'il  avait  possédées  dans  différentes  parties 
dn  royaume  lui  étaient  restituées  ^.  Le  duc  accepta  ce  traité,  et  le 
ttgnale  même  Jour  :  tons  les  principaui  seigneurs  de  ses  États  s'enga- 
gèrent aussi  à  en  garantir  l'exécution.  Le  due  se  rendit  anssitét  à 
Vannes  auprès  dn  comte  de  Bnefcingham,  ponr  lai  faire  comprendre 
la  nécessité  où  il  se  trouvait.  Le  eomte,  qui  ne  recevait  point  de  ren*- 
Ibrts  d*Ângleterre,  et  qoi  se  voyait  abandonné  par  le  due  de  Laneaster 
son  frère,  après  avoir  témoigné  quelque  ressentiment,  finit  par  con- 
venir que  Montfort  ne  pouvait  résister  à  une  volonté  si  pronoucée  de 
tous  ses  vasseaux;  et,  le  11  avril,  il  s*embarqua  pour  ramener  son 
armée  eu  Âugleterre,  quittant,  sans  amertume ,  le  duc  qui  abandon- 
nait son  parti 

Tandis  qoe  la  Bretagne  était  pacifiée  par  le  renoncement  du  conseil 
de  Cbarles  VI  aox  projets  que  son  père  avait  formés  contre  Tindépen* 
dance  de  oette  province,  les  troubles  reoommen^ient  dans  ie  Lan- 
gaedoc,  en  raison  du  retour  de  ce  même  conseil  aux  mesares  les  pins 
désastrenses  du  règne  précédent. 

Lorsque  les  Languedociens  apprireol  que  l'enfant  royal,  destituant 
le  comte  de  Foix,  gouverneur  dont  il  avait  tout  lieu  de  se  louer,  les 
avait  donnés  k  son  oncle  le  doc  deBerri,  ce  même  homme  dont  1  inca- 
pacité avait  été  reconnue  par  Cbarles  V,  dont  l'avidité  et  ie  laste  insensé 

»  Froissart,  t.  VII,  c.  77,  p.  iU. 

«  Lobineaii.  Hist.  de  Brel.,  1.  XIII,  p.  éSS,  —  Preuves,  Ibid.,  p.  622.  —  Dani| 
flist.  de  iiret..  tj  11, 1.  V,  p.  168.  —  Anonyme  de  Saint- Denis,  1  I,  c.  8,  p.  17. 
•  Froisstrt,  t.  YII,  c.  89,  p.  427.  ^  Thonu  Walaiogham,  HisU  AngL,  p.  249» 
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sans  exemple  %  ils  no  crurent  nuUemcnl  que  leur  loyniité  fût  engagée 
à  reccToir  celle  déciBiou  enfantine  comme  une  éninnati un  de  la  volonté 
souveraine.  Leur  profince  saignait  encore  ikis  piaies  que  lui  nvait  inflt» 
gées  le  duc  d'Aojoa,  dont  la  rapacité  los  avait  réduits  au  désespoir,  et 
qoi  ATait  poni  eneoite  par  de  sanglantes  eiécutiona  les  actes  de  rébel- 
lion amqneb^  tyrannie  le»  avait  iercés.  Avertit  que  «'était  loi  q«i 
t?aU  déaijpié  le  due  de  BerrI  pour  ^étre  leur  gowernenr,  ils  eroyaîeiit 
qoe  ce  prince  avait  vonln  ae  venger  de'sa  destitution,  aowrdéopea  èà 
mois  anpaiwant  par  Chartes  V  à  ievrs  -instantes  prières,  en  lenr  -don- 
nant pour  gouverneur  un  prince  plus  fastueux  encore,  plus  avide,  plus 
incapable  et  plus  cruel.  Ils  s'assemblèrent  h  Toulouse  dès  la  fin  de 
l'année  1580,  et  députèrent  an  roi  et  au  <luc  de  Berrî,  pour  déclarer 
qu  ils  ne  consent  iraient  point  à  ce  qu'on  destituât  le  gouvernear  que 
te  feu  roi  lenr  avait  donné.  Ils  prièrent  en  même  temps  le  comte  de 
Poix  de  se  diarger  de  la  protection  de  la  province,  de  h  pvrger  entoe 
antres  des  compagnies  de  Bretons  et  dWatoriers  que  ledaeil*'Aii}0K 
y  ivait  laissées.  Ils  lui  offrirent  aussi  un  subside  destiné  è  lever  des 
troupes  pour  cet  objet  et  pour  la  détènse  de  leurs  droits.  Le  comte  de 
Foix  n'était  pas  seulement  blessé  de  sa  destitatioo ,  il  était  encore 
alarmé  du  voisinage  du  duc  de  Berri,  qui  avait  épousé  une  sœur  du 
comte  d'Armai^nac.  et  (jui  était  i\\u>\  heaii-frère  de  son  ennemi  héré- 
ditaire. 11  ras:ieml>ia  donc  des  troupes,  avec  lesquelles  il  comment 
par  attaquer  les  compagnies  de  brigands,  et  les  ayant  défaits  à  Ra- 
basions,  il  en  fit  pendre  ou  noyer  dans  le  Tarn  quatre  cents 

Le  dut  de  Berri  repoussa  avec  hauteur  les  -députés  -de  la  province, 
et  slndigna  des  lettns  du  comte  de  Foii  in  roi  :  H  réaoldt  de  rMoiro 
le  Languedoc  par  la  force;  Il  écrifit  ao  comte  d*Aimagiiac  de  pié- 
parer  toute»  tm  troupes  pour  le  seconder,  et  afin  de  donner  i -son 
expédition  ia  sanction  de  l'autorité  royale,  d'une  aianicre  plus  expresse 
encore,  il  décida  son  neveu  Charles  VI  à  marcher  liii^roème  à  celle 
guerre,  et  à  prendre  h  Saint-Denis  rorillauime,  qae jusqu'alors  les 
rois  n'avaient  jamitis  déployée  contre  des  Français.  La  cérémonie  se  fit 
le  9nvrîi  ;  Charles,  âgé  se  Jour-là  de  douze  ana  et  quatre  mois,  était 
ao  comble  de  la  joie  de  ce  qn*il  allait  monter  à  cheval,  revêtir  one 
armure,  et  marcher  au  milieu  des  soldats  ;  cependant  le  duc  de  Bour* 

'  Annnyiue  de  Saini-Denis,  1.  l,  c.i2,  p.  25.  * 
*  Uisi.  ^u.  duiiang«^loc,'1.13LXi|H,  c.  1  et^,  p.37S. 
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Le  dac  de  Berri  croyait  poaYair  compter  sût  one  armée  de  quaXrji 
niUe  hommea  d*armee  et  deux  mille  arbalélriera;,  mais  arant  qail 
arrivât  sur  les  frontières  du  Langaedoc,  aa  eommencement  de  mai^il 

avait  dissipe  ou  il  sétait  laissé  voler  tout  fargent  qu il  desliuait  à 
celte  guerre;  il  assembla  au  Puy  les  étals  d'Auvergne ,  de  Gévaiidau  , 
de  Velay,  Vivarais  et  Valeotinois,  el  il  obtint  d'eux,  au  comincnce- 
mefil  de  juiO)  quelques  subsides  ;  mais  avant  que  l'argent  fùl  ras- 
semblé, une  partie  de  ses  troupes  Pavait  abandooné.  Il  vint  cependant 
mettre  le  siège  doTaot  Bével,  dans  le  dioeèsode  Lavaur  ^  le  16  juillet 
le  comte  de  Foîi  y  arriva,  avec  uoe  armée  supérieure  en  forée,  et  lui 
piiéseata  la  bataille  :  les  lieutooaats  du  due  de  Berri  lui  cooseillaieiu 
4e  De  point  Taecepter,  mais  il  répondit  fièremeut  :  «  A  Dieu  ne  plaise 
»  qu'un  fils  de  France  leluse  le  combat  à  ses  ennemis.  »  Toutefois, 
dèa  le  commenceraent  de  la  mêlée ,  la  peur  fit  taire  cet  or^n«'il  de  sa 
naissance  royale  :  il  s'enfuit  des  |;r<  miefs,  et  sa  troupe  d«}e(>nragée 
l^erdil  trois  cents  hommes  sur  le  diamp  de  bataille,  il  se  retira  à  Cap- 
cassoDue»  mais  les  aventuriers  qu'il  avait  amenés,  de  concert  avec  ceuK 
du  comte  d'Armagnae,  coutinuèreot  à  ravager  la  province.  Les  riches 
bourgeois  de  Béziers,  effrayés  de  leur  résistance,  avaient  promis  d» 
loi  livrer  leur  ville  ;  le  petit  peuple,  an  contraire,  averti  de  leur  conir 
plot,  se  souleva,  le  8  septembre,  et  en  tua  plusieurs;  le  due  fit  aussi 
attaquer  IN'imes,  el  un  de  ses  lieutenants  ayant  fait  une  soixaulaine  de 
prisonniers  aux  bourgeois  de  celte  ville,  il  se  les  fit  amener  cl  leur 
lit  verser  de  l  liuile  bouillante  sur  les  jambes.  Apu  s  avoir  joui  quebiue 
temps  de  leur  souiTrance,  il  les  fit  jeter  dans  des  puits.  Eufm  Clé- 
ment VU  envoya,  an  mois  de  décembre,  le  cardinal  d'Amiens 
comme  médiateur  en  Languedoc  ;  le  comte  de  Foix  renonça  à  une 
kilte  trop  coûteuse  pour  lui  ;  à  la  fin  de  décembre  il  céda  le  gouver- 
nement du  Languedoc  an  duo  de  Berri ,  et  celui-ci ,  entrant  ansailât 
dans  Béziers,  fit  pendre  quatre-vingts,  selon  les  uns,  deux  cents  selon 
daulres,  des  bourgeois  qui  avaient  pris  part  à  la  sédition  du  8  sep« 
lemiire 

Cette  guerre  civile  aurait  livré  la  Guicuue  aux  Anglais,  si  ceux-ci 

^  ÀBOrynie  d«  Saliit4>«iis,  1. 1.  c.  12,  p.  SRI.  ~  JméDal  des  lArsios,  p.  i% 
,    *  Fioissart,  t.  IX,  e.  i%  p.  90t.^  Hist.  du  LaD^uedoc,  1.  UXIil,  c.  4-1  (, 
p.  377,  et  DOte  29,  p.  884. 


Digitized  by  Google 


440  Bifioiu 

•*élaleiil  tnmvét  en  foroa  poar  rattaqodr;  miM  tout  w  que  TAngle- 
terre  poofail  fournir  d'hiunnies  et  d'argent  était  réaerfé  par  Lanctster 
pour  la  eonqnéto  de  la  Gastille  :  il  n*y  a? ait  point  dVmée  anglaise  en 

Aquitaine,  on  y  voyait  seulement  quelques  garnisons  disséminées  dans 
les  places  fortes,  aaxqoelles  on  n'envoyait  ni  renfort ,  ni  solde,  et  qai 
te  maintenaient  en  pillant  le  pays  d'alenfonr.  Une  de  ces  troupes  les 
plos  redoutées  occupait  on  cbàtcau  nommé  h  Soiilerraiiie,  Les  plaintes 
des  seigneurs  do  voisinage  engagèrent  le  maréchal  deSaneerre  à  venir 
l'aaaiéger.  Gomme  la  garnison  ne  ponvait  attendre  auenn  secours  d*aii* 
enne  part  elle  se  rendii  par  composition 

Dana  le  même  temps.  Paria  n*élaU  point  tranquille.  Le  dne  d'AnJoa, 
après  afoir  cédé  aui  demandes  du  peuple,  et  aboli  les  impôts  qui  oaa* 
aaient  le  pins  de  mécontentement,  cherebait  nue  occasion  de  les  réta- 
blir; au  mois  de  janvier  il  avait  convoqué  à  Paris  les  états  généraux 
de  la  Langue  doïl  \  mais  les  députés  de  la  nalion  avairni  fait  entendre 
Ie«i  mêmes  plaintes  que  le  peuple;  ils  avaient  surtout  insisté  pour  obl&» 
nir  b  publication  de  cette  ordonnance  que  Charles  V  avait  signée  le 
jour  même  de  sa  mort,  et  dans  laquelle,  par  nne  sorte  d  expiation  «  il 
alMltssait  tous  les  Impèls  qu*il  avait  précédemment  établia  sana  le  oon- 
aentement  des  étala.  Elle  fat  publiée  en  effet ,  et  lea  états  furent  con- 
gédiés, sans  qu'il  restât  de  traces  d*aacane  autre  de  leura  opèrationa 
Jusqu'à  sept  fois  le  due  d*An}ou  tint  conseil  avec  les  principaux  habi- 
tants de  Paris^  sur  les  moyens  de  rétablir  les  impôts  qui  avaient  été 
aliolis,  ei  toujours,  ou  h^ur  opposition  le  tieienninait  à  de  nouvelles 
contirmaiious  de  la  grâce  qu'il  avait  accordée      ou  si  les  riches  bour- 
geois se  laissaient  intimider  ou  séduire  par  le  duc,  le  courage  man- 
quait aux  fermiers,  pour  se  charger  d'une  exaction  aussi  odieuse  K 

Hugues  Aubryot,  prévôt  de  Paris,  était  alors  bienvenu  des  prlnoeS) 
et  aorlout  du  duc  de  Bourgogne  :  ses  immenses  richesses  1  avaient  fiiit 
recevoir  à  la  cour,  et  sa  bourse  était  toujours  ouverte  aux  ducs  et  aux 
grands  qui  avaient  besoin  d argent  comptant.  Il  avait  entrepris  plu- 
sieurs beaux  ouvrages  pour  i*embe11issement  et  lassainissement  de 
Paris;  il  avait  construil  un  quai  sur  la  Seine,  desséché  les  rues  par 
des  aqueducs  souterraine,  bâti  le  pont  Saint-Michel  et  le  petit  puni  du 

1  Anonyme  de  Saint-Denis,  1.  L  c.  16,  p.  52.  Ju^éiial  des  Ursins,  p.  17. 

"  Ordonn.  de  Fraoce,  t.  VI,  p.  553.  —  Préface  des  Ordonn.,  i,  VI,  p.  11  et  17 

,  Ibid.,  p.  Mil. 

«  Anonyme  de  SaiolrDeiiis,  L  II,  e.  1,  p.  99. 
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Ghâtelet  ;  mtb  il  attit  8oo?ent  {Mrlé  des  prêtres  af m  Irréférenm ,  et 

eeax-ci  attendaient  l'occasion  de  s'en  venger  :  la  protection  qu'Aubryot 
avait  accordée  aui  juifs  après  le  tamulte  de  l'année  précédeule,  leur 
foarnit  le  prétexte  qu  ils  cherchaient.  Nous  avons  dit  qu(3  plasieors 
enfants,  enlevés  de  force  aax  familles  juives,  avaient  été  portés  aaz 
églises  et  baptisés  :  Aobryot,  sur  la  deuunde  des  |»areato ,  les  leur  fit 
fendre.  Les  moines  représentèrent  an  peuple  cette  action  eomme  nn 
aaeril^e  :  l*nnif  errité  àcensa  le  pré? dt  de  Paris,  Tinquîrition  le  û% 
mettre  dans  ses  prisons,  et  malgré  les  sollieitations  des  princes,  il  fat 
oondamné  à  une  pénitence  publique,  et  exposé,  le  17  mai,  snr  na 
échafaud  dressé  au  parvis  de  Notre-Dame.  Il  fut  ensnite  enfermé  dans 
les  cachots  de  Tinquisition,  pour  y  finir  ses  jonrs  au  paiit  et  à  l'eau 

Les  étrangers  ne  s'apercevaient  point  encore  de  la  dissolution  où 
tombait  la  monarchie  française  :  an  contraire,  tous  ces  grands  princes, 
qui  afaient  chacun  une  cour,  de  nombreux  ser? itenrs,  un  grand  faste, 
de  vastes  projets,  leur  faisaient  illusion  ;  ils  croyaient  Yoir  la  puissance 
française  se  mnltiplier.  L'alliance  de  la  France  était  tonjonrs  également 
recherchée  ;  celle  qui  unissait  la  France  à  la  Gastille  fut  renouTelée  In 
99  a?ril  1581  :  on  considérait  en  général  les  traités  de  ce  genre  comme 
expirant  avec  le  monarque  qui  les  a?aU  signés  ;  et  dans  Tun  et  l'autre 
royaume  il  y  avait  un  nouveau  souverain  *.  Le  roi  Jean  de  Castille  se 
décida  en  même  temps,  d'après  l'insistance  de  la  France,  à  se  déclarer 
dans  le  schisme  pour  Clément  VIT  D'antre  part  on  avait  vu  arriver 
en  France  une  ambassade  du  roi  Louis  de  Hongrie  ,  chargée  d'inviter 
le  nouvean  roi  à  faire  cesser  le  schisme,  en  retirant  à  Clément  Vit  la 
protection  que  Charles  V  lui  avait  accordée.  C'était  au  duc  d'Anjou , 
comme  président  du  conseil,  à  répondre,  et  il  le  6t  avec  modération 
et  par  de  belles  paroles  ;  il  se  piquait  d*éloqnence,  et  il  voulait  user  de 
ménagements  avee  le  roi  de  Hongrie  *,  Cependant ,  aucune  cause  ne 
lui  teniiil  plus  à  cœur  que  celle  de  Clément  VIL  Celait  a  lui  (ju'il 
devait  radopt  ion  de  la  reine  Jeanne  de  Naplcs,  c'était  par  lui  qu  il  se 
flattait  (le  con  jiiciir  smi  royaume;  et  Clément,  en  effet,  qui  sentait 
tout  le  besoin  qu'il  avait  duo  puissant  protecteur,  s'empressait  de 
céder  à  tous  ses  caprices,  lui  accordait,  pour  ses  créatures ,  toutes  les 

I  Anonyme  de  Saint- Denis,  1. 1,  c.  13,  p.  S6« 

»  Rymer,  l.  Yll,  p.  285. 

*  Raynaldi,  Annal,  ecdes.,  t.  XVII,  ann.  1381,  \  30. 

*  ADOBjme  de  Sslvt^ais,  1. 1,  c.  10,  p.  19. 
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^ftt«pwik  Um  ïm  hèaéêm  Mdéiiaitiqm  que  le  doc  lai  demaailAll^^ 
m  néme  temps  qs'U  se  ftiiiii  ^  sa  eeor  ua  oeouBeres  seandele w  dM 
iHputtés  de  rÉglise*  Le  pape  d' Avignon,  privé  de  plosde  le  moitié  de» 

revenus  dont  avaient  joui  ses  prédécesseurs,  cherchait  à  suppléer  par. 
sa  vénalité  et  sa  rapacité  à  ci  Ue  diniiiiutioii  d^us  ses  fuiaiiccs.  Aussi 
ies  plaintes  des  fidèles  étaient  universelies,  et  déjà  l'université  de  Pari» 
demandait  la  convocation  d'un  concile.  Mais  plus  le  peuple  et  ie  clergé 
•Nient  à  m  plaindre,  plos  le  due  d'Anjou  avait  à  se  loner  de  Glé^ 
ment  Vil  :  oe  due  ^'emporta  contre  runiversité  de  Paris  ;  il  fit  jates 
dineiiB  eaehet  lefect  le  docteur  qui  avait  été  chargé  de  loi  préaealer 
le»  TCDux  de  ce  corps  illastfe,  et  11  mena^  de  paair  comme  crlmiBeL 
de  lésf«ma}es!é,  quiconque  parlerait  ou  de  doutes  sur  la  légitimité  de 
rélection  de  Clémcnl  VII,  ou  de  h  convenance  de  c-oovoquer  uo 
conoile 

De  nouyelles  explosions  de  I  impatience  et  de  Tirrilatiou  du  peuple 
dans  diverites  parties  de  l'Europe ,  auraient  dû  avertir  les  gouvernants 
qu  il  étail  temps  d'accorder  un  peu  plus  d'attentioB  h  ses  besoins.  Le 
doede  Laacaster,  qui  ne  songeait  qu  à  son  expédition  de  Castille,  était 
parti  pour  les  frootiéres  d'Écosse,  afin  d'y  négocier  une  trêve  avec  1» 
ml  Robert  Stoert    tandis  qu'il  avait  donné  k-  son  frère  le  comte  dn 
Gamèridge  le  swn  de  rassembler  h  Plymouth  cinq  cents  lances  et  cinq 
eeni»  archers,  et  de  les  embarquer  pour  le  Portugal    En  même  temps 
on  levait  avec  la  plus  extrême  ris^^ueur  une  capitaliuu  dans  toute  l  Ao- 
gletcrre,  au  nom  de  Hicliard  H.  A  l'impatience  que  causait  cet  impôt, 
qu  on  savait  drsUiié  à  m\v,  guerre  à  laqtifcUc  la  nation  ne  pouvait 
pKCttdre  aucun  intérêt,  se  joignait  la  fermentation  d'une  réforme  à  la 
fois  politique  et  religieuse.  Un  prêtre  nommé  Jean  Bail  prêchait  les 
doctrines  de  Wickleff  ani  campagnards  des  comtés  de  Kent ,  Ë^sex  ^ 
Snssex  et  Bedford,  qui  presque  tous  étaient  serfs,  et  auxquels  il  annon- 
qiit  Tégalité  primitive  des  hommes*;  dans  cet  état  des  esprits»  les 
tnllecteors  de  la  capitation  se  présentèrent,  requérant  un  scbelling  de 
chaque  homme  ou  de  chaque  femme  mariée;  les  jeunes  filles  étaient 
exemptées  de  la  taxe,  mais  1rs  colleoUuiS  piôlendirent  avoir  droit  de 
sjssurer  si  elles  étaient  vierges,  et  comuicacèrcot  une  visite  aussi 

*  Ànoiiynie  de  Soint-Oenis,  1.  I,  c  It,  p.  21.  —  Juvénal  des  Lrsins,  p.  10. 

•  Froissarl,  t.  YlII.  c.  lOi,  p.  ». 

•  im,,  c.  10S,p.  9.  ^  Thom.  Wilsinghav,  Hist.  Angl.,  p.  247. 

*  IML^  c.  106,  p.  15.  —  Rajnaldi,  AonsL  eceles,,  t*X?iI,  sue»  I381«.S 
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indécente  qii'injurîease  Un  faiseur  de  fnîlf»,  Wal  Tyler  éa  comté 
de  Kent,  iodigné  de  l'outrage  que  venait  de  recevoir  sa  fille,  tua  le 
collectenr,  et  appela  ses  compatriotes,  tous  ceux  qui,  avec  lui,  étaient 
réduits  eu  servitude,  à  briser  un  ji1iJ^fodjfux.  Le  mercredi  liîjuin  1581, 
soixante  mille  paysans  se  rassemblèrent  à  Blackhcath;  ie  bas  peuple 
de  Londres  se  déclara  pour  eux,  les  bourgeois  Dosèrent  pas  résister  et 
fermer  leurs  portes  ;  les  iosargés  forent  maîtres  de  It  capitale;  CÊOàùi* 
bery,  Rochester ,  et  les  autres  villes  Toisines  leur  oarrirent  en  même 
temps  leurs  portes^  et  le  roi  se  retira  k  la  Tour.  Beaucoup  de  gentil»^ 
bommes  a?a!ent  été  forcés  par  les  paysans  de  marcber  avec  eux.  Ri* 
chard  II  était  sur  le  point  d'cire  assiégé  à  la  Tour  ,  où  il  avait  peu  de 
vivres  et  peu  de  moyens  de  défense.  Il  consentit  à  Imiter;  il  s'approcha 
une  première  fois  des  insurgés,  dans  son  bateau,  sur  la  Tamise  .  mais 
il  n'osa  pcdnt  mettre  pied  à  terre  ;  alors  le  siège  de  la  Tour  commea^  \ 
le  danger  devenait  pressant.  Lo  roi  se  rendit  à  Milesend  pour  avoir 
une  conférence  avec  les  insurgés  :  pendant  qu'il  était  bors  de  la  Tour 
elle  fut  forcée;  Tarebevéque  de  Cantorbery ,  ebaneelier  d'Angleterre ^ 
avec  trois  autres  personnages  odieux  au  peuple ,  y  forent  arrêtés  et 
eurent  la  téle  (rancbée  *. 

Le  15  juin  Richard  H,  toujours  plus  effrayé,  accorda  aux  insurgés 
une  ordonnance  (jui  aboli.^sait  la  serviludc  personnelle,  et  se  rendit  à 
SnùUdieiii  poin  avoir  une  nouvelle  confcreuce  avec  les  chefs  de  l'in-^nr, 
îjection.  On  assure  que  dans  cette  occasion,  Wat  Tyler  le  provoqua  avec 
arrogance,  et  que  Richard  donna  des  preuves  d'un  courage,  d'une  mo- 
dération et  d'une  présence  d*esprit  que,  d'après  sa  conduite  habituelle, 
on  devait  pen  s'attendre  à  trouver  en  lui.  Cette  histoire  ne  nous  est 
connue  qne  par  des  écrivains  dévoués  an  roi  et  anx  nobles,  qui  ne  dé- 
signent jamais  les  Insurgés  que  par  des  épitbètcs  injurieuses.  Aussi  I  on 
peut  révoquer  en  doute  les  circonstances  de  leur  récit.  Une  seule  chose 
est  CCI  Uiior.  (  i^i  ([uc  pendant  la  conférence,  des  gens  dévoués  an  roi 
déioLcieut  Wat  I  yler  h  la  vue  des  iosurgés,  qu'il  avait  laisses  en 
arrière  :  que  tout  à  coup  il  fut  tué  sous  les  yeux  de  Richard,  sans  que  la 
foule  s'en  aperçût  ;  que  sept  à  huit  mille  hommes  de  bonnes  troupes 
entourèrent  en  même  temps  Smitbfield,  qu'alors  Richard  changea  de 
langage  et  se  fit  rendre  les  bannières  et  les  copies  de  Tordonnanee 

*  B.  Knyghton,  Canon.  Leicest.  Hist.  Angl.,  p.  2633. 

«  Froissart,  t.  VIII,  c.  107,  p.  18  et  c.  112,  p.  57.  —  Thona.  Walsingbam,  Uist, 
Angl.»  p.  249.  —  Ypodigma  Mcustri»,  p.       —  KfiyghlOB,  p.  3635. 

18. 


Digitized  by  Google 


414  nisTOiiB 

qu'il  avait  accordées  aux  insurgés  ;  que  ceux-ci  prirent  la  fuite,  et  que 
les  tètes  de  trois  de  leurs  chef»,  VV  at  Tylcr,  Jacques  Strawet  Jolin  Bail, 
furent  exposées  par  ses  ordres  sur  le  pont  de  Londres 

Liosarrection  de  Wat  Tyler  oe  dara  qoe  huit joun,  mais  elle  suffît 
poor  désorganiser  eolièrement  le  goaTeraement  anglais.  Le  dac  de 
Laneaster  étail  alor»  sur  les  frontières  d^Ëoosse,  et  après  une  négocia- 
tion  diffidle,  îi  aiail  coneln  atec  les  Écossais  ane  trêve  de  trois  ans  ; 
mais  ses  rivanx  a? aient  profité  de  son  absence  poar  le  perdre  en  même 
temps  dans  lesprit  du  roi  et  dans  celui  du  peuple.  Il  avait  été  proclamé 
traître,  et  l'ordre  avait  été  (ioimedc  lui  fermer  toutes  les  villes  où  il  se 
présenterait  :  bieiiltd  i!  fut  forcé  d'allri  demander  à  Édimbourg  un 
asile  à  ceux  mêmes  avec  lesquels  il  avait  traité  *,  tandis  que  son  frère 
le  comte  de  Cambridge  était  déjà  parti  avec  sa  Hotte  pour  le  Portugal, 
et  engageait  l'Angleterre  dans  une  guerre  nonvelle  contre  le  roi  de 
Castille    De  son  célé,  Bichard  II  parcourait  les  comtés,  mairies  et 
cbAtellenies  de  son  royaume,  pour  demander  de  ville  en  ville  qn*on  loi 
livrât  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  Tinsurrecllon,  et  les  faire  pendre 
aussitôt  ;  plus  de  quinze  cents  malheureux  périrent  ainsi  par  la  main 
du  bourreau  *.  Dans  les  comtés  d  Esscx,  de  rNorfolk,  de  Surrey,  les 
insurgés  essayèrent  de  se  défendre  dans  les  bois,  et  là,  les  Iroupesque 
le  roi  avait  rassemblées  en  firent  un  massacre  liurriblc,  anrès  quoi  le 
grand  jn^c  Trosilian,  faisait  peudrc  les  prisonniers  que  les  soldats 
avaient  arrêtés.  Ou  eu  vit  un  jour  jusqu'à  dix-neuf  pendus  à  la  même 
potence 

Dans  le  même  temps  l'insurrection  de  Flandre  reprenait  de  noa- 
veiles  forces  ;  les  Gantois  n*étaient  nullement  découragés  par  la  mort 
de  Jean  Hyons  et  de  Jean  Pruneau.  De  nouveaux  capitaines,  Rasce  de 
Harselle,  gentilhomme  de  la  maison  de  LiedekerVe,  Jean  de  Launoy, 

Jean  Boulle  et  Pierre  Dubuia  avaitut  dcja  uioalié  qu  lis  ue  cédaient  a 
leurs  prédécesseurs  ni  encourage  ni  eu  habileté.  D'autre  part,  les  habi- 
tants de  Bruges,  jaloux  de  ce  que  les  Gantois  voulaient  s  attribuer  la 
direction  de  toute  la  Flandre,  commen^ient  à  se  partager  entre  le 

*  Uordonoanoe  de  grâce  est  dans  Ey mer,  t.  YII,  p.  311,  st  sa  révocation,  p.  319. 
—  Croissart,  c.       p.  19.  —  Thom.  Walsliighani,Hist,  ilngl.,  p.  232.  —  Knygli- 

ton,  p.  2(337. 

*  Froissarl,  c.  116,  p.  39. 

»  ibùi.,  c      p.  7N. 

*  Ibid  ,  c.  118,  p.ao. 

*  Thom.  Walsingham,  Hist.  Angl.,  p.  2a8b 
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parti  du  comte  et  celui  de  la  liberté.  Les  riches  marchands,  dont  le 
commerce  était  iaterrompa  par  les  troubles,  se  déclaraient  toas  pour 
le  comte,  tandis  que  le  mena  peuple  était  fidèle  à  la  défense  de  aei 
prÎTiléges.  Le  comte  Loois,  arerli  de  ces  dispositions,  se  présenta 
devant  Bruges,  dans  fêlé  de  1580,  am  le  oomte  de  Namar  et  des 
forces  assez  oonsidérables  ;  il  y  fat  requ  par  la  magistrature  :  bieotAl 
dnq  cents  des  habitants  de  Bmges  les  plus  zélés  pour  la  liberté  furent 
mis  en  prison,  et  chaque  jour  le  comte  faisait  trancher  la  tète  à  quelques-^ 
ons  d'entre  eux.  jusqu  a  ce  qu'ils  fussent  tous  péri  *. 

(15^0.)  Cependant  le  coiiite  voulait  réduire  Ypres  ;  les  Gnnfois  en 
étant  avertis  résolurent  bravement  de  marcher  au  secours  de  leurs  ooa« 
fédérés;  et  après  avoir  envoyé  dans  cette  ville  un  premier  renfort,  com- 
mandé par  Jean  Bonlle,  ils  proposèrent  que  les  milices  des  deux  villes 
se  réunissent  k  Ronsselaer,  pour  livrer  bataille  au  comte.  Jean  BouUe, 
én  conduisant  la  division  partie  d*Tpres,  tomba,  le  lundi  27  août 
4580,  dans  nne  embuscade  qui  lui  était  dressée  par  le  bâtard  de  Flan- 
dre, et  il  y  perdit  beaucoup  du  monde  Les  Gantois  furieux,  croyant 
qu'ils  ne  pouvaient  être  battus  que  par  la  trahison  de  leurs  chefs,  mas* 
sacrèrent  Jean  Boulle,  qui  s'était  réfugié  à  Courtrai  Les  habitants 
d'Ypres,  au  contraire,  perdant  courage,  envoyèrent  implorer  le  pardon 
du  comte,  et  lui  livrèrent  leur  ville  ;  le  comte  y  séjourna  trois  semaines, 
pendant  lesquelles  il  fit  couper  h  tète  à  plus  de  sept  cents  foulons, 
tisserands  et  autres  artisans  de  la  ville  *, 

Gourtrai  se  soumit  ensuite  au  oomte,  qui  se  contenta  d'y  faire  arrêter 
un  grand  nombre  d*otages,  et  de  les  faire  conduire  à  Lille  et  à  Douai. 
Il  parcourut  le  reste  de  la  province;  partout  le  peuple  tremblait  devant 
lui  et  lui  obéissait.  Le  29  août  il  arriva  devant  Gaod,  dont  il  enla  prit 
aussitôt  le  siège.  Tous  les  seigneurs,  tous  les  chevaliers  des  Pays-Bas, 
étaient  accourus  à  son  armée  ;  jaloux  de  la  richesse  et  de  l'arrogance 
des  bourgeois  de  Gand,  ils  regardaient  celte  guerre  comme  leur  affaire 
personnelle.  D'autre  part,  les  bourgeois  des  villes  de  Bruxelles,  de 
Liège,  et  des  Pays-Bas,  ne  sentaient  pas  moins  vif  cment  qu'il  s'agissait 
de  leur  liberté  &  tons  ;  ces  villes  envoyèrent  assurer  les  Gantois  de  leur 

*  Froissart»  t.  TIf ,  e.  86,  p.  438.  —  Ueyer»  Ànnil.  Flaiid.,  U  XIII,  f.  101. 

*  Ibid.,  c.  87,  p.  441.  -  IHâ^  1 179,  recto. 

»  Ihid.,  c.  8H,  p.  U\i. 

*  ifrid.,c.â9,p.4«e.~9feyer,UXUl,l.  ITttfVersor         .      .  .. 
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•mîlié,  de  Itof  uiérèl,  mi»  elles  éUacnt  trop  éloignées  pour  leiur  &ico 
yisier  des  seeovrs  plss  réels 

Les  GeDiMi,  H  est  ?rai,  ne  sentaient  point  eneore  le  besoin  d*aii6 
aseistinee  étrangère  :  lenr  fille,  Tone  des  plas  peapléeeet  des  plus  bel- 
liqueuses de  1  Europe,  comptait,  à  ce  qu'assure  Froissart,  quatre-vingt 
mille  habitants  de  quiozc  à  soixante  ans,  ou  cii  âge  de  porter  Ica 
armes,  ce  qui  suppose  une  population  de  quatre  cent  mille  âmes.  Le 
comte  avait  placé  son  camp  à  la  gauche  de  l'Escaut,  du  côté  du  midi, 
mais  il  n  avait  osé  s  approcher  des  mars^  ni  à  U  droite  de  cette  rivière, 
ni  en  nord  de  la  ville,  et  eependant  ses  quartiers,  séparés  par  U  Lys, 
pouvaient  encore  être  attaqués  isolément  Surtout  II  lui  était  difficile 
de  secourir  é  temps  les  garnisons  qu'il  avait  laissées  dans  Jes  petite» 
villes  à  la  droite  de  TEscaut.  Les  Gantois  en  profitèrent  ;  Ils  attaquèrent 
et  prirent  d*a8saat  successivement  Âlost ,  Dendermoude  et  Gram- 
moDt,  qu'ils  pillèrent,  <■!  doul  ils  transporlèient  les  mai^abin^  daiisli  Jir 
ville'.  Le  comte,  perdant  alors  l'espérance  de  les  réduire,  signa  le  1 1  no- 
vembre un  traité  de  paix  avec  les  Flamands,  qui  fut  à  peine  couservé 
pendant  quelques  semaines,  et  il  revint  à  Bruges  pour  y  passer  Thiver  *, 

(1581.)  Les  boorgeols^dc  Bruges  furent  cause,  au  mois  de  février 
i38i,  dn  renonfellement  des  hostilités  en  faisant  saisir  les  biensidea 
Gantois  pour  recouvrer  des  indemnités  qu'ils  prétendaient  leur  être 
dnes.  Au  mois  de  mars,  le  comte  Louis  vint  de  nouveau  ravager  la 
campagne  autour  de  Gand.  On  assurait  que  son  armée  était  forte  de 
vingt  mille  hommes,  et  qu'on  y  comptait  quinze  cents  lances  de  che- 
valiers ou  d  ecuyers  de  1  iandre,  de  Hainaut,  de  Brabanl  et  d'Artois. 
Deux  capitaines  de  Gand,  Rasce  deHarselle,  de  la  maison  de  Liedekerke, 
et  Jean  de  Laonoy  vinrent,  le  15  mai,  offrir  au  comte  la  bataille  k 
Nevele.  Ils  n'avaient  sous  lenr«  ordres  que  six  mille  hommes;  maison 
antre  capitaincy  Pierre  Dubois,  avec  on  oorps  aussi. nomlferenz  que  le 
leoPy  était  en  marefae  pour  le»  rejoindie,  et  n*étaU  aépai^dlénx  4|nftpai 
on  étang.  Siies  Gantoîi  a*étaUiit  enfermés  danaiNensIc  jusqu'à  ce  que 
Dabms  le^eàtrejointa^  ils- auraient  été  en  état  de  tenir  téte  au  comte. 
Uarselle  etLaunoy,  par  une  iatale  intrépidité,  enga^renk  au. oonii aire 

>  Froîssart,  t.  YII,  c.  IH),  p.  Ub.  —  Ueyer^l.  XIII,  f.  17b,  verso.  —  Oudegherst, 
Citron,  de  Fl«aid>,  c.  177,  f.  ôOi» 

•  Ibid.,  c.  91,  p.  4aO. 

•  Md^  c.  98,  p.  m.  -  JML,  L  m 
4mL,e.«^p.éMé  ^OWnvm. 
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U  bûLiille,  dès  qu'ils  se  trouvèrent  à  portée  do  l'ennemi.  Quoiqu'ils 
fussent  à  peine  un  contre  quatre,  ils  soatinrent  l'effort  des  genfîls- 
bommes,  avec  une  bravoure  qui  mit  longtemps  le  comte  en  danger» 
Fereés  enfin  de  céder  au  nombre  et  à  la  cavalerie,  ils  se  retirèrent  daai 
le  eoDTest  de  Nefèie,  où  iU  eoDtinoèreat  à  se  déleiidre  avee  It  rnéma 
«hBtwftUon.  Mais  leeoanie  et  les  chevaliers  ne  se  proposaient  pas  seof* 
lemciit  de  vaincre^  ils  Toulaleot  eiterminer  lears  adTenaires;  tk  ras- 
lemblèrent  en  bâte  des  eombostibles  autour  do  cooTent  ;  ils  y  mirent 
le  feu;  ils  repoussèrent  toutes  les  propositions  des  assiégés,  qui  ofTraient 
de  se  rendre  ;  ils  n'opposèrent  que  des  dériàious  à  leurs  cris  de  douleur 
et  de  désespoir,  et  ils  rejetèrent  dans  les  flammes  ceux  qui  eherehnient 
à  s'échapper  ;  de  six  mille  hommes  que  commandaient  Kasce  de  Har- 
selle  et  Jean  de  Launoy,  à  peine  trois  cents  s'échappèrent  au  lieu  de 
s'enfermer  dans  le  coufent.  Toat  le  reste,  avecles  deax  chefs  de  l'expé- 
ditioQ,  périt  dans  les  flammes  de  Nevèle  ^ 

Après  la  bataille,  le  comte  de  Flandre  détacha  le  sire  d*Enghien, 
atec  on  corps  de  csTalerie,  poor  dieroher  à  arrêter  Pierre  Dubois,  qal 
se  relirait  vers  Gand  ^  mais  ce  brave  capitaine  ne  se  laissa  ni  décon- 
certer ni  enUiiicr,  vi  il  i amena  sa  froupe  d  ins  la  ville,  où  il  eut  quelque 
peine  à  calmer  ,  par  sa  présence ,  la  iermcutalion  du  peuple  ,  (\m  lui 
reprochait  iuju.^lemenl  de  n'avoir  point  pris  part  à  la  bataille.  D  autre 
part  le  comte  ne  voulut  pas,  malgré  sa  victoire,  courir  la  chance  d'un 
second  combat,  et  il  licencia  son  armée  ^. 

Quelques  oégociationa  poar  la  paix  forent  entamées  ensuite  par  Teu" 
tnemise  d'Albert,  comte  de  Hainant;  maia  le  comte  de  Flandre  les 
ZMnpit  y  en  dédarant  qu'il  n'entendrait  à  aucun  traité  sï\  ne  ponvalt 
prendre  à  Gand  sutant  d'otages  qu'il  Youdrait  :  tout  le  reste  de  la 
Flandre  était  rentré  sous  son  obéissance;  les  Gantois  ne  tenaient  plus 
de  gariiison  qu'a  Gramiiioat.  Le  comte  fit  alhKjucr  celle  place  par  sou 
cousin  Gaultier  d'Knghien,  jeune  homme  à  peine  %é  de  viiigL  ans,  dis- 
tingué par  sa  bravoure,  mais  plus  encore  par  sa  cruauté.  Grnmuiout 
fut  pri»  d'assaut,  le  7  juillet,  à  midi  :  et  cette^ville,  qui  contenait  plus 
de  cinq  mille  habitants,  fut  abandonnée  i  un  effroyable  massacre  :  le 
nombre  des  femmes.,  des  enfants,  des  vieillards,  qni  forent  égorgée, 
des  malades  qui  forent  br<llés^dalli  leur  Ut,  l'emportait  de  beanooop 

'  Froissart,  t.  YII,  c.  94,  p.  m.  —  Mejfli,.!»  XUI,  f,  177,  vetso.— Oudflgheist^ 
Chson.  de  Fiajid<^  c.  177,1;  9(H,TSCsa.. 
>  Jbid.,  c.  08^  p.  467. 
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sar  celui  des  combâttants.  Le  comte  embrassa  Enghien  à  son  retour  : 
•>  Courage,  lui  dit-il;  cest  ainsi  qu'on  marche  à  la  gloire  ^  •  Ëoghien 
ne  marchait  qoe  vers  son  tombeau  :  les  Flamands  n  avaient  d  aatre 
désir  qae  de  punir  tant  de  férocité  ;  le  18  jaillet  ^  ils  Tattirérent  daof 
Qoe  embiiacade,  où  il  fut  masMcré afec  tons  se»  compagnons*. 

Le  comte,  après  cet  éfénement,  licencia  son  armée  :  les  combat»  ne 
cettèrent  pas  cependant;  la  campagne  autour  de  Gand  était  rainée,  et 
pour  nourrir  cette  grande  ville,  il  fallait  aller  chercher  des  viTres  au  loin  : 
plusieurs  expcdilious  furcut  couduites  daus  ce  but  par  les  capitaines 
gantois.  Le  25  octobre,  ils  échou(  iueiL  tlaus  l  ai  inique  de  Deinze;  ao 
mois  tic  novembre  ,  ils  lurent  plus  heureux  à  rallaquc  <1  Oslburg,  d'où 
ils  rapportèrent  assez  de  vivres  ^.  Cependant  ils  avaient  perdu  plusieurs 
de  leurs  capitaines,  atec  des  milliers  de  leurs  plus  braves  soldats  • 
Piei re  Dubois  commen<^it  à  craindre  que  le  déconragement  ne  gagnât 
la  masse  des  bourgeois.  Pour  relerer  leurs  espérances ,  et  pour  doaner 
pins  d'unité  et  plus  de  vigueur  au  gouvernement,  il  proposa  aui  blanei 
chaperons  de  nommer  pour  la  guerre  un  capitaine  général,  et  il  dési- 
gna à  leurs  bufïrages  Philippe  d'Arlcveld  ,  fils  de  ce  Jacques  que  nous 
avons  vu,  vers  1  année  1557,  se  mettre  à  la  lélc  du  parti  de  la  liberté, 
et  qui  avait  gouverné ,  pendant  sept  ans ,  la  Flandre ,  de  concert  avec 
Édouard  III,  en  déployant  autant  de  courage  que  de  talent.  Jusqu'à* 
lors  Philippe  avait  pris  peu  do  part  aux  affaires  ;  il  vivait  avec  sa  mère 
dans  une  fortune  aisée,  saos  rechercher  le  pouvoir  ni  la  célébrité.  Mais 
quand  sa  patrie ,  reconnaissante  des  services  qu'elle  avait  reçus  de  son 
père,  le  désigna  par  ses  suffrages  i  Tautorité  suprême,  et  se  confia  k  lui, 
il  n*hésila  point  à  se  mettre  en  avant ,  quelque  critique  que  fût  la  cir- 
constance, et  il  prouva  bientôt  que  ses  talents  égalaient  le  grand  nom 
que  lui  avait  laissé  son  père  ^. 

Philippe  d'Arleveld  commença  par  établir  dan-.  l;i  ville  une  justice 
sévère,  pour  mettre  un  terme  aux  violences  et  aux  querelles  journa- 
lières. Il  déclara  qu'il  ne  permettrait  aucune  bostiiité  entre  particuliers, 
ju8qu*à  ce  que  la  paii  fût  rétablie  avec  le  comte  ;  qu'il  punirait  de  mort 

»  Froissart,  l.  Ylll,  c.  122,  p.  83.  -  Meycr,  l.  XIII,  f  178,  verso. 
»  Ibid.,  c.  i$S,  p.  W.  -  Meyer,  f  179,  verso. 

•  Meyer,  1.  XIII,  f.  179,  v. 

*  Voyez  ci-devant,  t.  X,  c,  H  et  suiv..  p.  110. 

s  Froissart,  i.  Vil.  c.  101 ,  1Q2,  p.  i77.  —  Meyer,  1.  XUl,  f.  180^  redo.  ^  On- 
degherst,  c.  178,  f.  302,  verso. 
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les  homicides*,  qo'il  punirait,  par  quarante  jours  de  prison  au  pain  et 
à  leau,  ceux  qui  passaient  leur  temps  dans  les  caliaretfl  à  bataitler  ,  à 
Jurer,  à  jouer  ;  quMl  appellerait  iadifféremment  au  conseil  Gommim 
tons  les  citoyens  riches  ou  pauvres,  et  que  tous  les  mois  il  leur  soumet* 
trait  les  comptes  de  la  république;  enfio  il  ordonna  que  tout  dtoyin 
do  Gand  portât  une  manche  blanche ,  sur  laquelle  éuil  écrit  :  Dieu 
nous  Mih  *, 

(4382.)  Les  attaques  à  force  ouverte  contre  Gaiid  ayant  eu  peu  de 
succès,  le  comte  essaya  ce  qu»;  [jonrrail  faire  la  fnmine.  Le  duc  de  Bra- 
bant  et  le  réj^enl  de  Hainaiit  lui  promirent  qu  ils  empêcheraient  leurs 
sujets  de  fournir  des  vivres  aux  Gantois,  mais  les  Hollandais  ni  les 
'  Liégeois  ne  loulurent  jamais  prendre  d  engagement  semblable.  Cepen- 
dant tous  les  princes  Toisins  offrirent  leur  médiktion,  et  au  mois  de 
février  4589,  une  conférence  fut  tenue  à  Harlebeck ,  près  de  Gonr- 
trai,  oà  les  Gantois  envoyèrent  douze  de  leurs  plus  notables  bourgeois*. 
Geux-ci,  beaucoup  plus  occupés  de  sauver  leurs  richesses  et  leurs  vies 
que  les  droits  de  leurs  concitoyens,  consentirent  à  signer  traité  par 
lequel  le  comte  pardonnait  aux  Gantois,  pouivu  que  ces  derniers  lui 
livrassent  deux  c>?n(s  de  leurs  chefs,  à  son  choix,  quil  traiterait  selon 
son  bon  plaisir.  Mais  quand  les  députés  rapportèrent  à  rassemblée  du 
peuple  ces  honteuses  conditions,  d*Ârleveld  et  Dubois,  qui  sentaient  bien 
qu'ils  seraient  les  premiers  livrés  au  supplice,  s ecriéreot  :  a  Quà  tréa^ 
»  grande  vitupération  viendroit  la  ville  de  Gand ,  et  que  mieux  vaa* 
»  droit  qu'elle  fàt  renverséo  ce  dessous  dessus,  que  ils  eussent  guor« 
»  royé  de  telle  manière ,  pour  venir  à  telle  fin  et  conclusion.  »  La 
querelle  s*échaoffant,  et  les  commissaires  étant  personnellement  accusés 
d'avoir  trahi  la  ville,  Pierre  Dubois  frappa  de  sa  dague  Gliisberl  Grulte, 
Tun  d'eux;  d'Artcveld  en  même  temps  frappa  Simon  Béthe:  tous  deux 
tombèrent  niorts;  leurs  fonlpaguo^l^  sdiluiien?,  et  les  bourgeois  dé- 
clarèrent tout  d'une  voix  qu  ils  ne  sacrifieraient  point  les  chefs  qui 
s'étaient  vaillamment  exposés  pour  eux 

Gependant  les  récoltes  des  années  1580  et  1581  avaient  été  détruites; 
et  malgré  les  efforts  du  commerce  pour  approvisionner  la  ville ,  la 
famine  commen^it  à  se  faire  sentir.  Douze  mille  des  plus  pauvrw 

'  Mcyer,  1.  Xni,  ft  180,  verso. 

«  Froissart.  t.  VIII,  c.  12i.  p.  88.  —  Meyer,  I.  Xllï,  f.  180,  veras. 
*  Ihid.,  c.  120,  p.  ni  -  Meyer,  Annal.  Fiand,,  l.  XiU,  f.  180,  VSiSO.  —  Oods* 
ghersti  CtiroD.  de  fiand.,  c.  178,  f.  SUS,  verso. 
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citoyens,  condaits  par  François  Ackermann,  sortirent  de  Flandre  pour 
aller  demander,  pour  eax-mémes  et  lears  compaii  iotes,  les  secours  de 
la.  charité  à  Bruxelles,  à  Louvain,  à  Liét^e.  On  les  nourrit  pendant  trois 
acmaines  dans  les  faubourgs  de  la  première  de  ces  villes  ;  ils  forent 
MMBÎ  bien  traites  h  LoQTaÎD  :  les  Liégeois  firent  pins  encore  ;  ils  les 
mToyèrent  à  Gand ,  «Tee  aii  cenla  chariots  chargés  de  blé  et  de 
farine  *, 

En  même  temps  la  dachesse  de  Brabant,  le  dae  Albert  de  BaTUre, 
régent  du  Hainaot,  et  l'éTéqne  de  Liège,  engagèrent  le  comte  de  Flan- 
dre à  ouvrir  à  Tournai  une  nouvelle  conférence,  Philippe  d'Arteveld 
s'y  rendit  lui-même,  dans  les  derniers  jonrs  d'avril ,  arec  onze  bour- 
geois :  il  nvoit  ordre  de  con^nitir  ;i  loiif.  excepté  au  buj)i;lioe  d'aucuQ 
Gantois,  mais  si  le  comte  demandait Tcxil  des  chefs  à  perpétuité,  d'Arte- 
veld.  s'était  offert  à  s'y  soumettre  le  premier.  Le  comte  cependant,  qot 
iivait  combien  les  Gantois  souffraient  déjà,  fante  de  vivres,  ne  voulait 
mettre  ancnne  borne  i  sa  vengeance.  Après  avoir  lait  attendre  les  dé- 
potés plusieurs  jours^  pour  que  la  famine  les  pressftt  davantage,  il  leur 
lit  dire  que  la  seule  condition  de  paii  qull  voulût  leur  accorder,  c  était 
que  tous  les  Gantois,  de  l'âge  de  quinze  ans,  à  celui  de  soixante,  se 
présentassent  à  lui,  en  chemise,  la  corde  au  cou,  «ui  le  chemin  de 
Bruges,  s'en  remettant  à  sa  pure  volonté,  duuiourii  ou  du  pardon- 
ner »  Au  moment  où  il  rendait  cette  réponse  farouche,  il  venait  de 
perdre  sa  mère .  Marguerite  de  France,  comtesse  d'Artois  et  de  Boo- 
logne,  morte  le  15  avril,  et  dont  le  corps  fut  porté  à  Saint-Denis 

Le  comte  n'avait  pas  même  le  désir  que  les  Gantois  aooeplassent  cetts 
capitnhition  ;  aussi  ne  demauda-t-il  jamais  quelle  réponse  ils  avaient 
iaile.  Les  bourgeois  de  Gand,  au  contraire,  suivaient  Philippe  d*Arte- 
vcld,  comme  il  rentrait  la  tète  basse,  et  le  pressaient  de  leur  dire  la 
réponse  du  comte.  «  Dieu  nous  aidera,  répondit-il  mùii-^  leiournezeB 
»  vos  bùlels  aujourd'hui,  et  demain  à  neuf  heures,  venez  au  marché 
»  des  denrées  *.  » 

Le  lendemain  Arteveld  déclara  aux  Gantois  quel  avait  été  le  résultat 
de  la  conférence.  11  no  dissimula  point  queUea  espérances  de  compas- 
BÎOA.  les  médiateora  avaient  laissée»  ii  ceux  qui  se  soumettraient  :  il 

«  Froîssarl,  c.  US,  p.  168.  —  Meyer,  1.  XIII,  L  MSlO. 
•  Jbid.,  c.  m,  p.  172.  —  /Wrf.,  f.  182,  verso. 

Anonyme  de  Saint-Denia»  1. 11,  c  Z,  p.      —  Ibiâ, 
«  Froissart,  c.  lui,  p.  182. 
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ii*ei8géra  rien  ;  il  se  déclara  prêt  à  marcher  avec  les  autres  an-defant 
dp  comte,  quoique  biea  sùr  qu'il  y  laisserait  sa  téte  ;  eofio  il  annonça 
m  Gantois  que  e*était  à  eux  è  choisir  entre  trois  partis,  les  seuls  qui 
surissent  à  eux  :  attendre  dans  les  églises  la  mort  en  chrétiens,  après 
8*étre  confessés  et  avoir  commonié  ;  se  soumettre  au  comte,  aux  cour 
dilions  qu'il  avait  dictées,  on  former  mùn  un  corps  d'clile,  pour  aller 
lui  demander  la  bataille  à  Broges.  Les  Gantois  ayant  tout  d'une  voix 
embras-p  ce  dernier  parti,  Philippe  d'Arteveld,  qui  avait  fait  soigneu- 
aemeat  fermer  les  portes  de  la  ville  pour  que  personne  n  en  portât  la 
nouvelle  au  comte,  fit  choisir,  de  maison  en  maison,  par  les  connétables 
des  paroisses,  cinq  mille  des  plus  vaillants  citoyens  ;  et  le  jeudi  l*r  mai, 
tpr^  midi,  il  sortit,  i  leur  téte,  delà  ville,  avec  deux  cents  chars por* 
tant  leur  artillerie ,  cinq  cliars  portant  du  pain  cuit  et  deux  tonneaux 
de  vin  :  c'était  le  reste  des  vivres  qui  se  trouvaient  k  Gand.  Gomme  ïh 
passaient  les  portes,  ceux  qu  iis  laissaient  derrière  eux  leur  disaient  î 
«  Bonnes  gens,  vous  voyez  bien  à  votre  départ  quelle  chose  vous  laissez 
•  derrière:  n'ayez  nulle  espérance  de  retourner,  si  ce  n'est  à  votre  hon- 
»  neur  ;  car  vous  ne  trouverez  rien,  et  sitôt  que  ouïrons  uuuvilles,  sî 
»  vous  éteâ  morts  ou  déconfits,  nous  bouterons  le  feu  en  la  ville,  et 
»  nous  détruirons  noos-mèmes,  ainsi  que  gens  désespérés  » 

Les  Gantois  suivirent  le  vendredi  la  route  de  Gand  à  Bruges,  vivant 
de  ce  que  le  pays  leur  fournissait.  Le  soir,  ils  vinrent  camper  k  une 
lieue  de  Bruges  :  le  samedi  matin  3  mat,  ils  se  mirent  en  bataille.  Ils 
déjeunèrent  avec  les  vivres  qu'ils  avaient  apportés,  les  partageant  éga- 
lement enire  eux  tous,  de  sorte  que  ce  dernier  repas  fini,  il  ne  leur 
restait  plus  rien.  D'Arteveld,  ])ersuadé  que  le  comte  viendrait  les  atta- 
quer, ne  voulut  point  quitter  la  place  qu'il  avait  choisie,  et  où  il  était 
fortifié  par  un  marais.  Il  occupa  donc  les  Gantois  en  faisant  dire  la 
messe  en  sept  endroits  diflércnts,  en  les  faisant  communier,  en  leur 
fiiisauL  adresser  des  sermons  par  les  moines  qui  suivaient  1  armée,  et 
enfin  en  les  haranguant  lui-mémo  avec  une  éloquence  fiére  et  patrio- 
tique 

Artevetd  avait  raison  de  s'assurer  qu'il  ne  larderait  pas  à  être  at- 
taqué. Le  samedi  3  mai,  jour  de  riuviiitiua  de  la  Saiutc  Giuix,  était 
un  jour  do  grande  féte  à  Bruges.  Le  peuple,  déjà  échauffé  par  les  pror 

*  Froissart,  e.  15i,  p.  190. 

^  Itidf,  e.  ItRt,  1».  199;  —  Weyer,  t.  XIII,  f.  ISS,  reelo,  —  Barante,  Dues  de 
Bouiy*!  t*  I)  p<  f 
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sullé  par  les  Gaulois  qui  veoaierU  troubler  la  fêle.  11  demanda  à  grands 
eris  le  combat.  Le  comte  Louis  atail  avec  lui  à  Bruges,  entre  chevaliers 
et  écuyers,  environ  Imit  C4'nts  lancps.  !l  crut  Ip  momenl  yenn  de  finir 
U  guerre  ;  il  anoonç^  qail  lirrerait  bataille,  et  fit  sortir  les  milices  de 
Bruges,  Im  saifint  avec  sa  emlerie.  On  assortit  qae  cet  mi  lices  mon- 
taieot  à  qwtiite  mille  hommes,  caleol  stns  donte  fort  extgéré  :  d*ail- 
leori  il  t*eD  fallût  lioaaeoap  que  eea  milices  eosseat  Tardear  beUiqoeQae, 
oorbabitode  des  eombtis  qn'afalest  aeqoise  le»  Gantois.  Bn  arrivant 
Bor  le  diamp  de  liatsille,  elles  se  fronvèrent  avoir  dans  les  yeax  I0 
soleil  prêt  à  se  coucher.  Les  Gantois  avaient  couvert  leur  front  de  ri- 
bsQdeqoins,  machines  de  guerre  qui  leur  étaient  propres  :  c'étaient  de 
petits  canons  portés  sur  des  brouettes  h  bras,  bardées  de  fer.  Aussitôt 
qa  ils  virent  les  Brogeois,  ils  commencèrent  leur  feu,  et  se  précipitèrent 
0or  eux,  en  eriant  :  Gand  !  Gand  !  Ils  abattaient  tout  ce  qui  se  troa« 
Viit  snr  leor  passage  ;  mais  ils  ne  se  détoornaient  ni  à  droite  ni  à 
gaoehepotirpODisnim  lenrs  ennemis.  Les  milieea  de  Bruges  étonnéM, 
•^ouvrirent  et  les  laissèrent  passer.  Mais  bientôt  partagées  en  deoz,  ne 
mehant  oA  se  rallier,  lenr  désordre  augmenta  leur  terreur,  et  elles  s*en- 
foirent  &  la  débandade  sur  la  roule  de  Bruges,  renversant  la  cavalerie 
qui  etail  derrière  elles,  et  qui  n'eut  pas  même  le  temps  de  prendre 
part  au  combat.  Enfin  elles  arrivèrent  en  complète  déroute  jusqu'aux 
portes  de  Bruges,  pressée»  par  la  phalange  serrée  des  Gantois,  qui  mar- 
obaienl  droit  devant  eux,  toujours  frappant,  faisant  feu  de  leurs  ri- 
bandequins,  et  criant  :  Gand  !  Gand  '  1 

Le  comte,  qui  avait  tu  la  déroule,  était  rentré  des  premiers  à 
Bruges  ;  il  avait  appelé  au  palais  les  chefs  des  métiers,  pour  mettre  la 
ville  en  état  de  défense.  Mais,  comme  ensuite  il  se  rendait  à  la  place 
do  marché,  précédé  par  beancoup  de  falots,  Il  apprit  avec  terreur  que 
les  Gantois  en  étaient  déjà  maîtres;  qu'un  grand  nombre  des  habitants 
de  Bruges  s'étaient  jointe  h  enx,  qu'ils  s'étaient  empnrés  de  toutes  les 
poites,  et  qu'ils  le  cherchaient  partout  pour  1  arrêter.  Il  n'eut  pins 
grande  hâte  que  d'éteindre  les  lanternes  qu'on  portait  devant  lai,  de 
disperser  son  cortège  et  de  s'enfuir  de  ruelle  en  ruelle  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  recueilli  par  une  vieille  femme,  qui  le  cacha  sous  le  lit  de  set 

•  Froissarl,  t.  VIII,  c.  155,  p.  109.  —  Meyer,  Annal.  Fland.,  1.  XfïT,  f.  185, 
vcr.so.  —  Oudegherst,  Cbron.  de  Fland.,  c.  178,  f.  303,  recto.  ~  Baraote,  Ducs 
de  Bourg.,  1. 1,  p.  162. 
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•nfimli,  dans  un  lolier ,  où  foo  montoit  par  me  petite  écMIe  aii» 
ilessns  de  sa  etlme 

Pendani  toute  la  journée  du  dimaoche,  le  comte  fut  caché  dans  cette 
misérable  cbaumière.  Le  soir  il  réussit  k  sortir  de  Bruges,  et  il  continoa 
toute  la  nuit  à  soivre  à  pied,  déguisé ,  le  chemin  de  Lille,  avec  un  de 
ses  écuyers  qu  il  avait  eu  le  bonheur  de  retrouver.  Ce  oe  fut  que  le 
lendenaain  qu  il  put  enfin  se  procurer  un  chevaL  Pendant  ce  tempe  « 
'  les  Gantois,  maîtres  de  Brages,  avaient  poursaivî  quelque  temps,  dam 
leurs  maisons,  les  gens  des  quatre  m^ers  qoi  avaient  embrassé  le  parti 
da  comte*  Il  |  en  ent'plaaiears  eentaînce  de  tnéa  dans  la  première 
nnit;  mais ,  dès  le  dimanche  matin ,  Philippe  d'Arleveld  et  Doboie 
firent  proclamer  à  son  de  trompe,  dans  les  rues,  qu'il  était  enjoint  aux 
Gantois  de  traiter  lesBrngeois  en  amis,  de  ne  leur  la  ire  aucune  violence, 
et  de  leur  payer  tout  ce  qu  iU  leur  prendraient.  En  même  temps  ils 
avaient  fait  partir  François  Actcrmann,  avec  un  corps  d'élile,  pour  Dam 
et  pour  rÉclttse,  et  ils  avaient  dirigé  vers  Gand,  par  des  bateaux  sur 
la  Liève,  les  immenses  chargements  de  vin  et  de  blé  qai  se  trouvaient 
daos  ces  deax  villes*. 

La  bataille  de  Broges  parnt  décider  do  sort  de  la  Flandre;  partent 
les  bourgeois  et  les  artisans  avaient  lait  des  vœnz  secrets  pour  les  Gan^ 
tels,  mémo  lorsqu'ils  étalent  forcés  de  les  combattre.  A  Bruges  même, 
le  parti  de  la  liberté  était  considérable,  quoiqu'une  jalousie  de  com- 
merce eût  engagé  la  municipalité  et  quatre  corps  de  métiers  dans  le 
parti  du  comte.  Cette  ville  en  fut  sévèrement  punie  :  ses  murailles  et 
deux  de  ses  portes  furent  abattues,  pour  (juc  les  Gantois  pussent  y  en- 
tier en  tout  temps,  et  cinq  cents  otages,  pris  dans  les  familles  attachées 
au  comte,  furent  emmenés  k  Gand.  Mais  Ypres,  Gaaeel,  Bergbes,  Bour- 
bourg,  Fornes,  Poperinghen,  et  enfin  Gourtrai,  se  soumirent  volon* 
tairement  à  Philippe  d*Arleveld,  qui  prit  le  titre  deRowaert  ou  Régent 
de  Flandre.  Le  palais  du  comte  de  Bruges,  et  son  chAteauà  Maie,  forent 
dépouillés  de  tontes  les  richesses  qu'il  y  avait  laissées.  Le  trésor,  la 
vaisselle,  les  équipnges  furent  apportés  à  Gand  :  deux  cents  chars  y  con- 
voyaient chaque  jour  le  bulin,  fruit  de  la  victoire;  les  vivres  y  étaient 
de  nouveau  plus  abondants  dans  aucune  ville  de  Fl.mdre.  Tous  ceux 
qoi  avaient  suivi  d*Artevcld  et  Dubois  étaient  revenus  riches  de  cette 

»  Froissart,  c.  157,  p.  203. 

■  ibid.,  c.  158-159.  p.  208-213.  —  Meycr ,  1.  XIII,  f.  184.  —  Tbom.  Walsin- 
gbiiD»  Hisi,  Angl.,  p.  187. 
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«|ié4Uioii  lidorieuM,  et  Um  Im  citAyooa^e  Gand,  les  litMlari»»  1m 
fiunniM,  les  eoHints,  eomine  les  conilNittanU,  n'sppelMeiU  ms  deu  e» 
pilAuies.  q«e  leurs  sasTenrs  ^» 

Gepeii4bnt,  ni  la  rétolatlon  d*Aiigletem,  ni  eelle  de  Fliadrani 
semient  de  ieçcm  «oz  prinees  français..  Ils  ne  songeaient  poinl  qnib 
gouveroaicnt  ud  peuple  opprimé,  dépouillé,  poussé  k  bout^  dont  II 
palience  pouvait  eaûn  lasser.  Ils  ne  se  souciaient  d'aacuo  iulérét 
public,  ni  de  la  défense  de  TËtat  au  dehors,  ni  la  bonne  admim&< 
tratiou  au  dedaus.  Ils  voulaient  de  l'argent  pour  briller  dans  des  éqolr 
pages  splendides,  et  pour  donner  des  fêtes  de  cour  ;  leurs  idées  sur  le 
gOQTernement  n'allaient  paaan  delà  ;  senlement  l'avidité  du  dan  d'Ai^ 
était  encore  aigoiaée  par  ses  projets  snr  Naples.  11  avait  apprift  qm 
Charles  de  Dorazao,  arrivé  do  Hoogrie  avee  une  très-petite  armai) 
n*aTait  trouvé  d'opposition  nnlle  part  en  Italie  ;  qne  le  pape  Urtain  VI 
lavait  couronné  à  Home  sous  le  nom  de  Charles  III  ;  que  le  qaatrièflM 
mari  de  Jeanne,  Othon  de  lii  unswick,  s'était  trouvé  sans  argent  et  sans 
soldats  pour  s  opposer  au  conquérant;  que  le  peuple  de  INaples  sétait 
soulevé  le  IG  juillet  1381,  et  avait  ouvert  à  Charles  lit  les  portes  dâ 
la  capitale;  qu  enfin  le  20  aoùl,  la  reine  Jeanne,  réftigiée  an  Château- 
Nenf,  avait  été  forcée  douvrir  les  portes  de  cette  forteresse,  et  és  ss 
tif  rer  à  Charles  ICI,  qoi  la  retenait  en  prison 

Jnsqn  alors  le  daod*Anjon  adopté  par  Jeoine  depm  pins  d*an*aito' 
née,  et  désigné  comme  Théritier  de  sa  monarchie,  n*afait  fut  anott 
mouvement  pour  venir  à  son  secours.  C'était  bien  dans  la  vue  de  soo 
expt'diiiou  de  iNaplts  qu'il  avait  échangé  ses  droits  à  la  régence  cootrs 
les  trésors  do  son  frère;  mais  depuis»  soit  qu'il  ne  pût  s'arracher  aui 
plaisirs  de  Paris,  ou  qu  il  aiuiàt  mieux  attendre  de  pouvoir  prendre  l« 
titre  de  roi,  avant  de  se  montrer  à  Naples,  il  avait  semblé  oublier  en- 
tièrement sa  bienfaitrice.  Il  n'eut  pas  longtemps  à  attendre  l'ouvertiire 
de  son  héritage.  Charles  lll  ût  étouffer  Jeanne^  le  Id  mai  I^S^  dam 
k  cbéteaa  de  Slaro,  oA  il  la  tenait  prisonnière,  Ge  ne  fut  qn*aprés  qoa 
Lonis  d*Ânjon  ent  en  le  temps  de  reeevoir  la  nouvelle  de  ce  meurtre 
qq'il  se  mit  enfin  en  mouvement  pour  rilalle. 

L'intérêt  de  la  France  aurait  demaiidé  qu  au  lieu  de  dissiper  soa 

•  Froissart,  c.  160,  p.  21C.  —  Meyer,  1.  XIII,  f.  lat,  verso;  18b,  reclo.  — 0* 
deghersi,  Cliron.  de  Fland.,  e.  178,  f.  309,  recto.  —  Baranle,  Bacs  de  Bousf*»t.  1» 

t  Bist.  des  Aépub.  liai.,  c.  80. 
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trgeot -et  ses '8i4«fets  pfmir  cette  expédition  aventareuse,  le  duc  d'Anjou 
ICB employât  àchasser  du  Limoasin.  du  Quercy,da  Poitou,  les  garnisons 
ffn^bisps,  ppnrsfs  dans  les  forteresses,  qui,  abaotloanéespar  Richard  TT, 
etue  recevant  plus  d'Angleterre,  ni  soldats,  ni  vivres,  ni  renforts,  te 
reoratMeot  de  brigands  et  ne  ▼iraient  que  de  pillage.  De  grandes  pro- 
fincm,  eoD^Umment  ruinées  psr  leurs  eiearsions,  ioratent  ainsi  to> 
«oQfré,  «Tee  IVrdre  «tia  tranquillîté)  le  moyen  de  payer  lenn  eontil- 
iNâiloM.  Il  ii*y  avait  pas  même  iiea  de  craindre  qn*Dn  dlanyigimrm 
pour  pQfger  le  pays  de  ee  brigandage,  attirikt  de  'nem^ean  les  armées 
anglaises  sur  le  continent.  L'Angleterre  était  aussi  désorganisée  que  la 
France.  Le  jeune  Richard  H,  parvenu  à  fâge  de  dix-sept  ans,  et  plein 
de  confiance  en  lui-même,  coimnençait  à  prendre  une  part  plus  <lirecte 
-  an  gouvernement.  Cependant  il  ne  se  faisait  remarquer  que  par  sa  lé- 
gèreté,-son  goût  pour  les  plaisirs  et  sa  prodigalité  envers  d'indignes 
fsveris,  tandis  qaiI<repoassaitavecune  jalousie  extrême  les  conseils  do 
•en  qui  svaienl  «ne  ïongne  babHode  des  aifiirres  ^  La  fermentation 
des  ordres  inférieurs  n*était  point  calmée;  eeni  mêmes  qnî  aTaienttfté 
^ayés  des  violenees  de  Wat  Ty!er,ii*abandonnaient  pas  le  projet  d  as- 
surer la  libellé  générale,  et  le  parlement  recommençait  à  opposer  de 
kl  résistance  à  Tautorité  ^.  D'mi  autre  coté,  la  réforme  de  WicUi  IT  s'é- 
tendait; quoique  dénoncée  sans  cesse  par  les  ecclésiastiques,  elle  était 
protégée  par  l'esprit  national,  qui  repoussait  l'autorité  sacerdotale 
comme  toute  autre  autorité.  Le  grand  juge  Tresilian,  i  nn  des  TaToris 
dniioî,  ne  connaissait  d'autre  moyen  que  les  supplices  pour  contenir 
llesprit  publie;  eemHDt  se  mnItipliaieDt  d*une  manière  effroyable;  et 
tandis  que  lliebard  II  était  ainsi  en  lutte  aieceon  peuple,  il  ne  poufsH 
SMger  àporter'la  guerre  «ur  le  eontinent. 

Wais  le  duc  d'Anjou,  loin  -de  tirer  parti  de  ce  que  le  goaTernemeift 
anglais  avait  complètement  abandonné  ses  possessions  en  Fi  ance,  ne 
s'occupa  que  d'obtenir  de  lui  de  suspendre  les  hostilités.  Des  commis- 
saires nommes  à  la 'fin  de  Tannée  1381  ^,  s'abouchèrent  en  Picardie,  sur 
les  confins  des  deux  dominations;  ils  convinrent  d'abord  d'une  trêve  qui 
devait  durer  Jusqu'au  1*'  de  Juin  mais  conmie  'la  trêve  aurait  réduit 
les  «gambone  «nglaiaea  éparses  en  i^ranee  i  m  pouvoir  se  mainteiiir 

*  Rapin  Thoy ras,  t.  III,  I.  X,  p.  917. 

3  Thom.  Walsîngham,  HIst.  Angl.,  p.  881. 
'  «"Rjraer,  l.'VII.p.flW. 

♦  iWd.,  p.  347.  ' 
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faate  de  TÎvres  et  d'argcut,  par  uae  uourelle  coDTention  il  fat  accordé 
ieultment  que  les  deux  rois  ne  feraient  point  marcher  d'arméf*,  l'an 
eoDtre  l'autre,  mais  qoc  la  petite  guerre  et  les  brigandages  de  garniaon 
continneraienl  comiDe  par  le  pané  *• 

La  Bretagne,  où  les  deai  nations  a? aient  si  longtemps  combatta, 
était  ahm  en  paii.  Le  due  Jean  de  Monllort  était  veon  à  Gompiègne» 
€à  il  aralt  reoidn  bemniage  à  Giiarlea  VI,  le  97  aeptembre  1S81  K  H 
•*était  léeoneilié,  par  mi  acte  formel,  ao  eennétable  de  Gllsaon,  qnoiqne 
leva  deni  montrassent  par  la  tnlte  eomblen  ils  eonserraient  de  ressen- 
timent âu  fond  de  leur  cœur.  Le  duc  :i¥ait  rompu  de  bonne  foi  afecles 
Anglais,  qni,  dans  toule  la  Bretagne,  ne  possédaient  plus  qae  Brest; 
et  Richard  H,  quoique  très-irrité  contre  Jean  de  Montforl,  s'était  con- 
tenté, pour  se  venger  de  lui,  de  retenir  ù  Londres,  pennantune  année, 
.sa  propre  sœur,  qui  était  femme  du  duc,  et  de  saisir  son  comté  de 
Richmond,  en  Angleterre;  maia  il  n'avait  point  fiiit  paaier  de  troupes 
en  Bretagne,  et  il  sTait  même  aeeepté  vne  trère  partieoliéro  pour 

BfMt\ 

Ainsi,  quoiqu'il  n'y  eût  point  de  paix  afoe  l'Angleterre,  quoiqu'il 
n'y  eût  même  proprement  point  de  trè?c,  ie  gouvernement  français  pa- 
raissait ne  sentir  aucune  inquiétude  sur  ce  que  pourraieuL  taire  ie« 
Anglais,  et  il  se  dispensait  de  faire,  à  leur  occabiou,  aucune  dépense 
pour  la  défense  du  royaume.  Toutefois  le  duc  d'Anjou  ne  s  eu  montrait 
que  plus  avide  à  presser  la  levée  de  noafeaox  impôts.  Tons  les  no> 
tables  qu'il  avait  consultés  à  plusieurs  reprises,  tons  les  bourgeois  do 
Paris  qu'il  avait  essayé  do  séduire,  a*y  étaient  eonslamment  refnséa.  H 
mit  tenté  d'aboid,  ft  Rouen,  d*établir  un  droit  sur  les  eomesliMos  ; 
mais  il  avait  exeitéainai  une  sédition  furieuse,  danslaqnetlo  les  nouveaux 
percepteors  avaient  été  massaerés  Peu  après  il  mit  à  ferme  nne  aide 
du  douiièmc  denier,  qu  ilélablil  ,  de  sa  propre  autorité,  sur  les  comes- 
tibles vendus  dans  Paris^  la  ferme  fut  adjugée  à  renchère,  dans  la  cour 
du  Giiàlelet;  mais  personne  n'osait  annoncer  au  peuple  la  nouvelle  im- 
position, et  cependant  une  proclamation  de  rordoonance  paraissait  né- 
wsiairo,  ponr  commeneer  la  perception.  Enfin  un  hummo  à  cheval, 
DM  trompette  à  la  main,  rasiembla  la  foule  ponr  lui  annonoor  qs*ou 

•  Syiatr,  p.  8VI. 

•  loUnera,  Hist.  de  Bret.,  L  xm,  e.  8B^  p^  448^ 

•  /&<d.,e.80,  p.  03. 

«  Anonyme  de  Saint-Denis,  I.  U,  «.  1,  p.  M.  —  Jovénal  des  Ursios»  p.  1& 
Froissan»  t.  Yiu,  c  128,  p.  103. 
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mit  volé  la  TtuseUe  da  roi,  et  offrir  ane  récompense  k  eeloi  qoi  U 
rapporterait.  Gomm^déjà  tes  curieux  qui  Tavaient  eutouré  se  retiraient, 
il  partit  aogalop  en  eriant  qoe  letendemaineommeneerait  la  perception 
du  doQsIème  denier  aor  tes  vifres  ^ 

On  comprend  è  peine  eomment  les  perceptenrs  osèrent  tenter  d*exé* 
coter  ce  que  la  trompette  de  la  ville  avait  tant  redouté  de  dire.  Cette 
proclamatioQ  bizarre  s  était  faite  le  ^8  février  ;  le  1"  mars,  les  percep- 
teurs se  montrèrent  aux  halles;  ils  demandèrent  d'abord  l'impôt  sur 
un  peu  de  cresson  que  venait  de  vendre  une  vieille  femme.  Â  Tiostant 
les  assistants  se  jetèrent  sur  celui  qm  avait  (ait  cette  demande,  le  ren* 
fersèrent  et  te  rouèrent  de  coups  ;  le  cri  aux  armes  pour  la  liberté  et 
la  patrie  se  fit  entendre  dans  toutes  les  rues.  Dès  te  commencement  do 
tumulte,  révèque,  le  prévôt  de  Paris,  plusieurs  conseillers  du  roi,  et 
divers  riches  bourgeois  sortirent  de  la  ville,  pour  n*ètre  pas  confoodus 
avec  les  séditieux.  D'autres,  au  contraire,  les  suivaient  pour  lâcher  de 
les  calmer.  Ceux-ci  cependant  forcèrent  l'arsenal  et  l'hôtel  de  ville; 
ils  y  trouvèrent  une  grande  (]iiantité  de  maillets  de  plomb,  seule  arme, 
k  ce  qu'il  parait,  dont  le  duc  d'Anjou  eût  négligé  de  se  saisir  ;  ils  s'en 
emparèrent,  et  de  là  les  séditieux  furent  désignés  par  le  nom  de  mail^ 
lotHns»  La  plupart  des  nouveaux  percepteurs  périrent  sous  ces  maillets. 
Les  insurgés  forcèrent  ensuite  Tabbaye  Saint-Germain  des  Prés,  le  Ghâ- 
telet,  rÉvèdié,  et  Ite  mirent  en  liberté  les  prisonniers  qu*ils  y  trou- 
vèrent.  Ils  tirèrent  entre  autres  de  son  cacbot  Hugues  Aubryot,  Panclen 
prévôt  de  Paris,  et  ils  lui  proposèrent  de  le  faire  leur  capitaine;  mais 
dès  la  première  nuit,  Aubryot  s'enfuit  en  Bourgogne,  sa  patrie 

Au  moment  de  cette  sédition,  le  jenne  roi  était  à  Meaux  avec  ses 
oncles.  Le  duc  d  Anjou  était  implacable,  tant  qu'il  ne  se  trouvait  pas 
en  face  do  danger.  11  résolut  de  punir  sévèrement  les  villes  rebelles, 
mais  de  commencer  par  Ronen,  qui  était  la  plus  faible.  La  maison  des 
princes  et  les  cbevaliers  de  la  cour  suffisaient  sente  i  former  une  petite 
armée  ;  Il  te  conduisit  i  Rouen  avec  le  roi ,  tout  Joyeux  de  se  trouver 
pour  la  première  fois  ft  une  expédition  militaire.  Le  tumulte  de  Rouen 
n'avait  duré  qu'un  jour,  après  lequel  tout  était  rentré  dans  l'ordre,  et 
les  bourgeois  ne  songeaient  point  à  faire  résistance.  Le  duc  d'Anjou  C6> 
pendant  fit  abattre  on  pan  de  mur,  afin  que  te  jeune  roi  eût  le  plaisir 

'  Ànooyme  de  Saint-Denis,  I.  II,  c  1,  p<  37. 

*  ihiâ»,  c  l,p.8&— Iméoaldfls  Vrsinsyp.  17.->Mssart,t.TIII,e. W, 
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^etftrer  dans  h  Tille  pir  1t  1)rèehe,  entonri  Ses  princes,  et  solvi  <le  ii 

petite  armée.  Il  fit  ensaitc  désarmer  les  bourgeois;  il  fit  pendre  tous 
ceux  qui  avaient  marqué  dans  la  sédiiion,  et  il  rétablit  les  impôts  sar 
les  boissons,  les  draps  et  autres  marcbaodises,  auxquels  le  peuple  avait 
voulu  se  refuser  ^ . 

Les  princes  se  rapprochèrent  ensuite  de  Paris,  poar  traiter  de  même 
oette  grande  ville.  L'Uni?ersilé  se  liâta  d'envoyer  an  roi  une  députatioa 
pour  loi  demander  grâce;  nne  antre  dépotation  de  bons  bourgeois  m 
rendu  dans  le  même  bnt  auprès  de  loi  au  boisde  Vincennea.  Les  prinon 
craignaient  Paris,  et  sentaient  la  nécessité  d*oser  de  quelque  ménags- 
ment  enters  ta  capitale.  L'avocat  générai  des  Marets  rapporta  leur  ré* 
ponsc  qu'on  lui  avait  fait  faire  par  la  bouche  même  du  roi.  Il  accordait 
le  pardon  à  la  ville,  les  chefs  des  métiers  seraient  seuls  ponis,  et  les 
impôts  les  plus  odieux  (Inii  'in  fiaient  snpprimés.  Pendant  ce  temps  le 
prévôt  avait  fait  faire  de  nombreuses  arrestations,  et  il  allait  faire 
pendre  ceux  qu'il  appelait  les  chefs  de  la  sédition;  mais  les  apprêts  de 
leur  supplice  réTcillèrent  le  peuple  de  sa  stopeor;  les  maillottins  re- 
parurent, et  s'emparèrent  de  la  place  ou  le  prévôt  voulait  faire  fiiire  1« 
exéeotiona.  Gelui'ci ,  effirayé  par  leurs  menaces,  promit  de  tout  sus- 
pendre pour  recoorir  de  nouveao  à  la  clémence  du  roi  ;  mais  dam  h 
nuit  qui  suivit,  il  fît  jeter  à  h  rivière,  cousus  dans  des  sacs,  toosltl 
malheureux  qu'il  avait  bit  arrêter  *. 

Le  duc  de  Berri  n'était  poiui  devaul  l^aris  avec  ses  deux  frères  et  le 
jeune  rni.  Il  n'avait  pas  quitté  le  Languedoc,  où  il  excitait,  de  son 
côté,  par  une  conduitenon  moins  violente  et  non  moins  avide,  de  sem- 
blables soulèvements.  Il  avait  assemblé  à  Bézicrs,  à  la  Bn  de  févrieff 
les  états  dés  trois  sénéchaussées^  et  il  avait  cilbtenn  d*eui  un  svtbsi^ 
d^Dm  franc  et  demi  par  feu  ;  mais  ce  fouage ,  qu  il  avait  dédaigné  ilV 
,  l>ord,  était  plus  encore  que  la  province  ne  pouvait  payer;  le  peuple 
résista,  le  duc  de  Berri  eol  recours  anx  armes  et  aux  supplices.  11  pn^ 
de  force  Redorte,  Asillan,  Bessan  et  d'autres  gros  bourgs  qn'il  brûts** 
dont  il  fit  pendre  les  ba!)ifants.  La  moitié  des  villages  de  la  province 
étaient  déserts  ;  la  culture  des  champs  était  abandonnée  ;  les  pay5âas, 
auxquels  les  collecteurs  des  taxes  ne  laissaient  pas  même  rétroitD^ce^ 
salre,  se  réfugièrent  dans  les  bois,  et  résolurent  enfin  de  se  venger  sar 
la  société  qui  les  opprimait,  sur  les  serviteurs  du  doc  de  Berri,  sur 

^  AnoDyme  de  8aint-I>ems,l.  Uc.  6,  p.  59, 

*  IMd,,  c.    p.  10.  «-  JavéDtl  des  Ursins,  p.  20. 
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nobles  tt  lar  les  Tidies  2  ils  se  form^FeDt  en  bandes  trmées  qn^on  dési- 
gna 8OQ8  le  nom  de  tw^ins^  el  sortant  de  leors  repaires,  its  firent  ono 

guerre  impitoyable  aux  premières  classes  de  la  société,  secondés,  à  oe 
qaon  assurait,  par  l'ordre  inféricar  do  la  bourgeoisie  daos  toutes  les 
Vîiles». 

Une  fcrmcDtalion  si  générale  dans  le  royaume  décida  le  duc  d'Anjou 
Il  fX>nvoqucr  h  Compiègne,  pour  la  mi-aTril ,  les  états  généraux  de  la 
Langue  d  oïl.  Le  roi,  qui  était  entré  dans  sa  quatorzième  année,  pré- 
sida rassemblée,  qui  ne  dora  qu'on  jonr.  Arnaud  de  Gorbie,  premier 
président  do  parlement  de  Paris ,  fat  cbargé  de  demander  les  snb- 
sides. 

Il  exposa  aux  députés  qoe  comme  la  guerre  a?ec  les  Anglais,  qui 
avait  motive  les  charges  impossées  par  le  feu  roi,  duiail  toujours,  il  était 
nécessaire,  pour  y  faire  face,  d'avoir  recours  aux  mêmes  moycuà  qu'il 
avait  employés,  el  de  rétablir  les  impôts  abolie.  Lt^^s  députés  s'excusèrent 
en  disant  que  leurs  consiituanls  les  avaient  chargés  seulement  d'écouter 
les  demandes  de  ta  cooronne,  mais  ne  leur  avaient  point  donné  laoto-" 
rité  de  décider;  rassemblée  se  sépara  dono  sans  rien  eonelure;  mais 
plosieurs  de  ses  membres  déclarèrent  aux  prloees  qoe  la  France  ne 
se  résignerait  point  à  sopporter  de  nonvean  des  charges  si  oppres- 
sives •. 

Le  duc  (rAnjou,  cependant,  avait  fait  annoncer  aux  Parisiens  qu'il 
ramenurait  le  roi  à  Paris ,  pourvu  que  les  bourgeois  rendissent  leurs 
armes,  et  cessassent,  prudant  la  nuit,  de  tendre  des  chaînes  au  travers 
des  rues.  Une  assemblée  fut  convoquée,  pour  entendre  ces  propositions, 
an  parloir  aux  bourgeois ,  devant  le  Ghâielet  de  Paris.  Les  plus  riches, 
ceux  qui  avaient  le  plus  à  perdre,  se  seraient  volontiers  prêtés  à  de 
grandes  concessions  ;  mais  le  grand  nombre  rejeta  avec  indignation  une 
demande  qui  les  aurait  laissés  à  ta  merci  de  ceux  qu'ils  avaient  offensés. 
Le  doc  d*Ânjou,  pendant  ce  temps,  avait  fait  approcher  des  troupes  et 
commencer  les  liostîlilés.  Il  aonont^  i  ses  soldats  qn11  abandonnait  à 
leur  discrétion  toutes  les  maisons,  les  nirub'cs,  les  récoltes  de  la  lian- 
lieue  de  Paris  ;  mais  que,  jusqu'à  nouvel  ordre^  ils  devaient  s'abstenir 
des  meurtres  cl  de  1  incendie.  Le  dommage  commis  par  ces  brigands 

»  Hist.  du  Lnngncdoc.  l.  XXXllL  c.  liet  15,  p.  582,  —  Vila  démentis  YII,  iu 
Vilis  Rom.  PoiU.  Murât.,  t.  HT,  p.  H,  p.  741. 

»  Anonyme  de  Saint-Denis,  1.  II,  c.  5,  p.  41.  —  JuvSnal  dss  Vrsîns,  p.  SO, 
SeeoQsse,  Préhœ  des  Ordonn.,  t.  YI»  27, 
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enrégimentés  fut  immense^  toas  les  paysaos  de  la  campagne  s  eufajaient 
à  Paris,  pour  se  mellre  k  labri  des  outrages  des  gens  de  guerre.  Les 
riches  boorgeois,  dont  toutes  les  maisons  des  champs  étaient  déTistées, 
soupiraient  après  la  paîx.  Enfin  ré?èque  de  Paris,  Tabbé  de  Saint-D^ 
ois,  Engnerrand  de  Coucy,  ie  président  do  parlement  et  l'aTocat  gé- 
néral, après  plasîeors  conférences ,  réussirent  à  faire  accepter  au  dac 
d'Anjou  cent  mille  francs  qoe  pa^ci  ail  ia  ville  au  lieu  dcs|subsides  qo'il 
avait  demandes.  A  cette  condition  le  roi  et  les  princes  rentrèrent  à  Paris 
avant  la  fin  d'avril 

Le  duc  d'Anjou  était  en  eflfet  pressé  dr  conclure;  le  moment  quil 
a?ait  filé  pour  partir  pour  le  royaoHie  de  Naples  était  arrifé,  et,  im* 
médiatement  après  la  pacification  de  Paris,  il  se  mit  en  route  pour 
Âfignon,  où  il  STait  donné  rendez-TOus  à  son  frère  le  due  de  Berri 
Son  train  était  magoiriquc  ;  mais  il  ne  se  composait  encore  qoe  de 
chevaliers  et  de  gentilshommes.  Il  conduisait  avec  lui,  sur  plusieurs 
cemaiiiL's  tic  iiJuU  Ls  cli:n  gés,  le  trésor  de  Charles  V,  sa  garderobe,  sa 
vaisselle,  et  cette  iimncnse  (|nantité  d'effets  précieux  dont  il  s'était 
saisi,  soit  à  lu  moi  t  de  son  irere,  soit  depuis,  et  dont  il  dépouillait  la 
France  ^.  G  était  à  Avignon  qu'il  devait  trouver  larmée  qui,  déjà 
depuis  plusieurs  mois,  s'assemblait  par  ses  ordres  dans  le  midi,  et  qnii 
par  avance,  avait  attaqué  la  Provence,  héritage  de  la  reine  Jeanne.  Les 
ProveuQaux  avaient  eu  occasion  de  connaître  le  duc  d*An]on,  lorsqu'il 
était  gouverneur  du  Languedoc,  et  que,  sans  provocation,  il  avait 
assiégé  Taraseon  et  ravagé  la  Provence  :  leur  haine  ponr  loi  les  avait 
décidés  en  faveur  de  Charles  de  Diirazzo  *.  D  autre  [jart,  cette  décision 
même  alarmait  Clément  VII.  qui  regardait  le  pai  Li  deDurazzo  comme 
intimement  lié  à  celui  d'Urbain  Vî.  Amé  VI,  comte  de  Savoie,  et  le 
comte  de  Genève,  Ircre  de  Clément  VII,  s'engagèrent  à  suivre  le  dac 
d'Anjou  dans  le  royaume  de  I^aplcs.  Le  premier  se  fit  payer  cinq  cent 
mille  florins,  pour  mille  lances  qu'il  s'engageait  à  conduire  à  cette 
expédition  pendant  une  année.  Les  trésors  qu'on  connaissait  au  dae 
d'ÂnJoii  avaient  attiré  sous  ses  étendards  une  foule  d'aventorîen,  et 

>  Anonyme  de  Saint^Deais»  L II»  c.  6,  p.  4à,  —  Juvénal  des  Ur$ios,  p.  21.  — 
Froisstrt,  t.  Vni.  c.  188,  p.  100. 

*  Hlst.  général  du  Languedoc,  1.  XXXIII,  c.  lé,  pk  982. 

*  Anonyme  de  Saint-Denis,  1.  II,  c.  8,  p.  il, 

*  Bouche,  Hist.  de  Provence,  t.  il,  p.  403-404^ 
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soa  armée  se  trouva  forte  de  neuf  mille  hommes  d'armes  *.  Clé- 
meot  VlIdoDDa,le  30  mai,  TinTestituredu  royaume  de  Naplesau  dae 
d'Anjou,  qui  prit  dès  lors  le  titre  de  roi  et  le  nom  de  Louis  I*'.  Le 
pape lexhorta  à  employer  sa  brillante  armée,  noD-seulement à  chasser 
du  trône  Charles  III,  qail  qualifiait  d'usnrpatear,  mais  encore  ï 
éteindre  le  schisme,  en  expolsant  Urbain  VI  de  la  capitale  de  la  ohré» 
tienté  \ 

Le  parti  de  Dnrazzo,  en  ProTcnce,  afait  tena  tète  plosienrs  mois 
aux  Itentenaots  dif  doe  d*ÂDjou  ;  mats  II  ne  résista  pins  qaaiid  Loals 

entra  dans  ce  comté  avec  sa  redoutable  armée.  Cepcndaui  le  nouveau 
roi  abandonna  à  ses  soldats  le  pillage  de  cetle  riche  province,  comme 
pour  leur  donner  un  avaut-goùt  des  jouissances  qu  il  leur  promeltait 
en  Italie  Il  passa  ensuite  les  Alpes  de  Savoie  au  mois  de  juin,  et  il 
entra  en  Lombardie.  Les  Visconti,  et  tous  les  autres  seigneurs  dont  il 
traversait  les  terres,  le  reçurent  en  ami  :  aucun  ne  voulait,  pour  une 
querelle  étrangère,  provoquer  une  aussi  redoutable  armée.  Dés  le 
milieu  de  juin,  une  flotte,  de  vingt- deux  galères,  qu'il  avait  &it  armer 
k  Marseille,  parut  sar  le  rivage  de  Naples,  tandis  qu'il  n'entra  lui-même 
que  le  17  juillet  dans  les  Abbruzzcs,  avec  l  ai  inée  de  terre.  Il  y  fut 
joiut  par  Jacques  Caldora,  condottiere  fameux,  à  la  tète  ôc9,  Napoli- 
tains mécoutenls,  qui  formèrent  le  parti  dès  lors  connu  sous  le  nom 
d'angevin.  Charles  III  n'essaya  point  de  leur  tenir  tète  en  rase  cam- 
pagne. Il  se  contenta  de  garnir  ses  forteresses.,  et  il  résolut  de  lasser  et 
de  ruiner  le  doc  d*Aojoo  par  la  petite  guerre,  persuadé  que  le  climat 
de  la  Fouille  et  de  la  Galabre  serait  plus  funeste  aux  Francis  que  le 
fer  de  leurs  habitants,  et  que  le  trésor  de  son  rival,  quoiqu'on  assurftt 
qu'il  contenait  deux  millions  de  florins  au  moment  de  son  départ, 
aérait  bientôt  épuisé.  L'événement  ne  trompa  point  son  attente  *. 

<  Froi8sart,UTIII,e.l29,p.  104.— GnicheDOD,  Hbt.  généalog.  de  Savoie,  1. 1, 
p.  498. 

»  Baynaldi,  AniMl.  eccL,  iZ9St,  $  2.  —  Tita  Glemeutis  YII  in  UiuraC,  t.  III, 

p.  II,  p.  740. 

»  Anonyme  de  Saint-Denis,  1.  lï,  C.  8,  p.  ii. 

»  1  luissaii,  t.  Yiil,  c.  135,  p.  124.  —  Rayiiaidi,  Ann.  eccl.,  1582,  2  et  4.  — 
YiCt  Clementis  YII,  t.  II,  p.  II,  Rer.  Ital.,  p.  740. 
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JJs  4iie  de  Bourgogne  couduil  Charles  YI  contre  les  Flamands.  D<>stnietôoa  de 
l'armée  de  ers  derniers  à  Ro.scbeke.  Charles  revient  ù  Paris.  11  ch&lie  et  ruine 
la  bourgeoisie  drs  prinripales  villes  de  France.  Croisa  !c  de  l'évéque  de Norwicil 
enFiftoUfe.  Tr6ve  ;  mort  du  comte  de  Flandre.  —  i582-13i^. 


(1889.)  La  guerre  mit  commenoé  entre  la  grande  masse  de  la  na- 
tion francise,  la  masse  actÎTe,  indostriense  et  opprimée,  et  la  classe  de 
ceux  qnl  ropprimaieot,  on  qui  profitaient  de  son  oppression.  Mais  sti 

est  permis  d'appliquer  à  ce  grand  bouleversement  de  Tordre  social,  «ue 
expression  qui  ne  s'applique  avec  propri«^t<''  (pi  aiix  bauilîps,  le  ct)iiibaL 
s'était  engagé  dans  l'ordre  obliqu»*.  On  pouirait  dire  qnrn  Flandre 
l'aile  droite  de  la  force  nationale  en  était  déjà  venue  aux  mains  tandis 
rpic  le  centre,  à  Paris  et  à  Rouen,  que  l'aile  gauche  en  Languedoc,  ne 
feisaient  encore  que  des  dispositions  mena<^ntes,  qni  forçaient  ses  ad* 
fersaires  k  se  tenir  partout  sur  lenrs  gardes,  et  en  nombre,  poar 
résister. 

En  Flandre  les  villes  étaient  populeuses,  rapprochées  ;  de  grandes  et 
riches  mannfactnres  avaient  accoutumé  les  hommes  à  s'associer,  k  agir 

en  comni  iii  •  les  droits  des  bourgeois  nvaidil  élé  depuis  longtemps 
«  reconnus;  leurs  corporations  avaient  aciiuis  une  certaine  habitude  des 
affaires:  lenrs  magistratures  étnîpnt  iacit'ppridanles  ;  les  campagnes 
elles-mêmes,  semées  délablisscment^  de  commerce,  avaient  obtenu  les 
franchises  des  oommer^nts,  et  l'agriculture  avait  dès  lors  été  prati- 
quée avec  une  intelligence,  avec  une  patience  et  une  prévoyance  qni 
excitent  encore  aujourd'hui  notre  admiration,  et  qni  servent  de  modèles 
anx  meillenrs  agronomes  ;  aussi  c'était  la  nation  tout  entière,  une  na- 
tion industrieuse  et  valeureuse,  quoique  encore  ignorante,  qui  re- 
poussait l'oppression  et  le  brigandage,  auxquels  partout  ailleurs  la 
masse  entière  de  la  race  bamaiuc  était  livrée.  Souvent,  dans  cette 
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crise  vîoleote,  elle  se  meotra  iojustemeDt  soupçonneuse,  qoelquefoi» 
«lUe  fat  crnelle,  mais  presque  toajoors  elle  gnadil  avec  le  danger  ;  et 
elle  supporta  les  revers  avec  une  constance  qu*on  chercherait  vainement 
«Ueurs. 

Dans  la  Pranoe  centrale  les  roUs*étalent  opposés  de  tontes  lears  forces 

à  l'alTrancliissement  des  communes*  ;  ils  avaient  conGsqué  une  partie 
des  Charles  (|ue  ies  buurgeui:>  avaient  conquises  les  armes  à  la  main 
sur  Louis  le  Gros  et  quelques  cvèqucs,  ou  qu'ils  avaient  acïietés  d  eux^ 
ils  avaient  rendu  les  autres compléteuieut  illusoires.  Les  villes  qui  avaient 
fait  un  cHort  généreux  pour  la  liberté  au  douzième  siècle^  Laon,  Soia- 
awM)  Seniis^  Beau  vais,  Meaux«  Compiègne,  étaient  désormais  dépeu- 
plées,  minées,  et  il  n*est  presque  jamais  question  d'elles  au  quator*» 
ziëme  siècle,  si  ce  n'est  pour  signaler  leurs  malheurs  ;  cependant  Paris, 
auquel  les  rois  avaient  obstinément  refusé  les  droits  de  commune,  s'é- 
t^t  enrichi  comme  centre  du  gouvernement,  la  |>opuIation  s'y  était 
fort  accrue,  et  la  fuicc  nialérirlic  de  la  bour^iuisie  lui  avait  assuré  uue 
liberté  de  fait,  que  le  gouvein«»ment  n'osait  pas  lui  disputer.  Rouen, 
dans  un  drgré  inférieur,  avait  obtenu  des  avantages  seniblabks  :  (jucl- 
ques  antres  villes  avaient  de  même  grandi,  comme  on  voit  grandir  en 
Turqnie,  Gonstaatinople,  le  Caire  et  d'autres  cités,  en  raison  même  de 
Toppression  des  campagnes  et  des  petites  villes.  Dans  un  pays  barbare, 
rhomme  indépendant  pent  toujours  espérer  de  se  cacher  dans  la  fouie, 
parce  que  la  police  y  est  sans  intelligence  et  sans  activité.  Faute  d'un 
gouvernement  municipal  que  les  rois  leur  avaient  refusé,  les  Parisiens 
s'étaient  soumis  volontairement  à  un  gouvernement  que  leur  avait 
donné  le  commerce,  celui  du  prévôt  des  marchands,  et  de  ses  échcvins; 
on  avait  aussi  toléré  leurs  assemblées  du  parloir  aux  bourgeois,  et  sans 
charte,  sans  garantie, ils  étaient  parvenus  à  se  donner  assez  d'indépen* 
dance.  Mais  la  dépopulation  et  la  mine  des  autres  villes  de  flle-de- 
France,  les  laissaient  dans  un  dangereux  isolement.  Les  Parisiens  ne 
pouvaient  point  former  de  ligne  avec  leurs  voisins,  comme  les  bour- 
geois des  villes  de  Flandre,  ou  plus  anciennement  ceux  de  Lombardie. 

'  On  n  cru  pol!ti(|uc  de  dîrc  le  cot\f  rAÎrp.  do  rt'pr(^«;fiitcr  les  roîs  comme  armant 
cuuiinuius  p(mr  k's  oppost'r  aux  nobles:  on  s'vsl  flatté,  en  ks  louant  de  ce 
qu'ils  n'avaient  pas  fait,  de  les  engager  à  le  Taire  à  l'avenir  :  que  Ton  compte  cepen- 
dant les  villes  •flV'ancliies  par  les  rois,  celles  affranchies  par  les  grands  vassaux»  et 
celfes  qvi  D6  durent  leur  liberté  qu'à  eUcs-mémes,  et  Ton  sert  honteux  d*avoir  été 
si  longtemps  dupe  d*tto  mensonge. 
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de  la  Flaodrc  allemande  qui  lui  fût  demearée  fidèle  ;  Philippe  d'Arte- 
vèld  en  entreprit  le  siège  le  9  joio  1 58â  * . 

Par  h  mort  de  m  mère,  le  comte  de  Fhodre  était  eotré  en  posses- 
sion do  comté  d*Artois.  Il  vint  i  Arras,  pais  k  Hesdin,  ponr  y  rassem- 
bler de  nonvellcs  troupes ,  tandis  qoe  les  Gantois  assiégeaient  Aode^ 
narde;  en  même  temps  lient  à  Bapaumeone  entrevue  avec  son  gendre, 
leduc  de  Bourgogne.  IVe  se  flnltniit  plus  de  recouvrer  le  repos,  qu'il 
aimait  par-dessus  tout.  îl  ne  soupirail  tpryj)!  ès  la  vengeance,  et  comme 
les  caractères  faibles  et  pusillanimes^  il  la  voulait  excessÎTe.  Il  trouva  à 
Bapaume  les  otages  qu'il  sétait  fait  donner  par  la  ville,  de  Courtrai,  ii 
leur  fit  trancher  la  tèle  à  tous  ;  il  donna  ordre  qu'on  lui  amenât  aussi 
eenx  d'Ypres,  qn^on  gardait  à  Douai,  et  qu*il  craignait  qae  les  Gantois 
ne  délivrassent  Mais  le  sang  des  otages  ne  lui  suIBsail  point,  il  vou- 
lait qne  son  gendre  décidât  Charles  VI  à  conduire  en  Flandre  unepaîs-» 
santé  armée  française ,  ponr  dompter  et  détrnîre  les  Gantois.  Sur  ces 
entrefaites  onze  ecnts  Gaulois,  partis  de  l'armée  asseuiblce  devant  Au- 
denarde,  vinrent  brùlor  les  moulins  et  les  maisons  de  cainpngoc  autour 
de  Lille,  entrèrent  ensuite  eu  J'ournaisis  ,  quoique  celle  petite  pro- 
vince relevât  imiuédialement  du  roi,  et  y  brûlèrent  la  ville  de  Sechlin. 
Cet  acte  d'h<  siilitc  servit  à  donner  un  nouveau  poids  aux  instances  du 
comte  Le  duc  lui  répondit  :  «  Monseigneur,  par  la  foi  que  je  doia  à 
»  vous  et  au  roi,  je  n  entendrai  jamais  à  autre  chose,  si  serez  réjoui  de 
»  vos mcscfaéances,ounous  perdons  tout  le  demeurant;  car  ce  n*est 
»  pas  chose  due,  (]ue  telle  ribandaille  comme  ils  sont  orresen  Flandre, 
»  laisser  gouverner  un  pays,  et  toute  chevalerie  cl  gentillesse  en  pour- 
8  rail  être  détruite  et  honnie,  et  par  conséquent  sainte  chrétienté.» 
Il  paraît  cependant  qu'il  lui  conseilla  eu  niènic  IcnijKs  <lc  chercher  à 
adoucir  les  esprits,  car  le  comte  remit  eu  libei  té  deux  eeiit.s  otages  des 
différentes  parties  de  Flandre,  qu'il  s'était  fait  amener  de  Douai,  et 
auxquels  ii  avait  jusqu'alors  été  résolu  de  faire  trancher  la  téle 

Il  D^étalt  pas  dilficile  de  déterminer  le  roi  h  entreprendre  celte  guerre  : 
Charles  VI  n*avait  pas  encore  quatorze  ans ,  et  la  joie  de  revêtir  une 
armure,  de  se  montrer  â  la  tête  des  soldats ,  d'agir  en  homme  enfin  , 

'  Froimrt^  t.  VIU,     161,  p.  221.  —  Meyer,  Àuuai.  Fland.,  1.  Xlll,  t 
\<jrsu. 

*  M cycr,  Annal.  FlanJ.»  1.  XIII,  f.  188»  verso. 

«>  FMissHt^  t.  yi»,  0.  m»  p«SS7.  —  Ibié^y  f  •  180,  recto^ 

«        c.  i63^p.  83i. 
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ne  lui  permettait  pas  même  d'hésiter.  Il  s'impatientait  de  la  lenteur 
qo'oa  metuit  à  se  décider  ,  et  les  courtisans  répétaient ,  comme  dos 
pteaves  «le  son  ardeur  militaire  et  de  ses  nobles  dispositioiis ,  tous  les 
propos  par  lesquels  il  manifestait  son  désir  d'entrer  en  eampsgne  *• 
Mais  le  doc  de  Bourgogne^  pour  nne  affaire  anssî  importante»  Jageait 
oonvenabie  de  oonsolter  aossl  son  frère  te  dae  de  BerrI.  Celui-ci  quitta 
le  Languedoc  vers  la  fin  d*août ,  et  se  rendit  à  Paris  par  la  route  de 
Valena^  et  du  Vienne  *.  Un  conseil  fut  alors  assemblé,  auquel  ou  invita 
les  principaux  prélats  et  barons  du  royaume  :  Arnaud  do  Curbie,  pré* 
sident  du  parlement ,  lit ,  au  nom  des  princes ,  la  proposition  de  la 
guerre  de  Flandre.  Les  trois  ducs  de  Bourgogne,  de  Berri  et  de 
Bourbon,  ayant  déclaré  que  tous  les  gentilshommes  leur  paraissaient 
a?oir  un  même  intérêt  à  réprimer  Tinsolenee  des  bourgeois  flamands^ 
et  que  le  roi  était  tenu  à  proléger  contre  la  révolte  de  ses  sujets  le 
premier  des  comtes  pairs  de  France ,  aucun  conseiller  n'eut  garde  de 
les  contredire.  L*ordre  fut  expédié  à  tous  les  vassaux  de  la  couronne  de 
se  trouver  à  Arras  pour  la  mi-octobre,  prêts  à  entrer  en  campygue.  P(  u; 
calmer  1  nnpatiencc  du  jeune  loi,  le  duc  de  Bourgogne,  afanl  mèiae 
l'arrivée  du  duc  de  Bcrrî ,  lui  avait  fait  prendre  rorillamme  à  Saint- 
Denis,  le  18  août,  avec  toutes  les  cérémonies  religieuses  destinées  ori* 
ginairement  à  rappeler  que  le  roi  de  France  était  le  premier  vassal  de 
Tabbaye  ^. 

Tontes  les  villes  de  Flandre  avaient  envoyé  leurs  milices  an  siège  d*  An- 
denarde  :  l'armée  était  très- nombreuse  ;  mais  Philippe  d'Arteveld  n*en* 
tendait  point  Tattaque  des  places,  et  il  n*avait  aucun  succès.  Il  sentait 
le  besoin  de  cavalerie,  d'ingénieurs,  d'nn  appui  étranger  ;  et,  à  1  exemple 
de  son  père,  il  recliercha  celui  de  l  Auglelcne.  Des  dépuîés,  munis  de 
pleins  i)ouvoir6  de  Gnnd,  d'Ypres  et  de  Bruges,  en  date  du  \  \  oc- 
tobre 158i^,  se  présentèrent  à  liicbicrd  \\^  et  lui  olirirenl  de  le  recua- 
naître  pour  roi  de  France  Us  firent  valoir  l'immense  avantage  que 
donnerait  aux  Anglais,  pour  envahir  la  France^  an  pays  maritime  aussi 
rapproché  de  Paris,  un  pays  abondant  en  toutes  choses ,  et  qui  tenait 
déjàaous  les  armes  cent  mille  hommes  de  milices  prêts  k  les  seconder. 

'  Froissarl,  c.  163,  p.  233.—AnoDymc  de  SamlDcuis,  1. 1,  c.  3,  p.  8.—  BaïaïUe 
Docs  de  Bourg.,  1. 1,  p.  171.  .  ' 

*  BSst  dit  Languedoc-,  1.  XXX10,  e.  ii^  p.  8S3. 

*  Anonyme  de  Saiiii-Dcnis,  1.     C.  10,  p.  48»  «  Javénal  des  Urainfly  p.  21, 
«  Hymer,!.  Yll,p.567. 
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Gomme  première  assislaoce  dans  son  pressant  besoin,  d' A rteveld  deman- 
dait I<i  restitution  de  deux  cpiil  luilh.'  écus  que  sdu  peie  Jacques  d'Ar- 
teveld,  au  uom  des  villes  de  Flandre,  avait  prêtés  quarante  ans  aupa- 
ravaot  an  roi  Édoaard  lil ,  pour  les  siégea  de  Tourna;  et  de  Calais  ^. 
Mais  ceux  qui  demandaient  de  l'argent  aux  oncles  du  roi  d'Angleterre, 
afaient  aussi  peu  de  chances  d'en  être  bien  accueillis  qae  ceai  qal  en 
avaient  demandé  aux  oncles  dn  roi  de  France.  La  légitimité  de  la 
créance  n*éfait  pas  contestée  ;  rimporlanoe  pour  TAngleterre  de  Tenir 
au  seciMKs  de  la  Flandre  ne  lé  ait  pas  non  pins;  cependant  l'on  traita 
d  iacoii> (  uaute  et  de  ridicule  la  demande  d'une  restitution,  et  Ton  fit 
miHe  fliiiicultés  aux  dépulé^  de  Flandre  sur  les  pouvoirs  dont  ils  élaieat 
charges 

Ce  u  était  qu'à  la  dernière  extrémité  qned'Ârteveld  avait  sollicité  Tal- 
iiance  des  ennemis  de  la  France:  il  avait  d'abord  adressé  à  Cbarles  VI 
des  lettres,  dans  lesquelles  il  Tinvoquait  comme  seigneor  snzeraio  da 
comte  et  de  ses  peuples,  et  le  pressait  de  mettre  la  paix  entre  eux,  et 
de  faire  observer  les  anciennes  chartes.  Mais  son  messager ,  qui  avait 
trouvé  la  cour  6  Senlis.  fut  jeté  en  prison  ;  ses  lettres,  lues  publique^ 
ment,  furent  un  ubjcL  de  dérision  pour  la  noblesse,  et  Ion  ne  lui  lit 
point  de  réponse.  Cependant .  coinine  l  armée  ft  jinçaise  était  déjà  en 
mouvement,  les  ducs,  avertis  de  1  ambassade  que  les  Flamands  avaient 
fait  partir  pour  TAugleterre,  et  désirant  empêcher  une  alliance  qui  poa« 
vait  être  dangereuse,  envoyèrent  à  Tonrnay,  le  16  octobre,  les  évèqaes 
de  Beauvais ,  d'Auxerre  et  de  Laon ,  avec  commission  de  rouvrir  les 
négociations  avec  d'Arteveld  :  celui-ci  reconnut  aisément  qu'on  ne  son- 
geait qu'à  le  tromper,  et  répondit,  le  dO  octobre,  que,  forcé,  comme 
il  ravait  été ,  de  recourir  aox  Anglais  ,  il  ne  pouvait  plus  désormais 
traiter  sans  eux 

Vcis  la  ho  d'octobre,  Charles  VI,  avec  ses  trois  oncles,  arriva  à 
Péronue.  Le  comte  de  Flandre,  qui  l'y  avait  devancé.  lui  fit  hommage 
pour  son  comté  d'Artois ,  et  le  supplia  en  même  temps  de  l'aider  à 
châtier  ses  sujets  rebelles.  U  avait  eu  soin  défaire  publier  dans  l'Artois 
«  une  défense  an  plat  pays ,  que  nnl ,  sur  peine  de  perdre  corps  et 
n  a?oir ,  ne  retra'ist ,  ni  ne  mit  hors  de  son  bétel,  en  forteresse  ni  en 

»  Froissarl,  c.  108,  p.  219.  —  Meyer,  1.  XIII,  f.  18G,  verso. 
>  ibid.,  t.  Yill,  c.  168^  p.  m.  —  Meyer,  1.  XIU,f.  m,  verso.—  Walsingham, 
Hiftt.Ângl.,  p.  m. 
»  Ibid,,  c.  170.  p.  %m.  -  Meyer,  1.  XIII,  f.  187,  recto. 


Digitized  by  Google 


DES  flAHÇAIS*  45d 

«  bODne  Tille ,  chose  qa'il  eût  ;  car  il  Tooloit  qne  les  gens  d'armln 
»  iiiMent  aidés  et  senris  de  ce  qui  étoit  m  plet  pays.  »  Ea  effet,  lea  - 
troupes  arrÎTaient  en  foale  dans  TArtois,  même  des  partie»  les  plas 
élolgoées  da  royaume;  aacoii  magasin  n*avait  été  préparé  poar  eltei, 
et  elles  ne  sobsistalent  que  de  ce  qn^elles  enlefaient,  sans  payer ,  au 
malheureux  paysans 

Arrivés  h  Séchlin,  le  5  novembre,  sur  la  ronlc  de  Lens  ii  Lille,  les 
chels  de  l'annte  française  déliI)érèreot  sur  le  chemin  qu  ils  devaient 
prendre.  Ils  étaient  avertis  que  Philippe  d'Arteveld ,  avait  fait  abaUre 
toos  les  ponts  sor  la  Lys,  à  la  réserve  de  ceux  de  Gomines  et  de  War- 
neston,  dont  il  avait  confié  la  défense  à  deux  de  ses  meilleurs  capitaines^ 
Rerre  Dubois  et  Pierre  Winter.  te  connétable  Olivier  de  Glisson  pro> 
posait  de  tourner  i  gauche,  pour  passer  la  lys ,  près  de  sa  source ,  i 
Aire  ;  le  str*^  de  Gouey  de  tourner  au  contraire  à  droite,  de  passer 
l'Escaul  à  Tuuriiai,  et  d'arriver  aiosi  en  lace  d'Audeuaide.  Cipendant 
la  saison  était  déjà  avancée,  et  les  pluies  abondantes  rendaieut  Tun  et 
l'autre  chemin  diihcilcs  :  lavis  de  marcher  plutôt  droit  en  avant,  par  la 
ligne  la  plus  courte,  et  de  forcer  le  passage  au  pont  de  Gomines^  finit 
par  réunir  tous  les  suffrages  ' 

L*armée  récemment,  en  effet,  à  marcher  ;  et  le  9  novembre,  le  con- 
nétable de  France,  avec  Tavant  garde,  se  trouva  sur  la  rive  de  la  Lys 
vis-à-vis  de  Gomines.  Pierre  Dubois,  avec  six  ou  sept  mille  Flamands, 
était  dans  Gomines,  déterminé  à  opposer  une  vigoureuse  résistance  :  le 
pont  n*é(ait  point  coupé  ;  les  Flamands  s^étaient  contentés  d*éniever  le 
plancher  qui  le  conviait,  en  laissant  les  solives  qui  lavaient  porté: 
la  rivière  n'était  nulle  part  guénble  ,  et  qwind  les  chevaux  I  auraient 
passée  à  la  nage,  ils  n'auraient  pu  prendre  pied  sur  la  rive  opposée,  qui 
était  trop  escarpée.  Le  connétable,  après  avoir  fait  reconnaître  le  terrain, 
ne  savait  quel  parti  prendre  ;  mais  le  sire  de  Sempy ,  qnl  connaissait 
bien  le  pays,  avait  fait  conduire  de  Lille  un  petit  bateau,  avee  des  pieu 
et  des  eoides,  qo'il  fixa  dans  la  rivière^  au-dessous  de  Gomines,  dans 
QD  lien  couvert  par  un  bosquet  d'aunes.  Il  ne  pouvait  entrer  que  neof 
personnes  à  la  fois  dans  son  bateau;  mais  il  continua,  pendant  tonte  la 
Journée  do  10,  ù  faire  passer,  sans  être  décoaverl,  des  chevaliers  délite. 
Son  exemple  fut  suivi,  et  quelques  autres  batelets  tureut  eucore  amenés 
dans  la  rivière,  et  employés  à  transporter  des  soldats  aguerris.  A  la  fia 

*  Froiastrt,  e.  iH,  p,  S71. 

•  IMI.,6.177,p.S80.]lsnnte,Hiat.des]hicsdeBauig.»t.I,p.l8t. 
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l;i  journce,  quatre  cenU  hommes  d'arme^  tous  gentilshommes,  tons 
cboisift  ptrini  les  plus  braves  de  larmée,  se  trooféreot  sur  la  gipohp  do 
1»  Lys,  me  le  maréobtl  Louis  de  Sanoerre  à  le«r  téte.  Ptem  Doboîs 
les  découvrit  oonm  k  nnU  spprodhail;  tottefois ,  cniigiiaiil  tpultftm 
stivprise,  Il  n'alla  pomt  anssitèt,  esome  il  aorait  dâ ,  les  rejeter  éan» 
la  rivière;  il  aima  mieux  les  laisser  passer  sans  munrtions ,  sans  abri, 
dans  la  bouc,  une  longue  nuit  de  novembre,  se  proposant  de  les  atta- 
quer à  l'aub*^  dn  jour.  Mnis  d^s  ses  premirr.s  myims  il  fut  attaqué  Ini- 
méme  par  le  conuétable  Gljssorj,  <l<int  1rs  soldats,  plaçant  des  plauebes 
devant  eox^  s'avançaient  sar  les  solives  du  pout^qoi  étaient  encore  sor 
pied.  Sanoerre  en  même  lerops,  aiec  sa  tronpe,  le  prenait  à  dos  :  les 
Piamands  se  fronUèrent  ;  ils  forent  mis  en  déroote,  et  le  passage  delà 
Lys  fnt  forcée 

Dès  qneles  oncles  do  roi,  qui  étaient  demeurés  avec  lui  an  emiTeMt 
de  Narqoette,  près  de  Lille,  apprirent  qneles  Français  étaient  maîtres 

dn  passade  de  Comines,  et  que  leur  avanl-gardc  était  déjà  sur  1,1  gaoche 
de  la  Lyii,  ils  se  mirent  en  monverîM  nt  pour  la  suivre.  Le  inéiiie  jonr, 
mardi  1 1  novembre,  h  roi  passa  la  Lys  avec  le  pjros  de  Taruiée  ^  et  ies 
Bretons,  Normands  et  Bourguignons  qu'il  conduisait  avec  lui,  se  répan- 
dirent aossitdt  dans  les  villages  environnants  pour  piller.  Menio  fat  la 
première  ville  saeeagée  par  les  Francis.  «  Les  premiers  pillards,  dit 
»  Froissa  rt ,  ne  faisoient  eompte  de  draps  entiers,  de  pennes,  ni  de 
»  tels  joyaoi ,  fors  de  Vor  et  de  Targent  qolls  tronvoient ,  mai*  eeu 
«  qui  vinrent  depuis,  ranQonnèrent  tant  an  net  le  pays ,  ni  rien  D*y 
»  laissèrent  ;  car  tout  leur  venoit  bien  h  point  *.  » 

Le  mercredi  matin ,  le  roi ,  avec  son  corps  de  bataillon  ,  vint  loger 
sur  \p  mont  d'Yprcs,  tandis  que  son  arriére-tîarde  passait  à  Comines. 
Les  habitantsd  Vpres,  troublés  de  se  voiries  premiers  exposésau  danger, 
et  n'ayant  point  autant  de  résolution  que  ceux  de  Gand,  commen- 
cèrent h  délibérer  sur  ce  qo'ils  avaient  à  faire.  Les  plus  riches  se  mon- 
trèrent tes  pins  timides  ;  ils  déclarèrent  qu'il  fiillait  capituler,  et  q»*ib 
ne  voulaient  point  exposer  leurs  personnes  et  leura  fortune»,  dans  Ta^ 
tente  dn  seeews  qne  Philippe  d*Arlevetd  avait  pewnis  de  leur  amener 
lui-même  incessamment  ;  les  patriotes,  é*aotre  part,  voulaient  défendre 
leurs  murailles  ;  quelques  jours  de  résolution ,  disaient-ils,  «uffîraient 

1  Yroissart,  I.  Vllf ,  e.  180-181^  p.  S08-51O.  —  Heyer,  U  JSa,  f.  188»  recto,  — 
Anonyme  de  Saint-DeDis,  LU,  e*  IS,  p.  85. 
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^       pour  NiiTer  la  pairie;  mais  lea  praniera,  en  mettant  ea  moufement 
les  fmmies,  et  les  bommes  pins  timides,  exellèreBt  «ne  sédition,  dans 

laquelle  ils  tuèrent  Pierre  Wauselaer,  le  capitaine  que  d*Arte?el(l  leur 
aTnit  donné,  et  ils  ouvrirmr  leurs  portes  au  roi,  sous  condilion  qu'il  se 
"'^f         contcnt'Mait  d'une  contribution  extraordinaire  de  10.000  francs 
"m  Toute  la  proviocc  perdit  couracre  en  apprenant  la  détecUou  d  Ypres  ; 

>i         les  cbâlelleuies  de  la  Flandre  marilime,  Gassel,  Bergues,  Bourbourg, 
^:^         GraTelines,  Fiirnea,  Bonkerqne)  Poperingue,  Turnbout,  se  8onle?è* 
rent,  arrêtèrent  les  commandants  qne  d'ArtoTekl  leur  avait  donnés,  et  Isa 
ir         enroyèfsnt  an  roi ,  ou  à  son  conseil,  offrant  en  même  temps  60,000  franca 
>»         peur  se  racbeter.  Le  roi,  ni  eeox  «pii  commandaient  en  son  nom ,  ne 
eoBsnlfaîent  jamais  le  comte  de  Flandre;  ils  ne  loi  permettaient 
d'exercer  aucune  autorité  dans  son  pays;  ils  n'auraient  pas  morne  soul- 
fort  qu  il  intercédât  i)nijr  ses  sujets,  s'il  y  a?ait  été  disposé.  Charles  VI 
aceepfa,  comme  droiluri^  seigneur^  la  mission  delà  Flandre  mari- 
;j  time  ;  il  prit  les  60,000  fr.  en  retour  de  la  promesse  d  épargner  les 

personnes  et  les  maisons  des  habitants,  mais  il  réserra  an  pillage  de 
i*8rmée  les  vivres,  le  bétail,  et  tout  le  reste  de  ce  qn^on  troaverait  snr 
les  champs,  et  il  fit  eonper  la  téCe  à  tons  les  capitainea  qai  Inl  avaient 
été  amenés  prisonniers.  Cependant  des  chars  et  des  mulets  portaient, 
^  aane  d^ntinner,  aux  marchés  de  Lille,  de  Tonmay,  de  Douai  et 

j  d'Arras,  les  draps,  les  nappes,  les  coutils  des  fabriques  dn  pays,  et  la 

^,  lîai.^seile  que  les  soldats  recueillaient  en  pilUaL  la  l'Liidre 

^  Malgré  ces  revers.  Philippe  d'Arfpveld  ne  perdit  poijjl  courage;  il 

avait  appris  que  les  c(Hi»inissaires  qu  il  avait  envoyés  en  Angleterre,  au 
^  Irea  d  une  aide  elfeciive,  no  lui  apportaient  qu'un  projet  de  traité  qu'il 

I  dèvail  signer  avant  de  ponvotr  obtenir  ancm  aceoura    li  sentit  done 

I  qui}  ne  devait  s*ea  fier  qu*à  Ini-ménae  et  à  son  paya;  Dés  qu'il  fst  in* 

,  formé  dn  passage  des  Pranijais  à  Géminés,  il  qnitta  le  camp  iteTaat 

JfMlenarde,  ponr  Tenir  à  Gand,  et  rassembler  font  le  reste  des  miKcea 
I  dte  cette  ville,  de  sa  chàtell<'nie,  et  de  celle  de  Bruges.  Peut-être  a«ï- 

rait-il  mieux  fait  de  contenir  cette  armée  dans  un  ea[ïii}  fortifié,  et  de 
lasser  la  patience  des  Franeais,  qui  n'auraient  pu  supporter  longtemps 
encore  les  pluies  continuelles  auxquelles  ils  étaient  exposéS|  les  boues 

>  Froisstrt,  e.  tStf,  p.  51i.  -^Mcjcnk  X\%  k  188^  vetsa^  — ^  Anoo^  de 

Saint-Denis,  1.  Il,  c.  t  i,  p. 
«  Ibid.,  c.  188,  p.  521.  —  Mejer,  i.XIW,  f.  IWw 
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de  la  Flandre,  el  le  froid  de  la  fia  de  oorembre  ;  mais,  d*autre  part,  il 
ne  pouvait  pas  compter  sur  la  eontlanoo  de  la  ville  de  Broges,  qa'il 
afait  loi^méine  démantelée,  on  anr  la  patienw  de  lea  milieee,  qni  ré- 
pugnaient k  quitter  leurs  foyers,  si  te  n*élait  pas  pour  se  battre,  et  qui 
aTaient  la  rage  dans  le  eœur  en  voyant  la  désolation  de  leur  pays.  II 
afalt  déjà  éprouvé  plosieors  défections  ;  il  risquait  d*en  éprooref 
d  autres,  s'il  ne  ralTcrinissail  pas  son  parti  par  un  succès  éclatant.  L'ar- 
mée française  sortie  d'Ypres,  était  vcooe  prendre  position  entre  Rose- 
beke  et  Rousselaer.  Le  mercredi  soir,  26  novembre,  il  vint  loger  en 
face  d'elle  ,  entre  le  Mont-d'Or  el  Rosebeke;  il  avait  laissé  an  corps 
d'armée  devant  Aadenarde,  pour  en  eonlianer  le  siège  :  cependant  il 
avait  encore  sous  les  armes  environ  cinquante  mille  hommes,  armés, 
pour  la  plupart,  de  maillets  et  de  piques  de  fer,  et  portant  pour  armes 
défensives  des  chapeaux  de  fer,  des  hoquetons  et  des  gants  de  cuir  de 
baleine.  Les  milices  de  chaque  chfttellenie  étaient  revêtues  d*un  uni- 
forme différent  :  c'étaient  des  cottes  faiscées  de  deux  couleurs.  Le  jeudi 
27  novembre,  environ  une  heure  avant  la  pumiedu  jour,  d'Arteveidies 
rangea  en  bataille,  derrière  un  fossé  large  el  nouvellement  relevé,  le 
dos  appuyé  à  un  petit  bois  de  i onces  el  de  genéis 

L'armée  fran^i^  n  était  pas  moins  nombreuse  que  celle  des  Fla- 
mands, et  elle  était  bien  plus  redoutable  par  les  armes  qu'elle  portait. 
Goomie  elle  était  presque  toute  composée  de  noblesse  et  de  gendar- 
merie qui  avait  mis  pied  à  terre  pour  combattre,  ses  lances  étaient 
plus  longues,  les  cuirasses  et  les  cottes  de  mailles  des  soldats  les  cou* 
vraient  plus  complètement.  Le  connétable  de  Glisson ,  après  avoir 
connu  I  ennemi,  fit  de  son  avani-garde  l'aile  droite,  de  son  arrière- 
garde  i  aile  gauche,  et  il  fit  déployer  roriflanime  devant  le  corps  de 
bataille,  où  étaient  les  oncles  du  roi,  avec  un  grand  nombre  de 
seigneurs 

Cependant  les  Flamands,  qui  étaient  rangés  en  bataille  dès  une 
heure  avant  le  jour,  se  sentaient  transis  par  une  brume  épaisse,  qui 
leur  permettait  à  peine  de  voir  i  vingt  pas  en  avant.  Il  demandaient  i 
grands  cris  qu*on  les  menât  à  l*emiemi,  plutôt  que  de  les  laisser  se 
morfondre  plus  longtemps.  d*Arteveld  avait  fort  bien  choisi  son  champ 
de  bataille  pour  attendre  Tatlaque  ;  mais  il  n'était  point  assez  maitre 
de  ses  compatriotes  pour  résister  à  leur  impatience  :  il  consentit  donc 

<  Froissart.,  c.  193,  p.  389. — Heyer,  L  XIlI,f.  189,  verse. 
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à  changer  tou'  js  ses  dispositions;  se  iîaot  au  même  ordre  de  bataille 
4|in  lui  avait  ai  bien  réussi  à  Bruges,  il  ne  forma  de  toute  son  armée 
qu*ODe  seule  phalange  carrée,  qui!  rendit  plua  compacte  encore,  en 
engageant  chaque  soldat  à  se  lier  k  son  voisin,  et  leur  recommandant 
de  marcher  toujours  d*uii  pas  égal,  la  pique  basse,  sans  se  détoamer  ni 
i  droite  ni  à  gauche.  Il  prit  place  lui-même  k  Tune  des  ailes,  au  mi- 
lieu de  ses  braves  Gaulois,  eu  qui  il  avail  le  plus  de  confiance,  et 
dont  il  avait  neuf  mille  dans  son  armée  :  puis  cette  masse  com- 
pacte marcha  en  avant  d'un  pas  égal  et  ferme,  sans  proférer  on  seul 
mot  *. 

Au  moment  où  les  Flamands  atteignirent  les  Fran<iais,  lartillerie 
qui  couvrait  tout  leur  front  lit  une  décharge  qui  renversa  un  assev 
grand  nombre  de  soldala,  et  la  phalange  des  Flamands,  venant  fondre 
immédiatement  dans  cette  trouée,  repoussa  la  ligne  française  de  pla- 
aienrs  pas  en  arrière.  Ils  arrivèrent  avec  l'impétuosité  irrésistible  de 
sangliers,  portant  de  Tépaole  et  de  la  poitrine  leurs  pieux  acérés.  Mais 
leur  front  élail  beaucoup  luoiiis  large  que  celui  des  lùaucais:  ils  ne 
frappaient  ainsi  que  sur  le  centre,  qu'ils  enfoncèrent,  tandis  que  le» 
deux  ailes,  s'avançant  de  droite  et  de  gauche,  vinrent  donner  contre 
leurs  flancs.  Alors  d  Artoveld  put  reconnaître,  mais  trop  tard,  l'incon- 
vénient de  sa  manœuvre,  qui  avait  réussi  contre  des  milices  inexpéri- 
mentées, et  qui  ne  vahil  rien  contre  une  armée  où  chaque  corps  avait 
des  chefs  habiles  et  prompts  à  profiter  des  avantagea  qu'on  leur  offrait. 
Toute  Tarmée  flamande,  ne  formant  qu'une  seule  masse,  sans  ancui 
espace  entre  les  corps  réunis,  ne  pouvait  se  défendre  sur  les  côtés.  Les 
longues  lances  des  chevaliers,  venant  frapper  par  le  flanc  la  pUalauge 
qui  se  trouvait  toute  découverte,  les  files  de  droite  et  de  gauche  flé- 
chissaient par  le  côté,  se  serraient  les  unes  contre  les  autres,  et  le 
centre  de  ce  grand  corps  de  bataille,  pressé  de  part  et  d  antre,  écrasé 
par  tout  le  poids  des  deux  ailes  francises  et  de  ses  propres  soldats, 
était  auffoqoéy  et  ne  pouvait  plus  faire  aucun  mouvement.  Des  mil- 
lien  d'hommes  périrent  sans  avoir  reçn  ancnne  blessure,  senlemeEt 
pour  avoir  été  foulés  jusqu'à  la  mort.  An  moment  où  la  mêlée  avait 
commencé,  le  soleil  avait  percé  les  brouillards  qui,  le  matin,  eoa* 
Traient  la  terre;  ce  que  les  Français  regardèrent  comme  un  miracle 
opéré  par  le  déploiement  de  i  oriflamme.  De  ce  moment,  josqu  a  la 

1  Froisbar^c.  m,  p.  340.  -  Ueyer,  1.  XUI,  U  190. 
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totale  défaite  des  Flamauds,  H  se  passa  à  peiue  une  heure  et  demie  : 
1»  €okmoe  qui  aTait  fonda  sur  le  oeutre  de  l'armée  française  avec  tant 
dlmpélBosIté  D*6taH  phts  qa*aiie  coboe  où  chaque  bosimo  ne  pouvait 
presqoe  remuer  aoean  membre,  et  attendait  la  mort,  qii*il  ne  powiit 
pas  donner.  Le»  chevaliers,  qui  méprisaient  et  baissaient  la  canaille  in* 
selente  contre  laquelle  ils  venaient  de  combattre,  ne  donnèrent  de 
qiiarlicr  à  personne  ;  les  soldais  avcnluriers,  avides  de  piller  ces  riches 
bourgeois  flumauds  dont  ils  croyaient  les  Tclements  ceusus  d'or,  se 
glissaipDl  par-dessous  les  piques,  pour  les  égorger  a?ec  leurs  couteaux, 
sans  rencontrer  aucune  résistance;  Jamais  on  n'avait  vu  dans  une  ba- 
taille un  massacre  plus  efîroyable.  Les  hérauts  darmcs  rapportèrent 
qu'ils  avaient  tronvé  snr  le  champ  de  Rosebeke  viogt-«ii  mille  cada- 
vrea,  sans  cenz  qni  furent  tnés  dans  la  poarsoite.  Les  nenf  mille  Gan- 
tois y  furent  tous  tués,  et  an  milieu  d*enx  on  trouva  le  corps  de  Pbi* 
lippe  d*Arteveld  *  ;  le  jeune  roi,  qui,  six  jours  plus  tard,  accomplissait 
sa  quatorzième  année,  avait  promis  10  francs  de  récompense  à  celui 
qui  le  découvrirait.  Les  seigneurs  croyaient  donner  «ne  éducation 
héroïque  à  ce  jeune  homme,  en  Tacr  iiti!iii;int  à  ces  >(;tues  de  carnage. 
Après  qu'il  eut  contemplé  quelque  temps  le  corps  du  martyr  de  laiiberté 
fliimaude,  il  le  fit  pendre  â  un  arbre  ^. 

La  Flandre  semblait  domptée  par  la  mort  de  Philippe  d'Arteveld  et 
la  destrnction  de  sa  puissante  armée  ;  partout  où  cette  terrible  nouvelle 
ae  répandait,  toute  idée  de  résistance  cessait,  et  les  malheureux  babt* 
iMts  ne  songeaient  plus  qa*à  sauver  leur  vie  et  quelque  partie  de  leur 
fortune.  Le  sire  de  Harselle,  qui  commandait  le  siège  d'Audenarde,  en 
fot  averti  le  soir  même  du  combat,  vers  minuit  ;  et  dès  le  malin  sui- 
vant, vendredi  28  noveniljre,  il  leva  le  siège,  ramena  son  armée  à 
Gaud,  et  abandonna  aux  assiégés  la  plus  grande  partit^  de  ses  lentes  et 
de  ses  équipages.  Bruges,  où  Pierre  Dubois  s'était  retiré  après  avoir 
été  blessé  à  la  défense  du  pont  de  Gomines,  était  dans  une  plus  grande 
alurme  encore.  Tous  les  bourgeois  s'empressèrent  de  faire  partir  pour 

1  Selon  Faulas  JSmiUus,  d^Arteveld  n'était  point  mort  quand  on  le  releva  son  le 

champ  de  balaille  ;  mais  i!  ne  permit  point  qu'on  pansât  ses  blessures,  déclarant 
ne  pas  vouloir  survivre  à  ses  concitoyens  morts  pour  la  liberté.  Pauli  iBmilii  Yeron., 
p.  30»^. 

•  Froissarl^^t.  YIIl»  c.  190-198,     SU-SM^  —  Meyer»  Ann.  Tkad.,  k  SBiy 
f.  i90,  recto  et  verso.     Oudegheist,  C9iroii.  de  Fland.,  e.  178, 1 303,  verso. 
Anonyme  de  Saint-Denis,  1.  II,  c.  16,  p.  00.^  Juvéul  desUrsins,  p.  30.— Tbov* 
WalsiDgham,  Hist.  Angl.,  p.  m,  —  AuH  JSiSrilii  Ter.,  p.  908-509. 


Digitized  by  CoogI 


I»Bftll«Dd0  leur  argent,  lear  faisselle,  et  tontes  leon  marelianclîies  lea. 
plus  préeieiisea,  Pierre  Dubois,  qai  ne  se  fiait  point  à  eux,  se  fit  rap« 
porter  en  litière  de  Bruges  à  Gand,  pour  rassurer  ses  coui patriotes. 
Après  son  départ,  les  Brugcois  cnToyèrenl  une  dépatalion  an  roi  pour 
essayer  de  traiter.  Le  comte  de  Flandre,  qui  avait  de  raffection  pour 
Bruges,  ville  qui  s  était  tout  récemment  sacrifiée  pour  sa  CAUse,  qui, 
de  plus,  voyait  bien  que  rarmée  française  ne  tendait  à  rien  moins  ^u'à 
dâtrnire  absolament  son  pays,  Intercéda  anprèa  do  dae  de  Bourgogne^ 
et  ebtint  enfin  ponr  lea  Brugeois  la  permission  de  se  racheter  an  prix  de 
490,000  francs  * ,  Lea  gens  de  gnerrevoyaientaTee  Indigoation  qn  on  lear 
aeuatrayait  ainsi  le  bntlnqoMlsaTaient  compté  reeaeiUir  dans  une  ville 
qu'ils  voulaient  piller  de  fond  en  comble.  Pour  les  satisfaire,  le  roi 
leur  promit  le  pillage  du  Courlrai  ;  il  avait  trouve  les  portes  de  cette 
ville  ouvertes,  et  il  y  éfnit  puiré  saos  résistance  le  lendemain  de  la 
bataille.  Mais  quciqu  un  lui  dit  que  Ton  conservait  dans  Téglise  de 
Goortrai  plus  de  cinq  cents  éperons  des  cbevaliers  français  qui  avaient 
péri  dans  la  bataille  perdue  devant  cette  ville  par  Robert  d'Artois,  le 
41  Juillet  1509  Il  déclara  alors  qu*ii  voulait  le  venger,  et  que, 
quand  il  sortirait  de  la  ville,  il  y  ferait  mettre  le  feu 

Ce n était  i);is,  en  effet,  le  due  de  Bourgogne  qui  devait  porter  seul, 
avec  le  conseil  du  roi,  la  responsabilité  de  ses  déterminations.  Quoique 
Charles  \1  n'eùl  que  quatorze  aiib,  s  s  volontés  élaical  îes  seules  lois 
de  l'État,  et  ses  caprices  l'emportaient  souvent  sur  les  longues  délibé- 
rations du  conseil.  Émancipé  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  douze  ans, 
il  avait  dès  lors  été  présenté  au  peuple  comme  revêtu  de  la  plénitude 
de  la  puissance  royale,  et  les  courtisans  s'étaient  empressés  de  lui  per- 
suader que  rien  ne  pouvait  résister  à  ses  volontés,  qu'il  ne  devait  voir 
dans  ses  oncles  que  ses  premiers  serviteurs  et  non  ses  guides.  Dana  lea 
aflEsires  qui  dcq^andatent  des  connaisaances,  il  ne  refusait  pas  de 
lirendre  eonseil  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il  pouvait  donner  un  ordre,  il 
le  faisait  avec  cet  empressement  commun  aux  esprits  faibles  de  montrer 
leur  indépendance,  et  de  ttiiioigaer,  par  des  résolutions  violentes  ou 
cruelles,  qu'ils  ont  do  l'énergie,  de  la  volonié,  et  du  pouvoir  pour  accom- 
plir ce  (qu'ils  veulent.  L'usage  de  la  toute-puissance  fut  pour  Charles  VI 
la.  plus  fatale  des  édocatloos  ;  elle  btt  la  vraie  cause  de  sa  folie  :  accou* 

<  Froissart,  c.200,  p.  5Ul.  —  Meycr,  1.  Xtll,  f.  191,  recto, 
•  Voyei  ci-devant,  t.  V,  c.  20,  p.  228. 
«  Fioîasart,  cSOO,  p. 
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tQiiié  i  bonleferwr  les  lois,  las  diotes,  et  la  destinée  de  tons  les  lioimMf 

par  ses  iiioiudres  caprices,  il  s'enivra  d'orgueil,  il  rcjeU  tout  frein,  il 
laissa  chacone  de  ses  rauuisics  se  changer  en  passion.  La  bataille  de 
Rosebeke  acheva  d'exalter  sa  hoiinc  opinion  de  lui-même:  chacun  ne 
Ini  parla  plus  que  de  la  gloire  qu  il  avait  acquise,  de  la  résolution  et  de 
Téncrgie  qa'il  avait  développées,  loin  do  danger,  cependant,  car  le  dno 
de  Boargogne  et  lea  six  ehevaliers  qoi  avaient  été  ehargés  da  aoia  de 
sa  peiaoniie  ne  lai  permirent  Jamais  de  s*approclier  de  la  mêlée  ^« 
«  Le  doc  de  Bourgogne  lot  remontra,  ponr  le  eonsoler,  qoHI  se  mé- 
»  ritait  pas  moins  d'iionneor  d'avoir  prêté  ses  yeux  k  eet  exploit,  que 
»  s'il  avait  mêlé  ses  mains  dans  le  carnage,  et  que  les  lois  de  la  gnerre 
»  ne  donnaient  pas  moins  de  gloire  à  celui  qui  aw^it  donné  les  ordres 
»  de  lâ  bataille  qu'à  ceux  <]ni  avaient  combattue  pour  la  gagner  *;  ■ 
Taccoutumant  ainsi  à  s  enorgueillir  de  ce  qu*il  avait  vu  couler  des  tor- 
rents de  sang,  sans  ressentir  de  compassion.  La  noblesse,  qui  détestait 
la  bourgeoisie,  qui  aurait  volontiers  coopéré  à  sa  eomplète  extermiiia« 
UoD,  poussait  encore  le  jenne  roi  i  montrer  toojonrs  pins  de  rignenr* 
Bnifré  de  sang  sur  ee  champ  de  bataille  que  couvraient  vingt-six  mille 
cadavres,  il  n*ambitionna  plus  d*autre  gloire  que  celle  de  punir  les 
peuples. 

Tontcfois  ni  ses  généraux  ni  lui-même  ne  développèrent  raclivité 
avec  hicjiiellc  il  faut  profiter  d'une  victoire  ils  laissèrent  échapper 
l'occasion  de  réduire  la  ville  de  Gand.  Au  moment  où  la  première  nou- 
velle de  la  défaite  deRosebeke  y  avait  été  apportée,  cette  grande  cité 
était  tombée  dans  la  dernière  consternation.  Personne  ne  se  présentait 
pour  remplir  la  place  de  Philippe  d'Ârteveld,  et  donner  des  ordres  : 
parmi  les  bourgeois,  les  uns  songeaient  déjà  à  s'enfuir,  en  emportant 
ce  qu  ilb  pourraient  de  leurs  rîdiesses  \  d*autres  parlaient  d*envoyfr  une 
dépntation  au  roi,  pour  se  soumettre  à  lui  sans  condition.  Snr  ces  en- 
trefaites, Dubois  fut  apporté  de  Bruges  à  Gand,  blessé  et  en  lisière;  il 
fut  effrayé  de  voir  en  entrant  les  portes  ouvertes,  et  sans  gardes.  Ce- 
pendant, touf  faible  qu  il  était,  il  parla  aux  bourgeois  avec  tant  de 
fermeté,  de  la  puissance  de  Gand,  de  la  gloire  que  leur  patrie  acquer- 
rait par  sa  constance,  de  sa  eonflaoce  qu*à  bon  droit  ils  pouvaient 
prendre,  non  point  dans  les  antres  Flamands,  mais  en  eux-mêmes,  que 

'  Anonyme  de  Saint-Denis,  1*  II»  c.  16,  p.  60,  et  c.  17,  p.  62.  ~  Javénal  des 

Ursins,  p.  30. 
«  Ibid. 
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des  mesares  (tarait  amsitôt  prises  poar  mettre  la  Tille  en  état  de  dé- 
fense, et  comme  cinq  ou  six  jours  se  passèrent  sans  qu  aucun  coureur 
français  arrivât  jusque  devant  leurs  murs,  les  Gantois  revenus  de  leur 
premier  effroi,  ne  songèrent  plus  qu*à  venger  leurs  concitoyens^  on  à 
vendre  leurs  vies  plus  chèrement  qu'eax 

Cependant  la  saison  était  trop  avancée  pour  que  les  Français  passent 
continuer  la  gaerre  :  depuis  qne  le  roi  était  entrée  à  Gonrtral,  Il 
n'avait  pas  cessé  de  plenvoir,  tontes  les  rivières  se  débordaient;  des 
bones  profondes  rendaient  tons  les  chemins  presque  impraticables  ;  les 
cbcvanx  bivaqnant  dans  Teau ,  périssaient  par  milliers  ;  les  gentils- 
hommes enfin  étaient  enx-mémes  dégoûtés  de  la  guerre  et  empressés 
de  rapporter  daub  leurs  châteaux  les  effets  qu  ils  avaioiiL  pillés.  Chai  les  VI 
sobstinnit  seul  à  vouloir  châtier  les  Gantois,  mais  on  lui  ût  com- 
prendre qu'il  y  aurait  plus  d  lioimciii  et  plus  de  profit  à  châtier  les 
Parisiens,  qui  ne  sélaieut  pas  montrés  moins  rebelles  à  lautorité 
royale  ;  que  dans  la  mauvaise  saison,  il  était  bien  plus  commode  da 
£iirc  la  guerre  chex  soi  et  à  ses  propres  sujels,  sans  sortir  de  son  palais^ 
que  de  la  porter  cbcE  l'étranger,  et  que  Tarméc  qu'il  avait  rassemblée 
lui  suffirait,  tout  en  prenant  ses  quartiers  d'hiver,  pour  enseigner  aux 
villes  de  France  i  ne  Jamais  plus  mépriser  les  eommandements  royaux. 
Pour  Icxciter  davantage  encore,  on  lui  disait  que  les  Parisiens  avaient 
résolu  de  raser  le  château  de  Beauté,  près  de  Vincennes,  le  Louvre, 
et  toutes  les  fortes  maisons  uuiour  de  Paris,  et  qu'ils  n'avaient  suspeuda 
Texécution  de  ce  projet,  que  jusqu'après  la  vicloirc  quilsse  flattaient 
de  voir  remporter  par  les  Gantois  ^  qu'à  Reims,  à  Gbàloos,  à  Orléans^ 
à  Biois  et  à  Beauvais,  la  bourgeoisie  n  attendait  aussi  qu'un  signal  pour 
massacrer  toute  la  noblesse'.  En  conséquence,  Charles  VI  donna 
Tordre  de  licencier  tous  les  capitaines  qui  venaient  d'Auvergne,  do 
Dauphiné,  de  Savoie,  De  Bourgogne,  et  des  antres  provinces  éloignées; 
mais  il  déclara  qu'il  garderait  auprès  de  loi  les  Bretons,  qui  plus  qae 
les  autres  s'étaient  moulrcs  inipiloyahlcs  tu  Flandre,  les  Normands, 
et  les  gens  de  guerre  de  Picardie  cl  de  1  lie-de^Fraoce,  pour  cliàtier  sa 
capitale 

Le  comte  de  Flandre,  averti  que  Charles  VI  avait  renouvelé  Tordre 

*  Froissart,  I.  YllI,  c.  202,  p.  36S.  ~  Meyer,  ÂBoal.  FUnd.,  1.  XIII.  p.  191, 

verso. 

*  Ibid.,  c.  187,  p.  519. 

*  jm.,t,  903,  p.3G7. 
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d»  bràltf  ti  de  déUuive  la  ville  do  Goortrai,  to  moment  où  il  ea  soiti- 
laity  Tint  m  jeter  à  ses  pieds  pour  loi  demsiider  gr&ce.  le  rai  r^^oiidU 
fitiemâni^  qu'il  nVii  ferait  rien  ;  le  eomte  depuis  n*ata  reletner  le 
moU  «MOÂf  se  déparfit  du  rof ,  et  $*en  alla  en  son  hâieL  Le  pillage 

commença  aussitôt,  le  12  décembre,  dans  tous  les  édiriccb  prÎYés  cL pu- 
blia :  le  duc  de  Bourgoguc  oe  s  oublia  point  daDS  ce  désastre  ;  l'bor- 
loge  de  Courtrai,  élevée  au  dessus  des  halles,  passait  pour  une  des 
merveilles  du  monde,  le  duc  la  Ht  démouler,  charger  sur  des  chariots 
ei  en?eyer  à  Dijon  ;  ensuite  le  reste  de  U  senteooe  terrible  do  roi  de 
gnitorse  m  s*aecomplit,  et  son  exécatioD  avsit  quelque  cboee  de  plot 
odieoi  eocore,  psree  que  les  Français  avaient  logé  plus  de  quinze  jeon 
à  Goartrai)  et  eontraeté  avec  les  boargeols  qui  les  nourrissaient  tue 
sorte  d*hospitftlité.  Ils  se  jetèrent  sur  eax,  les  ehargèrent  de  liens,  et 
après  avoir  choisi  entre  eux  les  plus  beaux  enfants  des  doux  sexe^,  qui 
pouvaient,  ou  être  vendus  avec  profil  comme  des  esclaves,  ou  satisfaire 
leurs  brutales  passions,  ils  massacrèrent  tout  le  resle^  et  niettaniie 
feu  en  cent  endroits  à  la  fois,  ils  s  éloignèrent  de  la  ville,  qui  ne  fat 
bien&étplos  qu'un  monceau  de  raines 

Le  roi  eondoisit  d*abord  son  armée  k  Toamay,  où  il  voulait  psMor 
lu  fêtes  de  Noël.  Gomme  cette  ville  relevait  immédiatement  de  la  CDU* 
rame,  il  commença  par  foire  publier  Tordre  de  ménageries  habitants, 
et  dene  lenr  rien  prendre  sans  payer.  Il  interdit  en  même  temps  soi 
gendaniics  de  sortir  de  la  ville,  pour  piiier  la  frontière  trcs-rapprochée 
dn  Ifainaut.  Mais  le  Tournaisis,  presque  enclavé  dans  la  l  laudrc, 
aviiit  iiIjIi  iiu  des  rois  des  privilèges  presque  égaux  à  ceux  des  Fla- 
mands ;  la  ricbesse,  l'attacbemeut  aux  libertés  du  pays  et  1  indépen- 
dance d'opinions  y  avaient  fait  les  mêmes  progrès.  Charles  VI  iai 
averti  qoe  parmi  ces  riches  boargeois  plusieurs  avaient  embrassé  dans 
h  schisme  le  parti  d'Urbain  VI,  et  non  celui  de  Clément  VII  ;  il  le^ 
abandonna  au  comte  de  Saiot-Pol  pour  les  corriger,  et  celui-ci,  liic 
aant  arrêter  tous  les  urbanistes,  et  les  menaçant  de  la  torture  ou  delà 
mort,  tira  d'eux  d'énormes  rançons 

Pendant  que  Charles  VI  était  5  roiii  iiny,  il  reçut  des  ambassadeors 
des  Gantois,  qui  offraient  de  se  soumettre  à  lui  en  toute  souveraineté, 
sous  condition  seulement  qu  i!  ne  les  rendrait  pas  au  comte  de  i^  laodre. 

*  Frdtsart,  p.  370.  —»  Anonyme  de  Saint-Denis,  1.  II,  c.  18,  p.  OS.-'Juvenal  des 
Ursins,  p.  92.  —  Ifeyer,  f.  101,  et  193,  recto.  —  Oudegherst,  c.  178,  f.  303,  veiKk 

•  IMtf.,  c.  213,  p.  373.  —  Uoyer,  f.  193,  verso* 
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Il  refusa,  et  les  a?ertit  de  se  préparer  à  la  guerre  pour  Pànnée  pro» 
chaîne  ;  d'antre  part,  il  voulait  engager  !e  comte  de  Flandre  à  se  dé* 
clarer  pour  Clément  Vil,  et  ce  oe  fut  qu'avec  peine  que  celoi-ci  put 
obtenir  un  délai  jusqu'à  PàqoeSf  poor  examiner  la  question,  avant  de 
M  décider.  Charles  nomma  eo  même  temps  le  sire  de  Ghîsteltes 
Buwaerton  régent  de  Flandre,  son  eoQsin  Jean  de  Ghiatelles  eapitaine 
de  Bruges,  le  sire  de  Sempy  capitaine  d*Ypres,  et  il  envoya  de  même 
des  eapilaines  et  des  garnisons  dans  le  reste  des  villes  de  Fbndre* 
Après  tes  fêtes  de  Noël  11  vrot  avec  ses  entres  de  Tonrnay  à  Arras,  oft 
Il  termina  Tannée,  et  où  ses  capitaines  enrent  assez  de  peine  à  empê- 
cher les  Bretons  de  piller  la  ville,  en  c(  îîipi  nsalîou  de  leurs  soldes, 
qu'ils  prétendaient  leur  être  dues  depuis  longtemps*. 

(1 585.)  On  assure  qim  dans  le  pillage  de  Conrtrai,  les  Français 
avaient  trouvé  plusieurs  lettres  de  bourgeois  de  Paris,  qai  donnaient 
à  connaître  combien  dans  cette  ville  on  faisait  de  vœnx  pour  les  sneoés 
des  Flamands,  et  à  quel  point  la  bourgeoisie,  dans  tonte  la  Frânoa^ 
considérait  la  guerre  comme  allumée,  non  point  entre  deux  nations^ 
mais  entre  la  noblesse  et  le  peuple  €es  lettres,  qni  nladiqoent 
après  tout  que  les  sentiments  de  quelques  particoliers  obscors,  augmen- 
tèrent cependant  le  ressenlimcnl  des  gentilshommes,  cl  la  fantaisie  da 
roi  de  faire  un  grand  exetnpîe  à  Paris.  Tout  le  pays  était  rempli  de 
soldats,  des  frontières  de  Flandrcjusquà  Saint-Denis;  le  roi  lui-même, 
an  mois  de  janvier  1585,  s'achemina  d'Arras  vers  Péronne,  où  le 
comte  de  Flandre  prit  congé  de  loi  pour  s'en  retourner  à  Lille. 
Gfaaries  VI  continua  ensnite  sa  route  par  Noyon,  Gompiègne,Senlis  et 
Meanx,  où  11  ajourna  qnelqoe  temps,  anssi  bien  qu*à  Saint-Denis, 
tandis  que  ses  eonrenrs  avaient  ordre  de  lui  faire  préparer  son  loge- 
ment an  Louvre,  et  celai  de  ses  oncles  dans  leurs  divers  palais^. 

Le  î)  février  le  garde  de  roriflamme,  Pierre  de  Villicrs,  rapporta  ce 
drapeau  à  l'église  de  Saint-Denis,  déclarant  en  même  temps  que  c'était 
au  miracle  opeié  par  cette  bannière  que  les  Frantiiis  drv,iient  la  vic' 
toire  de  Hoscbeke.  Le  lendemain,  10  février,  le  roi  vint  dans  la 
même  église  accomplir  son  vœu  et  rendre  grâce  de  ses  succès.  Le 
même  Jour  le  prévôt  des  marchands,  et  les  principaux  habitants  de 
Paris  le  présentèrent  à  loi,  rassurant  qne  la  ville  Tattendait  aveeune 

*  Froissarl,  p.  37i. 

•  Anonyme  de  Saint-Denis,  l.  II,  c.  18,  p.  ÔÎJ, 
'  Froissart,  c.  ï^li,  p.  575* 
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cotjlr*'  f'ijx.  ou  quel  zele  men^^  nt  le^  >jeotilshommes  à  exciter  sa  colère 
conlic  \(-^  b  )Ur/eois,  et  ci  jjre'parer  a  la  ville  un  cliàliioeut  o\empiaire. 
Ih  ne  se  seolâK  jii  poiut  eo  elal  d  opposer  uoe  re-i-ljuce  efficace,  ils 
a'co  artil  poiul  lormé  ie  projet,  mais  ii&  croreni  qae  la  pompe  d  une 
lénpCM  mibUiire  flatterait  le  jeuoe  Charles,  et  qae  peal-étre,  en  loi 
domMl  nmd  plw  haote  idée  de  la  poMmiee  de  Péris,  elle  loi  iaq^ 
nâi  plus  de  nodéralioii.  Toute  la  milice  se  mil  sons  les  armes,  et 
sertani  de  Montamrtie  elle  se  rangea  en  balaUle  entre  P^ris  et  Sainl- 
Imàn,  n  y  avait  fi,  k  ee  qn^assiire  Froissart,  plos  de  vingl  abUIs 
hommes  armés  de  maillets,  on  corps  d'arbalétriers,  an  aotre  de  paves- 
cbiens.  ou  soldats  portant  ]»  bouclier  et  Tépée,  etlin  ime  année  com- 
plète, et  prèle  à  livrer  bataille.  Lr  i  uïuéfable.  qui  iirécédait  le  roi, 
a?ec  le»  sires  d  Aibret,  de  Coocy,  de  la  TrémouiUe,  et  de  Vienne,  fei- 
gnit de  voir  dans  cet  appareil  militaire  an  projet  de  combattre 
le  rot,  et  il  envoya  aoi  Parisiens  des  béraots  darmes,  pour  demander 
mie  eonférenee  padfiqae.  Les  boargeois  protestèrent  en  réponse  qvlli 
n'avaient  d*antre  bot  qae  d*bonorer  le  roi  et  de  loi  obéir  ;  alors  le  oon* 
nétsbie  lear  déclara  que  la  première  preuve  d'obéiasanoe  qo'tl  avait  i 
demander  d  eax,  c  était  de  se  désarmer  immédiatement,  et  de  rentrer 
daos  leurs  loyeré.  Ils  obéirent  sans  murmurer,  mais  avec  de  tristes 
pressentiuieots 

Le  roi,  averti  que  les  Parisiens  s  étaient  retirés,  se  luiL  ea  raarcbe  le 
même  jour,  il  février,  pour  entrer  dans  Paris  i  la  léte  d'une  partie 
de  son  armée.  Le  reste  devait  camper  en  dehors  de  la  ville  ;  le  sire  de 
Ckmcy  et  le  marécbal  de  Sancerre  reçurent  Tordre  en  même  temps 
d*abatlre  qaatre  des  portes,  aussi  bien  que  toutes  les  cbatnes  que  les 
boorgeois  tendaient  d'ordiosire  pendant  la  nuit  dans  les  rues;  le  ni 
voulait  que  ses  soldats  eussent  la  facilité  de  parcourir  toutes  les  rues  de 
la  capitale,  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  iiuiL  ;  cet  ordre  fut  exé- 
cuté avec  une  excessive  violence,  ei  loultjs  les  marques  du  mépris  le 
plus  complet  pour  les  Parisiens.  Au  momeut  où  le  cortège  atteignit  h 
porte  Saint  Denis,  on  travaillait  encore  à  arracher  de  ses  gonds  et  à 
Jeter  cette  porte  par  terre.  Le  roi  avançait  fièrement,  au  petit  pas,  s'ef- 
forçant  de  marquer  son  Indignation  snr  son  Jeune  visage,  et  ne  répoDr 

'  Anonyme  de  Stint-Denis,  1.  II,  c.  19,  p.  66. 
s  FroisMrt,c.  2U,p.  377. 
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àuki  iH  iilat  de  peimiM.  Il  fini  «iiisi  Jusqu'à  Notre-Dme,  od  11  dé» 
pM  sor  VwaUA  on  étendtrd  semé  de  flean  de  Ib  d*er,  après  qooi  11 
alla  loger  ao  LoQTre  ^. 

Les  seigneurs  s'étnicnt  établis  Uaus  leurs  LûleU,  mais  les  soldats 
farent  mis  en  quartier  dans  les  maisons  des  bourgeois,  pour  y  vivre  à 
discrétion:  on  leur  interdit  repmdant  .^ous  peine  de  !a  vio.  le  pillage, 
aaquel  il  s'étaient  accoatumés  dans  les  autres  villes,  et  que  quelques-uns 
étaient  déjà  commencé*  Les  seigneurs  voulaient  réserver  les  biens  dss 
Parisiens  pour  eox-métDes.  Cependant  le  roi  garda  pendant  quatre  Joaie 
ma  silence  effrajant  snr  ses  infentîons  ;  dans  le  même  temps  ses  ser^  • 
gents  arrêtaient  dans  leurs  maisons  trois  cents  des  bourgeois  les  plus 
notables  :  les  nos  éf aient  des  SToeats  an  parlement  de  Paris,  les  autres 
de  riches  marchands.  Le  lundi  16  février,  deux  d'entre  eux,  un  or* 
fèvre  et  un  marchand  de  draps  furent  pendus  ;  la  femme  de  l'orfèvre  se 
tua  à  cette  nouvelle,  en  se  précipitant  de  la  fenêtre  dans  la  rue  :  cinq 
jours  après  toutes  les  chaînes  qui  servaient  à  faire  les  barricades,  et  que 
les  soldats  du  roi  avaient  arradiées  des  coins  des  rues,  furent  portées 
au  ebftteau  de  Vincennes,  et  des  visites  domiciliaires  commencèrent, 
pour  désarmer  tous  les  citoyens.  La  vieille  dncbesse  d*Orléans,  fille  du 
roi  Gbarles  IV,  vint  à  Paris  pour  demander  au  Jeune  roi  la  grâce  de  la 
ville  ;  il  lui  répondit  qu'il  en  suspendrait  les  exécutions  seulement 
jusqu'à  ce  qa^elle  en  fût  ressortie.  Le  recteur  de  TUniversifé  vint  à  son 
tour  iriiplorcr  la  merci  du  roi  et  de  ses  oucles;  \c  dac  de  Berri  lui 
répondit  que  tous  les  bourgeois  de  Paris  avaient  nn  rité  la  mort  et  la 
confiscation  de  leurs  biens,  et  que  cependant  le  roi,  dans  sa  clémence, 
se  proposait  seulement  de  faire  un  exemple  des  plus  coupables.  En 
même  temps  le  prévét  de  Paris  faisait  continuer  les  exécutions  :  plu* 
sieurs  des  bourgeois  qui  avaient  le  plus  de  crédit  parmi  le  peuple 
eurent  la  tète  tranchée  ;  aucun  n'eidfa  plus  de  compassion  que  I  avo- 
catgénéral  Jean  des  Blarets,  qui  fut  placé  le  samedi  98  février ,  avec 
onze  autres  citoyens,  sur  la  charrette  fatale.  C  était  un  vieillard  de 
soixante  et  dix  ans,  revêtu  de  la  cléricature,  dont  il  invoqua  en  vain  le 
privilège.  Ses  fonctions  d  avocat  général  Tavaient  fait  enlrer  dans  le 
conseil  du  roi,  de  son  père  et  de  son  aïeul;  on  l'y  avait  souvent  vu 
opiner  avec  autorité  et  indépendance  dans  les  affaires  de  la  plus  hante 
importance.  Souvent  il  avait  servi  d'intermédiaire  entre  le  roi  et  le 

>  Anonyme  de  Saint-Denis,  1.  II,  c.  19,  p.  67.  —  Froissart,  c.  21  i,  p.  3H0.  • 
luféntl  des  Unin»  p.  89. 
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Ao  momenl  de  l'iiistitotion  de  ta  régence,  il  ayait  soutena  les  prét^iH 

tions  du  ducd'ADjou  ;  les  ducs  dr  Herri  et  de  Bonrj^oj^ne  ne  le  lui  par- 
do  iméreotpâs,  et  renvelop|>€rt>rit  d^tis les condam Da lions, pour lesqaellai 
aucun  molif  n'était  donné  au  publir  *. 

Dans  les  quinze  derniers  jours  du  mois  de  février ,  plus  de  oei^ 
Imirg^is  des  plus  considéré  dans  la  TÎile  subirent  le  dernier  sapplioe, 
«Hnine  eriminels  de  Ite-majesté.  £otre  eox  on  dislin^  Mksolis  li 
Fltmand,  un  des  TÎenx  diampiona  de  la  liberté  et  des  ooinpagneaB 
d'&lienne  Marcel  :  on  rapportait  de  loi  qo*ll  avait  empêché  le  nonièta^ 
ment  da  peuple,  et  Tallaqne  deaehâleaiix  de  Beaité  et  de  Louvre,  pen- 
dant que  le  roi  était  en  Flandre,  en  persuadant  aux  Parisiens  d'attendre 
les  rc&uUals  de  la  résistance  des  Gantois  *. 

Les  oncles  du  rui  jugèrent  eulin  iju'assez  de  sang  avait  coolé,  et  qu'il 
serait  plus  protitabie  de  tirer  de  l'argent  des  sorvÎTants.  Le  peuple  fnt 
donc  convoqué  dans  la  conr  du  palaia  :  le  roi  y  pamt  anr  on  éehafiiad, 
entouré  de  aes  oncles  et  de  tons  aea  grands  ;  les  femmea  des  prtsoainiefi 
furent  introdnites,  les  chevenx  épara;  elles  ae  Jetèrent  à  genoux  pvm 
demander  grâce  ;  Pierre  d*Orgettont,  chaooelier  de  France,  leur 
pondit  en  récapitulant  toutea  les  séditions  desParisieas,  tous  leurs  ades 
de  résistance  à  Taotorité  n^yale,  pondant  les  trente  derolèree  années. 
Alors  les  oncles  et  le  IVèrc  du  roi  se  jetèrent  à  leur  tour  à  genoux  pour 
demander  la  conversion  des  punitions  en  amendes  pécuniaires  ;  et 
Pierre  d'Orgenioiil  reprenant  la  parole,  déclara  au  nom  du  roi ,  qu'il 
faisait  grâce  aux  Parisiens  de  la  vie.  Mais  à  dater  de  ce  Jour,  tous  œvft 
qoi  avaient  eu  quelque  office  dans  ia  ville,  tous  tes  osnteniers,  einqoao- 
teniera,  dizeniers,  tous  ceux  enfin  parmi  les  bourgeois  qme  l'on  Mvtit 
être  ricbes,  furent  appelés  toor  i  tour,  dnq  on  ail  mille  à  la  fois,  è  la 
chambre  da  conseil,  et  (axés  à  trois  mille,  à  six  mille  et  k  bok  aaâile 
francs  pour  leur  raneon.  Le  plus  souvent  Taroende  qn*on  leur  Imposiit 
élail  (gale  à  la  totalité  de  leur  fortune:  aussi,  coiiiiiic  il  n'y  nwwi  pas 
de  possibilité  de  l'acquiUer  autrement,  les  otticlere  du  roi  fnisaieot 
saisir  toute  leur  propriété  et  la  faisaient  vendre  à  Tenchère,  et  sorte  que 
wnx  que  la  ville  regardait  comme  ses  plus  opulents  bourgeois ,  oeux 

'  Anonyme  do  8ainl-l>cnis,  1.  II,  c.  19,  p.  QQ,  —  Juvénal  des  Ursins,  p.  34, 
Froissart,  c.  204,  p.  389. 
*  ihid,,  p.  69.  —  MLid.,  c.  187,  p.  319. 
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qui  parleurs  capilaux,  animaient  son  industrie,  forent  rédoits  à  la  pins 
extrême  pauvreté.  Le  jeaneroi  precait  plaisir  a  ces  jugements ,  parco 
que  c  étsiit  une  occasiou  de  déployer  sa  puissance  ;  mais  fa  comptabilité 
était  uoe  occupation  aride  dont  il  se  délonroait  avec  dégoût.  Aucune 
sorte  d'inspection  ne  fnt  eiiercée  sur  le  produit  de  ces  confiscations^ 
qol  nnoDta  à  960,000  florins,  les  docs  de  Berri  et  de  Boorgogne  en 
détonrnèrent  la  pias  grande  partie  à  lear  profit.  Le  connétable  et  les 
maréebaox  de  France  s*en  approprièrent  aussi  quelque  portion ,  sous 
prétexte  de  payer  la  solde  de  leurs  gendarmes  pendant  la  campagne  de 
Flandre.  Quant  anx  comtes  de  Blois,  de  la  Marche,  d*En,  de  Saint-Pol, 
de  Haicourt,  au  dauphin  d'Auvergne,  au  sire  de  Coucy  et  aux  autres 
giâuds  barons  de  France,  »  on  leur  assigna  sur  leurs  terres  et  pays,  à 
»  prendre  ce  que  te  roi  leur  devoit,  pour  les  services  qu'ils  lui  avoient 
»  faits  en  Flandre  et  pour  eux  acquitter  envers  lenrs  gens  ^  »  Enfln 
Ion  fit  publier  à  sonde  trompe  le  rétablissement  des  gabelles,  celui  d  une 
aide  de  douze  deniers  par  livre  sur  le  prix  de  toute  marchandise  ven- 
due, du  quart  de  la  valeur  du  vin  débité  à  pots,  et  d'une  augmentation 
de  douze  sous  sur  le  droit  d'entrée  du  vlnqu^on  introduisait  par  muids* 
Ainsi,  au  moment  même  où  Ton  venait  de  miner  la  ville,  on  loi  de« 
mandait  des  impositions  beaucoup  plus  considérables  ;  mais  pour  ne 
point  lui  laisser  dorgaoe  par  lequel  elle  pùt  se  plaindre,  une  ordon- 
nance supprima  le  prévôt  de*^  marchiinds  et  les  écheviiis.  qui  étaient 
élus  par  les  bourgeois,  et  les  confréries  religieuses,  qai  étaient  pour 
eux  des  points  de  réunion 

Les  oncles  du  roi  avaient  pris  goût  à  une  méthode  aussi  lucrative 
d'exploiter  la  France,  et  ils  résolurent  de  traiter  de  même  toutes  les 
villes  qui  avaient  opposé  ^elqoe  résistance  à  la  même  perception  des 
nouveaux  impôts.  On  commença  par  Rouen  :  en  vain  le  comte  de 
Harcoort  et  d'autres  Normands  demandèrent  grâce  pour  leur  province  ; 
on  leur  imposa  silence,  en  leur  reprocbanl  d'avoir  parlé  contre  les  in- 
térêts du  roi.  Deux  commissaires,  l'un  maître  des  comptes ,  i  :ujtre  chc* 
valier,  furent  chargés  d'exercer  les  vengeances  royales  ;  on  leur  ad- 
joignit lamiral  de  France  Jean  de  Vienne,  avec  des  troupes  pour  les 
seconder.  Gomme  la  ville  avait  déjà  été  punie  quelques  mois  auparavant 

»  Froissart,  c.204.p.  50O. 

'  OrdoDD.  de  Frauce,  t.  Vf,  p.  685.— Anonyme  de  Seint-Dcnîs,  1.  II,  c.  19,  p.  *>9. 
—  Juvénal  des  Ursios,  p.  34.  —  Pauii  M,mi\iï,  p.  509.  —  Ttiom.  Waisin^ham, 
Hist  Aogl.,  p.  390. 
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|»tr  Charly  VI  lui-même,  et  que  depuis  elle  n'avait  point  démérité, 
ce»  commissaires  fareni  reçus  avec  une  enlière  confiance,  et  même  des 
marques  d'allégresse  publique.  Tous  leurs  ordres  avaient  éié  exécatâft 
d*aviD00  :  les  portes  étaient  abattues  ;  les  citoyens  dtearmés»  et  «m  dè^ 
pntatioa  des  notables  était  venue  complimenter  Jea  commisuiioa.  - 
Ceux-ci  commencèrent  par  mettre  aux  arrêts  la  dépalation  eMn  nrilnso; 
ils  firent  ensuite  saisir  dans  leurs  maisons  trois  cents  des  bourgeois  les» 
plus  considéiabics  ;  la  quinzaine  de  Pàcjues  ayant  c<3mra€ucé  sur  ces 
entreraites,  ils  suspeii'iiK  nt  U urs  operalioiis  pciidaul  sa  durée,  et  ils 
la  passèrent  dans  le^  (  t;rii>H.s  a\cc  ce  zèle  religieux  et  cette  pcuitcnce 
exemplaire  qui  étaient  ie  caractère  du  siècle.  Dès  que  leurs  dévotiana- 
furent  terminées  ils  firent  trois  classes  de  leurs  prisonnîm  :  In  pri« 
mière,  de  ceux  dont  le  procès  était  instruit  ;  ils  furent  envoyés  aa  mp- 
plice  :  la  seconde,  de  ceux  dont  le  procès  n*était  que  oonmenoé  ;  ils 
forent  admis  à  éviter  qn*on  le  terminit,  en  se  Bonmettant  i  la  non- 
liscation  de  leurs  biens  :  la  troi^me,  de  ceux  contre  lesquels  on  n  avait . 
pu  réussir  à  liouver  aucune  accusation  ;  il  fuj  ent  engagés  à  prêter  des 
sommes  qui  équivalaient  à  la  totalité  de  leurs  biens,  et  qu'on  ne  lenr 
rendit  jamais     IVautrcs  commissaires  royaux  furent  envoyés  dans  les 
villes  de  Reims,  de  Chàlons,  de  Troyes,  de^ensiet  d'Orléans,^ étala  ia»( 
traitèrent  avec  la  même  cruauté  et  la  même  npaoité  K 

Le  midi  de  la  France  n^était  paa  moins  malheweox^ele  iioid<:Le» 
horribles  exactions  dn  due  de  'Berri  avnlent  forcé  nn  ai  grande  neaike** 
de  villageois  i  se  réfugier  dans  les  bois  et  dans  les  montagnes,  qve  lee 
tnehins,  comme  on  les  appelait  en  Languedoc,  commen^ientii  deve- 
nir une  puissance  formidable.  Ils  s'étaient  emparés  de  plusieurs  châ- 
teaux •  (les  a\i  uiui  ieis  .inglais  avaient  établi  leur  repaire  dans  d'antres; 
ils  y  vivaient  de  brigandage,  et  répaudaient  la  terreur  dans  touteJa 
province.  Les  sénéchaux  de  Beaucaire  et  de  Carcassonne,  ayant-ebÉCMÉi 
quelques  subsides  des  états  de  leurs  sénécbauaséea^  fifentJa  gném*iaBi 
tuchinaet  aux  Anglais ,  et  firent  pendre  tous  ceux  dea<|^temiewqijii§i 
parent  atteindre An  moir  d'août  le  dne4e  Berwvint  à  Lyari^el^ilif 
convoqua  les  états  de  Laagiiedoe,tiQxqoeb  :On.  fit-  tildi  f  étdiiîMMli 
des  mémci  aidea  qui  «raient  .étAiaipi|pèe»4  la  Langne^eni:^  aprèsèi 

I  AnonyiiM  de  Sainl-Ileids,  1.  Il,  e.  SO,  p.  71.  —  Juvéïnl  dcs-Uisiiifl^^p*  9^,  > 

"  Froissart,  c.  204,  p*iS^.  ~  Juvénal  des  UrsÎDâ,  n.  36. 

>  Uist.  du  Languedoc,  I.  XXXIII,  c.  15,  p.  ."Ssa^  jl  4it  fu»fihtlif»'ffl  fiHtilli- 
néme  à  Lyon,  ce  qui  est  démenti  par  les  dates. 
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pmUioD  des  Parisiens.  Psr  une  ordonnance  que  Ghaeles  VI  rendit  k 

LyoQ,  il  réserva  à  sou  conseil  la  répression  des  (uchios  i,  interdisant  à 
tons  les  jugea  oïdiiiaires  d'informer,  ou  de  prononcer  contre  eux  des 
peines  *. 

'  La  guerre  que  les  ducs  vivaient  persuadé  an  jeune  roi  de  faire  à  sa 
iMNirgeoMBe,  ^en  détruisant,  dan»  les  diverses  villes  du  n>yanme,.^Q 
opnkBOQî  son  industrie  et  ses  privilèges,  snlfisait  ponr  oeoapersonie- 
tiTÎtééill'avatkèesoinide  mon«eaient,de  nonvcanté-et  de  sopplicesyet 
il  erofûtfégsier.  gloriensnaent  lorsqu'il  faisait  pendre  on  noyer  dans 
la  Sdseles  plos  fiehfs  bourgeois  de  Paris  et  de  Roneo,  tandis  que  ses 
oncles  détoornaient  à  leur  profit  les  confiscations  qu'il  prononçait.  Ce- 
pendant la  guerre  de  Flandre,  qui  avait  été  Toccasioa  de  ces  mesTires 
effroyables,  et  qui  en  avait  donne  le  gofttà  Charles  VI,  n'éi.iii  ixiiul  fi- 
nie. Les  Gantois  avaient  encore  dans  leurs  armées  trois  vaillants  capi* 
taines,  qui  s'étaient  signalés  dès  le  commencement  des  troubles  :  Pierre 
Dobob,  JRierre  Winter  et  François  Ackermann  ;  le  dernier  fat  cboisÎ! 
ponr  iiempUicer;d*ArleTjeld.  Ces  chefs,  «près  avoiK  mis  la  ville  en  état  de 
défesMî.  tandis  qoe  l'année  royale  italt  eneoie  dans  lenr  voisinage, 
aongèNBi,  iloraqnlb  la  virent  s'éloigner,  à  compenser  les  pertes  qn*avait 
faite»  leur  milice,  en  veorotant  de  noaveamt  soldats  parmi  les  fugitifs 
qui  leur  arrivaient  des  provinces  ruinées  par  les  armées  françaises. 
Bientôt  le  nombre  des  conibailants  sous  leurs  ordres  fut  plus  grand 
qu'avant  la  bataille  de  Rosebeke ,  et  le  désespoir  et  la  soif  de  ven- 
geance les  rendaient  pins  terribles  qnils  n'eussent  jamais  été.  Ponr  les 
tenir  en  haleine,  Ackermanui les  oottdnisit  à  Tatlaqne  d'Ardenboorg, 
eù  Charles  VI  mit  laissé  ^^nne  gamisoii  de=  Bretons  et  de  Bourgai-* 
^ns  »  lH'Vilk  Alt  priae  d'assaut,  pillée,  et  tout  le  hntin  apperté  à 
6aaétf'.A6lèrmapft  ravagea  ensnîterle  territoire  d'Aloat^  de  Dender- 
nmideiet-^àndeaarde^  'et  par  ees^peUtr  snecès  11  adondt l'amer  «ou- 
venirjde  la  défaite  de  Rosebeke  *, 

Mais  ce  qui  Importait  surtout  aux  Gantois  c'était  d'obtenir  les  se- 
cours de  l'Angleterre.  Ackerrnann  avait  été  (  îiai  gt'  de  les  solliciter,  et 
rAnglai6<:Goillaiime  l^anngto&,  qui  avait  des  pouvoirs  de  Richard- Il 
pooreonelm  l'alliance^  élmt  arrhé-josqu^à  Calais,  Toutefoi»,  il  en 
était  reparti  lorsqu'il  crni  la  cause  des  Gantois  perdue  par  la  bataille 
de  Roeebeke.  Le  comte  de  Flandre  fut  lni«méme  canse  que  les  négo* 

I  Hist.  dn  I^anguedoO)  1.  XXXIII,  c.  17,  p.  SSi. 

*  Froissai   t.  Yin,  c,  WS,  p.  591.  —  Meyer,  Âanal.  Fland.,  f.  19>2,  verso. 
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riations  se  renouèrent  :  il  cila  devant  loi  les  plus  riches  des  marchands 
anglais  cliiblis  à  Bruges,  qu'il  soupqonnail  d'avoir  facilité  la  correspon- 
dance de  se.s  î>uje!s  rebelles  avec  l'Angleterre.  Ces  marchands  s  eoruirent, 

le  coaite  fit  aussitôt  saisir  tous  leurs  bieus  Le  peuple  anglais  en 
voytDt  arriTer  ces  fugitifs  ressentil|  atec  une  vive  indignation,  Toa- 
Irage  qoî  leur  était  fait.  En  même  temps,  la  Jalousie  contre  les  Fran- 
çais, l'impatienoe  d'eotendre  célébrer  saas  cesse  la  fietoire  de  Rose- 
beke ,  excitaient  anssi  de  la  fermentation  parmi  le  peuple.  Enfin,  le 
zélé  religieux  et  Tespoir  de  gagner  des  indolgenees  ? inrent  se  joindre 
encore  au  rcssi  i.limtut  et  à  l'envie.  L'impétueux  Urbain  VI  avait  fait 
prêcher  une  croisade  contre  les  clémraiins,  on  sectatear  de  Clé- 
ment VII.  Il  avait  accordé  à  ceux  ({ui  serviraient  dans  cette  guerre  le 
pardon,  noa-seuiemcnt  de  tous  les  péchés  (ju'ils  cou  fesseraient,  mais 
encore  de  tous  ceux  qu'ils  auraient  confessés  s  ils  s'en  étaient  souvenii^ 
il  y  joignait  la  promesse  de  la  récompense  des  jostes  et  Tassorance  dn 
salut  éternel  :  les  mêmes  grftccs  étaient  promises  i  cenx  qui  eontribno- 
ralent  de  leor  bourse  an  soccés  de  la  croisade.  Il  désigna  ponr  dief  de 
Texpédition  Henri  Spencer,  évéqoe  de  Norwich^  qui  avait  précédem- 
ment lyil  la  guerre  eu  ICalie,  et  l'on  vil  prendre  la  croix,  pour  le  suivre, 
à  quinze  mille  fantassins  et  deux  iuiile  cavaliers.  Hn  même  temps  les 
trésoriers  de  la  croisade  avaient  rassemblé  par  des  routributions  volon- 
taires deux  millions  et  demi  de  francs,  laut  le  zélé  religieux  et  la  foi 
dans  le  pouvoir  do  l'Église  étaient  encore  affermis  en  Angleterre,  et 
tant  les  chevaliers  et  le  peuple  ambitionnaient  de  faire  leur  saint  éter^ 
nel,  en  versant  le  sang  des  Français,  en  pillant  de  riches  provinces,  «ft 
en  satisfaisant  tontes  leurs  passions  les  plus  brotales  \ 

Le  conseil  de  Richard  II  avait  compté  que  cette  croisade  sMondenit 
ses  vues  politiques,  cl  que  la  ferveur  religieuse  que  le  peuple  avait  dé- 
ployée le  mettrait  en  état  d'envoyer  deux  armées  sui  le  continent. 
L'une,  sous  les  ordres  de  l'évêquc  de  Norwich,  débariiuciait  a  Calais 
pour  agir  contre  la  France^  l'autre,  sons  les  ordres  de  Jean,  duc  de 
Lancaster,  conquerrait  le  royaume  de  Castille.  Toutes  deux  rentraient 
dans  les  voes  d'Urbain  VI,  car  le  roi  Jean  de  Gastîlle  lui  était  ansai 
odieux  que  le  roi  de  France;  il  Tarait  déposé  le  98  mars  138d,  déliant 

• 

»  Froissai  t,  c.  20j.  p.  393.  —  Meycr,  I.  XIII,  f.  103,  verso. 
»  Thom.  Walsiii^h  .îiî.  Hisl.  Angl.,  p.  291.— Froissart.  c  206,  p.  396.— Heyer, 
1.  XIU.  f.  lUô,  recto.  —  Rapin  Thoyras,  t.  UI,  1.  X,  p.  299. 
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m  sojets  de  lear  seraient  de  fidélité  Il  anit  ensuite,  les  %i  et 
87  mars  1385,  accordé  la  conronne  de  Castille  an  doe  de  Laneaster, 

et  prodigué  les  indulgences  de  la  eroisade  h  ceux  qui  l  aideraient  à 
faire  cette  conquête  Mais  le  retour  dv  Portugal  du  couilc  de  Cam- 
bridge fit  reocDCcr  à  celle  expédiiiou.  Le  roi  de  Portugal  venait  de 
faire  la  paix  avec  le  roi  de  Castille,  de  donner  en  mariage  ù  Ferdinand, 
fils  de  ce  dernier,  sa  fille  Béatrix,  promise  d  abord  avec  Thérédité  da 
trône  au  fils  du  duc  de  Cambridge,  et  cette  défection  était  aux  Anglais 
tonte  chance  d  attaquer  la  Castille  a?ec  snceés  ^. 

L*éféi|ne  de  Norwich,  qui  craignait  d*étre  retenu  pour  quelque  mo- 
tif BOUfeau,  se  pressa  de  partir  d'Angleterre  malgré  les  ordres  qui  le 
rappelaient  ft  la  eonr,  et  il  vint  prendre  terre  k  Calais,  le  39  airil  1 385, 
avec  environ  six  cents  lances,  et  quinze  cents  autres  soldats;  le  reste 
des  croisés  devait  le  suivre,  et  s'il  avait  lui-même  peu  d'expérience, 
Hugues  de  Calverley,  Thomas  Trivet  et  Guillaume  Eluham,  qui  com- 
mandaient sous  lui,  avaient  déjà  fait  leur  réputation  *,  il  est  vrai  que 
dés  ses  premiers  pas  il  méprisa  leurs  avis.  Son  armée  étant  déjà  suffi- 
iamment  nombrem  an  coramenceraent  de  mai,  il  annonça  qu*ii  TOifr- 
lait  la  mener  dans  la  Flandre  maritime.  En  vain  Hugues  de  CaUerley 
loi  représenta  que  les  ordres  de  Richard  II  étaient  d*attaquer  les  Fran- 
cis en  Picardie,  que  d^ailleors  il  ne  devait  point  oublier  que  le  but  des 
croisés  était  de  faire  la  guerre  aux  clémentins ,  que  celait  à  ce  prix 
que  les  indulgences  de  TÉglise  leur  étaient  promises,  et  que  le  comte 
de  Flandre  aussi  bien  que  tous  ses  sujets,  était  urbaniste.  L'évéque  ré- 
pondit que  Charles  Vi  venait  de  conquérir  la  Flandre^  que  c'était  des 
lieutenants  fran^is,  des  garnisons  françaises,  et  par  conséquent  clé- 
mentines, qnt  y  commandaient  ;  que  d'ailleurs,  il  valait  bien  mieux 
pour  les  Anglais  faire  la  guerre  dans  un  paya  altné  en  vue  de  leurs  ri- 
vages ;  que  la  Picardie,  si  souvent  pillée, ne  lui  offrirait  plus  de  butin, 
tandis  que  la  Flandre  maritime  avait  Jusqu'alors  échappé  aux  calamités 
du  reste  de  cette  province,  et  que  les  Anglais  n'y  auraient  point  lieu  de 
porter  envie  aux  vainqueurs  de  Rosebeke  :  ce  dernier  motif  décida 
la  masse  des  croisés,  et  le  5  mai ,  1  évéque  de  Norwich  fit  sonner  ses 

*  Baynaldi,  Annal,  ecclesiâst.,  t.  XYII,  aniio  1382,(12-21. 

»  Ibid.,  mô,  S  7  et  8. 

•  Mariaoa,  de  Reb.  Hisp.,!.  XYIII,  c.  5,  p.  733.  «—  Xiium.  Waisingham,  Hist. 
AngL,  p.  m 

«  /M«.,p.  S96.  -  Froiflsart,  ^      p.  400. 
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1roiBpeltef,et  «»rtild«(klibàlt  tétedetroifiiiUeliftiiiMf  flvriiw, 
pffunt  le  dwinin  de  OnfeKnes  ^ 

Personne  ne  t^atteDdail  à  me  attaqoe  i  Ormlinee  ;  on  i*y  croyiH 
en  pleine  paix  avec  les  Anglais,  et  la  tille  était  sans  gtrnîsoD  et  sm 

dcfcfise.  L't"vê(|ue  de  IN'orwicii  la  prit  d'cssaut  \  il  prit  aussi,  k-  surlen- 
demain ,  UQ  couvent  enloaré  de  foi^és  pleins  d'eau,  où  les  bourgeois 
avaient  cm  metlre  en  sùrete  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Tout  ce 
qui  portail  les  armes  fut  tué,  toutes  les  riciiessea  furent  pillées,  tontes 
les  femmes  et  les  enfants  furent  li?rés  aux  brutales  passions  deaiioisésV 
L*e£Froi  se  répandit  alors  dans  la  Flandre  maritime  ;  «hacoB  mit  i 
l'abri  dans  iea  forleresaea  ce  qa*il  possédait  de  meilleiir,  et  H  comte d» 
Flandre,  qni  était  à  Lille,  eofoya  demander  k  réréqoe  de  fnel  dnîtil 
attaqoait  ton  pays  sans  déetaration  de  guerre,  an  méprle  4ea  tniHf 
qui  lui  garanlissnieiiL  1  amitié  de  Richard  II.  L^évèque  feignit  d'abord 
de  croire  (\ti?  la  Flandre  était  conquise  par  les  Français  et  qoe  î« 
comte  n  y  exerçait  plus  de  sooTeraineté  ;  quand  on  lui  prouva  le  con- 
traire, il  répliqua  qu  il  ne  rele?ait  point  do  roi  d'Angleterre ,  qail 
n'attendait  point  ses  ordres,  qn'il  était  seldat  da  pape  Urbain  YI,e( 
et  qo*il  - faisait  la  gnerre  ans  démentlna.  Les  eoToyéa  de  ËéandiepM* 
tasÀmt  alors  qo'enx  et  leur  eomte  et  tost  le  paya  étaient*  «rtaîiln 
'Comme les  Anglais;  B*importa,  répliqua  l'évéque^Ja  dMheamdeliri 
Yolande,  possède  la  seignenrlede  Gaesel,  dans  la  Flandre  naaiitim^d 
elle  est  clémentine.  Les  députés  protestèrent  qu'ils  iraient  detnaDder 
justice  a  Kichard  11^  l  evéqaedonaa  aussitôt  dea  ordres  pour  ienrlaiiiff 
le  passage 

Les  Anglais  poursuivant  leurs  ravages ,  avaient  cependant  pri& 
pillé  Braekboorg,  Dunkerqae  et  Mardyck.  Le  comte  ebarget  i'eo  de 
ses  nombreni  têtards*^  Hase  de  Flandre  ^  de  les  repeDsaer  ^  ^eile^ 
donna  rendez-Tons  là  Borgnes  au  milioe»des  ehâlellenlea  dTpfeii^^ 
Droges,  et  il  se  trouva  bientét  àla.tétoid'nnearméeasses  nMibiraM; 
:mai8,  malgré  la  oondoite  odieuse  des  Anglais,*  le»  Flamands  senHivI 
dans  leur  coeur  plus  de  ressentiment  cucoiccuntie  tes  l:'rÀn<^is^  olbl 

*  Fioissart»  c.  SM,  p.  403.  —  Ueyer,  L  XIII,  f.  f 93.  verso.  —  Thom.  WalsiJV 
huD,  Hist.  Angl.,  p.  298.  —  Tpodigma  NeuslrU»,  p.  535.  ^  Oudegherst,  Chroo* 
de  Fland.,  c.  179,  f.  304,  verso.  Mcyer  dit  que»révèque  attaqua  GraTfHnP'ïIfl 
20  mti  seulement,  mais  ses  dates  ne  s'accordent  pas  bien  avec  les  joua  de  la  se* 

mai  ne. 

»  Jbid.,c.  206.  p.i06.  —  Meyer,  I.  Xtll,  f.  193,  verso. 

•  IHd.f  e.  206,  p.  m,^lbiâ,,  liXIlT,  f.  194^  reeto. 
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'^IfuMAmÊom  qt^éUneiA  à  r»ftt6e  y  lemeiqiiiMt^'im'eiliém-  for* 
mcntftUoD  panni  les  mîlîees,  eraignïrent  (iii*«lles  ne  les  KfraaBtnt  à 
-révéqoede-Norwieb^  et  les  lieeaeièreDt.  l)*aatre  part^  les  b»blta»feB  de 

Farnes,  do  Nicupoit,  de  Dixmude  et  de  tonte  la  côte  jusqu'à  Osteade, 
ayant  vu  de  plus  près  les  atrocités  des  Anglais  (jue  celles  des  Français, 
s'assemblèrent  tiimultuairenieut  et  s'avaiu-èrent  jusqu'à  Diinkerqne 
pour  leur  livrer  bataille  ;  ils  tuèrent  un  héraut  d  armes  que  les  Anglais 
leur  eavef  lient,  et  combattirent  avee  foreur,  le  â4  mai,  mais  avec  tout 
le  désavantage  que  donne  rignoranoe  de  l*art  de  la  guerre  ;  cinq  oa 
•dx-mille  d*entro  eux    furent  tnés 

I  Après  cette  TÎetelre  les  Anglais ,  auxquels  le  comte  et  les  gentib- 
«  iKMnmes  n-osaient  opposer  anenne  résistance,  et  que  les  Gantois*  se 

trouvaient  encore  heureux  d'accepter  pour  alliés ,  s'emparèrent  de 
Cassai,  de  Saint-Venant,  de  Bergues,  et  de  tout  le  littoral  de  la  mer  : 
tontes  les  villes,  tontes  les  campagnes,  furent  piilees  avec  la  même 

.  rigueur,  et  comme  à  l'approche  des  croises  la  plupart  des  villageois 
s'étaient  réfugiés  dans  les  bois  avec  leurs  elTets  les  plus  précieux,  les 
Anglais  y  firent  £iire  des  battues  pour  leur  tout  enlever.  Ils  se  présen« 
tèfcnt  ensuite  devant  Ypres  le  8  Juin,  et  ils  commencèrent  le  siège  de 
«cette  grande  ▼ille,  qui  dura  neuf  semaines.  Des  milliers  d'Anglais, 
qni'tvaieni  pris  la  croix  au  moment  de  la  prédication  de  la  croisade, 

-'mais  qui  n'avalent  point  eRcere  passé  la  mer^- avertis  des  «nceès  de 
levèquc  de  IXorwich  et  de  l'abondance  du  pillage  quil  trouvait  en 
Flandre,  arrivaient  chaque  j  ur  à  son  camp.  La  plupart,  il  est  vrai, 

.  étaient  sans  armes,  et  ne  portaient  que  le  bourdon  des  pèlerins,  la 
croix,  et  la  besace,  qu'ils  remplissaient  de  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
voler  '.  Xes  Gantois,  dans  leur  triste  situation,  ne  pouvaient  refuser 

vMeune  espèce  d'auxiliaire  :  François  Ackermann ,  Pierre  Dubina  et 

'  Plerr»  Winter  les  amenèrent,  le'  1*'  juillet,  an  siège  dTpres,  ea 

•^l  aombre,  à  ce  quon  assure,  de  vingt  mille-  hommes  ;  ils  engagèrent 
«Tèvèque  de  Norvrieh  à  repousser  la  anédiation  de  révèque  de  Liège,  qui 
voulait  lui  persuader  de  l'aire  la  paix  avec  le  comte  de  Flandre,  et  ils 
entamèrent  quelques  négociations  qui  n'eurent  pas  de  succès  avec  les 
bourgeois  du  parti  de  la  liberté  dans  ïpres  pour  les  réconcilier  avec 

«I  Je»  Anglais  ^. 

»  Meyer,  1.  XIII,  f.  191.  verso.  —  Froissart,  c.  207,  p.  il3. 

•  md,,  f.  m,  lato^  VnàaÊÊH,  il'908,  p.  410.  * 
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GepeniiaDt  le  comte  de  Flandre  avait  imploré  Taide  do  doc  de  Bour- 
gOgnetOD  gendre  ,  du  duc  de  Bretagne  son  comiQ^  qoi  lai  avait  ëe 
giiadct  obligations,  et  dn  roi  Charles  VI.  Il  ne  fot  i>ss  difficile  de  p» 
attader  à  ee  dernier  qoe  son  honnenr  esigealt  qa*il  aeoomplti  rcBotie 
qu'il  a? ait  si  bien  eommeneie  à  Rosebeke  Tannée  précédente.  En  cm* 
séqoenee ,  ions  les  ? sssani  de  la  eonronoe  forent  eonfoqtiès  é  Arr» 
pour  le  15  août.  Plusieurs  grands  seigneurs  étraugeis,  lels  que  le  duc 
Frédéric  de  Bavière,  le  coin  le  de  Savoie,  et  le  comtede  Genève  avec  sept 
cents  lances,  vinrent  grossir  l'armée  française,  pour  prendre  part  aux 
victoires  et  au  pillage  qu'on  ne  doutait  point  qui  ne  lai  fassent  ré* 
aervés  Charles  VI  alla^  le  S  août,  prendre  1  oriflamme  à  Saint-Denis, 
et  il  la  donna  k  porter  ao  sire  de  la  Trémooille.  11  se  rendit  eosuilsà 
Arras,  où  il  passa  la  revue  de  son  armée.  Il  y  trouva  seize  mille  kmam 
d*annes,  ebevaliers  on  écuyers  armée  de  pied  en  eap,  et  soixante  miUs 
lintassina. 

L'évètjne  de  Norwich,  averti  de  rapproche  de  Charles  VI,  sentit  11 
néiC^sité  de  lever  le  siège  d  Vpres.  11  renvoya  une  partie  des  GauLoiJ 
chez  eux  ,  et,  le  8  août,  il  se  rétif  n  à  Gravelines  avec  une  moitié  de 
ses  Iruupes.  tandis  que  sir  Hugues  de  (îniverley  s  enferma  dans  Bcrgaa 
avec  le  reste.  Le  roi  avauçait  lentement  par  le  mont  Saint- Ëloi^Saiat- 
Omer  et  Aire  :  il  entra  en  Flandre  par  Gassei  ;  et,  traitant  en  ennemû 
eenx  qnl,  pen  de  semaines  auparavant,  avaient  été  vaineoa  par  ses 
iiemis,  il  livra  ao  pUlage  et  à  rincendie  tonte  la  efaétellenle  de  Casid. 
Quelques  Auglaia  avalent  été  laissés  à  la  garde  de  Tringhen  el  d'aotmi 
ebftteaux  :  le  eonnélable  de  CKsson  n'en  voulut  recevoir  aucun  à  merd) 
et  les  fit  tuer  à  mesure  qu  ils  tuinbaieul  cotre  ses  mains  *. 

Le  7  septembre,  l'armée  française  arriva  devant  Bergues  Saint- 
Viuox,  et  coiiiiîKnca  Tallaque  de  celte  place  :  un  grand  nombre  de» 
habitants  du  pays  environnant  s  y  étaient  réfugiés  avec  leurs  effets  les 
plus  précieux,  pour  8*y  mettre  sous  la  protection  de  sir  Hugues  de  Cal* 
verley;  car,  depuis  que  les  Français,  et  surtout  les  Bretons,  étaicat 
entrés  dans  le  pays ,  Ha  eommen^lent  à  trouver  les  Anglais  des  fflu»* 
mis  moins  redoutables*  A  une  rapacité  Insatiable,  les  Bretons  joi- 
gnaient la  soif  do  sang  et  la  lubrleité.  Dans  aucun  temps,  dans  ansaai 
circonstance,  un  ne  voyait  leur  férocité  se  ralentir.  Après  avoir  souteflfl 
le  premier  Jour  1  attaque  desFrancaU,  Calverley  reconnut  l'impossibi- 

1  Froissart,  c.  209,  p.  i50.— Anonyme  de  Saint^Dtafs,  LIIl«e.  ict^ptTktTli 
•  Wd.,  s.  mo,  p.  i87.  —  Meycr,  L  XUI,  L 190,  vsiso. 
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ftté  de  se  défendre  dans  nue  si  maovaîse  place  ;  il  Tévacua  pendant  ta 

nuit,  par  la  porle  qai  mène  à  Duokerqae,  où  il  n'y  afait  po'ml  encore 
d'assaillants,  et  il  emmena  avec  loi  une  partie  des  réfugiés  de  la 
Flandre.  Les  autres  habitants  de  Bergoes ,  qui  avaient  donné  des 
preuTeade  leur  attacbemeat  au  comte,  et  qoe  les  Anglais  avaient  traités 
en  ennemis,  envoyèrent,  le  8  septembre  an  matin,  jour  de  la  Ifatmté 
de  la  Vierge,  Tabbè  de  Saint-Vinoz  à  Gbarlea  VI ,  pour  loi  aniioiicer 
qm  les  portes  èlalest  oofertea,  et  qa*lb  rattendalent  comme  un  libé- 
fifenr.  L*abbé  fat  repoussé  ;  la  vengeance  da  roi  fat  annoncée  am  habi- 
tants de  Bergnes,  qni  passèrent  le  reste  de  ta  journée  dans  les  transes 
de  la  terreur  et  du  désespoir.  Au  milieu  de  la  nuit  l'assaut  fut  livré, 
par  1  armée  française,  à  ces  portes  ouvertes,  à  ces  murailles  que  per- 
sonne ne  défendait  :  tous  les  crimes  les  pins  effroyables  furent  commis 
dans  celte  ville  malheareuse  ;  pais,  le  matin  suivant,  tous  les  babitants 
farent  massacrés,  à  la  réserve  de  quelques  religieuses  qol  farent  envoyés 
à  Salnt^hner 

Le  il  septembre,  Charles  VI  suivit  les  Anglais  à  Bruekhourg,  et 
répartit  son  armée  tout  autour  de  eette  ville.  Hugues  Galverley  était 

résolu  de  la  défendre  à  outrance,  encore  qu'elle  ne  fût  entourée  que 
d'un  fossé  et  d'un  mur  de  terre  palissade.  Les  maisons  étaient  cou- 
vertes de  chaume;  les  projectiles  des  Français  y  mirent  le  feu  en  plus 
de  quarante  endroits  ;  mais  les  Anglais,  et  les  Gantois  qui  s'y  trou- 
vaient avec  eux,  défendirent  les  remparts  avec  vaillance,  sans  se  soucier 
de  rinœndie,  et  repoussèrent  les  assaillants 

Cependant  la  saison,  qui  jusqu'alors  avait  été  fort  belle  pour  tenir 
la  campagne,  commençait  à  se  gâter  :  les  dues  étaient  fatigués  de  la 
guerre,  particulièrement  le  due  de  Berri,  qui  voyait  dissiper!  Tannée 
des  trésors  qu'il  aurait  mieux  aimé  détourner  k  son  profit.  Le  jeone 
roi,  à  qui  la  guerre  n'oûrait  plus  un  spectacle  nouveau,  désirait  re- 
tourner en  France,  Le  duc  de  Bretagne,  qui  servait  dans  son  armée 
avec  deux  mille  lances,  conservait  cependant  pour  les  Anglais  son  af- 
fection et  sa  reconnaissance.  U  offrit  sa  médiation  pour  faire  évacuer 
Bniekboorg  ;  et,  après  une  conférence  où  les  Anglais  montrèrent  qu'ils 
ne  ressentaient  auçnne  crainte,  et  refasèrent  d'abandonner  les  Gantois, 
leurs  compagnons  d'armes,  une  capilolation  fut  signée  le  17  septembre; 

1  lleyer,  1.  XIII,  f.  197.  ^  Froistart,  e.  %iU     UL-^  ÂBonyme  de  SunU 

Denis,  1. 1 II,  c.  3,  p.  78. 
>  Ibid..  r.  19S,  verso.  -  Jlnd,,  p.  m,  —  IbU.,  p.  80. 
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'Im  AsglaU  et  le»  Gaatow-émoèrant  h  flMe-pMr  se  retîrefr  à<GaMi 
"•m  ainai  el'lMig»ge9v«t'lM  Français  ;^  millfes' 4e  BriMkbeiiy, 
>i*eD  vengèml  ivr  1er  iuMunte',  ^jolls  |^tllèmt*et  maasMrlralfCt 
'iiir1ie  nalM»ii»,  quiU  incendièreiil.  Hs  gardèrent  oepeodml'iârleeg 
•  TeMnrt imeet  tontre  le  due  d9  Bretagne^  poar  avoir  «oQstrailr  lee  An* 
'  glais  h  \euv  fureur,  et  eetle  médiation  honorable  iai  lui  pla^  tard  re* 
'procliéf  (oniiiie  one  trahison*. 

Le  22  septembre,  l'armée  françuisc  évacaa  la  Flandre,  oùellesetait 
sTgnaiée  par  tant  de  crimes  et  de  crmutéa.  Qaaad  des  chevalier»  oom- 
'«battaient  eontre  des  diefaliers,  ils  ae  croyaient  lenoa,  aprèsia  vietaicei 
i^iiser  detfoelqneecmrtoîaie;  mais  lea  boorgeoia' enrichis  étaient  pser 
enk  Tobjet  do  mépris  et  do  la 'haine;  ils  n*afaient  *  besoin  •d'anease 
'proftwafion  ;  ils  n'attendaient  pas  mème^d^ètre  en  guerre  awe^oïjwf 
''eVfnprcsser  de  les  piller  et  de  les  massacrer.  Cependant  la  Flandre  éfnt 
'  réduite  à  un  tel  état  de  désolation,  qu'au  lieu  d'enrichir  ceux  qui  y 
faisaient  la  guerre,  on  ne  pouvait  plus  y  maintenir  d*armée,  saos  ] 
'  amener,  à  grands  frais,  des  munitions.  Aussi  la  nouvelle  que  François 
Ackcrmann  et  les  Gantois  s'étaient  rendus,  le  17  septembre,  maîtres 
d'Audenarde  par  surprise ne  changea4-elle  point  la  déterminaliandfii 
oncles  do  roi  de  terminer  la  goerre.  La  eapitnlationF  de  BraàAmf 
'  mit  amené  des  oavertores  de'  paix  entre  la  France  et  rAngleterre.tla  I 
convint  d*oorrir  des  conférenees  h  iéltnglien-)  entre  Oahis  etBtMllogfl0>  i 
Le  4  novembre,  Richard  11  donna  de  pleins  pouvoirs  à  son  oncle ledM 
lie  Lancastcr,  cl  à  d'autres  ambassadeurs,  pour  y  agir  eu  soû  uoni'» 
LcsducsdeDen  i  et  deBoorgognc  y  represeulèrentla  France;  ils  étaient 
accompagnés,  de  leur  cùlé,  par  plusieurs  prélats  et  plusieurs  seigneurs. 
•Bientôt  les  plénipotentiaires  reconnurent  qu  un  traité  de  paix  présefl* 
lerait  trop  de  diiriciiltés,et  ils  convirent  de  signer  seulement  une  trêve. 
Mais  le  duc  de  Lancaster,  qui  se  faisait  nommer  Jcan^de  C^and^  fU^ 
vqa*il  était  n6  dans  cette  ville,  et  qui  consernit  poor  eUebeauoMp 
d'affection,  déclara  qu'il  ncconaentirait  jamaia  ifa  trêve  à'kS'Gti^ 
nj  étaient  paa.  compris.  Le  comte  de  Flandre  se  récria  contie  siU^ 

«  Froissart,  c.  21  î,  p.  m.  —  Uleycr,  1.  XIII,  f.  198,  verso.  —  Anonyme  de 
Saint-Denis,  1. 111,  ç.  i  et  5,  p.  SO.  —  Juvénal  des  Ursins,  p.  iO.  —  Lobinca«. 
Hist.  de  Bretagne.  I.  X\U,  o.  ^p.i47.—  Ihom.  WalsîPi^Hi,  Bist. 
p.  304.  —  Knyghlon,  p.  2072. 

*  Meyer,  f.  199,  rcclov  —  Proissart,  c.        p.  4î>2.  —  Thom.  Wal«agïi*l"» 
p.  906* 

•  Rymer»  t.  YII.  p.  418t 
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faveur  accordée  à  ses  sujets  rebelles.  Mais  autant  le  dac  de  Berri  avait 
mis  jusqu'alors  de  fureur  dans  la  poursuite  de  la  guerre,  autant  il  té* 
moigaait  d  impatieoce  d'y  mettre  un  terme,  et  d'emporlement  contre 
oeax  qui  retardaient  les  négociatioiis.  li  reprocha  avee  violence  ta 
eomte  de  Flandre,  d^avoir,  parson  impmdence,  causé  toat  le  dommage 
et  tonte  la  honte  de  cette  - longue  .gaeri»*»  Pce  paroles  toujours  plus 
TÎTCs,  toujours  plos  amères,  forent  échangées  entre  eux  :  enfin  le  duc 
de  Berri  tira  son  poignard  et  en  frappa  le  comte  de  Flandre  à  la  poi* 
trine  ;  celait  le  G  juiivier  1584  ;  le  'J,  le  comte  claiL  muit.  Cet  événe- 

•  ment  n'est  rapporté  distinctement  que  par  Mejer ,  l'anualiste  de 
Flandre,  et  par  les  chroniques  nationales  quil  cite;  mais  la  brièveté 

n:  iDfsléfieasr et  les  prodiges  que  rapportent  les  antres  historiens  con- 
temporains, qui  redoutaient  de  proToqner  laTcngeancedadacdeBerri 
et  do  dnede  Boargogne,  confirment  un  récit  qui,  en  général,  a  troaté 
crédit  aoprés  des  historiens  plus  modernes*.  La  mort  dn  comte  de 
fkndre  ayant  fait  disparaître  le  senl  obstacle  qui  s'opposât  à  la  cendii- 
sion  de  la  trêve,  elle  fut  signée  le  26  janvier  1584,  et  les  Gantois  y 
'  forent  compris  comme  alliés  des  Anglais,  les  rois  de  Castille  etd  Écosse, 
comme  alliés  du  l  oi  de  France  ^« 

•  On  a  prétenda  qu'un  nouveau  sujet  de  qncrpUe  s'était  élevé  entre  eux;  que  le 
duc  ik  Uerri  avait  épousé  en  secondes  ooL'cs  1(1  lillv  t't  i  liérilitTc  de  Jean  comte 
de  Boulogne,  et  que  le  comte  de  Flandre  lui  ayuiii  demandé  1  humuiaj^e  de  ce  comté, 
qui  rclevdt  de  celui  d^Artois,  le  duc  répondit  qu^un  fila  de  France  ne  rendait 
d^hommage  h  personne;  mais  les  dates  rendent  cette  anecdote  imposeible  :  en  effet, 
le  duc  de  Berri  ne  perdit  sa  promièra femme,  Jeanne  d'Armagnac,  qu'en  1387,  et  11 
n  épuusn  que  le  6  juin  lôHl)  i,i  comtesse  do  Boulogne,  Agée  alors  seulement  de  ait 
ans.  I  roissart,  t.  XI, c.  133,  p.  4U0.  * 

«  Mtytr,  1.  XIII,  f.  atX).  —  I^'roissart,  t.  IX,  c.  215,  p.  10.  —  Anonyme  de  Ssint- 
/  Denis,  1. 111,  c.  6,  p.  84.  —  Juvénal  des  l'rsius,  p.  40.  —  Art  de  véiiUci  its  dates, 
p.  ftl3«  ^Baranle»  Hisl.  de  Bourg.,  1. 1,  p.  234,  —  Méietai,  t.  II,  p, 

•  Rymer,  t.  VU,  p.  US, 
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CHAPITUE  XVUK 


Vf  r  [  d  (1  duc  d*ADj<iii  en  fouille.  Hariige  de  Chiriee  VI  tvee  iMbera  de  Bavièie. 

cil  I  ries  envoio  une  armée  en  Écosse  pour  tttoqner  TAngleterre,  et  il  en  eondoil 
uni  .infri»  m  Flandre.  Les  Gantois  se  soumettent  au  duc  de  Bourgogne.  Guerre 
de  Foriugal.  Immenses  préparatifs  pour  ane  descente  en  Angleterre,  que  le  die 
de  Berri  fait  manquer.  —  1384-1386. 


(1984.)  Noos  TfDOns  de  Uïn  le  tableta  d^mie  de»  piu  oroelles,  m 
même  tempe  d*iiiie  des  plus  homiliintes  eon? nliioiis  eaïqnelles  Vorén 
foeiel  ah  été  exposé  enPmee.  Après  des  sièetes  de  sonATtranœ  et  d'op- 
pression,  la  grande  masse  de  la  nation,  poussée  à  bout  par  la  violence, 
la  rmanté.  la  raparîfé  et  l'incapacité  de  cenx  qui  la  gonTprn.iîpnt: 
3T)imé<»  en  morne  temps  par  le  sentiment  de  ses  droits,  encouragée  par 
de  grands  exemples,  a?ait  pris  la  f^énérease  résolution  de  rejeter  enfin 
lejong  de  h  tyrannie,  de  foreer  eem  qnî  exer^ient  l'autorité  pobliqoe 
i  respecter  ses  intérêts,  à  eoDsolter  ses  sentiments,  à  se  eonfonaer  à 
ses  habitudes.  La  résistanee  s*était  organisée  parfont  ;  elle  avait  com* 
meneé^Tee  conrage,  avee  énergie,  et  eem  cependant  qae  leur  patrie* 
tîsme faisait  descendre  dans larène,  y  avaient  porté  avec Théroïsmede 
la  liherfé  le  respect  de  l'ordre,  l'amour  de  tout  ce  qui  ponvnit  être  to- 
léré, fie  tout  ee  qni  pouvait  être  conservé  dans  l'ancîennr^  organisation 
de  la  société.  Les  communes  de  France  voulaient  être  ménagées  ;  elles 
tonisîent  être  consultées  ;  elles  vonlaient  être  libres  enfin  ;  mais  elles 
n'avaient  pas  prétendu  dominer  ou  détraire  tontes  les  prérogatÎTcs  de 
la  royauté  et  de  la  noblesse,  ta  Intte  s'était  engagée  de  lenr  eété  avw 
eonrage  et  en  même  tempe  avec  modération  :  ellee  avaient  déployé  des 
vertns^  une  élévation  d'ême,  qne  nous  avons  rencontrées  bien  rarement 
dans  cette  histoire.  Malj^ré  leur  apparente  supériorité,  elles  avaient  été 
vaincues  ;  elles  l'avaient  été  par  un  jeune  garçon  de  quatorze  ans,  chei 
miî  un  observateur  attentif  aurait  déjà  démêlé  les  germes  de  U  folie 
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qnî  devait  bientôt  se  développer  en  lui,  pour  toiirmenler  par  lui  p<^n- 
daot  trente  ans,  la  France  ;  elles  l  avaient  été  par  les  princes  du  sang 
qui  formaient  sonoonseil;  et  jamais  trône  n  avait  été  entooré  da  prinoes 
plus  ineptei,  ptosméprisiblegfploseniels.  Les  oommiines  enfin  mient 
été  TalnencB  par  nne  nobleaee  qui  ne  poavait  pas  se  glorifier  d*nne  aenle 
ferto;  une  noblesse  faronehe»  ignorante,  avide  de  pillage,  sans  éléva* 
tiond*ftnie,  sans  patriotisme,  et  qai,  dans  pins  d'une  ooeasion,  s*était 
montrée  même  sans  courage.  La  Fmncp  avait  été  v^iincuc  par  ses 
tyrans,  et  jamais  les  oppresseurs  des  peuples  n'avaient  abusé  plos  cruel- 
lement de  leur  yictoire  ;  jamais,  avec  une  rage  plas  féroce,  ils  ne 
s^étaient  acharnés  à  détruire  la  population,  Tindustrie,  la  propriété 
doù  devait  naître  leur  propre  richesse  ;  jamais  gouvernement  n*avait 
semblé  prendre  é  tâche,  comme  eeini  de  France,  de  tuer  en  Flandre, 
en  Languedoc,  à  Paris  enfin,  la  nation  même  qu*il  gouvernait.  H  n*est 
pas  sisé  cependant  de  tuer  les  nations  ;  et,  en  les  décimant  comme  avait 
fidt  Ghafies  Vf,  en  frappant  tons  oenx  qui  ae  distinguent  par  la  supé^ 
rioritéde  leur  caractère,  par  leurs  lumières  et  par  leurs  richesses,  on 
ne  fait  que  les  rendre  plus  redoutables,  plus  cruelles,  plus  incapables 
de  raison  ou  de  ménagement,  pour  le  moment  où  la  lutte  r<KX»m« 
menoera. 

Lorsqu'on  voit  le  petit  nombre  combattre  contre  le  grand  ,  et  que 
€*est  le  dernier  qui  est  vaincu,  il  est  naturel  de  s'arrêter  pour  elierdier 
à  reconnaître  les  causes  d'un  résultat  aussi  inattendu.  Nous  en  avons 
déjà  signalé  qnelqnes-unes,  an  commencement  du  chapitre  précédent  ^ 

dans  risolement  des  villes ,  dans  la  dépopulation  des  campagnes  et 
rabrotissement  de  leurs  habitants  •  nous  avons  pu  en  condnreque, 
quoique  la  bourgeoisie  fût,  saus  doute,  plus  nomhrfn^e  que  la  no- 
blesse, la  disproportion  entre  ces  deux  corps  n  était  point  telle  que  si 
on  avait  comparé  la  noblesse  à  la  masse  entière  de  la  nation  ;  que,  sur- 
tout la  noblesse  devant  à  sa  richesse  des  moyens  faciles  de  transport  ; 
à  Tusage  de  combattre  k  cheval,  la  supériorité  en  rase  campagne  ;  et  i 
la  possession  du  pouvoir ,  la  frcilité  d'agir  de  concert  dans  tout  le 
royaume ,  elle  pouvait  se  présenter  sur  chaque  point  de  ce  royaume 
tour  à  tour,  et  contre  chaque  commune,  avec  la  supériorité  du  nombre. 

D'autres  causes  du  désavantage  des  communes  danslenr  Intte  contre 
la  noblesse  à  cette  époque .  doivent  nécessairempnl  nous  demeurer  in- 
connues, parce  que  ce  graud  combat  ne  nous  a  été  décrit  que  par  leurs 
ennemis.  En  effet,  ii  ne  noua  est  pas  resté ,  pour  cette  époque,  un  seul 
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il^istorica ,  ua  seul  chroniqueur  (ie  l'ordre  des  bourgeois,  qoi  ait  n- 
.tonièj  tree  les  seutiiueuts  de  c«t  nrdrr,  ou  la  guerre  de  Fiaadre  .  oq 
ieâ  persécQlioDs  éprouvées  a  Vàris^  à  Houeo,  à  iieims,  à  Orléans,  oa  la 
•ijmaiùe  exercée  sor  le  Languedoc.  ISeuK  u  avons  d  antres  gaidesi^ie 
«'^pMlfiMt  Mmios  ecclésïasiiqoes ,  toigoui  dèfooé»  à  la'pMMim;<«l 
F«aÎMit^  ràiiltrm  doe-chraliere  qui    erpiiejMMe  d'aalie  iiat  qm 
d*iiiiiMr  et  de  ittter  toi  Mignem  et.  totftolitov dames,  f«i  partage 
tow-to«i  préjugés  et  leate  toar  baine  fovr  ta  beorgeoisie ,  et  qui  tue 
désigne  jinais  les  plus  hérolifueB  défenseurs  de  la  liberté  dans  les  com- 
inones,  que  par  les  noms  de  pendsnilc  l-i  de  nbaadaille.  Froissarl  uoua 
a  servi  principalement  de  guitlc^  nouh  lui  avuuài  einpruiUe  le  récit  des 
événements,  en  fetrandiaDt  seulement  les  épitiiètes  injurieuses  ^  bous 
raTODs  rectifié  quelquefois  à  Taide  de  Meyer,  lannaliste  de  FAaoclie, 
mort  en  lâ5d.  Soqs  le  régne  derGliarles-Quint,  il  afait  él6fMrmiaà 
e»  dernier  de  révéler  ee  qni  poaiait  rendre  odieni  aux  Fiamaïub  le-ioi 
et  ta.  noblesse  de  Franee,  mais  non  oe  qm^  aurait  excité  raduimlion 
poor  les  «hampions  de  ta  liberté.  C'est  donc  tonjoors  àr  partir  én  eamp 
ennemi,  c'est  au  travers  dn  noage  qa^éléfent  les  préjugés ,  l'igooiânce 
t't  h<  ^(  rvjliié,  que  nous  ciierclioûs  ù  distinguer  les  mouvements  des 
héiuKjues  bourgeois  du  quatuizieme  siècle.  Si  t|iicl(jue  écrit,  loiifident 
des  généreuses  peuscts  de  Ptiilippe  d  Aricveld  el  de  Pierre  LNiltois, 
d'Élieotte  Marcel  et  de  i>iioatas  le  Flamand,  nons^  était  deméoré  ,  nous 
eemprendrions  mieox  leurs  projets,  leors  espérances,  rorgameatioa 
•des  eomronnes,  et  les  diffîcaltés  sans  nombre  «vee  lesqnellea  Jesitenr^ 
geoia-  avaient  à  lutter. 

ia  plos  grande  de  eesdilficaltés  était ,  sans  doute ,  rignorance  pro- 
fonde du  peuple,  cette  même  ignorance  ifui-  ne  lui  permit  pomi  de 
former  uu  seul  ccnvaiu  |>ai  lequel  il  pui  lairc  plaider  sa  cause  deirant 
la  postériléj  et  qui  1  avaii  probaijîcmeul  iintiii  judifférenl  au  jugement 
des  autres  peuples  et  des  âges  a  venir.  Les  bourgeois  du  quatorzième 
aiècie  ne  ponvaieiit  rien  devoir  qu*à  oui-mémes  ;  toute  rexpérienOBdes 
:  siéetaS'pasBés,  tonte  ealta  des  anti«s- nations  n'eiistail  pointfonr  eux, 
.  Learanotions-snf  tardtalanot,  sna  la  feree  respective,  ta  popvtatiooy les 
.  finances^  les  intérêts  des  £lats,  des  corps  politiqace:et  deS'Vtlki  «tant 
itapeoiaient  eraindretnnimiti^«a  désirer  4-alU]Mice5é(atant  eoofoseS, 
fautives,  et  décevantes  ;  leurs  lesteources  li[iancîères ,  l'ordre  de  leur 
comptabilité,  leur  crédit,  n'étaient  nollemeui  proportionnés  à  lears 
■  -richesses*  A  ia  guerre,  ils  appoclèrent  de  ta  bravoure f  mais  ita  navaieut 
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r  HiifiraecoiiDftissancede  i  art^nûJiUire,  <ie.rsttaquc  et  de  la  défense  des 
>  filaces  ,  des  aiachines  de  guerre,  des  armes  même  qoi  lear  aaraiont 
«ou venu.  Toute  Fexpérience  dts  anciens,  toute  celle  des  derniers 
ffiégeft  ^<  toiUe  doUa  dcs^  autres  peuples  était,  perdue  »fMafi  eux  ;  iU  ne 
^^ODimaissateiK  que  ee  qu'ils. anient  m  de  leuniiyaiUL  Btt  politifiie^  ilf 
t.«ÉBBaiienl  la.  libertés,  maiasant  1»  aanuUr»,.  saut  k^eanipMiidra.  fla 
smjatot  à  la  aéwMité  de  la  rigueur,'  da^  la  armiilé  •'mémai.daaa  le 
>jf[0«ferMiiieiit^,Lenqm  Pierve  Doboia  appela-  Philippe  4'ArteiMld  à 
(  prendre' les  rénesi  do  gonTerneaient ,  Froiflsart  assure  qu'il  lui  dit  : 
*  »^^Saurcz-vous  bien  faire  le  cruel  et  le  hautain?  car  on  sire  entre 
».  oommun  peuple,  et  par  s[)éci;d  à  ce  que  nous  avons  à  faire,  ne  vaut 
J»  rien  si  il  n'est  craint  et  re<l()ulc,  et  renommé  à  la  fois  de  cruauté. 

Ainsi  veulent  Flamands  être  menés  ;  ni  ou  ne  doit  tenir  entre  eux 
»«  ooeopte  de  vie»  d'honines,  ni*  avoir  pitié  non  plu»  que  d'hirondelles 
oa  d'aieneltea  ^ii*en  prend  eu  kaaisea  poar  manger  * .  •  D  après  les 
.mèmea  fausses  netîons  politiques  .qui  leur  enseignaieiit  seulement  à 
(  4épla€er  le  peavoir  tyraonique,  et  non  i  le  détruire,  les  Flamands  de- 
«mandaient  que  leur  ruwaert  ou  légent  s'entournât  de  pompe  et  de 
.  magnificence  ;  aussi,  après  la  victoire  de  Bruges,  le  même  d  Ai  leveid  , 
au  dire  de  Froissart,  «  îenoit  elai  de  prince-  car  tous  les  jours  par  ses 
^  »  ménestrels  il  faisoit  sonner  et  corner  devant  son  hùlel ,  à  ses  diners 
et  à  ses  soupers ,  et  se  faisoit  servir  en  vaisselle  couverte  d  argent, 
»  ainsi  eomme  si  il  fùl  comte  de  Flandre. «.  Et  se  vétoit  de  sanguines 
»  et  d'éearlattes,  et  se-foorroit  de  menus  yairs, ainsi  comme  le  due  de 
»  Brsbant  ou  le  comte  de  UainauU...  et  donnoit  aui  dames  et  aux 
»•  damotselles  de  grands  diners ,  soupers  et  banquets,  ainsi  comme 
.  «fiavoit  lait  du  temps  passé- le  comte    »  La  cruauté  cependant ,  qui 
peut-être  façonna  les  Gantois  è  une  plus  prompte  obéissance,  les  la- 
tigoa  do  joug  de  leurs  capitaiiics,  comme  elle  les  avait  fatigués  aupa- 
'  ravant  de  ce  lui  de  leur  comte  .  et  le  luxe  dissipa  des  ressources  qu'ils 
auraient  dù  réserver  pour  la  guerre. 
Gomment  aoraient-ils  pu  cependant  éfiter  ou  cette  igneranee  ou  ces 
«fiées?  iienr  éducation  était  poreanent  sacerdotale*  il  n*y  avait  pas  dana 
toute  la  Flandre,  bien  plus ,  il  n*y  avait  pas  dans  toute  la  France,  un 
.«4iommjBqni  tentât  de  donner  la  moindre  instruction  à  lajfnnawo,  s'il 

'  Froissart,  t.  VII,  c.  101,  p.  i79. 
«  IM,,  U  YUI,  c  160,  p.  ^17  et  m 
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n*éi^it  pas  életé  et  engagé  de  quelque  manière  dans  les  ordre»  sacrés 
Il  u'y  avait  aucun  moyen  d'entretenir  les  hommes  faits  ,  ou  par  des 
livres, ou  p;»r  nne  instroclion  oralr.  soil  de  leurs  deToirs  ,  soit  des  pré- 
eeptes  de  la  morale,  ai  ce  nest  en  leur  parlant  de  la  chaire ,  dans  les 
égliaes.  Par  une  exception  renurqaabla,  tiDdi^  que  Milleczins,  prédé- 
oeaieor  do  Jeao  How,  prêchait  la  réforme  eo  Bohème,  qne  Wiekleffh 
prêchait  eo  Angleterre,  onnefoyaitpnlInleranennehérMe  danstoiitt 
rètendne  de  la  France  :  si  qoelqoea  nndois  eiiitaient  encore  dam  la 
nllées  des  Àipes ,  et  quelques  Albigeois  dans  le  Langaedoe,  eeoxqai 
aTaient  échappé  aux  supplices,  traqués  par  l'inquisition  ,  se  cachaient 
soigneuseitif'n!.  et  l'on  n'entendait  plus  [i^irlrr d'eux.  Aucun  prédicateur 
indépendant  de  (  Église ,  aucun  enthoui^ioste  ne  pouvait  se  flatter  de 
captiver  rallention  d'un  peuple  qui  avait  tant  souffert,  et  qui  était  sans 
eease  occupé  à  défendre  ses  intérêts  matériels.  Malgré  le  schisme, 
malgré  les  aceosations  et  tes  anathémes  qne  le  pape  d'Avignon  et  le 
pape  de  Rome  fulminaient  sans  cesse  l'un  contre  Tantre,  lu  foi,  àm 
]*autorUé  de  TÉglise  et  dans  ses  enseignements,  n'était  encore  boI- 
lement  ébranlée  en  France.  Le  roi,  les  princes,  la  noblesse,  les  soldtb, 
les  bour^'fois .  les  paysans,  tous  sans  exception  étaient,  sinon  de  bons 
chrétiens,  du  moins  des  chrétiens  dévots  ;  ils  rapportaient  h  Dieu  tontes 
leurs  actions  ,  toutes  leurs  dclei  ininaisons ,  et  l  expression  Dieu  y  oU 
par/,  était  sans  cesse  dans  leur  bouche.  Ils  étaient  soumis  et  pleins  de 
foi  :  on  n'aurait  pas  trouvé  dans  tout  le  royaume  nn  homme  qni  laé- 
ritit  miment  le  titre  d'honnête  homme,  mais  on  n*y  aurait  pas  tioné 
non  pins  nn  incrédule 

L'enseignement  sacerdotal  avait  amplement  chargé  la  mémoire  de 
la  jeunesse  ;  la  granmialre  latine,  la  philosophie  soolastiqoe ,  ta  tbéo* 

>  Gérard  Groet,  fondateur  des  Écoles  de  frères,  qui  muurui  à  Deventer  eo  138i, 
avail  tbndé  tu  écoles  monaatiquM  à  Deventer,  à  Gand,  à  Bruxelles,  à  Gambniit 
à  GérardmoDt.  Mais  ses  noiius,  alors  ignorants,  à  ce  qu^assure  raDDa&te^t 
Flandre,  ne  cooinienccrentqa*ttD  ^de  pins  tardàacqaérir  quelques  connaissiiiMt» 
par  leurs  communications  avec  les  Italiens.  Meyer,  Ann.,  1.  XIV,  f.  261.  verso. 

*  Dieu  y  ait  part  était  la  phrrî^c  li^biluelle  pour  exprimer  l'assentimenf.  fin  'W'" 
dr  Dtfu  {'Uni  la  phrase  par  laquelle  on  demandait  crédit  pour  ce  qu'on  disait  •'i" 
héraut  ou  rui  ù  armes  n'ouvrait  jamais  la  bouche  sans  que  ses  premiers  mots  fusseBl 
en  nom  de  Diemi  Tordris  pour  commencer  les  batailles  se  donnait  tonjoufs  m*** 
éle  Dieu  et  de  Saint  Denit^  en  nom  th  Dieu  et  de  saint  George  ;  et  les  gens  de  gu^^ ^ 
formés  en  conapagnÎM  d*a?entare  se  disaient  amis  de  Ditu^  ennemis  éetovi^ 
monde .  Froiaaart,  paanm.  Toyas»  entre  antres,  t.  THI,  p.  IStt,  146, 100^  H  k  11 
P.10U. 
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logie,  Miffinient  pour  oeeoper  les  tètes,  et  poor  tromper  l'actif  Ué  des 
hommes  stadienx  :  seulement,  de  tout  ce  iioi  était  eoseigoé  dans  les 
écoles,  rien,  absolument  rien,  n'était  applicable  aux  usages  de  la  vie  ; 

les  sons  vides  de  sens  de  lantiqaité  étaient  répétés  anx  oreilles,  mais 
la  vie  des  anciens  était  soi^u€usemtul  dérobée  aux  regards  :  aucune 
idée  de  leur  gouvernement  ^  de  leur  politique  et  de  leur  éloquence  ; 
aucune  connaissance  de  leur  philosophie  et  de  leur  science  ;  aucun  sen- 
timent de  leur  patriotisme  et  de  leur  amour  de  la  liberté,  n  était 
transmis  par  le  prêtre  ii  réeolier.  En  même  temps  les  méthodes  de 
renseignement  étaient  tontes  serviles,  et  elles  étaient  toujours  appu^rées 
par  des  diélimenfs  serviles  ;  rautorité  de  réerivain  on  du  pédagogue 
était  partout  mise  à  la  plaee  de  la  réflexion  et  de  Texamen;  lart  de 
raisonner  n'était  rendu  subtil  quaux  dépens  de  la  justesse  de  l'esprit; 
la  vérité  u  était  jamais  l  obji^t  dos  recLt  rches  du  dialecticien,  et  la  cri- 
tique élail  inconnue.  C  ctait  surtout  cependant  l'enseignement  moral 
que  les  préircs  avaient  perverli  ;  en  interdisant  d'asseoir  la  morale  sur 
ses  vraies  bases,  sur  la  bienveillance  envers  les  hommes,  en  la  sous- 
trayant an  raisonnement  et  à  la  philosophie ,  et  en  se  la  réservant 
comme  un  enseignement  dogmatique,  qui  était  en  quelque  sorte  la 
propriété  des  easolstes,  ils  Tavaient  sortie  du  cœur  pour  la  mettre  dans 
la  mémoire;  ils  avaient  bouleversé  tout  tordre,  toute  la  proportion 
des  délits  ou  des  péchés,  atténuant  la  gravité  des  uns,  augmentant 
celle  des  auires,  comme  il  conveuail  au  pouvoir  de  TÉglise,  et  surtout 
au  droit  qu'elle  se  réservait  de  prescrire  les  pénitences  et  d  accorder 
Tabsolution.  {jn  esprit  pénétré  de  l'enseignement  sacerdotal  de  la 
morale,  était  nécessairement  et  pour  jamais  laossé.  Celui  qui  regardait 
une  erreur  de  foi  on  an  doute  comme  plus  coupable  qu*an  crime ,  la 
dénonciation  ou  le  massacre  d'un  hérétique  comme  pins  méritoire 
qu'une  bonne  action,  ne  pouvait  jamais  éire  nu  honnête  homme. 

Si  les  communes  sueoombérent  en  partie  par  leurs  lUssensions,  en 
partie  par  leur  ignoranee ,  il  fiiut  aussi  èherdier  en  partie  les  eanses 
de  leur  destruction  dans  la  passion  qui  tenait  unis  leurs  adversaires; 
dans  cette  jalousie  furieuse,  dans  cette  hïme  forcenée  qui  inspirait 
toute  la  noblesse  pour  la  faire  agir  comme  un  seul  homme,  qui  pour- 
suivait tous  les  succès  i  outrance,  qui  engageait  les  gentilshommes  4 
combattre,  non  pas  pour  vaincre,  mais  pour  exterminer;  qui  leur  fai- 
llit sur  le  champ  de  bataille  violer  tous  les  usages  de  la  guerre,  refoser 
tonte  merci  i  l'ennemi  désarmé,  et  continuer  le  massacre  longtemps 
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Plaidra  «0  memble,  wn  aethité  que  ni  Ghirlet  Vf ,  ni  m$  omèm 
.liWaieiit  été  eiiNiblc»  d«  loî  imprimer,  et  tpiée  se»  flotoireeselt»»»- 
tlDQa  la  lieiicherie  des  Taioeas,  la  deatraetion  de  tentes:  leurs  pro- 
priétés, (le  toutes  leur»  ressources ,  avec  un  acharnement  dont  aucune 
guerre  n'avait  focort'  dormé  1  exemple.  Il  n'y  avait  qu  unjniiic  garçon 
tel  que  Charles  VI,  dont  le  cœur  était  d<\jà  vicié  et  la  raisou  a  moitié 
égarée  âvaat  de  s  cire  iormée  ;  il  u'y  avait  que  des  hoHiines  aassi  iaeplef , 
awal  méprisaliles  et  aoasi  cruels  que  les  dues  de  Berri  et  de  Bom^ipgaid, 
qui  pnaaeDt  permettre  au  tel  tboa  de  la  vietoire,  une  telle  deatrodioii 
des  ressenrees  futares  de  la  momirehie  qnlls  administraient. 

Les  éf énemenie  qnl  mifirent  firent  miewt  sentir  encore  la*  dKféfeiiee 
entre  nne  gverre  de  passion ,  une  guerre  de  eorps ,  telle  qne  eell«  que 
la  noblesse  Tenait  de  faire  en  Flandre,  et  une  guerre  abandonuéc  à  la 
&eulc  diit'ciiou  d  iiommes  au»di  imbéciles  que  ceui  qui  étaient  alors  à 
la  tète  des  aiiaires  de  France. 

Pendant  la  vioieuie  agitation  qu'avait  causée  eu  France  la  guerre 
>^es  communes  de  Flandre,  on  arait  presque  oublié  1  expédition  qoe  le 
dne  d'Amen  sftit  conduite  centre  le  royaume  de  Naples;  nne  MÎIanfe 
année,  nn  immense 'trésor,  tf  aient  été  détoomés-ide  lenr  deatnialte 
imtnrelle,  la  défense  du  royanme  dans  la  guerre  où  il  était  dep«ie  ai 
i  longtemps  engagé,  pour  tenter  une  agression  iiymit#dans  un  pays  dnnt 
la  eenqaéte  ne  pouvait  jamais  être  utile  k  la  France.  On  a  qneiqiiefels 
suppose  aux  luis,  coulrc  tous  les  principes  de  la  légitimité,  le  druil  de 
di^pLiscr  j)ar  testament  de  ieur  couiuime,  quand  Icb  droits  diiérédité 
seiiibU  ut  si  incertains  qu'il  est  nécessaiie  qua  leur  autorité  fasse  pen- 
clicr  la  balance  ;  mais  il  n  y  avait  dans  ce  cas-ci  aucune  iscertitade,  et 
:  l'adoption  de  Louis  d-Aiyon  par  Jeanne  de  Impies  ne  pouvait  être  eoo- 
sidéréeicomme  valable,  sansimnleverBer  tout  ce  qu'il  j  a  deetablodmis 
^les  inslitntionB  monarchiques.  ..Charles  de  Dncaxzo,  le  decniei  des 
mâles  de  la  première  maison  d*Aojoo,  avait  époosé  MatgueiHe  iHe-de 
;  la  sfisur  de  Jeanne,  et  sa' plus  prochaine  héritière  par  les  lemmes.  Il 
était  impossible  d'élever  un  doute  sur  leurs  droits  réunis,  c'étaient  ces 
droitsque  Louis,  duc  d  Anjou,  venait  attaquer.  Parti  deCarpeutras  le 
15  juin  lo8â  pour  entrer  en  Piémont ,  il  avait  traversé  sans  obstacle 
-  rilaiie ,  avec  une  armée  que  les  calculs  1^  moins  exagérés  portent  à 
?  quinze  mille.cbefiniiliorsqu'il  était  entré  dans  le»  Abniues,  lettljoll- 
'  lot  i      cette  armée  anit  été  gromiopar  on  grand  aombra  d«  gMila* 
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ièDmesaip»tit«iii9.qae  IrartAéction  pour  k  mkmas^  de-ltaniM/im 
.loiir  nssenliment  contre  Charles  IH,  déddèreiit  i  lerer  VétimàM 
é*Âajoo  :  ks  Ssnsewrîoi ,  qoelqnes  Orsiol,  Gtraecloli  et  :Zorll,  se 

mirent  h  la  tèle  de  ce  parti ,  qni  pendant  un  siècle  et  demi  demeura 
fidèle  aux  Français  dans  le  royaume  de  Naples 

Ciiaries  Ili  li  avait  point  des  forces  assez  considérables  ponr  disputer 
à  Louis  d'Anjou  l'entrée  de  son  royaume  ;  il  loi  laissa  tenir  la  cam- 

ifêfgae^  H  garnit  ses  forteresses,  et  il  atteadit  Teflet  du  dimat  el  du 

.duiDgemeBt  de  nourriture  sur  les  kemmes  et  sur  les  dimnx.  hu 
France  eurent  bientôt  épuisé  les  provisions  qu*ils  trouTèrent  dans  les 
gteniers  publies.  Ils  eemplaient  y  suppléer,  comme  -ils  faisaient -en 

'Ffinee,  par  le  pillage  des  paysans;  mais  eeui  de  FAbnine  et  de  la 
GspitaDate,  quoique  souvent  maltraités  par  les  compagnies  dayentore, 
n'étaient  point  toiti!)és  dans  cet  état  irirîipuissnnce  et  d  abaissement 
où  la  noblesse  avait  réduit  les  paysans  français.  Ils  résistaient,  ils  alta- 

iquaient,  ils  massacraient  les  maraudeurs  et  les  traineurs  ;  ils  dressaient 
des  embuscades  dans  tons  les  pssssges  difficiles  et  dangereux,  pour 

'  surprendre  et  piller  les  bagages  :  eette  petite  guerre  finit  par  (réduire 
le  due  d'AnJovet  son  opulente  noblesse  à  lu  plus  eieessife.niisèrer  II  * 
'ftitobKgé  de  se  défaire  successivement  de-toute  son  aigenterieyde  tonte 
-eett»«uperbe  vaisselle  de  Charles  V  qu'il  «vait  pillée,  et  dont  iL«'a«rit 
plus  conserTé  à  sa  mort  qu'un  seul  gobelet  d'argent  ;  de  même  lui,  qui 
avait  attaciié  tant  de  vanité  à  ne  se  montrer  jamais  que  ievètu  d  iuibits 

•  somptueux  ,  il  n'avait  plus  conservé  pour  porter  par  dessus  ses  armes 
qu'un  fourreau  de  toile  peinte  semé  de  Ueurâ  de  lis  d  or.  Les  armes 
de  ses  chevaliers,  si  brillantes  lorsqu'il  était  entré  en  Italie,  étaient 
toutes  rouiMées  :  la' plupart  avaient  perdu  leura  chevan  de  bataiUn, 

'et  Hs  suivaient  Tarmée  on  é  pied^  ou  montés  surdei  âMSf  ou  tant  au 

^lus  sur  dr  petits  bidets  du  paj».  Dans  cet  équipage,;  le-'dm  «valt 

■  jusqu'à  dli  Ibiv  demandé  la  bataille  II  CSuirles* III,  le  provoquant  mémo 
par  des  paroles  fnsultantes,  ms^  Charles  élait-trop  sage  pourihasaidery 
par  une  vauilô  puérile,  uo  avantage  dont  il  se  sentait  déjà  assuré*. 

Pendant  leté  de  1384,  les  fièvres  de  la  Fouille  et  les  dyssenteries 
commencèrent  à  éclater  dans  l'une  et  l'autre  armée.  Charles  ÏII  lut  lui- 

,  joèma  .très-maladei  et  ^jà  l'on«avaitannoQfié  qu'il  était  mort  ^  ii  se 

-   <  ÀDgelv  di  Costaoïo,  t.  II,  I.  Ylf  1^  p.  M. 

•  Anonyme  de  Saint- Denis,  I.  IV,  c.  6,  p.  93.  —  Juvénal  des  Ursios,  p.  43,— 
Ffoisssrt,  t.  ym,  e.  196.138^ piiSS,  i»c.  ix,  c.  221^  p.  éBL 
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lélabUi  «ependint.  Soo  ^utitler  était  alors  i  BarleCte,  edal  de  I 
tfAi^oo  I  Bar!  ;  la  vllb  de  Bisagito  Ait  II? rée  au  deraier  par  qnd 
barana  aogefios,  sona  reogagemeat  loleDoel  qoll  Ui  présenta» 
tout  outrage  :  miUii  ii*étiiil  pas  facile  de  coalenir  ces  soldats  affiui 

dès  qu'ils  curent  passé  lc5  portes,  ils  commcoccrciiL  à  piller.  L 
d'AnjcHi  sentait  rombien  il  se  cx>iiipi'oni(  lUai!,  si  dans  iiuc  cifi 
aUocc  MiuiliUble,  il  ue  pouvait  pas  cire  mailre  de  son  armée  :  il } 
courut  les  rues  uo  bâton  à  la  main,  s  efforçant  darrèler  ie  désordre 
de  réprimer  les  pillards;  il  t'échaulTa  outre  mesure  dans  eette  jours 
prit  la  fièfref  et  eu  mourut  ie  iO  oelobre  Son  armée  ubandog 
anaaitdl  rentreprise  à  laquelle  11  Tafait  couduite,  et  ne  eberebi  j 
mène  k  demeurer  uuie,  pour  obteotr  de  se  retirer  sons  lu  foi  d'i 
traité  ;  chacun  ne  aoog4*a  plus  qu*à  regagner  ses  foyers  aa  plus  tîA 
toutefois  la  plupart  mourureul  eu  Italie;  parmi  les  autres,  ou  vitpl 
sieurs  barous,  plusieurs  des  plas  fiers  chevaliers  de  France,  trârerser 
pied,  avec  leurs  habits  eu  lambeaux,  tonte  l'itaiie,  en.  mendiant  ko 
paio,  pour  rculrcr  daus  leur  pays. 

Louis  d'Aujou  laissait  deux  fils,  IjOuîs  et  Charles,  dont  rainé  D  étail 
encore  âgé  que  de  cinq  ans;  leur  mère,  Marie  de  Bretagoe  6ik^ 
Cbarlea  de  Blois,  résidait  aiee  eux  à  Ange»,  et  gouvernait  Tapiayt 
de  son  mari  *.  Elle  vint  auasitét  à  Paria  pour  demander  aux  doa^ 
Berri  et  de  Bourgogne,  de  Talder  tout  au  moins  à  mainteDir  ses  eubtà 
dans  la  souTerainetéde  la  Proveuce.  Mais  ces  ducs  étaieat  trop  occap^: 
de  leurs  propres  affaires  pour  lui  donner  une  aide  efficace;  IsPf^ 
feuce,  à  la  réserve  des  villes  d  Ailes  et  de  Marseille,  se  révolta  conirf 
les  Augevins,  déploya  les  drapeaui  de  Ciiarlcs  de  Dorazzo,  et  ioAUui 
dans  Aix,  Spînola,  que  ce  roi  y  avait  envoyé  pour  gouyerneur  ^. 

Les  graves  occupations  qui  empêchaient  le  duc  de  Berri  de  dosoer 
des  secoure  à  sa  beile-eœur  et  à  ses  neveux,  n'étaient,  comme  de  coo- 
lUDie,  que  ses  efforts  pour  presaurer  les  peuples  du  Languedoc.  Ht^^ 
obtenu  du  roi  des  lettres  de  rémission,  en  date  du  8  mars  1584»^ 
lesquelles  Charles  pardonnait  aux  Laoguedocieus  toutes  leurs  réMI»* 

«  Giornali  Napolitani.  Script.  lia].,  t.  XXI,  p.  1052.  —  Angelo  di  Cosiafliâ 
Storia  di  Napoli,  I.  TIII,  p.  77.  —  Summonte  Hisioria  di  NapoU,  I.X'»^^« 
p.  iaS.  —  Giannone,  Hisl  civile,  t.  III.  I.  XXIV,  c.  1,  p.  35i. 

*  Le  Laboureur,  lolrod.  à  rHist.  de  Charles  YI,  p.  Ô6.  ^  Froissart,  c  ^ 
p.U. 

s  Bouche,  Bist.  de  Provence,  t.  II,  I.  IX,  p.  iUS^ 


et  désobéissances  passées,  sous  condition  qii*ils  payeraient  en  quatre 
années  la  somme  énorme  de  hnit  cent  mille  francs,  pour  se  racheter 
des  crimes  qui  leur  étaienl  imputés.  Mais  comme,  ajoutait-il,  tous  les 
habitnnts  n'étaient  pas  coupables  de  ces  crimes,  le  roi  accordait  de 
plus  au  duo  de  Berri  le  droit  de  choisir  en  Languedoc  cinq  mille 
familles  qui  seraient  exemptées  de  contribuer  à  payer  cette  taxe  de 
rédemption.  Le  doc  de  Berri  séjourna  en  Langoedoe  dn  39  ayril  à  la 
fin  de  Juin,  oeenpé  de  traiter  atee  tontes  les  lâmilles  riches,  auxquelles 
Il  vendait,  proportionnellement  à  leurs  facuttés,  lenr  inscription  snr  la 
liste  des  cinq  mille.  En  même  temps,  il  faisait  poursuivre  par  ses  sol* 
dûîs  les  luchins  ou  paysans  révoltés  qui  avaient  répandu  l'effroi  dans 
la  province  ;  et  comme  mali^ré  ses  ordres,  les  soldats  las  de  tuer  avaient 
fait  sur  eux  quelques  milliers  de  prisonniers,  il  fit  noyer  OU  pendre 
tons  ceux  que  leur  fureur  avait  épargnés  ^. 

Les  affaires  du  duc  de  Bourgogne  étaient  tout  autrement  impor- 
tantes. La  mort  dn  comte  de  Flandre  laissait  la  femme  dn  duc»  Afar- 
guerite  de  Flandre,  héritière  des  eomtés  de  Flandre ,  de  Bourgogne 
(on  Franche-Gomlê),  d*Artoîs,  de  Rethel  et  de  Nerers,  des  seigneuries 
de  Malines  et  de  Salins,  des  terres  de  Tlsle  en  Champagne,  de  Beau- 
fort,  et  de  Jaucourl  *.  La  plupart  de  ces  fiefs  se  soumirent  à  lui  sans 
difficulté,  mais  la  prise  de  possession  de  la  Flandre  n'était  pas  une 
chose  facile.  Comme  la  prodigalité  de  Philippe  le  Hardi  le  laissait  tou- 
jours à  court  d'argent,  il  commença  pour  s'en  faire  donner  par  le  roi 
son  neveu.  Deux  sommes  de  cent  mille,  et  de  cent  vingt  mille  francs, 
lui  furent  payées  pour  Taider  à  se  mettre  en  possession  de  la  Flandre, 
et  son  traitement  de  conseiller  de  la  régence  fut  porté  de  mille  francs, 
k  quinze  cents,  puis  i  trois  mille  par  mois 

Avec  les  subsides  de  la  France  le  duc  de  Bourgogne  rassembla  oÉ 
train  magnifique  de  chevaliers  et  d^écoyers,  il  les  fit  revêtir  de  livrées 
somptueuses,  et  il  prit  possession  de  la  partie  de  la  Flandre  qui  ^vait 
été  rendue  par  le  mi  à  son  prédécesseur;  d'ahord  de  Lille,  où  il  fit  ai 
comte  Louis  son  beau-pére  des  obsèques  magnifiques  ^,  ensuite  de 
Bruges,  où  il  fut  reçu  le  â6  avril,  et  où  il  changea  la  magistrature,  et 

■  Anonyme  dtî  Saint-Denis,  1.  IT»  c.  1,  p.  87.  —  Javinsl  des  Unins,  p.  H, 
Bist.  du  Languedoc,  t.  IV,  1.  XXXIH,  c.  20,  i>.  384. 

•  Barantp,  Ducs  do  Bourg.,  t.  l,  p.  25îi. 

*  P.  Planche,  Hist.  de  Bourg.,  t.  III,  1.  XIII,  p.  73.  —  Baraate.  1. 1,  p*  235. 
4  Froissari,  t.  IX.  c.  216,  p.  11. 
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WDÊÊtéà  ^fB»  prlfiiégfli  A  1»  vlll»  H  II  y  aTtii  peo  ^  Jam  q«e  Ia< 
priicmia  MtrgMrito  n  fenoM  mit  rc^  le  serment  de  fidélité  de  eettû 

proTinc«,  lorsque  le  lire  d'Eseornay  viola  la  trêve  qui  avail  été  réccm-^ 
ment! eoneliie  avec  les  Gantois,  surprit  Audeuardo  le  17  mai,  et  y  taa 
plus  de  trois  fpnts  hommes  cet  outrage  ne  fut  point  puni  par  le  dac 
de  Beorgogne,  mais  U  déteratina  probablemeai  les  Anglais,  afin  éù' 
protéger  pins  efifieaeeneal  leara  alliés,  é  enrojerim  lieulenaat  à  €aiid} 
aa  ftil  Taaglais  Jean  DoaraUery  qei  y  jfot  raqa  am  antkaoïlaiiDe^  ci 
avqnei  mi  déléraia  titra  de  nma»ri  de  Flandre  ^. 

Le  due  de  Bonr^egne  avait  po,  jusqu'à  Tarrivée  da  lientenant  aiN 
glais,  se  fetler  de  traiter  avec  les  Gantois,  et  de  les  amener  à  le  recon-* 
naître  pour  leur  comte,  coiimic  avaient  fait  les  autres  Flamands,  mais 
depuis  que  wde  ville  était  mm  la  protection  immédiate  du  roi  ri  Angle- 
terre, il  ne  pouvait  recouvrer  sa  souveraineté  que  par  la  guen  et  il  se 
âétersihia  à  la  renouveler.  Dans  des  conférences  tenues  à  Boulogne  le 
i4  eaptembro  1884,  iatiéfeavaHétéprolongée  jQ8qa*aa1*'mai 
la  dae  da  Boargogna  engagea  '•on  aevett  i  ne  paa  oonseottî  à  ea  qu'elle 
la  iftt  pour  plus  loogtanpa:  - 

(t989.)  Cependant  il  èherehait  en  même  temps  i  rtffn'inir  son 
pouvoir  dans  les  Pays-Bas  par  des  alliances.  Jeanne,  duchesse  de  lira-' 
bant,  et  tante  de  sa  femme,  qui  avaitperdu  son  mari  le  7  décembre  i  58o, 
prenait  n  ff^cbe  d'établir  solidement  la  maignn  de  Bourgogne  dans  ces 
provinces,  qni  devaient  tomber  toutes  successivement  sous  sa  donrina^- 
tion.  Elle  fit  rencontrer  à  Cambrai  au  moisée  Janvier  1585,  la  dncdr 
Boorgogne^vac  la  dna  Albert  da  Bavière,  gonveimri  pour  son'l^étn' 
ChiiHaiimefinseni6',4es*€0iiiléft^  Hahnnt,  de  Hollan^  et  de'Zélande, 
et  elle  aonclat  nn  donble  mariage  entre  learefimittes v  Jean^eomte^e- 
Né^ers^'fils'ainé  du  duc  de  Bourgogne,  épousa  Marguerite  de  Bavière, 
fille  d'Albert,  et  Grfîllaume,  comte  d'Ostrcvanf  ,  fils  du  même  Albert,- 
et  héritier  présomptif  des  trois  comtés  de  son  oncle,  éponsa  Margoe^ 
rite  de  Bourgogne.  Les  deux  mariages  furent  célébrés  le  12  avril  à 
Gitmbrai,*'  avec  une^grande  "msgnificenoe  'K  iiO  Janne*  rolila'Frànoe 

*  llèiavf  Aaasb  flÊÊtia  yxiT,  r.  m ,  recta.  • 

*  Froisaart,  c.  220,  p.  57.  —  Meyer»  1.  X1Y,%  m,  lacla.  • 

«  Bymf>r.  t.  TÎT,  p.  448. 
4  Ibid.,p.  433-438. 

*  Froissart»  c  m,  p.  40.  —  Meyer,  Âaoai.  Fknd.il.  XIYi  f.  âOS^.vem.  •  *  ' 
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iwlnt  8*y  trot? er,  pour  prendre  port  aux  joAtes  et  «oi  toaraeb,  et 

cest  là  qa*il  fut  qaestion  pour  la  première  fois  de  le  marier  à  nne  autre 
princesse  bavaroise,  la  iille  du  duc  Éttenne^  Tua  des  trois  frères,  qui 
depuis  l  an  ïô~<'>  gouverDaient  en  commun  le  duehé  de  Bavière. 

Le  duc  de  Bourgogne  désirait  ce  mariage,  qui  lui  semblait  devoir 
augmenter  encore  son  crédit  sur  1  esprit  de  son  neveu,  et  la  duchesse  - 
de  ftnbaBt  .s'était  chargée  de  le  négooier.  Mais  qaoiqiie  les  prioeea 
iMnnHa  aAibitioiiiiaisest  viTeiDeiit  une^amsl^brittaete  alltanae,  ik  ne 
laissaient  tpas  de  se  eentir  liaaiiUés  de  la  ^néoesaîté  dentoyer  d*alNird 
lenr  fille  en- France^  poor  «ssayer  si  elle  plairait  an  jentoer^foi,  et  plm 
encore  de  l'usage  qu'on  leur  annonçait  être* établi  h  la  cour,  de  faire 
eiaminer  par  des  matrones  réponse  destinée  au  monarque,  pour  s'as- 
surer quelle  pùt  lui  donner  des  enfants  bien  constitués  *.  Enfin  il  fut 
convenu  que  la  jeune  ûlle ,  nommée  Isabeao,  et  alors  âgée  de  qua- 
torze ans,  je  «rendrait  en  pèlerinage  à  Saint-Jean  d'Amiens,  sons  la 
eendnile  de  eon  onele  le  doc  Frédéric.  fin-4^et  il  l'amena,  d'aboid  à. 
BruieUea  anprèa  de  la  dachesse:de  Brabantf  pnis  an  Qnesnny,  où  le. 
doe-Albeft  de.Bavière  son  grand^oadeutenaitsa  eourw  Ôle  y  drânenn 
trots  eenalnesv<|o<a  ladodiessedeBabantiemploya  à  Initie  préparer 
des  habits  plus  somptoeux  ;  ceox^n'elle  portait  étant  ^  dit  Froissart, 
trop  simples  selon  r(ftat  de  Fratwe.  Enùa  les  nobles  pèlerins  arri- 
Tèrent  à  Saint-Jean  d'Auiieus,  où  Charles  VI,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Bourgogne,  et  les  principaux  seigoeurs  de  la  cour  ne  trouvaient  aussi. 
Le  vendredi  1 4  juiUet,  la  .  jeune  Allemande,  qui  était  fort  belle^-maia. 
qnl  ■Oisa^t'  pas'  on  meC  de  Iranqaiai  fnt  présentée  à  Otaries  .VI,4t  ae 
mitrigeBannsdnfant  lnii-^roIssart  raoooln  ^ne'^torlea^  qns  n*aiiU 
pa»  eneorei;dii*aap*«on8^ij«i  la  prit  pat  h'mainvetla  fitTlerer,  et  la 
»  > r^vda'de  grand,  manière;-  en^  oe  regard- tplalsanee  et*  amen*  Inl- 
»  entrèrent  <aa  essor;  car  il  la  vit  belle  et  jeane  ^  <  et  si  a  voit  grand 
»  désir  du  voir  et  de  l  avoir.  Adonc  ,  dit  le  connétable;  de  France  au 
»  seigneur  de  G^vuoy  et  an  seigneur  de  La  Rivière  ,  cette  dame  nous 
9  demeurera  ^<  le  roi  n'en  «peut  ôter  ses  ^yeux  ;  adonc  commencèrent'4 
9  parler  ces  damts  el  «es*  seigneurs  .ensemble,  et  k  Jenne  danre  en 
»  étant  debont  se  tenoit  tonte  eoie  (immobile),  et  ne  mouToit  ni  œil 
>  ni  bonehe  e<el  anaai  àiee jovr^aUe-nn  mmlipokl  de  françoia.  Qnend 
•  on  ent  été  là  nn  esiiaoe,  laa  dames  prindranf  eoiigéin  roi,  et  an 
»  .  retrainnt,  eLiamenérent  lenr  Hlle  K  • 

I  froissait»  t.  IX,  c  236,  p.  93.  —  s  iM^  U  1X|    227,  p«iMr. 
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Oa  ne  tmit  point  enoon  Hntentlon  du  roi,  mait  BnreM  4e  I»a 
Ri? ière,  qai  étill  alon  l*IioiDnie  en  qnl  il  avait  le  plna  de  confiance,  lai 

ayant  demandé  ce  qo'îl  pensait  de  la  princesse  de  BaYÎère,  Charles  ré- 
ponditi  Doo-seulcment  qu  elle  lui  pUisait,  mais  encore  qu'il  h  voulait 
a?oir  font  de  snite;  en  sorte  que  le  duc  de  Bourgogne,  qui  avait 
compté  coud  11  ire  ta  cour  h  Arras  pour  y  célébrer  le  mariage  dans  sea 
propres  Etats,  fat  obligé  de  renoncer  aux  fêtes  qu'il  voulait  donner  aa 
roi.  De  nouveanx  préparatifs  furent  faits  précipitamment  à  Aaiieaa 
mèmef  et  le  londi  17  jnillet  1585,  le  mariage  fnt  célébré,  quatre  joon 
après  eeloi  où  Gliarles  avait  to  poor  la  première  fois  Isabeao  de  Bavièi^t,. 
An  moment  de  ses  noeea,  il  était  âgé  de  seiae  ans  aept  mois  et  qaatono 
Jours.  Les  deux  éponx  n'entendaient  encore  pas  nn  mot  de  1»  langvo 
l'un  de  Tautre  *. 

La  cour  avait  vécu  dans  les  fêtes  depuis  les  mariages  des  enfants 
du  duc  de  Bourgogne,  dont  on  avait  commencé  à  s'occuper  dès  le 
mois  de  janvier,  et  le  mariage  de  Louis,  fils  du  comte  de  Blois,  avec  la 
fiUe  du  duc  de  Berri,  qui  s  était  célébré  au  mois  de  mars  ^,  jusqaau 
mariage  du  roi,  qui  a  était  fait  au  milieu  de  juillet  ^  mais  ces  réjouio- 
aances  n'interrompaient  point  les  préparatils  de  guerre  qni  se  faiaaieiil 
de  tottles  parts  poor  attaquer  les  Anglais.  Llnlentjon  dn  gonveme- 
ment  fran^is  était  de  les  combatlre  en  même  tempe  en  Gnieane,  «b 
Écossc,  et  en  Flandre. 

Le  duc  de  Bourbon  fut  chargé  de  purger  les  provinces  du  midi  des 
garnisons  anglaises  qui  les  dévastaient;  ii  rassembla  ses  tiounucs 
d*armes  à  Moulins;  le  comte  de  U  Marche,  son  cousin ,  rassembla  les 
siens  à  Tours,  et  le  nouveau  comte  d'Armagnac,  qni,  le  mai  1584^ 
avait  sttooédé  ii  son  père,  prit  à  Tonloose  le  oommandement  des  tronpos 
dn  due  de  Berri  Dans  ehacnne  de  ses  armées,  il  y  avait  un  corps 
d*arbalétriers  génon  :  les  campagnes  de  France  étalent  trop  opprimées 
poor  fournir  de  bonne  infanterie,  et  la  France  était  rédnite  è  solder 
celle  des  peuples  voisins  *.  Le  duc  de  Bourbon  prit  Moutluc,  la  i  lou- 
chette^  Arcbiac,  et  plusieurs  antres  petits  forts  dans  l'Angoumois  et  la 
Sainloogc,  dont  il  fit  passer  les  garnisons  au  fil  de  l'épée^  ii  fut  relena 

'  Fro'  -^^rf  ,  p.  90,  et  c.  229,  d.  108 — AoonfDie  de  teiliWJkma,  I.  Y,  cS, 

y.  lU! .-- Ji]\r[ial  des  Ursios,  p.  -W. 
Ibid.,  c.  TÀo,  p.  57. 

•  ibid  ,  c.  223,  p.  «8.— Hist.  du  Unguedoc,  t.  IV,  1.  XXXIII,  c.  2ti,  p.  388. 

*  Ibid.,  l.  IX,  p.  73,  75,  $03  et  passim. 
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neuf  semaines  au  siège  de  Taillcboorg^  qni  se  rendit  en6n  ;  il  f  ermioa 
la  campagne  par  le  siège  et  la  prise  de  Breteuil,  après  quoi  il  liceocia 
son  armée  à  Limoges 

L'amiral  Jean  de  Vienne  avait  été  chargé  de  conduire  en  Écosse  une 
armée  fram^ise,  qui,  de  concert  avee  les  Écossais,  défait  envahir 
les  cemtès  septeiitrionam  de  l'Angleterre.  Il  débarqua  henreusement, 
tn  mou  de  mai ,  à  Leith,  port  d*Édimbonrg,  mais  la  pauvreté  et  la 
luirbarie  du  pays  parorent  bientôt  insupportables,  même  aux  Francis 
da  quatorzième  siècle.  La  capitale  ne  contenait  pas  alors  pins  de  quatre 
ccûb  iUiiisons;  oa  u  y  voyait  ni  mauufacUircs  ni  commerce  ^  les  chau- 
mières des  paysans  du  Lothian.  la  province  la  plus  riche,  se  composaient 
de  quatre  ou  six  pieux  fiches  eu  terre,  et  sur  lesquels  ils  liaient  de  la 
ramée  :  accoutumés  aux  incursions  des  Anglais,  ils  leur  laissaient  sans 
regret  brûler  des  villages  qn  ils  pouTaient  rebâtir  en  moins  de  trois 
Jonn.  Ces  villageois  si  pauvres  étaient  cependant  belliqueux  ;  île  ré- 
sistaient aux  valets  des  dievaliers  frani^ls  qui  voulaient  leur  prendre 
leurs  fourrages  et  leurs  vivres,  et  ib  les  massaeraient  souvent  *. 

Le  roi  d'Ecosse  ne  quitta  point  Stirling  pour  venir  joindre  à  Édim- 
bourg  1  amiral  de  Vienne  :  au  bout  de  quelques  semaines,  cependant,  il 
lui  envoya  ses  fils  et  son  armée  ;  les  Français  n'avaient  vu  de  long- 
temps (le  i)Ius  pauvres  armures  et  des  cavaliers  montés  sur  de  plus 
misérables  chevaux.  Ils  entrèrent  coliu  daus  le  Northumberiand,  pre- 
nant quelques  petits  châteaux  et  brûlant  les  fermes  et  les  villages. 
Avertis  que  Richard  II  venait  à  leur  rencontre  et  8*était  avancé  jusqu^à 
York,  Ils  rebroussèrent  chemin,  et  se  jetèrent  dans  le  Gumberland  et  le 
Wesimoreland,  laissant  déoouverte  la  basse  Écosse  et  Êdimbourg,  que 
les  Anglais  pillèrent,  tandis  que  les  habitants  s'étaient  réfugiés  dans 
les  Highlands,  qu'on  nommait  alors  la  sauvage  Ècossc.  Les  Français 
avaient  ainsi  élé  pour  les  Écossais  l'occasion  de  graves  dommages  ;  ils 
avaient  ravagé  des  campagnes  sans  défense  ,  mais  ils  n  avaient  nulle 
part  tenu  téte  à  Tennemi  :  la  confiance  entre  les  deux  nations,  et  leur 
affection  héréditaire  en  furent  refroidies.  Cependant  Texpédition  de 
Tamiral  de  Vienne  ne  fut  pas  absolument  inutile;  elle  empêcha  le 
comte  de  Bnckingham  de  conduire  li  Bordeaux  les  secours  qu*il  avait 
promis  aux  Gascons,  et  elle  fut  l'occasion  d*une  broulllerie  entre  Ri* 
cbard  II  et  son  oncle  le  doc  de  Laneaster.  Le  premier,  ennemi  de  la 

>  Froissart,  t.  IX,  c.  221i,  p.  73|  m,  p.  109,  et  m,  p.  m. 
»  i6ûi.,  c.  22»,  p.  78  et  84. 
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fatigue  et  du  daoger,  orgoeilleoz,  défiant  et  jaloux,  ae  Uim  peraaadfir 
par  aes  iaToris  que  ion  onde  reapoaait  à  deaaeio  k  dea  liataida  eL\téam% 
ponr  se  défaire  de  lui  ^ 
Mais  la  principale  armée  fivn^ise  était  eelle  qne  le  roi  et  la  doe 

Bourgogne  comptaient  conduire  contre  les  Gantois;  elle  s*assemblait 
à  Arras  an  milieu  de  Juillet.  Dès  le  i"  mai,  jour  où  la  trêve  avait  expiré, 
les  hostilités  avaient  recommencé  en  Flandre.  Jean  de  Juiiiout,  que  le 
duc  de  Bourgogne  avait  nommé  son  grand  bailli ,  y  commandait  la 
petite  guerre  contre  les  Gantoia,  et  dana  ce  siècle  féroce,  il  avait  enaortf 
troofé  moyen  de  ae  signaler  par  sa  emaoté.  •  Qaand  il  pouvait  attraper 
»  dea  Oantois,  il  n*«n  prenoit  nolie  rançon,  qo1l  ne  les  mit  à  mort,  ûm 
»  fit  crever  les  yeux,  on  conper  les  poings,  on  les  oreilles,  on  les  piede» 
B  et  puis  les  laissoit  aller  en  cet  état ,  pour  exempiter  les  antres  • 

François  Âckermann  et  Pierre  Dubois  ne  se  laissaient  point  décou- 
rager cependant;  ils  tenaient  la  campagne  avec  sept  mille  Gantois, 
dans  le  district  nommé  les  Quatre-Métiers.  Au  mois  de  mai ,  ils  ten- 
tèrent de  surprendre  Ardembonrg,  mais  ils  furent  repoussés'.  Ibi 
furent  plus  lienreux  h  Damme ,  dont  ils  s  emparèrent  par  escalade,  le 
47  juillet,  et  où  ils  trouvèrent  les  provisions  dont  ils  avalent  le  pins 
grand  besoin.  Les  femmes  deaept  des  plus  illustres  chevaliers  de  Fhndre 
étaient  alors  réunies  à  Damme  ;  Ackermann  leur  donna  une  sanvet- 
garde,  déclarant  qu'il  ne  faisait  la  guerre  qu'aux  hommes,  et  qu'il  ne 
permettrait  jamais  qu  un  vcii^cat  sur  des  dames  les  injures  qu  avaieut 
reeues  les  femmes  de  son  parti 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Damme  lut  apportée  à  Charles  IV, à  Amiens, 
le  lendemain  de  son  mariage.  Il  jura  quil  ne  retournerait  point  à  Paria 
qu'il  n*eùt  repris  cette  ville,  et  laissant,  après  huit  jours  de  mariage , 
sa  jeune  femme  à  Amiens,  il  partit  le  âli  Jnillet  pour  Arras ,  où  son 
armée  était  rassemblée;  puis  se  .dirigeant  par  Lens»  Séchlin,  Lille  et 
Ypres,  il  fut  devant  Damme  le  4"  août  ^,  Froissart  assnre  que  Tob 
comptait  cent  mille  hommes  dans  son  armée  :  Ackermann  lui  tint  tète 
cependant  avec  beaucoup  de  valeur,  secondé  par  les  (|uin2e  cents  Gan- 

"  Froîssart,  c.  253-235,  p.  128-1  îiO.— Anonyme  de  Saint-Denis, Î.V,  c.  i,  p.  lOi, 
-*  Juvénal  des  Ursins,  p.  A7-4Q.  —  Thom.  Walsingham.  Hist.  Ab^Ï,,  p.  MIMM7. 
^  -Ypodigma  Neustriai,  p.  537.  —  Knygtiton,  p.  2C7i-2675. 

«  Ibid.,  c.  223,  p.  65.  —  Mej.er,  Annal.  Ftand.,  1.  XI Y,  f.  202,  verso. 

■  Ibid.,  c.  226,  p.  Sî». 

*  ibid.,  e.  228,  p.  1)93.—.  3fe|er..  f.  â03,  versQ. 

*  im„  e.  229,  p.  110. 
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fois  qall  «Tait  dans  la  ville  :  il  repoussa  ses  aTant^postes  dans  plusieurs 
Lrillaiites  sorties,  mais  n  ayant  pu  réussir ,  oomme  il  l'avait  projeté,  k 
hire  inonder  le  camp  français  par  les  gens  de  TÉcIose,  et  n*ayant  plus 

d'espérance  de  recevoir  d'Angleterre  les  secours  qui  lui  avaient  été 
prorais,  il  évacua  la  ville  dans  la  nuit  du  27  août,  et  ramena  sa  troupe 
àGand.  sans  nvoir  éprouvé  aucune  perte.  Les  Français  s'en  vengèrent 
sur  les  maliieureui  habitants  de  Damme,  qui  avaient  été  pitiés  un  mois 
auparavant  par  leurs  adversaires;  les  vainqueurs,  irrités  de  ce  qu'ils 
ne  trouvaient  plus  rien  dans  les  maisons  que  les  Gantois  avaient  vidées, 
mirent  le  feu  à  la  ville ,  et  en  massacrèrent  presque  tonte  la  popula- 
tion Après  la  prise  de  Damme,  Tarmée  frani^ise  fat  occupée  quinze 
Jours  encore  k  ravager  et  à  détruire  le  pays  qu*on  nommait  des  Quatre- 
Métlers,  de  manière  à  n*y  pas  laisser  debout  une  maison ,  ou  un  arbre 
fruitier  ;  toute  la  population  qui  u  avait  pas  cherché  un  refuge  en  Hol- 
lande ou  en  Zélande  fut  massacrée  :  pendant  ce  temps,  Charles  VI 
était  logé  à  Arteveld ,  à  deux  lieues  de  Gand ,  qu'il  annonçait  vouloir 
assiéger.  U  changea  d'avis  cependant  sur  l'assurance  qu  il  y  avait  encore 
dans  cette  ville  pour  six  mois  de  vivres.  Le  lâ  septembre ,  il  licencia 
son  armée,  et  il  vint  rejoindre  sa  Jeune  femme  au  Greil,  où  elle  était 
demeurée 

Peut-ètre  le  duc  de  Bourgogne  avait-il  persuadé  au  roi  de  licencier 
son  armée,  pour  donner  plus  facilement  ouverture  à  ses  négociations  ; 
malgré  la  colère  et  l'orgueil  qui  Tavaient  aveuglé  jusqu'alors  ,  il  com- 
mençait enfinà  sentir  qu'il  valait  mieux  accorder  aux  Ganiuis  des  con- 
ditions honorables  que  de  continuer  plus  longlcn)|>s  une  guerre  aussi 
ruineuse.  La  Flandre,  ce  riche  héritage  sur  lequel  lï  avait  compté,  ne 
lui  rendait  absolument  aucun  revenu  ;  il  avait  épuisé  ses  autres  États 
pour  subvenir  aui  frais  de  la  guerre  ;  la  France  elle-même  pouvait  à 
peine  sui&re  aux  dépenses  de  tous  ces  armements,  et  Charles  VI  avait 
déjà  en  recours  aux  eipédients  les  plus  rumeux  pour  se  procurer  de 
Fargent ,  entre  autres  à  une  refonte  générale  des  monnaies ,  qui  avait 
causé  un  immense  dommage  au  commerce  D'autre  paiL  les  Gantois, 
après  sept  ans  d'une  guerre  si  acharnée,  soupiraient  de  leur  côté  pour 
la  paix.  Le  duc  employa  Jean  de  Heylle  ,  chevalier  qui  avait  conservé 

»  Froissart,  c.  230,  p.  H;î.  —  Meycr,!.  XIV,  f.  recto. 
■  26îd.,  c.  231,  p.  m.  —  Ibùl.,  verso. 

•  Ordonn.  de  Franco,  11  mars,  t.  Vlï,  p.  107.  —  Anonyme  de  baint- Denis,  1.  V, 
6«  1,  p*  100.  —  JuTénal  des  Ursins,  p.  ÎS. 
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la  bieDTatbnee  des  deox  part» ,  è  faire  lee  premières  on? ertoree  aux 

Gantois,  et  à  leur  promettre  uue  amnistie  générale,  lobscrYalioa  de 
tontes  leurs  franchises  et  le  renoufellcmenl  de  toutes  leurs  chartes. 
Heylie  s*adres5a  d  abord  au  doyeu  des  bateliers,  ri  à  celui  des  boui  liers, 
Aoger  de  E<irewyQ  et  Jacques  Ardembourg ,  assuré  que  ces  deux  mé- 
tiers  sonfiTrant  plosqao  les  autres  par  la  guerre,  mettraient  aussi  plus 
de  zèle  à  un  projet  de  paeificatloo.  Par  eux,  il  gagna  les  autres  ebefii 
de  métier;  François  Ackermano  lui-même  déclara  son  empressemest 
à  poser  les  armes,  sll  pouvait  obtenir  par  la  paix  les  libertés  mêmes 
pour  lesquelles  il  avait  eiimbattn  :  Pierre  Dubois  au  eontraire  n'avait 
aucune  conGance  dans  les  pr(tmesses  des  princes  :  il  ne  cei>ail  de  dire 
que  le  seul  espoir  de  salut  piiur  les  Fiauiauds,  cctail  de  demeurer 
iniiolablcmeot  altacbcs  à  ^A^^Ieler^e  *. 

Eorewyn  et  Ardcmbuurg,  pour  écarter  l'oppositioo  de  Dubois  et  de 
Jean  Roarcbier,  le  lieutenant  du  roi  d^Angleterrc,  commencèrent  par 
soulever  la  bourgeoisie.  Le  jeudi  S 5  novembre ,  ils  parurent  en  armes 
sur  la  place  du  roarcbé  de  Gand ,  déployant  devant  eux  Tétendard  av 
lion  de  Flandre,  et  faisant  proclamer,  an  nom  du  duc  de  Bourgogne, 
ramnistie  générale  et  la  confirmation  de  toutes  les  franchises. 

Bientôt  Pierre  Dubois  et  JeanBourchier  parurent  en  armes  l'autre 
bout  de  la  piau  .  déployant  aussi  le  lion  de  Flandre,  mais  proctamant 
le  roi  d'Angletcrie  comme  s(  ul  soigneur  du  pays,  l^es  bourgeois  n'hési- 
tèrent poiol  entre  ces  deux  drapeaux  :  ils  se  rangèrenl  en  fouie  autour 
de  celui  du  duc  de  Bourgogue.  François  Ackermann,  qui  netait  point 
ce  Jour-là  à  Gand,  quand  il  y  rentra ,  déclara  son  empressement  à  tra- 
vailler à  la  paix,  pourvu  que  les  Gantois  songeassent  de  leur  côté  à  pro- 
téger tes  capitaines  Pierre  Dubois  et  Jean  Bourchier,  qui  les  avaient 
si  fidèlement  servis;  tous  les  bourgeois  protestèrent  quHls  les  défen- 
druieni  coutre  toat  outrage,  et  les  feraient  conduire,  quand  ils  le  vou- 
draient, en  sûreté  à  Calais^. 

Une  trêve  jusqu'au  1*' janvier  fut  alors  prociamce  pour  donner  le 
temps  de  conclure  les  négociatious  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  pro- 
posé d'ouvrir  à  Tournai.  Philippe  et  Marguerite,  la  duchesse  de  Brabanl 
et  beaucoup  de  grands  seigneurs  se  rendirent,  le  5  décembre,  k  Toor^ 
nai,  pour  ces  conférences.  François  Ackermann  y  conduisit  de  son  côté 
la  députation  des  Gantois.  Philippe  avait  compté  qnMls  se  Jetteraient 

»  Froissart,  c.  257,  p.  462.  —  Meyer,  Annal.  Fland.,  1.  XIV,  f.SOS. 
•  lbib.,c.  238,  p.  1<».  —  Meyer,  1.  XIV,  f.  20îi,  verso. 
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k  ses  pieds  poor  demander  grêee;  ils  s*y  refasèreot ,  et  dédarèrent 

qu  lis  n'avaient  point  une  semblable  commission  de  leur  patrie.  Ce 
forent  alors  les  deux  Marguerite,  la  femme  et  la  bru  du  duc  de  Jkmr- 
gognc  ,  avec  la  dutlic-se  de  Brabaat ,  qui  se  jetèrent  à  giuioux  pour 
obtenir  la  grâce  des  Gaulois.  Philippe  sempressa  de  la  prononcer.  Le 
18  décembre  tontes  les  offenses  fnrent  pardoonées,  toutes  les  anciennes 
libertés,  tontes  les  anciennes  cbartes  furent  confirmées;  tons  les  pri- 
sonniers forent  rendus;  les  Gantois  jurèrent  fidélité  aux  noufcaux 
princes,  et  tons  les  sonverains  des  Pays-Bas,  aussi  bien  qne  les  ambas- 
sadeurs de  France ,  se  rendirent  garants  do  maintien  de  la  paix  et  de 
lobscrvation  des  libertés  flamandes 

François  Ackcrrnann  voulut  persuader  à  Pierre  Dubois  de  profiter  de 
rarauistic.  où  il  avait  été  compris,  et  de  demeurer  à  Gaiid  ;  Dubois  ne 
se  laissa  poiul  ébranler,  il  partit  pour  Calais,  et  ensuite  pour  l'Angle- 
terre, avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  Richard  I!  lui  assura  ane  pen- 
sion de  cent  marcs  par  année.  A  son  tour ,  Dubois  fit  de  vains  efforts 
tnprès  de  son  ami,  pour  qu*il  n*acccordàt  pas  aax  princes  une  foi  dont 
rarement  ils  se  montraient  dignes,  qo*il  ne  comptât  pas  sur  une  recon- 
naissance qni  n*effacerait  pas  longtemps  le  souvenir  de  vieilles  injures, 
et  qu*il  songeât  enfin  que  si  le  due  de  Bourgogne  lui  maintenait  sa 
promesse,  encore  se  UouveraiL-il  exposé  à  la  vengeance  de  tous  ceux 
que,  pendant  son  précédent  gouvernement,  il  avait  offensés.  Acker- 
Diann  ferma  les  yeux  sur  ces  dangers,  il  ne  put  se  résoudre  à  s'éloigner 
de  sa  p:}trie,  qu'il  aimait  avec  passion.  Le  ^1  juillet  1387 ,  il  fut  tué 
devant  labbaye  de  Saint-Pierre  par  le  bâtard  de  Harselle,  et  loin  que 
le  gouvernement  songeât  à  punir  son  meurtrier ,  il  exila  ses  qevenx, 
qui  se  disposaient  à  le  venger 

Pendant  que  la  guerre  de  la  liberté  se  terminait  en  Flandre ,  une 
guerre  pour  l'indépendance  s'allumait  en  Portugal ,  et  la  France  n  y 
demeorapas  absolument  étrangère.  Lorsque  Ferdiuaud  roi  de  Portugal, 
avait  marié,  en  1585,  sa  fille  unique  Béatrix,  qu'il  avait  déclarée  son 
héritière,  à  Jean,  roi  de  Castille,  il  avait  regardé  1  union  du  Portugal 
à  la  Castille  comme  devant  être  la  suite  naturelle  de  ce  maruge.  Il 

■  Heyer,  AbdbI.,  1.  XIV,  f.  908,  verso.  —  Froiisart,  c.  SSO,  180498-  «Àno- 
Dyme  de  Saint-Denis,  1.  Y,  c.  1 1 ,  p.  113.-^.  Juvénal  des  Ursîiu,  p.  BS.— Barsnte, 
Hist.  des  Ducs  de  Bourg.,  t.  I,  p.  280. 

*  Froissart,  c.  239,  p.,  i9i,  et  1.  UI,  c.  p.  167.  Mejer,  I.'XIY,  f.  206, 
verso. 
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était  mort  peu  de  mois  après,  le  22  octobre  1585,  et  les  Castillans 
avaient  tu  t  /Tet  voula  prendre  possession  da  Portugal.  Mais  les  vail- 
lants Iiabifnnîs  de  ces  rnoutagnes  o'esliinèrent  pas  qu'il  n'y  eût  plus 
d'intérêt  pour  eux  à  maioteuir  ane  indépendance  qu'ils  avaient  dé- 
fendae  pendant  des  siècles  an  prix  de  leur  saog ,  oa  qa'ils  dussent 
mettre  en  oobli  leurs  iDîmiliés  et  leors  jaloosies,  paioe  qa^nne  de  lean 
princesses  époassit  un  prinee  ennemi.  Us  rappelèrent  qne  les  oortés 
de  Lamego  avaient  déclaré  en  11 45  qoe  rhérîtier  de  lenr  royanme^ 
s'il  était  en  même  temps  sonverain  d*an  État  étranger ,  perdrait  tout 
droit  h  la  couronne  de  Portugal  ;  et  ils  appelèrent  don  Joaô ,  grand 
raaître  de  Tordre  d'Avis ,  frère  naturel  de  Ferdinand,  h  être  le  régent 
et  le  défenseur  de  leur  royaume  *.  Don  Juan  repoussa»  au  mois  de 
juiiiet  lôSi,  les  Castillans,  qui  assiégeaient  Lisbonne;  il  remporta 
sur  eux ,  le  10  août  1585  ,  la  grande  victoire  d'Aljubarrotta ,  et  déjà 
quatre  mois  auparavant,  le  6  avril,  il  avait  été  proclamé  roi  de  Portugal 
par  les  Gortés  de  Ck>îmbre.  Les  Français  avaient  envoyé  des  secours  aa 
roi  de  Gastille  ;  tes  Portugais  en  demandèrent  au  roi  d*Angleterre  ;  et 
le  duc  de  Lancaster  qui  ne  renonçai l  point  à  sa  royauté  de  GasUlle*^ 
jugeant  l'occasion  favorable  pour  disputer  de  nouveau  cette  couronne, 
s'einbai  ijun  à  Bristol,  nu  mois  de  mai  1506,  avec  mille  lances  et  deux 
DiiHe  archers  (ju  il  coudui^it  en  Portugal  *. 

(1586.)  Le  départ  du  duc  de  Lancaster,  celui  des  oncles  du  roi  qui 
avait  le  plus  de  capacité  et  de  caractère  ,  affaiblissait  Richard  II ,  et 
pouvait  présenter  dkss  chances  plus  favorables  aux  attaques  de  la  France; 
il  emmenait  avec  lut  les  meilleurs  soldats  de  TAngleterre,  et  il  épuisait 
le  pays  d'armes  et  d'argent.  Le  gouvernement  de  son  neveu  était  faible 
et  méprisable.  Richard  II  aimait  le  plaisir  et  la  mellesse  ;  il  se  laissait 
dominer  par  des  favoris ,  auxquels  il  prodiguait  tous  les  honneurs,  tons 
les  trésors  de  la  monarchie.  Celui  tjui  le  gouvernait  alors  était  Robert 
de  Vere ,  qu'il  avait  lait  comte  d'Oxford  ,  puis  marquis  de  Dublin ,  et 
enfin  duc  d'Irlande  ;  en  même  temps ,  il  avait  douuc  les  titres  de  ducs 
d  Yori£  et  de  Glocester  à  ses  deux  oncles  les  comtes  de  Cambridge  et 
de  Buckingham  ^.  Pour  conserver  plus  d'argent  pour  ses  plaisirs, 
Richard  U  désirait  vivement  la  paix  avec  la  France,  et  il  avait  nommé 

■  Matiam,  de  Reb.  Hisp.,  I. XTII,  c.  7,  p. 73i.  »  FtoÎMtrt,  1. III; e.9,l.tK, 
p.  224.   —   »  Froissart,  t.  X,  1.  III,  c.  32,  p.  117-128. 

*  Rfmer,  t.  Yli,  p.  ^Si^-iSS.  —  Froissart,  t.  X,  p. 279g  —  Thom.  Walslnghanif 
Hist.  Aogt.,  p.  m. 
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des  négociitéQK  (HMir  réeonclHer  les  deoi  monâlrdfiès,  &bl  tout  aa 
moins  pour  prolonger  la  trèTO.  Maïs  par  des  motifs  pitas  fàdies  enoore, 
la  coar  de  France  yonlait  la  guerre.  Le  jeane  Charles  TI  aimait  le 

iDOOTemeiit  d  une  grande  ai  Mic»',  la  Yariclé  d'évcDcmcnts  (l'une  cam- 
pagne ,  Témolion  d'un  joui  de  bataille.  Le  duc  de  Bourgogne  se  plai- 
sait à  étaler  dans  un  camp  on  h  un  quartier  général ,  les  habits  rc- 
splendissauts  d'or  et  d  argent  qa  il  faisait  vélir  de  neuf  à  sa  livrée  ;  lo 
duc  de  Berri  n'aimait  de  la  guerre  que  le  prétexte  qu'elle  loi  fournis- 
sait poar  de  nouvelles  concassions  de  l'argent  poblic  :  tons  trois  8*ac- 
oordèrent  poar  rompre  la  négociation  avee  Richard,  et  ponr  annoncer 
nne  campagne  plus  active  qu'aucune  des  précédentes 

Les  garnisons  anglaises  de  Calais  ,  de  Brest  et  de  Cherbourg  avaient 
ravagé  tout  le  pays  autour  d'elles  :  celles  du  Bordelais,  de  la  Saiutooge 
et  du  Limousin  causaient  bien  plus  de  d(»mmage  encore  \  plusieurs 
n'élaicol  composées  que  de  brii2an<ls  qui  avaient  arboré  les  drapeaux 
d'Angleterre  pour  donner  une  sorte  de  garantie  à  leurs  pillages  :  ils 
avaient  fait  des  conquêtes  dans  les  dernières  années,  non  par  la  force 
des  armes,  mais  par  des  surprises ,  des  escalades  de  places,  quelquefois 
même  en  achetant  des  forteresses  à  prix  d*argent;  car  un  château  fort, 
dans  un  pays  neuf  à  piller ,  était  une  propriété  dont  un  capitaine  d'à. 
venturiers  sentait  bien  tout  le  prix.  Si  les  princes  franijais  voulaient 
la  guerre,  ils  auraient  dû  continuer  les  opérations  eoromeneécs  ranvée 
précédente  par  le  duc  de  Bourbou,  pour  purger  le  uiidi  de  ce  biigan- 
dàge  :  les  états  de  Languedoc  aval  cul  iuurni  de  1  argent  pour  cet  objet, 
et  le  duc  de  Berri  avait  donné  cuiihiHisiun  à  sou  neveu,  le  comte  d'Ar- 
magnac, de  rassembler  pour  cela  une  armée.  Cet  ordre  ue  fut  exécuté 
que  lentement,  et  avant  qu'Armagnac  fiit  entré  en  campagne  ,  le  duc 
de  Berri  lui  commanda  d'amener  toutes  ses  troupes  en  Flandre.  11 
quitta  en  effet  le  Languedoc ,  le  i7  septembre,  le  laissant  absolument 
sans  défense  ;  le  peu  de  gendarmes  qu'il  n'avait  pas  emmenés  s^étaient 
débandés  faute  de  pain.  Tout  le  Bîgorre  fut  alors  ravagé  par  la  gar« 
nison  anglaise  de  Lourdes  ;  tout  le  district  de  Montauban  par  celles  de 
quatorze  petits  châteaux  situés  dans  le  voisinage;  et  bientôt  les  Anglais, 
étonnés  et  enhardis  en  ne  rencontrant  point  d'adversaires,  poussèrent 
leurs  dévastations  dans  toute  l'étendue  des  sénéchaussées  de  Toulouse 
et  de  Garcassonne  ^« 

*  Kjmer,  t.  VIL,  p.  491-i97.— Anonyme  de  Saint^nls,  1*  Tl,  e.  1  et  S,  p.  118^ 

•  BisL  do  Laugucdoc,  L  XXXIII,  c.  27  à 30,  p.  888. 
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Let  omIm  do  roi  loi  mient  permadé  en  effel  de  ne  point  faire  b 
goerre  en  France ,  mais  de  faire  pasaer  des  renforts  an  roi  de  Gastille, 
pour  eombaUre  les  Anglais  en  Portngal ,  et  de  réonir  ensuite  toot  le 
reste  des  forées  de  sa  moDarciiie ,  en  Flandre ,  d*où  ils  tenteraient  lon^ 

ensemble  une  descente  en  Angleterre. 

Le  sire  de  Goucy ,  le  Barrois  des  Barres,  Tristan  de  Roye,  Hubert 
de  Braguemont,  et  Jean  de  Chàlel-Moraut ,  furent  successivemeul  en- 
voyés en  Custiile,  où  iU  i'ureot  accueillis  par  Olivier  de  Glisson  y  frère 
de  Bertrand  ,  qni  lui  avait  succédé  dans  la  charge  de  coonétable  deee 
royaume.  Débarqués  à  Santander  ^  ils  empêchèrent  le  duo  de  Lancaster 
de  se  rendre  maître  de  la  Gorogne ,  tandis  que  tout  le  reste  de  la  Galiee 
se  soumit  k  lui ,  et  qu  il  fut  couronné  à  Saint- Jacques  de  Gompostetle 
Pour  empêcher  les  Anglais  de  faire  des  progrès  oitérieors,  ils  persua- 
dèrent roi  de  Caslillc  de  ravager  lui  même  son  propre  pays,  et 
d  abandonner  à  ses  soldats  tout  ce  que  les  campagnards  n  auraient  pas 
mis  en  sûreté,  avnnt  la  Toussaint,  dans  les  viiles  fortes.  Ce  conseil 
leur  valut  à  eu&  mèmc^  plus  de  deux  ceol  mille  francs,  qu  ils  gagnèrent 
au  pillage  de  la  GaslîUe  ;  eu  même  temps,  il  leur  fil  arriver  de  nombreux 
renforts  de  France  ;  car,  dit  Froissart,  «  quand  les  noorelles  en  furent 
»  venoes  aux  pauvres  compagnons,  chevaliers  et  écoyers,  en  Beauœ, 

•  en  Berri,  en  Auvergne,  en  Poitou  et  en  Bretagne ,  comment  leurs 
1»  gens  étoieni  enrichis  en  Gastilie,  si  furent  plus  diligents  et  plus  âpres 
»  assez  de  partir  de  leuis  maisons  et  d'aller  en  Espagne ,  puisque 

•  renommée  couroit  que  ou  pilloit  aussi  bien  sur  terre  d'amis  comme 
9  d'ennemis  ^.  « 

Lu  guerre  de  Castilie  était  en  quelque  sorte  abandonnée  k  Tiatérét 
privé  ;  la  descente  en  Angleterre  était  au  contraire  préparée  avec  une 
magnificence  royale.  1^  jeune  Charles  Vf  devait  la  commander  en 
personne  ;  il  devait  y  être  suivi  par  ses  deux  oncles ,  tons  les  princes  « 
toute  la  noblesse ,  et  Farmée  la  plus  formidable  que  la  Frunce  eût 
eneore  mise  sur  pied.  Son  projet  n^était  pas  seulement  d*obfenir  une 
paix  glorieuse  ou  de  forcer  les  Anglais  à  évacuer  la  France  ;  les  che- 
valiers se  promettaient  les  uns  aux  autres ,  '<  que  par  eux  Angleterre 
»  seroil  toute  perdue  et  exilée  (  rendue  déserte),  tous  les  hommes 
»  morts,  et  femmes  et  enfants  dessous  âge ,  amenés  eu  France  et  tenus 

■  Froissart»  t.  X,  e.  9à,  p.  196. 
*  IM,  €.  U,  p.  m. 
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9  ea  semtode  ■  Pour  transporter  r«rmée  qui  m  msemblait  de 
toutes  les  parties  de  la  France ,  on  avait  reeaeilii  tons  les  vaisseani 

qn  on  atait  pn  saisir ,  acheter  on  prendre  à  loyer ,  depuis  les  eôtes  de 
Caslillt  jusqu  à  cellesde  la  Prusse,  et  on  les  avait  dirigés  sur  la  Flandre; 
aussi  se  tiuuva-l-il  entre  TÉcIuse  cl  Claiikenberg  treize  cent  quatre- 
vingt-sept  vaisseaux  ,  cjuand  on  (  ji  fit  le  dénombrement  au  mois  de 
septembre  ^.  Il  n  j  avait  point  de  pompe ,  point  de  magoiOcence  que 
les  seigoeorl  de  France  ne  vonlassent  étaler  sur  les  vaisseaux  qu'ils 
ehoisissaient  ponr  les  transporter.  On  les  peignait  des  pins  brillantes 
couleurs  ;  on  les  tapissait  des  étoffes  les  pins  riches  ;  on  ornait  lears 
mâts  do  feuilles  d*or  et  d*argent  ;  on  brodait  enân  pour  chaque  bau- 
neret  des  étendards  de  soie,  couverts  de  devises  chevaleresqaes. 

Pour  que  le  roi,  dès  son  arrivée  en  Angleterre,  y  pùt  être  logé  avec 
luaguificcnce,  et  en  même  temps  pour  que  son  quartier  y  pût  être  k 
l'abri  des  attaques  et  des  surprises  nocturnes,  on  résolut  de  lui  faire 
construire  une  ville  en  bois  qu'il  pourrait  transporter  avec  lui,  et  dans 
laquelle  il  s'établirait  dés  son  arrivée.  Le  connétable  de  Gtisson  se 
chargea  de  diriger  cette  oonstructioii  dans  les  forêts  de  Bretagne,  et  de 
faire  embarquer  ensuite  toute  cette  charpente  k  Trégnîer.  La  ville  était 
carrée;  elle  avait  trois  mille  pas  de  diamètre  ;  elle  se  composait  d*une 
forte  enceinte  palissadée,  et  de  maisons  qui  devaient  s'aligner  dans 
son  iiiicrieur,  et  qui  pouvaieût  se  démonter  cl  se  remonter  aisément. 
Quand  elle  fut  terminée,  elle  formait  la  charge  de  soixante  et  douze  vais- 
seaux 

On  pouvait  prévoir  qa*an  moment  do  débarquement  des  Français, 
les  Anglais  auraient  soin  de  faire  disparaître  tous  les  vivres  de  la  cou- 
tfto.  On  eut  donc  la  précaution,  contre  Tusage  des  guerres  de  cette 
époque^  de  iaire  dlmmenses  approvisionnements,  que  les  conquérants 
comptaient  porter  avee  eox.  «  Lespourvéances,  dit  Froissart,  de  toutes 
»  parts  arrivoient  en  Flandre,  et  si  grosses,  de  vins  et  de  chairs  salées. 
»  de  foins,  d'avoines,  de  tonneaux  de  sel,  d'oignons,  de  verjus,  de 
»  biscuits,  et  farines,  de  graisses,  de  moyeux  (jaunes)  d'œnfs,  battus 
»  en  tonneaux,  et  de  tonte  chose  dont  on  se  ponvoit  aviser  ni  ponr- 

'  Froissart,  t.  X,  t,  Slé,  p.  161. 

«  jhif! ,  p.  \m. 

*  Hiijt.  de  Bret.  du  P.  Lobincau,  I.  XIII.  c.  58,  p.  482.  —  Thom.  Walsingham, 
Hist.  Angl.y  i».  525.  —  JS-njgiiton.  de  Event.  Angl.,  p.  2679.  — •  Froissart,  t.  X, 
p.  ICO. 
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»  penser,  qoe  qui  ne  le  Tft  «deneqnee,  Il  ne  le  Tondrt'-ev  p«omi 
»  «roîre  *.  ■ 

D'anssi  immenses  prépartifs  coûtaient  des  sommes  énormes,  et  le 
trésor  était  tellement  épnisé  qu'il  lalluL  chercher  de  Targent  par  tonte 
sjrle  de  inoyeiis.  On  emprunta  tout  celoi  que  les  prélats,  les  églises,!^ 
convenis  purent  être  lorces  a  prêter  -  •  on  leva  des  tailles,  tant  sar  les 
cités  que  sur  le  |)lat  pays,  qui  passèrent  tout  ce  qni  s  était  perça  de- 
pots  ceutanv*  «  Beaucoup  de  riches,  dit  Fronstrt^  èloient  taîUés^ 

>  Uxés  su  qoart  de  leor  ebefence,  et  plosieiirs  meimee  gens  ptyoîent 
»  plus  qa*ils  n^SToieBt  de  nillanl  \  » 

Tout  se  faisait  lentement  en  France  ;  ces  préparatife  avaient  oeenpé 
la  meillenre  partie  de  rété  :  à  la  mi-aoAi  seolement,  Charles  VI  prit 
coii^é  de  la  reine  sa  femme  et  des  princesses  ;  il  entendit  une  messe 
solennelle  à  Notre-  Dame,  et  il  déclara,  en  sortant  de  Paris,  qnîi  n'y 
rentrerait  pDiut  (lu  il  n'eût  fait  sa  descente  en  Ant^leterre  *. 

Il  prit  son  ciiemin  par  Compièguc,  Pérouue  et  Airas,  séjournant 
dans  toutt  s  les  villes  de  la  Picardie  et  de  l'Artois,  qu'il  traversait  ;  ai 
bien  qu'il  n'entra  dans  Arras  qu'à  la  ml-septembre.  Depuis  longtemps 
Taffluence  des  gens  de  guerre,  qui  arrivaient  de  toutes  leR>parties  de  la 
France,  était  Immense  dans  ces provînoes ,  aasn  bien  qnen  Flandie. 

•  Tout  le  pays,  dit  Froissart,  en  étoit  perdu,  ni  an  plat  pays  rien  ne 
»  demcuroil  qui  ne  lût  tout  a  i  abandon,  sans  payer  mailic  ni  dcuier. 
»  Les  pauvres  laboureurs  qui  avoiont  recueilli  leurs  biens  et  leurs 
a  grains  n'en  avoient  que  la  paille,  et  si  ils  tu  j  ailoient,  ils  étoient 
»  battns  ou  tués.  Les  viviers  étoient  péchés ,  les  maisons  étoient 
»  abaltoes  pour  faire  da  feo  ;  ni  les  Anglois,  si  ils  fussent  arrivés^  en 

>  France,  ne  passent  point  faire  plus  grand  exil  qne  les  rontes  (bandés 

•  de  soldats)  de  France  y  falsoleot  • 

Le  roi  arriva  k  Lille  avec  les  docs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  les 
ducs  de  Bar  et  de  Lorraine,  les  comtes  d'Armagnac,  de  Savoie,  de 
Genève,  (ht  Sainl-Pol,  d'Eu,  de  Loiigueville,  le  daui>liin  d  Auvergne, 
les  sires  de  Coucy  et  de  Namur,  et  un  nombre  infini  de  grands  sei- 
gneurs \  mais  le  duc  de  Berri  n  arriva  point,  quoiqu'il  eid  déjà  envo^fô 

1  Froissart,  c.     p.  188. 

*  Anonyme  de  Saint-Denis,  1.  Yl,  e.  9,  p. 

*  Froissart,  p.  138. 

*  Anonyme  de  Saint-Denis,  1.  YI,  c.  7,  p.  126.  —  J.  Ivrénal  des  Ursins,  d.  97. 

*  Froissart,  t.  X,  c.  li,  p.  246. 
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en  PUuMlre  mi»  partie  de  sa  suite.  Les  gem  de*  goerra  ee.eompOMieal 
de  f iDgt  mille  cbe? alien  on  écojfers,  tingt  mille  arbalétrien,  dont  oào 
partie  élaient  Génois  ;  vingt  mille  qrot  varhts^  et  an  nondife  infini  de 
gens  de  melndre  conditioD,  quoiqa  on  eût  prévena  les  gentilshommes 

que  nul  lie  serait  admis  sur  les  vaisseaux  s'il  n  était  soldat  éprouve,  et 
qoe  deux  ou  trois  chevalipi  s  devaient  se  coBteoter  d  avoir  entre  coz  un 
seul  cheval  et  nn  seul  vaiet  *. 

Les  Gantois  ne  voyaient  pas  sans  une  extrême  inquiétadc  se  former 
il leors portes  os  armement  considérable;  des  exemples  récents  leor 
avaient  appris  qa*QD  pardon  solennel  ne  mettait  pas  les  villes  à  Tabri 
d*Dtt  cbàliment^  lorsque  Charles  Ylse  trouvait  enfovce  pour  Tinfligerv 
ies  Fhimands,  an  milieu  desquels  les  troupes  étaient  campées,-  se 
voyant  tont  enlever,  étalent  rêdnlts  an  désespoir.  Les  habitants  de 
Bruges,  indignes  de  ce  que  leurs  femmes  et  leurs  filles  élaieut  expo- 
sées aux  deruiers  outrages ,  voulurent  du  moins  se  venger  en  égorgeant 
tous  les  seigneurs  logés  choz  eux,  et  Jean  de  Gbistelle  eut  la  ping 
grande  peiuc  à  apaiser  leur  soulcvemeot  ^. 

En  même  temps,  TAngleterre  était  dans  le  trouble  et  la  consterna* 
tion.  Richard  II  ne  prenait  aucono  mesure  pour  résister  à  une  attaque 
aussi  formidable.  Âpirès  avoir  passé  plusieurs  mois  dans  le  pays  de 
Galles,  ne  songeant  qo'à  ses  plaisirs,  il  était  revenu  à  Londres  pour 
entrer  en  lutte  avec  son  parlement.  II  avait  repoussé  de  ses  conseils  ses 
deux  oncles,  les  dues  dTork  et  de  Glocester  ;  il  défendait^  contre  les 
représenlynts  du  peuple,  ses  deux  favoris,  les  comtes  d'Oxford  et  de 
SuiluUi,  que  le  parlement  voulait  éloigner  de  lui,  ou  même  envoyer  au 
supplice;  et  il  déclara  qu'il  aimait  mieui  recevoir  la  loi  du  roi  de 
France,  que  de  la  recevoir  de  ses  sujets 

Pendant  trois  mois  de  suite,  le  vent  avait  été  propice  ponr  passer  en 
Angleterre  ;  cependant  la  saisonavai^ait  et  le  roi  nedonnait  point  Tordre 
d'embarquer  Tarmée  :  les  vivres  diminuaient  :  on  payait  quelque 
solde  anx  seigneurs,  ancnne  au  commun  des  gens  de  guerre  ;  et  ceux 
qui  élaieut  arrivés  les  plus  riches  en  Flandre  se  trouvaient  déjà  sans 
argent.  On  donna  d  aboid  pour  raison  du  retard  Tattente  du  conné* 
table  de  Glisson,  qni,  avec  la  ville  de  bois  portée  sur  sa  flotte,  n'avait 

•  Froissîirt,,  p.  2i7. 

»  Meycr.  Annal.  Fland.,  1.  XiV,  f.  207,  recto. 

*  Froissart,  t.  X,  p.  171,  et  176,  note.  —  Thom.  Wslsiagham,  Hist.  Angl., 
p.  323^24. 
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IMS  encore  mis  à  la  foile  de  Trégaier.  Il  ne  partit  que  lorsque  le  vent 
était  déjà  changé.  Une  partie  de  ses  soixante  et  doDzeTaîiaeaQz,Jo«eli 
d*ane  grosse  de  mer,  vinrent  tomber  entre  les  mains  des  Anglais; 
d*antrea  se  perdirent  en  Zélande  ;  à  peine  il  en  pat  amener  ta  moitié 

an  port  de  TÉcluse  *.  Mais,  après  son  arrivée,  le  rot  Toolut  eneore 
attcndie  le  duc  de  Berri  son  oncle  :  celui  ci  avait  annoncé  qu  il  était 
pni  ii  lie  P.iiis,  ei  t|u'il  âlhii  ai  iivcr  :  mais  le  duc  de  Berri  n'aimait 
poiut  le  danger;  depuis  la  bataille  de  Poitiers,  et  pins  encore  depuis 
sa  captivité  de  cinq  ans  en  Angleterre,  il  avait  surfont  peur  des  Anglais, 
et  il  était  parfaitement  décidé  à  empêcher  la  tentative  de  descente.  Ce 
grand  armement  avait  produit  tont  l*effet  qn*il  en  avait  désiré,  en  Ini 
donnant  l'ooGasion  de  doubler  les  impositions.  Il  ne  restait  plas  qa*à 
voir  s*il  n  y  aurait  pas  aussi  des  bénétiees  à  faire  snr  les  approvisionne- 
ments quand  le  moment  serait  venu  de  les  revendre.  Il  s  arrêta  si  bien 
dans  toutes  les  villes,  sur  la  route,  qu'il  n'arriva  à  l'Éclase  qu  aprt'S 
le  no  novfMiil >rr.  Il  ne  fit  que  rire  des  reprorhrs  qu'on  lui  adressait 
d'avoir  tant  tardé.  «  Les  bonnes  gens  qui  ont  payé  ce  parqnoi  nons 

•  sommes  ci  assemblés,  loi  disoit  le  duc  de  Bourgogne,  diront,  et  à 
»  bonne  cause,  que  nous  les  avons  déçus,  et  que  nous  avons  fait  cette 
»  assemblée  pour  traire  or  et  argent  de  leurs  bourses.  —  Bean-frére, 
»  répondoit  le  due  de  Berri,  si  nous  avons  la  finance  et  les  gens  Talent 

•  aussi,  la  greigneur  partie  en  retournera  en  France.  Toujours  va  et 
»  vient  finance.  Il  vaut  mieux  cela  aventurer,  que  mettre  les  corps  en 
»  péril  et  en  doute  *.  » 

De  prime  abord,  on  ne  voulut  pas  reconnaître  qu'il  fallait,  de  force, 
renoncer  à  la  descente  en  Angleterre  :  pendant  sept  jours  après  l'ar- 
rivée du  duc  de  Berri  à  TÉduse,  on  annonçait  chaque  soir  qn*on  s'em- 
barquerait le  lendemain  ;  mais  enfin  il  fallut  bien  céder  à  la  nécessité. 
Les  gens  de  mer  déclaraient  qu*an  milieu  des  brouillards  do  mois  de 
décembre,  avee  des  jours  si  courts,  des  nuits  si  longues,  des  vents  st 
orageux,  ils  ne  pouvaient  pas  répondre  de  faire  marcher  de  conserve 
plus  de  trois  cents  des  quinze  cents  vaisseaux  qni  partiraient  de  1'^ 
cluse.  On  savait  qu'on  avait  donné  aux  Anglais  tant  de  temps  pour  9S 
préparer,  que  toutes  les  côtes  de  leur  île  étaient  garnies  de  gendaruic» 
que  partout  on  rencontrerait  one  énergique  résistance;  que  tous  l6S 
vivres  seraient  enfermés  dans  les  lieux  forts  ;  qu'on  souffrirait  de  la 

■  Frei8sart,e.43,p»264b 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  489 

t 

diwtte  en  s'amtannt  dans  le  pays  ;  et  qae  les  premiers  gros  temps 
foreeraient  la  flotte  k  aluiiidomieT  Tarmée  et  à  regagner  les  ports  de 
Franee.  Il  fiillat  enfin  se  résoudre  à  annoncer  qn*on  ajonrneraU  feirpé- 

dition  jnsqn'âu  mois  d'avril  suivant;  qu'on  garderait  jus(ju'alors  les 
approvisionnements  qui  pourraient  se  <  nn>rrver,  et  que  les  chefs  pon- 
vaient  faire  leur  profit  des  autres.  Comme  personne  cependant  ne 
croyait  à  la  reprise  d'nn  semblable  projet^  tons  les  approvisionncmrnts 
fàrent  vendus  ponr  le  diiième  à  peine  de  ce  qo'ils  avaient  coûté.  Le 
doc  de  Bourgogne  se  fit  donner  la  ville  de  bois,  dont  11  fit  un  parc  ;  les 
gendarmes  furent  ^renvoyés  sans  paye,  et  ils  pillèrent  le  pays  en  s*en 
retournant,  comme  ifs  ra?aient  pillé  en  venant.  La  plupart  desvaisseanic 
qu'on  avait  rassemblés  à  rÉcluse  tombèrent,  en  se  séparant,  entre  les 
mains  des  Anglais  :  et  i!  ne  résulta  de  cet  immense  armement  que  la 
bonté  et  le  dommage  davoir  dépensé  près  de  trois  millions  de  francs 
par  pore  ineptie 

'  Froissart,  c.  U,  p.  208,  et  c.  45,  p.  273  et  variantes.  —  M<*ypr.I.  XIV.  f.  207. 
verso.  —  inonvmc  (îr  Saint-Denis.  1,  VI.  c.  9,  p.  428.  —  .T.  .Tiiv(^nal  des  Ursins. 
p.  57.  —  Thom.  Walsingham,  Hist.  Ang^  ,  p.  — -  Ypodignia  Neustri»,  p.i559. 
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Guerres  d'Espagne.  Nouveaux  p;-éparatifs  pour  udc  descente  en  Angleterre;  ils 
sont  interrompus  par  le  duc  de  Bretagne,  qui  arrête  le  couoétable  de  Clism 
dans  nn  yneNipent.  Etpéditien  île  Charles  Tl  centre  )e  doc  de  GtMldre;  à  foa 
retenr,  il  ieiif«M  aea  oncles»  et  déeiare  YoakirgoavcrMr  seoL  -^«tSSIMSM. 

L'anarchie  de  I  Kui  ope,  que  uous  avons  déjà  signalée,  se  prolongeait; 
on  ne  pouvait  mesurer,  sans  rougir,  avec  combien  peu  de  sens,  aïec 
combien  peu  de  vertu,  la  chiélieulé  était  gouvornée.  Toutes  ses  plas 
puissantes  monarchies  étaient  comme  anéanties  ;  il  u  y  en  avait  ancuue 
qui  pût  00  se  faire  craindre  de  ses?oisins  ou  se  maintenir  en  paix  dans 
ses  propres  limites,  ancooe  qai  pût  aller  de  pair  arec  la  France  oo 
rADgleterre^  od  qai  ne  considérât  ces  deax  pnbsancesavec  effroi,  stm 
envie,  comme  sealee  en  état  de  décider  de  la  destinée  de  rEorope.  B 
cependant  la  France  et  l'Angleterre,  gonvernées  par  deux  rois  à  peiao 
adolescent»,  et  qui  ne  développaient,  en  avan^nt  en  ftge,  ni  talents  ai 
vertus,  bc  haï^baiciiL  saus  savoir  pour(juoi,  se  l'aisiit  ui  la  guerre  sans 
se  proposer  début,  s  épuisaient  tji  viioi  is  inodi^icux  l  une  contre  l'autre 
sans  pouvoir  s'atteindre,  et  n'échouaient  jamais  dans  leurs  entreprises 
que  par  leurs  propres  fautes,  sans  que  l'une  ou  l'autre  pùt  s  attribuer  aa- 
cnn  mérite  dans  les  désastres  de  ses  ennemis. 

(1387.)  Le  schisme  de  TÉglise  dorait  toojoors,  et  les  deox  mômes 
bommes  qo!  l'avaient  commencé  continuaient  à  décrier  le  soovenîA 
pontificat,  Urbain  VI,  par  son  orgoeil,  son  impétoosité,  son  despo* 
tîsme  et  sa  folie  ;  Clément  Vif,  par  sa  rapacité,  ses  intrigues  et  sa 
basse  servilité  vis-à-vis  des  roi»  qui  le  proU^eaient.  Le  premier  mourut 
scnlcriient  le  9  novembre  1589,  et  le  second  le  16  septembre  1^^^  • 
tant  qu  ils  vécurent,  on  ne  mit  d'une  part  et  d'autre,  dans  les  deax 
divisions  de  TÉglise,  qoe  fort  peo  de  zélé  à  des  tentatives  poor  iair0 
cesser  le  schisme. 
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Weaeeriu,  roi  été  RMunos,  qui  né^lget  tonjonn  d*alkr  pmM 
àBome  hi^eoiiroiifl»  impériale,  «d  lofte  qu'il  nepoctl  qv^ofifeomal 

la  titre-idlEmperear,  ne  songea  jamais  noo  plus  ans  intérêts  de  Ffim* 

pire.  Séjournant  presque  toojours  en  Bohème,  lise  livrait  chaque  année 
davantage  à  àou  penchant  pour  riTrogoeric,  tandis  que  le  corps  social, 
en  AHein.'jgue,  tombait  dans  une  absolue  dissolution.  Les  villes  libres 
avaient  iormé  entre  elles  de  grandes  confédôralionâ  ^  elles  appelaient  à 
la  liberté  les  paysans  des  campagnes,  que  les  seigneurs  s  efforçaient  do 
retenir  dans  le  sertage  :  elles  leur  oanaient  an  asile  dans  lenis  mars^- 
el  les  recenienl  avec  empressement  dans  lenr  bonrgeoisie  ;  mais  elles 
n'avaient  pas  eneore  réussi  à  se  conquérir  un  territoire,  de  manière  à 
ce  qoo  les  frontières  des  villes  voisines  se  rencontrassent.  Si  elles  avaient 
triomphé  des  princes  et  de  la  noblesse  immédiate,  qui,  de  lenr  côté, 
s'étaient  confédérés  contre  elles  pour  leur  résister,  l  Ailemague  entière 
serail  devenue  semblable  à  la  vSuisse  ;  elle  aurait  marchécomme  elle  vers 
la  liberté  ;  eileraurait  même  devancée,  parce  que  ses  villes,  situées  dans 
un  pays  plus  fertile  et  plus  accessible  au  comoierGe,  étaient  plus  grandes, 
plos  opulentes,  et  n  auraient  pas  tardé  à  être  aussi  pins  éclairées  ■ 

Déjà  la  ligne  des  villes  de  Sonabe  s'était  alliée  à  celle  des  cantons 
sttissas  :  ces  deni  confédérations  faisaient  ea  comrann  la  guerre  aux 
princes  de  la  maison  d^Antriche»  Ge  fat  dans  cette  guerre  que,  le 
9  juillet  i586,  à  la  glorieuse  bataille  de  'Sempach,  Léopuld  II,  duc 
d*Âotriche,  fut  tué,  et  que  la  iioliicssc  de  la  haute  Allemagne  fut 
défaite  par  des  paysans  mal  armés  et  en  petit  uombre,  quelle  mépri- 
sait aulaut  qu  elle  les  haïssait  ^. 

La  Hongrie,  que  Louis  1",  petit-fils  de  Charles  Martel,  qui  lot^méme 
était  petit<^ts  de  Charles  d  Anjoa,  avait  rendne  si  paissante  pendant 
un  r^ne  de  qaaranto  ans,  était  précipitée  de  révolotions  en  révoln- 
tioos,  depuis  la  mort  de  ce  monarque,  survenue  le  il  septembre  1389. 
Marie,  sa  fille  unique,  avait  été  couronnée  sous  le  nom  do  roi,  parce 
que  les  lois  de  ce  royaume  excluaient  les  femmes  du  trône.  Ciiai  its  111 
de  Durazzo,  roi  de  Naples,  le  plus  prochain  héritier  mâle,  ne  voulut  point 
recoiinailre  (jue  la  décision  d'une  diète  pùl  ain^i  changer  le  sexe  d'une 
princesse.  11  y  avait  moins  d  une  année  que  la  mort  de  Loais,  dac 
d'Anjou,  Tavait  délivré  d'un  redoutable  concurrent  à  la  coaronne  de 

»  Schmidt,  Hist.  des  Allemands,  1.  VII,  c.  10,  t.  V,  p.  1>25. 
*  Mullei,  Gesch.  der.Sch.,  t.  II,  p.  II,  cap.  YI,  p.  464.  —  Coxe,  Hist.  de  la 
Vflîsoa  d'Autriche,  1. 1,  c.  9,  p.  248. 
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Ilaples,  lorsque  le  4  Mptembre  1585^  il  semiMrqua  pour  h  Hon^^rie, 
oft  il  força  II  Feiae  Marie  à  abdiqoer,  et  où  il  se  fit  eoaroiuier  par  b 
nobiesee  ;  mats,  dès  le  mois  de  février  sniTant,  il  fat  blessé  par  des  as> 
sassins  apostés  par  la  mère  de  eette  reine,  et  le  6  join  il  moorat  d*oa 

poison  (ju'on  lai  donna  pour  l'achever  Cependant  Charles  III  fat 
bientôt  vengé  :  la  reine  Élisabi  lh,  veuve  de  Louis,  qui  avait  ordonné 
ces  forf:iils,  fui  arrêtée  par  le  ban  de  Croatie,  et  jetée  dans  la  rivière;  sa 
fille  Marie  fut  enfermée  dans  une  prison  ;  elle  en  fat  retirée  seulement 
le  4  juin  1387,  et  no  mois  plus  tr^rd,  elle  fot  mariée  à  Sigismond, 
marquis  de  Brandebourg,  frère  de  Wenoeslas,  roi  des  Romains.  £n 
raison  de  ce  mariage,  Sigismond  monta  sur  le  tréne  de  Hongrie  ;  le 
menrlre  de  Gbarla  III  redoubla  aussi  Tanarebie  du  royaume  de  Naples; 
ce  roi  laissait  un  fils  et  une  fille.  Le  fils,  nommé  Ladislas,  n'était  âgé 
que  de  dix  ans  -,  il  (al  reconnu  pour  roi  de  Maples,  sous  la  tutelle  de  sa 
mère  Marguerite;  mais  le  parti  angevin  ou  français  lui  opposait  une 
autre  femme  et  un  autre  rnfnnî.  savoir.  Marie  de  Bretagne  et  sou  liis 
Louis  II  d'Anjou,  qui  n  avaient  point  quitté  la  France,  encore  qu'on  se 
baitit  en  leur  nom  dans  tout  le  royaume  de  Naples  aussi  bien  qu'en 
ProTcnoe. 

En  Espagne,  le  roi  €barles  II  de  Navarre,  qn*on  afait  surnommé  le 
Mauvais,  et  dont  on  avait  fait  une  sorte  d*éponvantaiI  pour  les  enfants 
de  France,  mourut  le  1**  janvier  i587,  à  l'ftge  de  cinquante-cinq  ans. 

Il  avait  obtenu.,  en  1583,  par  la  médiation  du  roi  de  Castille,  que  son 
fils  aillé  lui  fût  rendu.  Ce  jeune  prince,  u^iii  dé  jusqu'alors  comme  ota^e 
à  la  cour  de  France,  avait  été  obligé,  au  cuiuinencement  du  règne  de 
son  cousin  Charles  Vi,  de  lui  présenter  une  requête,  le  6  février  158i, 
pour  obtenir  main  levée  du  patrimoine  qu'il  avait  en  France,  parce 
qnlt  ne  lui  restait  pas  de  quoi  vivre  :  le  roi  Tavait  alors  nommé  admi- 
nistrateur des  terres  de  son  père  Mais  probablement  qn*après  le 
départ  du  prinoe  pour  la  Navarre,  quelqu'un  des  hommes  en  crédit  i 
la  eonr  ehereba  un  prétexte  pour  s*emparer  de  ces  terres.  Un  valet  de 
ménestrel  fut  accusé,  ou  il  s  accusa  lui-même,  d'avoir  voulu  empoison- 
ner le  roi  Clini  lcis  VI,  le  comte  de  Valois  sou  trere,  les  ducs  de  Berri, 
de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  et  beaucoup  dautres  grands  seigneurs, 

^  Jbh.  (le  Thwrocz,  Historia  Caroli  Parvi  in  Seript.  rer.  Hungarîcar,  tJJ^ 

p.  200-iii. 

*  Giannooe,  iiist.  civile,  1. 111, 1.  XXIY,  c.  Z,  p.  373« 

*  Secousse,  Charles  le  Ifanvais,  vnie  Mémoire,  I.  I)P.  II,  p«  98i-flSS» 
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d*jiprèt  des  ordres  qui  lui  aiirûent  é(6  doonés  par  le  roi  de  NaTsrre. 
Toutes  les  eirconsUnces  que  rapporta  ce  valet ,  .nommé  Robert  de 
Wonrdf etoo,  ont  le  earaetère  dlnvraisemblaDce  qii*OD  trouve  dans  les 

calomnies  des  gens  du  peuple  œntre  les  i^i;iiidï>,  dout  ils  ue  con- 
naisseutpoiat  les  habitudes.  Ln  supposilion  que  Ciiarlesle  Mauvais  son- 
geait à  empoisonner  les  princes  Irancais,  dans  un  temps  où  il  était 
tout  occupé  des  affaires  d'Espagne,  et  hors  délai  de  tirer  aucan  avaa> 
tagedes  crimes  dont  on  Taccosait,  était  iovraisemhUble  aussi.  Cepen- 
dant un  Anglais,  nommé  Jean  d'Elstein  fut  condamné  au  suppliée,  le 
SOmars  1588,  sor  les  dépositions  de  Wourdreton  ;  après  lui  avoir  fait 
aoufl&ir  des  tourments  horribles,  on  partagea  son  corps  en  quatre  quar- 
tiers qa*on  exposa  aux  quatre  portes  principales  de  Paris.  Le  même 
jour  louies  les  terres  que  le  prince  de  Navarre  possédait  en  France  furent 
saisies  et  mises  sous  i.i  ur.un  du  roi 

L  évcquc  d'Acqs,  principal  ministre  de  Charles  le  Mauvais,  écrivit  à 
la  reine  Blanche,  sœur  de  ce  roi  et  veuve  de  Philippe  VI,  pour  lui  an- 
noneer  qoe  son  frère  était  mort,  le  i*' Janvier  4  587,  après  une  longue 
maladie,  supportée  avec  une  patience  chrétienne,  qn1l  avait  déployé 
toutes  les  vertus  tes  pins  exemplaires,  et  que  sa  mort,  sans  douleur  et 
sans  angoisse,  avait  paru  être  déjà  un  avant-godht  de  la  joie  des  bien- 
heureux :  un  tel  récit  ne  s'accordait  pas  avec  Thorreur  qn*on  voulait 
entretenir  en  France  contre  ce  prince,  aussi  répandit-on  qu'il  avait  été 
brillé  dans  son  lit  par  Timprodence  d'un  domestique,  ef  que,  dans  sa 
longue  agonie^  il  avait  éprouvé,  par  anticipation,  toutes  les  souffrances 
des  damnés  *.  Cependant,  sans  tenir  compte  de  ces  nouvelles,  Tavocat 
du  roi  institua,  le  d  mars,  un  procès  à  fin  civile  conti-e  le  roi  de  Na- 
wre,  par-devant  le  parlement  de  Paris,  afin  de  le  faire  condamner 
pour  tous  les  crimes  dont  il  avait  été  précédemment  aecusé,  et  de  con- 
fisquer tous  les  domaines  qu'il  possédait  en  France.  L*avoeat  général 
s'était  pressé  de  commencer  ce  i)rocès  politique,  parce  qu'il  fallait  que 
le  prévenu  fAt  tout  au  moins  supposé  vivant  par  ses  juges,  pour  qu'ils 
pussent  le  condamner  et  coniisquer  ses  biens;  aussi  il  parlait  de  la 
nouvelle  de  sa  mort  comme  d'un  bruit  vague,  auquel  il  n'ajoutait  pas 

'  Secooss,  p.  228,  232,  239.  —  Anonyme  de  Saint-Dcois,  I.  V,  c.  2,  p.  10t.  — 
J.  Juvénal  des  Crsins,  p  i6.  —  Mariana,  de  Reb.  Hisp.,  1.  XVIII,  c.  6,  p.  753. 

*  Anonyme  de  Saint-Denis,  l.  VI.  c.  il.  p.  131.  —  Froii^sart,  t.  XI,  c.  92,  p.  i8i. 
Mariana,  de  Rcb.  Uisp.,  1.  XVIII,  c.  11,  p.  741.  —  Favyn,  Hist.  de  rnavarre, 
1.  YIII,  p.  468. 
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de  er«fm0#  Il  piratl  «tfmidaot  que  la  eo«r|  mim  iafiiraiée,  n*éÊtt 
pas  pMwr  ottlre  *. 

Le  fils  de  Charles  le  Mauvais,  qu'on  nomma  Charles  III  ou  le  INoble, 
était  .^iors  atipif  -  du  loi  de  Castilic  soo  bean-frère;  il  revint  en  hâte  à 
Paiiipeiune^  pour  rendre  à  son  père  les  derniers  devoirs^  et  il  fat  re* 
oonoa  comme  son  saocesseor. 

Presqoe  eo  même  temps,  le  5  janvier  1^87,  Pierre  IV  on  le 
Gérémonieoi,  roi  d'ÂragoB,  moarot  âgé  de  solxante-hnil  ans,  dans  la 
clnqnaoto  et  rniième  aimée  de  son  règne,  dorant  leqnel  il  mérila  d*étre 
regardé  par  les  Espagnols  comme  le  Tibère  de  lenr  nation  Soa  fils 
Jean,  qni  Ini  snceéda,  fat  i  peine  monté  sor  le  tréoe,  qu'il  fit  arrêter 
sa  belle-mère  Sybille,  et  tous  le»  favoris  du  dernier  roi,  il  les 
accusa  (i  âvoii  hàle  sa  mort  par  des  arU  magiques,  il  les  fit  appliquer  à 
la  loi  I lire,  et  il  en  fit  périr  le  plus  grand  nombre  dans  les  tonr- 
ments,  il  lit,  il  est  vrai,  gr^cc  de  ta  vie  à  sa  belle-mère,  mais  en  con- 
fisquant ses  biens.  même  temps,  pour  resserrer  sou  aUiance 
afeela Franee, il  mit  T Aragon  sons  lobédience  de  Clément  VII,  et  il 
fit  mettre  en  prison  l'aicbevéqne  de  Bordeaux  qni  loi  était  envoyé 
en  ambassade  par  le  roi  d*Angleterre,  sons  prétexte  qu'il  était  nrbanlale» 
Son  père  s'était  toiyoors  mainlena  neutre  entre  les  deox  papes 

La  guerre  eontinusit  en  Gastille  entre  trois  princes,  qui,  aussi  bien 
que  le  rui  d  Ai  agou,  prenaient  tous  également  le  nom  de  Jean  I  Le 
roi  de  Castiile,  qui  portait  ce  nom,  était  fils  de  Henri,  comte  de  Tras- 
tamare.  qui  avait  delrOné  Pierre  le  Cruel  ;  Jean  de  Gand,  duc  de  Lan- 
casier,  était  le  second,  Jean  d'Avis,  roi  de  Portugal,  le  troisième.  Le 
duc  de  Lancaster,  troisième  fils  d'Édouard  III,  ayant  épousé-Gonstanee, 
fiUe  aloée  de  Pierre  le  Gruel,  prétendait  en  son  nom  aux  eonronaes 
de  Gastille  et  de  Léon.  Il  s*était  dans  Tannée  précédente ,  rendu 
mettre  de  Saint* Jacques  de  Gompostelle,  où  il  s'était  fait  eooroa- 
ner  avec  sa  femme;  pendant  rbiver  il  afait  sucoessirement  soumis 
presque  toutes  les  villes  de  la  Galice ,  et  voulant  sans  doute  eilaccr  la 
mémoire  des  ciuàulés  de  son  beau-père,  il  leur  avait  accordé  à  toutes 
des  capitulations  avantageuses,  en  sorte  (ju'i!  avait  mérité  et  obtenu 
raûeclion  des  Galiciens.  Sa  fiiie,  d  un  premier  mariage,  Piiiiippine, 

•  Secousse,  Charles  le  Mauvais,  1. 1,  p.  II,  p.  2i2-24d. 

'  Vita  Clcmciuis  YH,  Scr.  Ual.,  t.  Ill,  p.  IL  p.  742. 

^  Ffuiâsarl,  t.  X,  c.       p.        —  Aiariaua,  de  Kub.  Hisp.yl*  XYiHy&  ii} 
p.  74». 
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«rait  épOQsé  Jean,  grand  roattre  d'Avis,  que  le  choix  des  Portugais 
avait  élevé  an  trône  quoique  bâtard ,  pour  défendre  contre  les  Cas- 
tillans nndépi"[i(l;i!i(  p  de  leur  nation  *. 

An  momenl  où  les  Fraai^ais  avaient  été  obligés  d'abandonner  le  pro- 
jet de  transporter  en  Angleterre  l'armée  rassemblée  à  l'Écluse,  ils 
aTaient  cherdié  à  se  consoler  de  cette  mortlficatioo  eo  portant  des  forces 
en  Gastille,  ponr  y  combattre  le  doc  de  Lancaater.  Sans  lear  secoots 
le  roi  de  Gastille  n'aurait  pa  lai  tenir  tète,  soit  qoe  les  Castillans  fas- 
sent réellement  de  plusmanTsis  soldats  qneles  Français  et  les  Anglais, 
on  qn'ils  fussent  devenus  indifférents  à  sa  cause.  Selon  Froissait,  ce 
roi  pouvait  mettre  sur  pied  trente  mille  chevaux  armés  de  dards  et 
d'archci^iycs,  à  l'usage  de  Gastille,  et  autant  de  gens  de  pied  lançant 
des  pierres  avec  des  frondes,  mais,  ajoute-t-il,  «  on  y  avoit  vu  et  trouvé 
w  tant  de  lâcheté,  qoe  on  avoit  petite  fiance  en  eux,  tant  qae  à  la  ba- 
m  taille  de  Naxara,  comme  à  celle  d'Aljnbarrota,  toojonrs  avaient  été 
9  les  Espagnols  déconfits  » 

Même  avec  Taide  des  Francis,  le  roi  de  Gastille  n*aTait  point  osé 
tenir  la  campagne  en  1586,  on  envoyer  des  garnisons  dans  des  places 
menacées.  Il  s'était  tena  enfermé  avec  ses  auxiliaires  li  Léon  on  i 
Brugos,  tandis  que  le  duc  tic  L ncaster  atiai|uait  et  soumeltaii,  les 
nnes  api>  s  les  autres,  les  villes  de  (îiilice,  ijui  n'étaient  dclendues  qae 
par  des  bourgeois.  Le  roi  de  Gastille  demaudait  avec  instance  de  nou- 
veaux secours  à  la  France,  et  les  conseils  de  Charles  VI  parurent  sentir 
queTbonneor  et  l'intérêt  de  la  couronne  demandaient  également  qu'on 
neie  laissât  pas  succomber.  Guillaume  de  Lignac  et  Gaultier  de  Paaaao 
prirent  le  commandement  de  mille  lances,  rassemblées  dans  le  Tou- 
lousain ;  ils  traversèrent  le  comté  de  Foix  et  la  Navarre,  entrèreBt  en 
Gastille  par  Logrogno,  et  rejoignirent  le  roi  à  Bmgos  CefuinA  vou- 
lait les  conduire  immédiatement  contre  le  duc  (ie  Lnncaster,  mais  ils 
s'y  rrfiifièrcnt  :  le  duc  de  Bourbon  venait  d'être  nommé  par  Charles  YI 
pour  prendre  ie  commandement  de  la  guerre  d  Espagne^  ils  déclarèrent 
vouloir  attendre  leur  g^ral,  et  lui  réserver  l'honneur  du  combat  \ 
OHvief  Du  Guesdin,  connétable  de  Gastille  fut  aus^  d'avis  qu'une  ba« 
taille  serait  inutile  et  dangereuse,  et  que  les  renforts  francs  ren- 

>  Fn)i«Brt,t.X,c.1i3,p.8l7. 

*  Ihid.,  c.  58,  p.  396,  et  c.  U,  p.  460. 

»  Ibid..  c.  53,  p.  363. 

«  Ibid,,  c.  SO,  p.  m,  et  c.  58,  p.  395. 
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dnieot  plas  de  aerfiee  ea  défendant  contre  les  Anglais  lee  Tilles  dm 
ref  anme  de  Léon  qoi  faisaient  frontière  de  la  Galiee* 

Le  doc  de  Boarbon  nesepremiitpoiot  d'arriver;  ii  prit  son  cbemin 
par  Avignon,  pour  avoir  une  conférence  a?ec  Clément  VII;  et  conniine 
en  vojagc  il  reccvuit  successivement  des  nouvelles  de  la  cour,  qui  i  oc- 
cupaient bien  plus  que  les  affaires  d'Kspagne,  il  séjourna  à  plusieurs 
reprise  à  Muulpeliier,  à  Béziers,  à  Garcassonnc,  à  Barcelonoe;  et  lors- 
qu'il  parvint  cnûn  aux  frontières  de  Gnstille,  les  cliaienrs  étalent  si 
étouffantes  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  faire  la  guerre 

Ces  chaleurs  seules  avaient  suffi  pour  détruire  rarmée  anglaise. 
Pendant  tout  l*hiver  le  due  de  Laneaster  n  avait  pasépronvé  un  éebec: 
après  avoir  sonini«  la  Galice,  il  s*éfait  avanoé,  avec  le  roi  de  Portugal, 
son  gendre,  dans  le  royaume  de  Lcon,  san.s  pouvoir  provoquer  les 
Caiïiilians  à  rompre  une  lance  *.  Mais  depuis  le  nirià  d'avril  jusqu  à  la 
fin  de  juin,  les  chaleurs  altèrent  toujours  croissant;  bientôt  elles  de* 
vinrent  absolument  insupportables  pour  desAnglais.  Toasles  ruisseaux 
se  desséchaient  et  les  chevaux  ou  les  hommes  oe  trouvaient  qa'à 
grand'pelne  de  Teau  pour  boire  ;  toutes  les  herbes  étaient  bràtéee  par 
Fardeur  du  soleil,  et  les  fourrageurs  devaient  s*éloigner  Jusqu'à  dli  et 
vingt  milles  du  camp,  pour  reeneillir  un  peu  de  foin  on  de  la  paille. 
Les  Anglais  buvaient  immodérément  des  vins  trop  généreux  d'Espagne; 
l'ivresse  les  mettait  ensuite  pendant  vingt-quatre  heures  hors  d  éut  de 
se  défendre,  si  uvent  aus?i  elle  était  suivie  de  maladies  violentes.  Dès 
que  les  fruits  commencèrent  à  mûrir,  les  Anglais  se  jetèrent  dessus  avec 
la  même  avidité  ;  ils  croyaient  ainsi  se  rafraîchir,  mais  ces  fruits,  mûris 
par  un  soleil  trop  ardent ,  leur  enflammaient  le  sang.  La  dyssenterie 
comment  bientôt  à  se  manifester;  les  chevaux,  exténués  de  fatigue^ 
et  manquant  de  bonne  nourriture,  mouraient  plus  rapidement  encore 
que  les  hommes    Cependant  les  Anglais  avalent  continué  à  avancer 
dans  le  royaume  de  Léon,  de  concert  avec  les  Portugais  ils  avaient 
passé  le  Duoro,  et  ils  occupaient  les  plaines  entre  Vilhaïpandoet  Médina 
dcl  Campo.  Ce  fut  là  qu'ils  éprouvèrent  le  plus  les  misères  d'un  climat 
brûlant.  Après  avoir  tout  le  jour  haleté  dans  la  poussière ,  après  avoir 
bu  en  quantité  des  vins  violents,  faute  de  trouver  de  Teau  supportable 
pour  les  tremper,  ils  se  couchaient  le  soir  en  plein  air,  par  nne  eba- 

•  Froissart.  t.  XI.  c.  8".  p.  111. 

»  Ibid.,  t.  X,  c.  07,  68,  «9,  p,  45^483. 

»  ifctd.,  t.  XI,  c.  79,  p.  79. 
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lenr  encore  étouffante ,  et  sans  aucune  coavertore  ;  mais  à  Tanbe  dn 
jour  un  frofd  très-vif  Ifs  saisissait ,  alors  la  fièvre,  on  bien  des  tranchées 

cruelles  se  inanifeslaient .  et  ils  monraienl  en  peu  de  temps.  Plus  ils 
souffraient ,  plus  ils  désiraieut  ardcoiuient  la  bataille  :  ils  firent  lout 
ce  qu'ils  purent  pour  provoquer  au  combat  le  conndable  DuGuesclin, 
Jean  des  Barres ,  Braquemont ,  la  Beriiére  et  les  autres  chevaliers 
français  qni  se  trouvaient  dans  Vilhalpando  ;  mais  dés  qu  ils  commen- 
^ient  k  caracoler  sur  le  aable ,  de  si  épais  nuages  de  ponssière  s'éle- 
vaient autour  d*enx ,  qoe  ne  se  voyant  plus  lea  uns  les  antrea  et  ne 
pouvant  plus  respirer ,  ils  étaient  oontraints  de  se  séparer 

Enfin ,  la  détresse  du  duc  de  Laneaster  devint  telle ,  qu'il  se  vit 
obligé  de  renoncer  à  tous  ses  projets  de  conquête.  Il  avait  amené  avee 
loi,  ou  reou  ensuite  d'Augleterre ,  au  moins  quinze  cents  hommes 
d'armes  et  six  mille  archers;  mais  à  pciae  lui  restait-il  six  ceuts  des 
uns  et  six  cents  des  autres  ;  et  quoique  l'armée  portugaise,  jointe  à  la 
sienne,  fût  de  deux  mille  chevaux  et  six  milie  fantassins ,  c  était  k  lui 
à  redouter  la  bataille ,  qu'il  avait  jusqu'alors  provoquée  *  ;  c'est  ce  que 
lui  représenta  Jean  Holland ,  son  connétable ,  en  insistant  sur  la  né- 
cessité de  songer  à  un  arrangement 

Heureusement  pour  le  duc  de  Laneaster  ^  le  roi  de  Gaslille  était,  de 
son  cété,  fatigué  de  la  guerre,  et  non  moins  dégoûté  de-ses  auxiliaires 
lijiirDis  (jue  des  Anglais  ,  ses  ennemis.  Les  premiers,  en  effet ,  qui  lui 
couseiilaient  de  ne  jamais  combattre,  ne  s'abstenaient  point  de  piller  ; 
les  Bretons  surtout  ne  respectaient  aucun  sauf-conduit ,  aucun  ordre 
de  personne,  aucune  propriété  :  ils  étaient  arrivés  en  grand  nombre 
en  Gastille,  à  la  suite  d'Olivier  Du  Guesclin  ;  comme  ils  n'estimaient 
que  la  guerre ,  et  ne  connaissaient  d*aatre  voie  à  la  fortune  que  te 
pillage ,  on  les  retrouvait  dans  toutes  les  armées  de  rEnrope* 

La  négociation  fut  ouverte  par  le  connétable  de  Tarmée  anglaise , 
qui  demanda  au  roi  de  Caslille  uu  sauf-conduit  pour  des  lioiiàiiies  de 
guerre  qu'il  voulait  congédier.  Le  duc  de  Laneaster  évita  d  y  prendre 
part,  pour  jie  pas  reconnaiUe  le  litre  de  son  adversaire;  il  se  retira  à 
Saint- Jacques  de  Coœposteile  ,  d  où  il  se  rendit  ensuite  à  Porto ,  sous 
ia  protection  d'une  escorte  portugaise  *.  Pendant  ce  tempt,  son  oonné* 

•  Froissa  rl,  p.  8:^. 

»  Mariana,  dv  Keb.  Hisp.,  l.  XViH,     12,  p.  74SÉ. 

•  Froissart,  t.  XI,  c.  80,  p.  89. 
*iHd.tUJJ,  c.  85,  p.  m. 
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table  9fM  fait  loa  arraugeoMiit  afec  le  roi  de  CaaIiUe,  lieeneia  m 
anaée,  dont  les  loldala  eurent  la  permu^n  de  traTerser  tout  le  paji 
euemi ,  de  a*arréler  mtee  dam  lea  filles  de  GiatiUe  pear  8>  inn 

guérir,  après  a?oîr  pm  TeDgagement  de  ne  pas  sen'ir  de  six  aos  en 
Espagne.  Ils  Ltaieal  Iclkaieot  ipiii&ts,  qu  auciin  n'eut  le  courage  de 
traverser  de  nouveau  le  royaume  de  Léon  et  la  Galice ,  pays  où  ils 
ayaient  tant  souffert  pour  s'embarquer  à  la  Corogne  ;  ils  préférèrent 
s'adieminer  lealemefit  el  égrenés  au  trarers  de  tonte  l'Espagne  ei  da 
tonte  la  Franee,  en  ae  dirigeant  sur  Calais  ^. 

0e  son  eèté ,  le  roi  de  Gaatille ,  qni  avait  enfin  re^  k  Barges  le  di» 
de  Bonrbon ,  se  bita  de  le  lenvo^  en  Franee  aree  de  riefaea  présente; 
It  y  ren? oya  de  même  tes  trois  on  qnatre  mille  lanees  francises  qd 
étaient  arrivées  à  son  secours  dans  un  temps  plus  opportun  ,  mais  qui 
loi  a?aient  fait  payer  bien  cher  leurs  services  Olivier  Du  GiiesciiQ 
n'en  gardn  gin-ic  (jnc  trois  cents,  avec  lesquelles  et  les  Castilinuâ  il 
reconquit  en  peu  de  temps  toute  la  Galice.  Le  duc  de  Laocaster ,  pour 
ne  pas  être  témoin  d  on  désastre  qu'il  ne  ponvait  empécber.,  s  embarqoa 
à  Porto  pour  Bayonne,  et  passa  Tantomne  et  Tbifer  en  AqnttaiaS) 
dont  Richard  II  Ini  anit  confié  le  gonfemenent 

Quoique  Tnn  des  oncles  dn  roi  se  fût  cbargé  de  la  guerre  de  GasIilK 
et  qne  l'armée  qui  y  avaU  été  envoyée  ponr  combattre  le  dne  de  Lin- 
caster,  fùl  assez  consiilérablo,  ce  n'était  point  la  priii^^ipalc  expédition 
que  les  conseiU  de  France  eussent  préparée  contre  l'Angleterre. 
Charles  VI  voulait  poursuivre  la  guerre;  la  noblesse,  qui  ne  connaissait 
d'autre  chemin  qui  condaisil  à  la  fortune  que  le  pillage,  le  voulait 
aussi;  et  les  oncles  dn  roi,  humiliés  dn  mauTaîs  succès  de  larmement 
fait  à  rÈelnse  Tannée  précédente,  oroyaient  leor  honnenr  intéiettéà 
laTer  cet  échec  par  qnetqne  exploit  éclatant  :  ils  étalent  bien  résolus, 
cette  fols,  à  ne  pas  s^embarqner  enx-mèmea;  maia  ils  avaient  donné  des 
ordres  ponr  transporter,  an  mois  de  mai,  six  mille  hommes  d*anncssa 
Angleterre,  avec  deux  mille  arbalétriers,  et  six  mille  de  ces  fantassias 
qu  on  désignait  sons  le  nom  de  grosvartefs.  On  devait  les  embarquer 
moitié  h  Trégui(T,  moitié  h  Har  fliMir.  Olivioi  de  Clîs?on,  connétable  de 
France,  préparait  i'arineaient  de  Trégnier,  1  amiral  de  Yieniic, 

•  Froissart,  c.  81,  p. 
^Ibi4,,e,  85,  p.  111. 
g  Ihiâ.,  c.  100,  p.  m 
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ooiMto  dA.Saiii(<Pol  «tlesire  d€  Cioaey  dipigcaient  eelol  de  Haffleor  ^. 

Le  coDiiétable  Olmer  de  Glinon  était  le  plus  eEdeiUeniMi  qn'eniBeitt 
*]«e  Anglab  :  engagé  dans  leur  parti  par  -aa  méie^  «a  moneat  eA  elle 
éproQvaitle  pluavioleiit  reaaentiroeot  eootre  Philippe  VI,  qui  avait  fait 

mourir  son  mari,  il  avait  été  élevé  parmi  eux,  et  il  avait  fait  ses  pre- 
mières armes  sons  leurs  drapeaux;  celait  là  qu'il  aTait  conçu  contre 
cox  une  haine  si  viol(  iih^  qu'on  était  disposé  à  l'attribuer  à  quelque 
outrage  secret.  li  avait  mérité  te  wuom  de  boucher  par  les  cruautés 
qa*il ' «serait  aor  eax.  Si  quelque  prisaonier  de  eette  Dation  tombait 
entre  aet  mains,  preaqae  touJoiirs.il  l'égorgeait  de  sang-froid  ;  aussi  il 
peilMtfail  son  armement  de  Tréguier  aiec  tonte  l'aetifitéd^nn  homme 
qni  aspirait  à  nne  grande fengeance.  Quoiqu'il  gardât  les  dehors  de  la 
déférence  envers  le  duc  de  Bretagne,  son  seigneur,  Il  nVifait  pas  moins 
de  haine  pour  lui.  et  il  s  occupait  alors  même  des  moyens  de  lut  op- 
poser un  compétiteur,  le  fils  de  Charles  de  Blois,  son  ancien  rival. 

Nous  avons  vu  que  Charles  de  Blois,  après  avoir  été  iait  prisonnier 
par  les  Anglais,  lenraTait  donné  ses  deux  fils  en  of»ge,  d'abord  en  1555, 
pour  obtenir  un  eongé  temporaire;  puis  en  1555,  comme  gage  de  sa 
raiB^n*.  Il  était  mort  sans  poufoir  les  racheter.  Après  lui,  laoomtesee 
de^  Veotbièvre,  sa  veuve,  ou  le  duc  d^AnJou,  son  gendre,  les  avaient 
oubliés  dans  leur  captivité.  La  comtesse  leur  mère  était  morte  le  1 0  sep- 
tembre 1584;  deux  ans  après,  le  plus  jeune  des  deux  frères,  Guy  de 
Blois,  mourut  aussi  après  avoir  passé  trcnfe-tmis  ans  en  prison.  L'aîné, 
demeuré  seul,  abandonné  par  tousses  puissants  amis,  n  était  plus  pour 
les  Anglais  un  captif  d'une  haute  ii]q)ortance,  depuis  la  réconciliation 
du  due  de  Bretagne  arec  la  France,  e^était  lui  que  le  eonnétable  de 
diason  se  proposait  de  délivrer,  souaeondition  qu'il  épouserait  sa  fille, 
mariage  auquel  rorgueilleuae  Jeanne  de  Penthièvre,  si  elle  avait  vécu, 
n^aurait  jamais  eensenti.  Lorsque  le  prisonnier,  le  malheureux  Jean  de 
Blois,  eut  donné  sa  parole  d'épouser  la  fille  du  connétable,  aussitôt 
que,  par  son  moyen,  ii  aui  alL  recouvré  la  liberté,  Clisson  entra  en  né- 
gociation avec  le  favori  de  Richard  n,le  comte  d  Oxford,  qu'il  avait  fait 
duc  d'Irlande.  Le  favori  n'eut  pas  de  peine  à  se  faire  donner  par  le  roi 
le  captif  breton,  pour  qu'il  en  disposât  à  sa  volonté*  Il  le  vendit  alors 

VFrQÎssart,  t.  X,  c.  60,  p.        Anonyme  de  Saint-Denis,  1.  VII,  c.    p.  135. 
— J.  Jnvéod  des  Ursins,  p.  61. 
a  Lobhwan,  Bisl.  de  Bret.,  1.  X,  c,  106>1(I9,  p,  3i6,  et  L  %jb.  H^p.  Vf. 
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aa  coDDètable  pour  le  prii  de  eent  i iogt  mille  ffiM,  payables  moitié 
compilât,  moitié  dins  trois  ans  * . 

Quoique  eette  Dégeetilion  eût  été  eoadalte  née  beaoeonp  de  mystère,  ■ 
le  doc  de  Bretagne  en  fat  informé  mot  qa'elle  eût  reçu  son  aemm- 

plissemeût.  Il  jugea  Lien  (jue  Clibsou,  qui  avail  autrefois  combalta 
cuutre lui  avec  taol  d'achdniemeut^etquî  n'avait  point  déposé  sabaice, 
encore  qu'il  s'efforcfu  alois  de  la  cacher,  ne  payait  pas  une  rançon  de 
prince  pour  te  iib  de  sou  aucieu  coupéliteur,  sans  avoir  1  iotentionde 
lai  iaire  recourrer  la  couronne  ducale  de  Bretagne,  et  de  la  faire  porter  { 
aussi  i  sa  fille,  qo*ii  lui  donnait  pour  épouse.  U  ne  lai  témoigna  tt 
pendantaaeon  rcssentimenti  mais  il  résolot  de  déjouer  seaaeeretspiejib 
par  one  trame  qa'il  tint  également  secréle.  Tandis  qne  le  oonnébÂb 
pressait  é  Trégoierrarmement  contre  TAngleterre,  le  doe  de  Bretsgaf  , 
convoqua  les  étals  de  Bretagne  a  Vaunes  pour  le  comiiKjiicemeûl  de  I 
juin.  Tous  les  priucipauîw  seigneurs  du  pays  s'y  rendirent,  et  Jeconné-  | 
table  fut  des  pr  i  iniers,  avec  le  sire  de  Levai  soniicau-irère  et  le  ficomle 
de  Kobau  son  gendre.  Ou  y  voyait  encore  les  sires  de  Dioan,  de  Cbi-  \ 
teaubriand,  de  Aieoi,  do  AocbtTuri,  de  Moutfort  et  de  Lohéac.  Après 
dressez  longues  diseomions  sar  les  afiaiies  de  la  province,  le  dos  de 
Bretagne  donna  an  grand  diner  aox  barons  qal  allaient  se  séparer.  U 
lendemain,  le  connétable  en  donna  un  à  son  tour,  et,  an  sortir  de  tabk» 
il  devait  retourner  à  sa  flotte  à  Trégnier.  A  la  fin  du  repas,  le  doeiiat 
surprendre  les  convives  chez  le  counclable.  «  U  s  assit  entre  les  barom, 
»  dit  Froissart,  et  but  et  mangea  ainsi  que  par  amonr  et  par  g^iJi! 
a  compagnie,  et  leur  montra  plus  grand  semblant  d'amour  qu  il  u  avoit  | 
»  oneques  fait,  et  leur  dit  :  Beaux  seigneurs  mes  amis  et  mes  oooi- 
»  pagnoDS,  Dieu  tous  laisse  aller  et  reUmraer  é  joie,  et  vous  donne 
»  faire  telle  chose  en  armes  qoi  tous  plaise  et  qal  vous  vaille.  Us  ^ 
»  pondirent  toos  :  Monseigneur,  Diea  vois  le  veaille  mérîr  (rendre)^.» 

Le  doc  faisait  alors  bftlir  assez  près  de  Vannes  un  château  très  bcii  i 
cL  très  fort,  qu'il  appelait  V Hermine^  parce  que  le  duché  de  Bretagae 
porte  rbermiac  pour  armoiries.  Il  dit  au  connétable,  à  Laval,  RohaH) 
Beaumanoîr,  et  quelques  autres  barons  qui  dévoilent  passer  devant  es 
retournant  à  Tréguier  :  «  Beaui  seigneurs,  je  vous  prie^  à  votre  dépjr- 
»  tement,  que  vous  veuillez  venir  voir  mon  chàtel  de  l  Uermiiu^i  ^ 

»  Froissart,  t.  X,  c.  i9,  p.  3H-  —  Lobineau,  Hist,  de  Bret.,  1.  Xlil, 
p.       —  Daru,  Hist.  de  Bret.,  t.  II,  1.  Y,  p. 
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«  ferrez  comment  je  Tai  fait  ouvrer,  et  fais  encore.  »  Toos  y  consea- 
tirenl  :  arrivés  au  chàleau,  «  ils  descendirent  de  chef  al;  le  duc,  par  la 
»  main,  les  mena  de  chambre  en  ciiambre,  d*office  eu  oilice,  et  devant 
»  le  cellier,  et  les  fit  là  boire         Arrivés  à  l'entrée  de  la  maîtresse 

•  toor,  le  dacdît  aa  connétable  :  Messire  Olivier,  il  n'y  a  homme  deçà 
»  la  mer  qni  se  connoisie  mieai  en  maçonnerie  qoe  fous  faites.  Je 

•  Tons  prie,  beaa  sire,  qae  toos  montiez  lik -liant;  si  me  saurez  à  dire 

•  oommeot  le  lien  est  édifié  :  si  il  est  bien,  il  demeurera  ainsi;  si  il 

•  est  mal.  Je  le  ferai  amender.  Le  connétable,  qni  nol  mal  n*y  pensoit, 

•  dit  :  Monseignenr,  ▼olontîers  .»  Dès  qQ*ii  ent  pss^é  le  premier  étage, 
des  hommes,  que  le  duc  avait  places  là  ca  embuscade  jioiii  l'aUendre, 
fermèrent  soudainement  la  porte,  se  jelèrent  sur  lui,  et  le  chargèrent 
de  trois  paires  d*'  fers,  eu  lui  disant  cependant  :  «  Monseignt  ui .  par- 

■  donnez-nous  ce  que  nous  vous  faisons,  car  ii  nous  faut  le  laire  ;  ainsi 

•  nons  est-il  enjoint  et  commandé  de  monseigneur  de  Bretagne.  — 

•  Qoand  le  sire  de  Laval,  qni  étoit  à  rentrée  de  la  toor,  vit  rhnif 
»  elorre  à  feneontre  d'eux,  tout  le  sang  loi  comment  à  frémir,  et 
»  entra  en  grand  soupi^on  de  son  beau-frère  le  connétable,  et  regard» 
»  sur  le  duc,  qui  devint  plus  vert  qu'une  feuille  :si  dit  :  Ha  !  mon- 

■  seigneur,  pour  Dieu  mcrcy,  que  voulez-vou  s  faire?  i>I  ayez  nulle  maie 
a  volonté  sur  mon  beau-frère  le  connétable.  —  Sire  de  Laval,  dit  le 
»  duc,  montez  à  cheval,  et  vous  parlez  de  ci;  vous  vous  en  pouvez  bien 

•  aller  si  vous  voulez;  je  sais  bien  ce  que  j  ai  à  faire.  —  Monseigneur, 
m  répondit  le  sire  de  Laval,  jamais  je  ne  me  partirai  sans  beau-frère 

•  le  connétable.  A  ces  mots,  entra  le  sire  de  Beanmanoir,  que  le  dae 
m  hilssolt  grandement  :  le  dne  vint  contre  lot  en  tirant  sa  dague,  et 

•  dit  :  Beanmanoir,  veox-tn  être  au  point  de  ton  maître?  —  Mon* 

•  seigneur,  dit  le  sire  de  Beanmanoir,  je  erois  qoe  mon  maître  soit 

■  bien.  —  Et  toutefois,  dit  le  duc,  je  te  demande  si  tu  veux  être  ainsi. 
»  —  Oui,  monseigneur,  dit-il.  —  Adonc  Iraïst  le  duc  sa  dague,  et  la 
»  prit  par  la  pointe,  et  dit  ;  Or  çà,  cà,  Beaumaimir,  puisque  tu  veux 
»  être  ainsi,  il  te  faut  creverun  œil  Le  sire  de  Beanmanoir  vit  bien 
»  que  la  ebose  alioit  mal;  car  le  doc  étoit  pins  vert  que  une  feuille;  si 
»  se  mit  à  no  genoo  devant  loi,  et  lui  dit  :  Monseigneur,  Je  tiens  tant 

•  de  biens  et  de  noblesse  en  vous,  que,  s*il  plaît  à  Dien,  voasne  nous 

m  feiei  que  droit;  ar  nons  sommes  en  voiro  mercy;  et  par  bonne 

tt 

1  Cli»soa  avait  perdu  un  oeil  en  13644  11  bataille  d*Auraj, 

Ti.  as 
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»  unw,  «t     bonne  eompagoie,  et  à  foUe  feqaéte  elprite  ioauMi- 
»  noas  â.  Teo»,  Si,  m  font  déaboooraz  pwpanraflûoiiBplîr  «tMoas. 
»  télh  folonté,#i  f oiis  Vêw  nv  nous,  car  il  «n leroit  tto^^ gnnd*  mm-. 
»•  tdll«.  Or,  va,  va,  dit  le  da«,  ti  n'aarasal  pis  ai  nueox  qa'il  Mm« 
Adone  fut-il  mené  en  chambre,  de  cenx  qai  étoient  ordoimés. 

•  pour  ce  faire,  et  là  enfene  <le  trois  paires  de  fers.  S  il  fut  ébahi,  il 
■  eut  bien  canse,  car  il  sentoit  qne  le  duc  ne  l'aimoit  que  un  petU,  ai 
B  le  connétable  aus«î;  ai  n'en  pouvoit  avoir  autre  chose  *.  • 

•  Eo  soi-même,  le  eoanétable  se  comptott  poar  mort,  ni  nulle  es-. 

>  péraoee  de  venir  jnaqne»  à  lendemain  il  n'avoit;  oar  ee  le  ébalils- 

>  soit  monlt  fort,  et  à  bonne  canse,  que  par  trois  foisril  fvt  dasfenét, 
»  et  mis  snr  les  earreau.  Uae.  fois  Tonleit  le  doc  qœ  on  kl  triaeiiât 
»  la  tète,  Taotre  fois  Toololt  qne  on  le  noyât  ;  et  de  l*ane  de  ces  morts 
»  brièvemcnL  il  fût  fini,  si  ce  n'eût  été  le  sire  de  Laval  :  mais  quand 
»  il  o^oit  le  commandement  du  duc,  ilse  jetoit  à  genoux  devant  ini, 
»  en  pleurant  itiouU  tendrement,  et  joignant  les  mains,  et  lui  disoit  : 
»  Âh  !  monseigneur,  pour  Dieu  mercy,  avisez-vous;  n'ouvrez  pas  telle 
»  eruanté  sor  beaa*frère  le  connétable  :  il  ne  pent  aïoir  desservi  mort. 
»  Par  votre  gràee,  venillesHDoi  dire  qni  Teos  ment  à  présent,  doiélfn. 
»  ai  erensemenl  eonmnoé  contre  Ini,  et  je  toos  jose  qne  le  JUliqv^iL 

•  ions  a  méfrit,  je  le  Ini  feni  dn  eerpa  et  des. biens  amender  si  graa^ 

>  demeni,  on  je  (le  ferai)  pour  loi,  on  novs  deux  ton*  ensemble,  <|ne 
»  TOUS  oserez  le  dire  ni  juger.  Monseigneur,  souvienne  vous,  pour 
»  Dieu,  comment  de  jeunesse  vous  fûtes  compagnons  ensemble,  et 
s  nourris  tous  en  un  holel  avec  le  duc  de  Lancasler...  Monseigneur, 
»  pour  Dieu  mercy,  souvienne  vous  de  ce  temps,  comment,  avant  qu'il 
»  eèt  sa^  paiji  an  roidO'France,  il  tow  servit  toujours  loyalement,  et 
»  TOUS  aida  à  recoBvrei  votre  hérilegOé.  ^  Siae  de  Lavai;,  répondoii  la 
1 .  due,  Gliason  m*a  tant  de-  léis^eearioneé,  qie  maintenant  Hestliem 

qne  Je  le  Jni  montre^;  et  partes-vons  de  jo  ao:  veuoideBaBde  nen; 
»  lalaseMnoi-faire  maeroanié  etma  lifttiveté  ;  car  je  veux  qa*il  menre^ 
s  —  Ha  1  moaseigneor,  pour  Dieu  mercy,  disoit  le  sire  de  Laval,  af- 
»  freuez-vous,  et  modérez  un  petit  votre  courage,  et  regardez  à  raison. 
»  S'il  en  étoit  ainsi  que  vous  le  fissiez,  oncques  prince  ne  fut  si  désho* 
»  Doré  que  vous  seriez,  ni  il  n'y  auroit  en  Bretagne  chevalier  ni  écuyer 
IL-  eité,  châtel,  ni  bonne  villoy  ni  bomiae  nuLqniiaftveiinlMSltàiMrty 
»  et  ne  mit  i  peine  à  vons  déshériter  ^  »: 

!  Froissait»  U  X,  e.  QQ^iu.«.>.      *  JaM^e»(l%ipvini»* 
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Pâf  ses 'instances,  le  sire-dfe-Uaval  calma  enfin  la  colère  du  duc;  il 
retraça  vÎTemcnt  à  son  imagination  le  déshonneur,  le  danger  qti'il  en- 
courait ;  mais  déjà  ce  danger,  ce  déshonneur  était  enconrn,  car  il  s'ar- 
rêta quand  ii  était  trop  tard,  quand  il  joignait  seulement  1  imprudence 
à'ia  perfidie,  qu'il  rendait  lepoo^oir  de  lo!  naira  il  celui  en  qui  11  avait 
eiGÎté  le  plus  violent  ressentiment.  Il  consentit  enfin  k  promettra  an 
aite^de  Laval  <;pi*U  rendrait  la  libertéè  aon  beaa-rrère,  pourra  que  eelni-d 
Ini  remtilea  fortmaies  de  Gfeatel-Brou,  Gastd-JosseKn,  Lamballeet 
Jogon,  et  lof  piylCcent'nriUofraoeB  argent  comptant,  te  «ire  de  Beau- 
manoir  ibt  relâché  pour  qu'il  fît  ouvrir  les  forteresses  et  apporter  l'ar- 
gent, et  les  fers  forent  ôtés  au  connétable  *. 

An  bout  de  peu  de  jours,  i  argent  fut  préparé,  les  forts  furent  remis 
entre  les  mains  du  gens  du  duc,  et  le  connétable  eut  permission  de 
sortir  avec  le  sire  de  Laval  du  chàtean  de  THermine.  Il  avait  promis  de 
laliier  le  traité  qu'il  avait  signé  en  prison,  dès  qull  aérait  lion  des 
terrea  do' Bretagne^ et  il  le  fit  à  Monoontonr,  tandis  qatil  était  encore 
dam  le*  trouble  et  la  Joie  dosa  délifranee  ;  mais  la  colère  ne  larda  pas 
éprendra  ledessus^  et  il  se- rendit  en  hàle  à  Paria  pour  rexhaler.  Ce- 
pendait' la  nonurile  de  sa  captivité  avait  suffi  ponr  faire  renoncer  à 
FexpéiMtion  d'Angleterre.  Ses  licuieuanu,  à  Tréguier,  sentirent  bien 
qn'il  ne  songerait  plus  à  combattre  l'étranger,  tandis  qu'il  avait  des 
offenses  personnelles  à  venger  ;  ils  donnèrent  donc  congé  à  tons  les* 
gendarmes  et  arbalétriers  qu'ils  avaient  rassemblés.  L'amiral  de  Vienne, 
lé  comte  de  Saiut^Pol  et  le  siro  do  Goney  firent  la  même  chose  k  Har- 
fleur^  et  tant  les  uns  que  les  antrea  rannrent  k  Paris,  pour  savdr  ce 
q«o*loYoi  déciderait 

Ollvier*de  GlisBoo,  arrivé  i  Paris,  se  jeta  aux  genoux  du  roi^  racont» 
l\Jftont'qn*ii  avait  reçu,  et  ajouta  :  «  Pour  quoi,  très-cher  sire  et  noble 
»  roi,  le  blâme  et  le  dommage  que  le  duc  de  Bretagne  m'a  faits  regar- 
»  dent  grandement  à  votre  majesté  royale,  car  le  voya  ge  de  mer  moi  et 
»  mes  compagnons  espérions  à  aller  en  est  rompu  et  brisé.  Si  vous  rends 
»•  l'iOiuM  de  laeonnétablio,et  y  pourvoyez  tel  qu'il  vooa  plaira^  car  je 

•  Olivier  de  Clisson  signa  ce  traité  le  27  juiu,  et  le  confirma  à  Moncontour,'le 
i^jtaiHeti  «pr^s  a?oirété  mis  «a  liberté.  FTolssan,  c.  61,  p.  437,  et  note,  p.  U%  — 

B6ii|lB«idefiliii4)aAs  L  «•  %  pf  i^*  —  9*  Jin«nal  des  Ursins,  p.  61.  ^ 
Lobinean,  Hist.  de  Bret.,  L  ZIU,  c  7i,  p.  m—  Baru,  Hiat.  de  Biet..  t.  Il,  1.  Y. 

p.  186. 

'  Froissart,c.62;p.éé0. 
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•  ne  mVn  feu  ploi  charger,  ni  nnlb  honneur  je  n'anroit  de  le  fiiiie.  • 
Le  roi  ne  Tonlot  point  accepter  la  démission  da  connétable  ;  ii  premt 
de  consulter  ses  pain  sur  le  dommage  qo*a?ait  éprouvé  Glisson,  et  de 

lai  faire  rendre jastice.  Mais  quand  celui  ci  s  ad lessa  aux  ducs  dt  Berri 
et  de  Bourgogne,  il  les  truuva  fort  peu  sensibles  à  l'aûruui  qu'il  venail 
d'éprouver  et  peat  ètre  sâtisfuits  eu  secret  que  Texpédition  d'Angleterre 
fût  de  nouveau  interrompue.  Ils  avaient  lait  manquer  celle  de  Tannée 
précédente,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  exposer  leur  personne»  et  à 
présent  ils  commençiient  à  être  Jaloux  de  ce  que  d'antres  poorraieat 
réussir  sana  eux.  Les  deux  ducs  blâmèrent  l*improdcnce  de  Glisionde 
»*étre  livré  entre  les  mains  dn  duc  de  Bretagne,  et  ils  parurent  eimie 
qu'il  ne  devait  accuser  que  lui-même  s  il  avait  été  pris  dans  un  piège 
si  grossièrement  tendu 

Le  roi  ne  laissa  pas  que  d'envoyer  au  duc  de  Bretagne  une  ambas- 
sade, composée  de  Tévéque  de  Langres,  de  Jean  de  Vienne,  et  de  Jean 
de  Beuil,  pour  lui  reprocher  d avoir  rompu  Texpédition  d'Angletcm, 
en  arrêtant  son  connétable  au  moment  où  il  allait  exécuter  sea  ordiei; 
révéqne  de  Langrea  signifia  au  doc  qu'il  devait  venir  a*en  exeoser  an  tà 
en  aon  conseil,  et  ii  le  somma  de  rendre  à  Glisson  les  places  fortes  et 
l'argent  qu'il  s'était  fait  livrer  pour  prix  de  sa  liberté.  Le  dac  répondit 
qu'il  n'avait  point  eu  rintention  de  retarder  rezpédifîon  que  le  roi  mé- 
ditait, qu'il  n'avait  songé  qu'à  saisii  son  ennemi  dès  qu  il  pouvait  Tet* 
teindre;  qu'il  ne  se  reprochait  qu'une  chose,  c'était  de  l'avoir  laissé  ea 
vie,  et  qu'il  avait  bien  droit  de  garder  ies  villes  et  l'argent  qu'il  avait 
reçus  pour  prix  de  celte  vie  Mait  le  connétable,  pendant  ce  même 
temps,  avait  assemblé  des  troopes,  et,  avec  l'aide  des  sires  de  Aobas, 
de  Beanmanoir,  de  Goetmen,  et  de  quelques  antres,  il  conunen^t  à 
reprendre  les  châteaux  qu'il  avait  perdus.  Le  duc  craignit  d'avoir  afikiie  i 
trop  forte  partie  \  il  consentit  â  remettre  sous  la  garde  dn  sire  de  Laval  Isi 
places  qo*il  s'était  fait  livrer,  et  k  donner  des  gages  pour  les  cent  mills 
francs,  jusqu'à  ce  que  le  roi,  en  son  conseil,  eût  décidé  à  qui  cette  rançon 
devait  appartenir,  après  avoir  ouï  la  défense  du  duc  de  Bretagne,  et 
pris  l'avis  des  ducs  de  berri  et  de  Bourgogne.  Cet  accord  fut  signé  ï 
riantes  le  91  décembre  ;  dès  le  27  novembre,  les  ambassadeurs  de  Françe 
étaient  anprés  dn  duc.  Dans  le  même  temps,  l'antre  négociation  pour 
la  délivrance  de  Jean  de  Blois,  qui  prit  le  titre  de  comte  de  PenthiénCf 

'  Froissart,  c.  62,  p.  itë, 

•  nM.,  c.  67.  p.  m,  —  Religieux  de  StinIpDenit,  I.  TU,  C.  3»  p.  180. 
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s'était  aussi  terminée.  Le  20  novembre,  Clisson  avait  paye  au  duc  d'Ir- 
lande la  moitié  de  sa  rançon  :  les  oncles  du  roi  et  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  France  s  étaient  renflus  million  pour  Infiiro  moitié;  rt  le 
SO  janvier  1588,  ie  prisonnier,  remis  eu  liberté  apréë  une  si  iongae 
détention,  époasa,  comme  il  TaTail  promis,  Marguerile  de  Glissoo,  fille 
da  connétable 

Il  est  probable  que  le  doc  de  Bretagne,  lorsqn^ii  Afalt  arrêté  ClÎMOtt, 
âfait  GOtnpié  que  8*il  provoquait  ainsi  le  roi  de  France,  il  pourrait 
compter  d'antre  part  snr  les  secours  de  TAngleterre,  et  qa  il  se  montra 
plus  souple  lorsqu'il  reconnut  combien  peu  il  devait  espérer  d'appui  de 
ce  côté.  En  effel,  le  roi  Richard  II  excitait  clinque  jour  dav  intage  le 
mécoDtcnleineof,  qui  commenrait  déjà  h  iTiariiir-n  [  pj^r  des  troubles 
dangereux  parmi  son  peuple,  et  qui  devait  enfin  le  précipiter  du  trône. 
Dépourvu  des  qualités,  et  même  des  défauts  qui  peuvent  séduire  le 
peuple  ;  n*ayant  ni  bravoure,  ni  activité,  ni  habileté  dans  les  exercices 
dn  corps  il  ne  s'entourait  que  de  favoris  élevés  comme  lui  dans  la 
mollesse,  avides  de  plaisir,  et  aussi  peu  propres  k  la  guerre  qu'an 
-affaires  publiques.  Les  principaux  étaient  Alexandre  Neville,  arche- 
vêque d'York,  (ju'il  avait  fait  grand  Ircsorier:  Robert  de  Vcre,  qu'il 
avait  fait  comte  d'Oxford,  puis  duc  d'Irlande  ;  Miciiel  delà  Pôle,  fils  d'un 
marchand  dp  Londres  qu'il  avait  fait  comte  de  Sufîolk,de  Tresilian, 
grand  juge,  ou  président  du  banc  du  roi,  qui  ne  cherchait  dans  l'ad- 
ministralion  de  la  justice  qn  un  moyen  de  satisfaire  les  passions,  ou  de 
servir  les  vnes  dn  gouvernement  Richard  distribuait  entre  ces  fa- 
TOris  tons  les  revenus  de  TÉtat ,  avec  une  prodigalité  scandaleuse. 
Lorsqu'à  la  fin  de  Tannée  i  986  un  parlement  avec  été  convoqué  à 
Westminster  pour  mettre  le  royaume  en  état  de  défense  contre  l'in- 
vasion préparée  ù  l'Écluse,  le  trésor  s'était  trouvé  vide,  et  les  dilapi- 
dations des  favui  is  du  roi  avaient  été  mises  en  évidence  par  le  conseil 
national.  Les  ducs  d'York  et  de  Glocestcr ,  oncles  du  roi  ;  rarchcvèrnie 
de  Ganlorbery  et  ie  comte  de  Norihumberland,  s'étaient  signalés  par 
leurs  attaques  contre  ces  hommes  enrichis  des  dépouilles  nationales, et 
avaient  demandé  qu'on  leur  fit  rendre  gorge  avant  d'imposer  de  nou- 
velles charges  au  peuple     De  nonvean,  le  parlement  s'assembla  le 

<  Frdsnrt,  t.  XI,  e.      p.  239.  —  LoUiictUy  Hist.  de  Bretagne»  1.  XHI,  c  78, 

>i6i. 

2  Thom.  Waisingham,  Hisl.  Angl..  p.  527. 

g  Rapin  Thoyras.  U  lil,  1.  X,  p.  297.  —  «  Froi&sart,  t.  X,  c.  59^  p.  405. 
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80  avril  1887,  el  il  obligot  1m  titorim  du  id  à  it  9mmMlmÂ 
reianen  de  lenra  comptes  :  leor  inlidéUfé  fot  pramée  ;  ran  d*«ai, 

Simon  Buriey,  fut  coudamné  à  mort,  et  leur  chef,  rarcbevêque  d'York} 
fut  destitué  de  cet  oflice,  et  renvoyé  h  son  arclieféché.  Les  onêes 
da  roi,  et  les  spign^urs  qui  les  avaient  secondés  dans  leur  opposi- 
tion, formèrent  un  nouveau  conseil  d'État,  qui  prit  ra4miwiatrttifta  én 
affaires  *. 

Pendant  ee  tempsi  Riehaid  11  s'était  retiré  dm»  le  peys  dA  Gtlkii 
■OÙ,  plus  éloigné  de  riUcs,  U  crofait  aossi  avelr  mous  à-oaladiedii 
neuTefflents  populaires.  Son  fiimi,  le  due  dlrJande,  qui  y  était  j«e 
lui,  lui  persuada  d*y  lever  ane  armée  eontieia  parlement,  «I  de  lai<m 

donner  le  commandement.  Ce  duc  réussit  en  effet  i  rassembler  qoinae 
mille  hommes  à  Bristol,  avec  lesquels  il  s'a vaû(ja  jusqu'à  Oxford  ;  mis 
la  faveur  du  roi  n'avait  pu  lui  (I(*ijaei"  ni  courage  ni  habileté  mililairey 
Jtl  lorsque  le  duc  de  Giocester  se  fut  mis  à  la  tète  de  mille  hommas 
d  armes,  auxquels  se  joignirent  seize  mille  hommes  des  milices  dfl 
Jiondres,  avec  lesqoeb  il  mareiia  vers  Oxford,  le  dae  dlIrlande.inÎMi 
pas  eonrir  les  chances  de  la  bataille  à  laquelle  il  conduisait  son  arail. 
Monté  sor  nn  eicellent  coursier,  il  avait  pris  poète  le  SO  déeemkij 
à  j*eitréfflité  de  Tune  des  ailes  de  Tarmée  royale,  qull  -avait  ramto 
en  bataille.  Au  moment  où  la  mêlée  commença  avec  Tarmée  do  parla* 
ment,  il  s  enfuit  à  toute  bride,  accompagné  par  Pierre  Goulouffieft 
Michel  de  la  Pôle,  et  il  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  eut  gagné  la  fronlièrt 
d'Écosse,  d\m  il  passa  ensuite  en  Hollande  :  Tarmée  qu'il  avait  ainsi 
abandonnée  fat  entièrement  défaite  L'archevêque  de  Gantorbery  aiii 
ensuite  trouver  le  roi  à  Bristol  ;  il  loi  fit  comprendre  la  néeeasité  de  se 
soumettre  à  la  volonté  nationale,  et  il  le  ramena  à  Londarn  :  on  i!yil 
^nsentlr  à  Teill  de  ses  favoris;  et,  comme  il  avait  justement. attnit 
alors  sa  majorité,  fixée  k  vingt  et  un  ans  accomplis  eu  Ângletenei-^ 
rejeta  sur  eux  toutes  ses  fautes,  et  on  lui  fit  prendre  rengagemeatls 
gouverner  désormais  jiar  lui-même'. 

Les  troubles  de  l'Angleterre  semblaient  une  garantie  pour  Ja  France  ; 
on  ne  croyait  point  encore  qu'il  y  eût  de  chances  de  voirsortirdc  ccUs 
il€^.aailes  renforts  :qoi  missent  ie^loode  Laneastar«n  état.dAfifistfa' 

•  Freinait,  l,XI,  c.  G8  h  70,  p..l  à  28 

»  Ibid.,  c.  71  à  76,  p.  5i9  à  00,  —  Thom.  Walsiûghâm,  Bist.  Aogl.,  p.  338.  ^ 
Ypodigma  Neustriie,  p.  6i2.  —  Knyghtoa,  p. 

»  im^  c,  77,  p.  m. 
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à  Bordeaux,  à  Brest,  à  Cherbourg  ou  à  Calais,  pour  attaquer  les  pro- 
TiDces  voisins  de  ces  places  demeorées  anx  Anglais.  Ce  n'est  pas  qne 
les  hostnîtés  fussent  suspendues  :  des  capitaines  aventuriers ,  nés  eu 
France  pour  la  plupart,  tenaicot  au  cœur  de  la  France  des  châteaux  au 
nom  des  Anglais,  d'où  ils  ravageaient  tout  le  pays  environnant,  'hd 
Bfeton  Geoffroi  Téte  Moire  était- mattre  da-fert  château  de' Yentàdoor 
en  LhnoiMiii,  sat  let  ffontières  de  FAnvergne  et'do'Bonrbemuiis,  dViù 
il  déaolait  ce  trok  profinees;  îi  ne  permettait  iiix  paysans  de  cdMÎTer 
^lears  terres  qa'avlant  qo*fls  s*étaieot  rachetés  arechi  par  des  composi- 
tions auDuelles  *.  Perret  le  Béaroais  tenait  de  môme  la  forteresse  de 
Chahoel  en  Limousin;  (îéronnct  de  Ladurant  avait  réussi  à  s'emparer 
par  surprise  de  celle  de  Montierrant  en  Anvprg^ne,  (pi'il  abandonna  ce- 
pendant après  l'avoir  pillée*.  Mais  ni  les  oncles  du  roi.  ni  le  roi  lui» 
même,  ne  songeaient  à  délivrer  la  France  de  ces  brigands.  Toat 
projet  dln? asien  en  ADgleterie  était  également  abandonné  ;  nae  ^on- 
'Vèlle  pfofooatîon ,  fort  à  propos  ponr  les  Anglais ,  était  venne  dis- 
'tndre  le  roi,  et  il  n*afait  pk»  d'antre  pensée  qne  de  porter' la  guerre 
'len^aeldre. 

(15d8.)  Goillaume  de  Jnliers,  fils  do  tnarqois  de  Joliers  et  de  l'hé- 
ritière  de  Gueldre,  n  avait  obtenu  possession  du  duché  de  Gueldre 
qu'après  Tavair  dispute  à  Jean  de  IJlois,  qui  avait  épousé  uue  sœur  d© 
^  mère;  il  en  avait  conservé  du  ressenlimeut  contre  la  France,  et  do 
la  partialité  pour  les  Anglais^ il a¥aU eu oosaite  des  différends  avec  le 
dnc  de  Brabant  et  la  duchessosa  Tenre,  pour  la  possenion  de  la  tUio 
éO'Crraffe,  et  de  divers  ehàteanx  déjà  disputés  entre  les  ducs  ses  prédé» 
eessenrs  et  les  dnes  de  Brabant ,  et  il  avait  été  i  ertte  oecisiott  trt* 
^filié  de  nonveaa'dans  ses  vnes  par  de  Bourgogne  et  la  PmiGe* 
HianitCait  alors  vn  wyage  en  Angleterre  pour  «'y  assarer  nn  apfpni, 
et,  le  7  octobre  1587,  il  avait  fait  lioraniagc  au  roi  Richard,  pour  uoo 
pension  de  1,000  livres  sterling,  moyennant  laquelle  il  s  engageait  à 
le  servir  avec  un  certain  nombre  de  gendarmes 

La  duchesse  Jeanne  de  Brabant u avait  pas  déniants,  et  elle  regaiw 
diil Marguerite dgehesse  de  Bourgogne,  fille  de  sa  sœur  et  da^eomto 
de  Flandre,  comme  son  héritière.  Les  Anglais  ne  prévoyaient  pas  sans 

*  Froissart,  t.  XI,  c.  95,  p.  186. 

*  IbiiL,  c.  95,  p.  196. 

*  le  tiaité  àaas  Bymer,  t.  VII,  p.  m. 
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jalousie  la  réanion  de  eelte  proTince  k  la  Flandre,  el  i'aeeesaioii  de  poa- 
Toir  qaVii  reeaeillerait  le  dae  de  Bourgogne,  déjà  Irop  puunaat;  Us 
le  fof  aient  done  avee  plaisir  inquiété  par  le  due  de  Gueidre*  Mais  celai* 
ci,  qui  était  jeune  et  afentureux,  ne  s'en  tint  pas  à  poursuivre  len 

guerres  héréditaires  de  sa  famille  contre  le  Brabant  ;  il  résolut  de  dé- 
clarer la  guerre  au  duc  de  Bourgogne  et  au  roi  de  Fiauce;  el  quaad 
sou  père,  le  marquis  de  .luliers,  voulut  le  detcmrner  d'une  aussi  témé- 
raire ealreprise,  il  lui  répondit  :  «  Plus  est  riche  et  puissant  le  dac  de 

•  Bourgogne,  tant  y  vaut  la  guerre  mieux;  j  ai  trop  plus  cher  il  avoir 
»  à  taire  à  un  riche  homme,  qui  tient  grand  foison  d'héritages,  qa*à 
»  on  petit  eomtelet,  où  je  ne  ponrrois  rien  eonqoèter  :  pour  une  buffi» 
>  que  je  recevrai ,  j  en  donnerai  six  •  Sur  oetle  belle  assurance  il 
avait  envoyé  défier  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de  France  :  bien  plas 
ses  lettres  étaient,  ù  ce  qu'on  assure,  si  arrogantes  et  si  insullautes, 
qu'elle  causèrent  à  Cliai  les  VI  le  plus  violent  courroux  *. 

Cependant,  lorsque  le  roi  avait  annoncé  son  intention  d'aller  porter 
la  guerre  en  Gueidre,  cette  expédition  lointaine  avait  causé  beaucoup 
d'inquiétude  à  sa  eour.  On  n'y  pariait  que  des  grandes  rivières  qu*il 
faudrait  traverser,  des  campements  qu'il  faudrait  faire  dans  on  paya 
baaet  malsain,  de  lahaiue  des  peuples  contre  les  Francis ,  dans  toute 
la  basse  en  Allemagne,  et  surtout  do  danger  que  courraient  les  cheva- 
liers de  demeurer  prisonniers  de  quelques  Allemands  ;  «  ear  ils  sont^ 
»  Uil  Froissart,  moult  couvoiteux,  et  n'ont  })oint  pitié  de  nulluy,  puis 
»  qu'ils  en  sont  seigneurs,  mais  les  mettent  en  prisons  étroites,  et  eo 
»  ceps  merveilleux,  en  bines,  en  fers,  el  en  grésillons,  et  en  autres 

•  attournemeots  de  prisons,  dont  ils  sont  de  ce  laire  subtils,  pour 
»  nttraire  plus  grand  rançon 

Dès  le  mois  de  mai  1 588,  la  guerre  avait  recommencé  entre  les  Bra- 
bançjODs  et  le  due  de  Gueidre  :  les  milices  de  Bruxelles,  Lonvain, 
Nivelle,  Liège,  et  des  autres  villes  de  Brabant,  formant  une  armée 
qu'on  prétendait  forte  de  quarante  mille  hommes,  assiégeaient  Grave 
sur  la  Meuse,  la  principale  des  plaees  dont  la  souveraineté  était  con- 
testée entre  les  deux  duchés.  La  duchesse  de  Brabant  s'était  avancée 
jusqu'à  Bois-le-4uc  :  le  duc  de  Gueidre,  qui  avait  eu  peine  à  rassembler 

*  Froissart,  l.  XI,  c.  90,  p.  t73. 

*  lUtf.,  e.  91,  p.  17d. 
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tiDii  on  qoatre  mille  hommes,  se  tenait  à  Ilimègoe  ^  Les  BnbtDÇQDt 
MfDfbhilent  afoir  pea  besoin  de  Tikle  de  le  Pranee  pour  vnnere  un  si 

faible  ennemi.  Cependant,  comme  ils  avaient  passé  la  Meuse,  vers  la  fin 
de  juillet,  au  pont  de  Ravenstein,  le  duc  de  Gueldre  tomba  sur  eoi  à 
Timproviste  nver  une  poignée  de  soldats,  les  mit  dans  une  complète 
dérOQte,  les  rejeta  sur  la  Meuse,  où  beaucoup  d'entre  eux  se  noyèreut; 
leur  prit  dix-sept  drapesQx^  et  força  ienr  armée  découragée  k  lever  le 
liège  de  Grave 

Cette  déeonfitore  acheva  de  déterminer  Charles  YI  et  le  doe  deBoor- 
gogDe  à  mettre  en  onbll  tont  antre  intérêt  pour  marcher  contre  le  dne 
de  Gnetdre.  Ils  avaient  cependant  alors  plnsiears  affaires  importantes 

sur  les  bi  as;  et  d'abord  ils  avaient  lieu  d'être  alarmés  des  mesuresque 
prenait  le  duc  de  Bretagne:  on  savait  qu'il  se  préparait  à  la  guerre, 
qu'il  s'attacbail  à  gagner  la  faveur  de  la  bourgeoisie,  dans  les  bonnes 
villes  de  son  duché,  pour  la  faire  consentir  à  l'alliaoce  avec  TAngle- 
terre,  alliance  que  les  gentilshommes  bretons  repoussaient  toujours  de 
tont  leur  pouvoir  Les  ducs  d*York  et  de  Gloeester,  qui  dirigeaient 
désormais  Richard  II,  semblaient  plus  que  ses  précédents  favoris, 
prendre  intérêt  aux  affiiires  du  continent.  Ils  avaient  confié  è  Richard, 
comte  d'Arnndel,  le  commandement  d*une  flotte  portant  mille  hommes 
d^armes,  et  (rois  mille  archers  ;  ce  comte,  après  avoir  mis  à  la  voile  de 
Southampton,  le  mai,  u  avait  cessé  de  parcourir  les  côtes  de  Bre- 
tagne e!  de  Normandie,  comme  s'il  s'attendait  à  y  voir  quelque  nou- 
veau partisan  se  déclarer  pour  lui.  El  ce  n'était  pas  du  duc  de  Bretagne 
seul  qu'on  pouvait  se  délier  ;  le  roi  de  Navarre  Charles  III,  son  bean- 
frère  avait  encore  beaucoup  de  partisans  en  Normandie,  et  ses  agents 
partis  de  Cherbourg,  où  II  avait  reçu  garnison  anglaise,  se  répandaient 
dans  le  Gotentin  et  le  comté  d*Évreux  pour  chercher  à  soulever  les 
peuples  en  faveur  de  Théritier  de  leurs  anciens  seigneurs  Les  troubles 
de  TAngleterre,  qn  on  avait  cru  d*abord  devoir  assurer  la  tranquillité 
delà  France  avaieui  au  coaiiaire  fondé  un  gouvernement  qui  se  faisait 
UD  mérite  aux  yeux  de  la  nation  de  rétablir  sur  le  continent  l'honneur 
de  ses  armes.  Les  ducs  d'York  et  de  Gloeester  accusaient  les  favoris  de 
Richard,  dont  les  uns  étaient  en  fuite  et  les  autres  avalent  été  envoyés 

*  Froissarl,  c.  m,  p.  W,  -^Mtfjw,  Anoal.  Fland.,  1.  XIY,  f.  m,  vcfto. 

»  Ibid  .c  m,  p.  323. 

•  Jbid.,  c.  lOi,  p.  2o4. 

«  iMd.,  p.  m 
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libertés  de  l'Angleterre;  et  cette  accusation,  redoublait  lacliafaeiiieift 
du  peuple  anglais  contre  la  Fuaee  ^ 

Wàis  nulaiit  le  duc  <lc  lîreta^nc,  se  sentant  appuyé  par  le  goufern©- 
BMat  et  le  peuple  auglaU,  montrait  d  afro^aooei  autant  les  oncles  cUi 
roi  semblaient  empressés  à  lui  faire  toutes  ieaooncessions^fOVfaMVft 
le  calmer.  lU  Ini-flOfoyèronl  le  aire  do  GwMy  «t-  d'awlraa  .barow  {loiir 
lu»  offrir  leur  médiattoay  el  Jni  pioaiitteloote  Jear  favenr  K  JkkXtm^ 
gagèrent  à  fenir  ks  renaontrer  à^Bloia,  et  apièa«M«if paflBéUfaelqoai 
Joura.aw  lai  on  iétee  et  en  réjMiisaiices,  ils  le  détenainétent  enteià 
Tenir  il  Paris,  rendre  hommage  a  Charles  VI,  ce  quil  u  avait  point 
encore  fait  depuis  que  ce  jeune  roi  était  monté,  sur  la  trône,  et  eamènifi 
temps  à  soumettre  sa  cause  au  parlement.  D'autre  pari  ils  s'engagèreilt 
enyers  lui  à  faine  eu  sorte  qu'il  ne  rencontrât  point  à  Paris,  on  le  Gûa« 
nétable,  an  ie  comte  fUPentiiièfi»aaiigeBdie,à;moinai|ii'il  neioiiàl 
lea  Toir 

Le  duo  de  Bretagiie  fit  en  eSbt  wa  «ntiée  à  Kaiîaidaiia  la 
àuM  juin.  Loraqull  ae  pcéaenta  an  vÂ^U  mit  Inua  foia.Je'giNiQn^B 
tarre  en  s  approchant  deJoi  ;  il  ae.déeoarriiJa  tâteet  Ini  dit.:  •Mon* 
»  seigneur,  je  fona  aoia  Tenu  Toir  ;  Diea  Tooa  maintienne.  —  Granii 

»  mercy,dit  le  roi  ;  cousin,  vous  nous  êtes  le  biea  venu  ;  nous  avions 
»  grand  désir  de  voub  voir  ;  si  vous  verrons  tous  h  loisir,  et  parlerons 
»  à  TOUS.  ~  A  ces  mots  il  le;prit  par  le  bras  et  le  fit  leTor  sua.  Quand 
»  le  don  fut  levé,  il  incUnâ  tons  lea  princes  quirU  étnient,  Tan  apràs 
»  l*aQlr(),^et{Hii8  se  arrêta  en  la  présence  du  roi,  sans  rien,dire.  Le  ro| 
»  le  legudoit  monlt  fort,.adonc  firent  aîgne  le»  maitrea  d*iiAtol  dlap» 
»  parler.reai»aTani;  ai  se  lera  le  roi,  et  ndt  le.dm  de  JUiatagM  aMiii 
»  à  U  tooailleet  an  baaain  ;  et  quand  la  iei  fnt.ania,  il  pdircongé  an 
»  roi  et  à  ses  onclea^.  »  La  réconciliation,  tonte aileneieiise  que4t^ 
cette  entrcTue,  paraissait  être  en  bon  Iraiu  j  cepeudanL  les  aHaires  da 
duc  étaient  entre  les  mains  du  parlement,  qui  prenait  à  tâche  de  le  rô« 
tenir  longtemps  à  Paria.  «  Car  la  coar.  dn  roi  de  jtoncCy dUf  roiaaai% 

1  Thom.Walâiiti:hnai,  Hist'  Aii|(l,y,p»332.el3^ 
•  Froissart,  c.  lui,  p.  2C8. 

s  Ibid.,  c.  106,  p. 291.  -  Lobineaa,  Bist.  de Bret.,  1.  XIU,  eu  81{^p.46$l.. 
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mois  de  délai,  le  duc  de  lireUgue  obtiul,  le  i^O  juillet,  uae  senteace,- 
Le  parlemeDt  n'aiait  ooii»idéré  la  plainte  do  connétable  que  comind 
jm  procès  civil ,  et  il  avait  accordé  cinq  ans  an  duc  paur  restitaerà 
jSlûson,  en  cinq  payements  égaux,  les  cent  mille  francs  qaîl  lai  avait 
«itaïqjié»  itt  plaMft  priies  de  put  et  d'aotfeiiefetat  éitce  matMl- 
Itmenl'SendiMa. 

Imive  le  coala  d*Ai»iidd,  qui,  avee  lailelto  «Dglttie,  s*étalt,  pea 
éloigné  des  eétée  de  Boetagne,  apprit  qae  le  duo  était  patti  pev 
Bloia,  et  qa*enfrataé  par  les  dues  de  Berri  et  de  Bourgogne  11  s*éUi€ 

en&oite  rendu  à  Pâtis,  il  comprit  quil  n  avait  ylus  rien  à  altcudre  d.Q 
lui,  et  que  les  pleins  pouvoirs  qui  lui  avaient  été  expédiés  le  â  juin, 
pour  conclure  avec  lui  une  alliance  ^,  lui  demeureraient  inutiles,  il 
voulut  de  moins  mettre  à  profit  l'armement  considérable  qu'il  comman- 
dait, en  faisant  quelque  tentative  sur  TAquilaine.  Il  cingla  veta  Ja 
Rodielle),  et  ?int  prendre  terre  à  Marans,  quatre  Uem  pins  an  nord» 
De  lA  il  envoya  des  messager»  à  Perrot  le  Béarnais  et  aw  antres  eipi- 
taines  aventuriers  qui  tenaient  poor  les  AnglaUdes  forteresses,  dans  lo 
Umonsin  et  TAnvergne,  les  invitant  à  se  rénnir  à  loi.  Gea  eapltaines 
rassemblèrent  en  effet  quatre  cents  lances,  avec  lesquelles  ils  répan* 
direul  la  teirour  daa^  les  pto\iace6  voisines,  où  il  n  y  avait  ui  ciielb  ni 
soldats  pour  leur  résister.  De  son  côté,  le  comte  d'Arundel  menaça  U 
Rochelle,  et  ravagea  le  pays  euvirouuauts  ;  mais  il  n'avait  point  em- 
barqué de  chevaux,,  il  avait  compté  s.'en  Iburnir  ea  Bretagne.  Bientôt 
il  s  aperçut  qu'il  ne  pouvait  rien  (aire  d  utile  sans  cavalerie,  et^aprés 
avoir  paasé  qninxe  Jours  dans  le  pays  d'Annie,,  il.se  rembarqua,  em* 
pprtant  tout  le  butin.  qu*il  avait  amassé,  ies  aventuriers,  de  leur  eôté| 
rentrèrent  dans  leurs  ebéteanx  du  Limousio,  dont  ils  ne  s'étaient  pas 
fort  éloignés;  etbientét  après,  une  trêve  qui  devait  durer  du  août 
jusqu  au  1^  mais  suivant  lui  publiée  dans  toutes  les  provinces  au  midi 
de  la  i4oir6^. 

*  lR0iflaai|^ciQ7,p.  501. 

*  im.,  c.  in,  p.  515.  —  Religieux  de  Sainl-Dcnis,  1.  VIII,  c.  l,pLl45i«P* 
Javéaal  des  Ursins,  p.  m,  ^  Lotûneau^  Hi^U  <U  Bm.,  i.  XUI^  c     p.  4^. 

•••Ryraer,  t.  YII,  p.  î>8l;. 

*  Froissait,  c.  108-109,  p.  ^7  et  suiv.  ^Rymer,  t.  TU»  p.l{93r^  Tbom*  Walc 
siDgham,  Hist  Aogl.,  p.  3Si, 
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'  Celle  Uéte  était  rovfnge  dm  ducs  de  Berri  et  de  Lancaster,  qui 
s'étaient  oeenpés ,  eo  la  négociant ,  plus  eoeore  de  leur  arabif imi  per* 

tonnelle  que  de  l  iiitcnl  des  deux  royaumes.  Le  duc  de  Lauc^istcr,  qai) 
après  li  s  désastres  de  sou  parti  eu  Galice,  était  venu  de  Porto  à  Bâj^onne, 
avait  causé  une  égale  inquiétude  aux  partis  qui  se  disputaient  le  pou- 
voir en  Augleterre  :  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  voulaient  le  voir  revenir 
'dans  eelle  iie,  où  Toneraignait  la  supériorité  de  ses  talents,  la  haatenr 
de  son  caractère  et  aoa  ambition.  Pour  Ten  tenir  éloigné  ^  Richard  H 
lai  donna,  le  S6  mal,  le  gonvernement  do  dodié  d'AqoitaiDe,  comme 
son  lieutenant ,  mais  avee  des  pouvoirs  fort  étendus  ^.  Le  duc  de  Lan- 
caster avait  marié  au  roi  de  Portugal  une  de  ses  filles  du  premier  lit. 
Il  n'avait  eu  d<;  sa  .seconde  femme,  Coustance  de  Cislille,  qu  uiJic  seule 
fille,  nommée  Calherine;  celle-ci  devait  donc  hériter  des  droits  que  le 
duc  de  Lancaster  avait  jusqu'alors  fait  valoir  sur  le  royaume  de  Oastille, 
comme  petite-fille  de  Pierre  le  Cruel.  Le  doc  de  Berri  et  son  fils,  Jean 
de  Montpensier,  venaient  tous  les  deoi  de  perdre  leurs  femmes.  Quelques 
agents  de  Lancaster  proposèrent  de  faire  épouser  Catherine  de  Gastille 
k  Jean  de  Montpensier  ;  mais  le  doc  de  Berri ,  sur  cette  ouverture ^ 
déclara  qu'il  préférait  garder  cette  jeune  princesse  pour  lui-même ,  et 
et  il  écrivit  au  duc  de  Lancaster  pour  la  demander.  Il  chargea  de  cette 
lettre  Hélion  de  Lignac,  chevalier  qui  avait  récemment  comliatiu  Lan- 
caster en  Gastille,  et  auquel  il  donna  des  pleins  pouvoirs,  soit  pour 
négocier  la  tréfe  de  TAquitaine ,  soit  pour  faire  comprendre  au  doc, 
que  en  raison  de  cette  alliance,  le  duc  de  Berri  engagerait  la  France  à 
ahandonner  le  roi  Henri  de  Gastille^  et  à  replacer  sur  son  trône  la  petite- 
fille  de  Pierre  le  Cruel,  qu'elle  en  avait  exclue  *• 

Mais  quoique  le  duc  de  Lancaster  eàt  lui-même  entamé  cette  négo- 
ciation, ih  n'avait  aucune  intention  de  la  mener  à  sa  conclusion,  et  de 
transmettre  h  une  branche  de  la  maison  de  France  la  courouiie  pour 
laquelle  il  avait  en  vnin  combattu  si  longtemps.  Il  voulait  seulement 
alarmer  le  roi  de  Castille,  et  Tamener  à  lui  faire  ane  offre  qui  lui  con- 
venait infiniment  davantage,  celle  de  faire  épouser  cette  même  Cathe- 
rine à  Henri,  prince  royal  de  Castille,  son  fils.  De  cette  manière,  les 
prétentions  des  deux  maisons  rivales  seraient  réunies  par  les  deux  épouXy 
et  la  fille  du  duc  de  Lancaster  remonterait,  par  un  traité  de  paix,  sur 
ce  trdne  de  Castille  qull  n*avait  pas  pu  conquérir.  Itonace  but,  le  dus 

1  Rymcr,  t.  VII.  p.  î}85. 

*  Froissart,  c.  103,  p.  261,  et  m,  p.  m. 
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de  IiUiCMter  donot  It  pli»  grande  pnblîelté  mu  propoeitions  qoi  lai 
fiiTent  faites  par  le  dnc  de  Berri,  tandis  qa'il  meloppa  da  plas  profond 

mystère  celles  que  lui  avait  apportées,  le  jour  même  où  il  signa  la 
trére,  le  confesseur  du  roi  Jeâu  de  Castille,  son  compétiteur 

Don  Henri  de  Caslille,  fils  aîné  de  Jean,  auquel  on  donna  h  cette  occa- 
sion le  titre  de  prince  des  Aslurîes,  dès  lors  porté  par  I  béritier  pré- 
somptif de  la  eonronne,  était  âgé  de  nenf  ans  senlemeot;  Catherine 
de  I^eister  en  SYait  quatorze  :  eette  disproportion  ne  mît  point  obetaele 
an  mariage.  Le  due  de  Laneaster  et  sa  fomme  renoncèrent,  en  bvenr 
de  lenr  fille,  à  tons  leurs  droits  snr  les  couronnes  de  Castille  et  de  Léon. 

En  retour,  le  roi  Jean  leur  promit  nne  pension  annuelle  de 
40,000  francs,  qui  devait  se  continuer  jusqu'à  la  moi  t  du  deinici  sur- 
Tiyant  ;  il  promit  encore  de  leur  remboinser.  dans  de  certains  termes, 
600,000  francs  pour  les  frais  de  la  guerre  :  les  mvih  du  royaume, 
assemblés  à  Briviesca,  consentirent  à  acheter  à  ce  prix  la  cessation  des 
guerres  civiles  et  étrangères  qni  les  avaient  désolés  depuis  vingt  ans,  et 
soixanteet  dix  otages  furent  envoyés  en  Angleterre  pour  garantie  deees 
payements  divers.  Onoique  le  sauf-eondnit  aoeordé  à  ces  otages  porte 
la  date  du  96  août  1388  \  le  roi  de  Castille  et  le  due  de  Lanculer 
réussirent  è  dérober  la  connaissance  de  ce  traité  au  roi  de  France  et  à 
ses  oncles,  jusqu'après  leur  rcioui  de  rexpéditiuu  de  Goeldre  *. 

Au  milieu  de  tant  d'événements  imporlanls,  cette  expédition  était  la 
seule  affaire  qui  occupât  le  jeune  roi.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  ?on- 
lait  affermir  sa  souveraineté  dans  les  Pays-Bas,  et  délivrer  se  tante,  la 
duchesse  de  Brabant,  des  incursions  d*on  voisin  incommo^,  prenait  è 
tâche  de  rappeler  à  Ghsrles  VI  rinsolence  des  lettres  de  défi  du  due  de 
Gneldre  *  ;  mau,  encore  que  la  guerre  se  Ht  en  quelque  sorte  pour  son 
compte,  il  ne  voulait  point  qne  son  pays  eût  i  souffrir  du  passage  des 
armées.  De  leur  côté,  les  BraLniK^uus  avaient  déclaré  à  leur  duchesse, 
qne,  si  elle  accordait  le  passage  aux  Français,  loin  de  se  joindre  à  eux, 
ils  s'enfermeraient  dans  leurs  forteresses,  et  leur  feraient  tmit  k  dom- 
mage qu'ils  pourraient.  Les  Pays-Bas  avaient  en  récemment  assez 

>  M8sart,€.  m,  p.  m 

•  Rymer,  U  TII,  p.  COS. 

•  Froissarl,  c.  \  p.  et  note  tirée  de  Lopez  de  Âyala,  ibid.,  e.  136,  p.  ii7. 
•—Hariana,  de  Reb.  Hisp.,  L  XTlII,c.  12,  p.         TiU» RomiD.  Pont.  Scr.  It., 

t.  m,  p.  H,  p.  7i8. 

4  Beligieux  de  SaintrDenis,  1.  VIII,  c.  5«  p.  148.  —  Froissart,  c.  112,  p.  539. 


Digrtized  by  Google 


4i4  ^VÊtmaM 

■i'^itiiiit  «pe  de  piUage,  et  qui  n'oiiéiwriaiitiè  «jwayaiiBly liMU, 
.Mnt  fim  r^dflntabks,  mime  pm  le  ptyt  >i|ii%ttes  imenmtnt^ 

lamiable,  qi^  les  plu^  crucU  couemis  *. 

Poar  éviter  la  Flandre  et  le  Brabani,  il  futdone  résolu  qae  Parmée 
(raD^ise^  au  lieu  de  suivre  le  cours  de  la  Meuse,  se  rasdemblerâit  dans 
la  GhampagM$qa*«lâe  Iraferaerilt  la' forêt  des  Ardenoes,  pois  le^évohé 
éfrLmmhwig,  «1 9Êân  4»aHqw8il  do  JaKmni,  «o  delà  doqiMl^es- 
kMit  «n  Inmiaiiil  lo^éHlié  de  Goeldfe*'  Su  éibi  ^  Ttiniée  ftwn^ibo 
i^éelielMiHi  de  Monluani  josqa*!  Refant,  MéinèieB'ft  (Btâkm  l'ifkmj 
comptait  quinee  nille  henuM»  d'armea,  et  ploa  de  ipiati<»«TÎÉgt  Mlle 
faulassins  ;  mais  elle  apprit  avec  on  grand  mécontentement  qu'on  vou- 
lait  la  faire  passer  par  un  pays  pauvre  ,  où  les  routes  étaient  à  peine 
ouvertes,  uù  elle  serait  saus  cesse  exposée  aux  embûches  des  ennemis, 
et  où  elle  courrait  risque  d'être  afi^mée     Les  murmures  des  sektots 
émeut «qiendafti  «B-effet  avantageux;  ile  forcèrent  les  oncles  do  rot-i 
a*oeeoper  d'easonr  les  •«Iwitaiioee  ploi  qu'ils  nVwiieBt  covtsiM  '^ 
lûM.  La  aire  de  Oom$  iàtebargé,  anee' mille  laBeeetow-ses  afém, 
4a  pMiéger  na  «orpe  de  deu  mllte  elnq  xjeMe  eifews ,  qoVm  '  IIMit 
•ninker  i  TfveDt-^rde  pour  ibattie  iee  Me ,  oomUer  les  îmffgfÊÊÊk 
do  terrain,  et  ouvrir  aux«iiare  «ftl  avifalent  rarmée  des  rout«9  }«s* 
qu'alors  impralicâblcs  '\  Eu  mcmc  teiiips  on  traita  avec  des  maroiiands 
de  Paris,  qui  se  chargèrent  par  eulreprise,  des  lournitur*  s  de  vivres. 
ITn  nommé  CoUiu  UouUart,  auquel  le  roi  avança  cent  mille  écus  pour 
iiiir^dea  aeliata  de  munilîons  aar.lea  rivea4a  Ahiaeliie  iaâfe«ae,tiil 
lerpieiniereeiiimieitlre  dea  vifiee  ^. 

sMiie  awqnelqae  aidear  qne  Gharlee  VI  ^eatceprit  «ae  giHt^'Il 
M  fémnÊmX  Junila.ii  eilner  à  tompe  en  eaapagae;.aoitqne,  tevla 
dêiordre  de  Pedaïkilitrallen^'aiwim  appiOTiaieiuBBient'iie'^^ 
terme  fixé  d'afanee,  soit  qii'il  ae^laiaaài  IvinDéme  délearBer  ideeen  èait 
paria  poursuite  des  phisirs.  Il  Jivait  quitté  Paris  dès  le  8  juillet,  màiâ 
4Lnese  oe  mit^euiUiardie  de  Cbàlons  quapr^  le  1''  septembre  ^. 

On  défendit  aux  aoldats,  sous  des  peines  très-graves,  de  rien  prendre 

'  Froissart,  c.  tlô.  p, 

'  Beii^ieux  de.&aiotrD«nis,i.  YlU9G.iSyp.i48. 

*  Froissart,  c.  113^  p.-347. 

*  Religieux  de  Saim-Dems,  1.  YIU,  c.  B,  p.  180.  —  JuvéDaldts  1IraiDs,  p»'fi7. 
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m  paysans  fUQs  payer,  tant  qaMls  .leramt  en  Fnaee^TfluiicCMinie 

on  n*aTait  aucun  soin  de  leur  faire  toacher  régulièremtnt  Irar  «olde^ 

et  qu  ils  devaient  vivre,  ilâ  u  observèreat  pas  longtemps  cette  défeose, 
et  la  Champagne  fut  craeliement  ravagée  ^  Enfîn ,  ils  passèreut  la 
Meuse,  qui  servait  de  froalière  au  royaume,  prubableiiu  iU  à  Mousson, 
et  ils  se  dirigèrent  sur  Baslogne,  par  Virton  et  JXeafchâteien  Ardennei: 
àpeine  ponvaient-iU  faire  trois  on  qoatre  lienes  par  jour,  dans.nn  p^^s 
Aù  j1  Ji*y  awt  amsane  grand*  lonte  ponr  abattre  lea  bois  et  tatMa 
lesionés^. 

le  dncde  Gneldre  ne  se  déconeertait  point;  Farmée  Ini  paraissait 

encore  bien  éloignée  de  ses  frontières,  et  an  train  donielle  mareliaif, 
il  comptait  que  i  iiiver  arriverait  avaul  elle  ^  mais  le  marquis  de  Julierg, 
son  père,  qui  se  trouvait  le  premier  exposé  aux  ravages  des  Français, 
et  qui  n'avait  jamais  eu  l'intentiou  de  les  provoquer,  était  tout  autrc- 
iuent  troublé.  Il  demanda  en  grâce  à  rarcbeséqae  de  Cologne»  son 
frère,  et  à  réfèqne  de  Liège,  son  cousin,  de  se  rendre. aa*defaAt  da 
roi  de  France  ponr  s^efibreer  de  Tapaiser.  L'éf èqoe  de  Liége^  aprèi 
.8*ètre.aMaré  qne  le  marquis  de  Jnliers  Imanème  serait  bien.ieiQp^i!^ 
onena  an  roi,  eomme  ies  Français  étaient  déjà  parrenns  sor  Icsfroih 
tières  de  ses  États.  Le  marquis  parla  à  genonx  à  Gbarles  VI  ;  il  loi  dit 
que  sûû  tiis  était  un  fou  qui  ce  voulait  en  agir  qu*à  satctc  ;  mais  que, 
sll  ne  pouvait  l'engager  à  se  soumettre,  lui-même  il  ouvrirait  auï 
.Français  tous  ses  châteaux  et  toutes  ses  places  fortes,  de  rnauière  ù  les 
mettre  en  étal  de  conlinner  la  guerre  môme  pendant  l'hiver  ^.Cei 
.propositions  causèrent  une  grande  joie  à  la  coar  ;  car  lesFran^aîaeonir 
•meDQaient  k  souffrir  4es..plnies  et  de  ia  rareté  des  vitres;  en  mémo 
.temiMf  les.  embuscades  que  leur  dressait  la  cavalerie  légère  allemande 
.les  déBCspéraient;  chaque  jonr  . ils  perdaient  des  prIsoimiesB  :  -des 
personnages  importants  lenr  étalent  enlevés  jusqu'aux  portes  de  leur 
-camp,  et  ils  n  avaient  cependant  Jamais  occasion  decombaltre.  Le  mar- 
quis de  Juliers  lut  bien  accueilli  |>ai    liai  les  VI,  et  invité  à  sa  table.- 
On  lui  promit  de  ne  point  ravager  sou  pays,  et  de  n  y  prendre  que  des 
mies  :  il  partit  ensuite  pnncpeisuader  .à  son  ûls  de  se  soumettre^* 
Innent^* 

»  Froissart,  c.  lU,  p.  352. 

*  Ibid.,  t,  c.  f  U,  p.  3»».   —  »  lind  ,  c.  122,  p.  m, 

*  Ibid.A,  XI,  c.  122,  p.  431.  -•.•B£U£^d«âaiDl^]>eiii9,  LTIUrC.ArP*  i^i* 

•—  Juvéuai  des  IJr^ius,  y,  Ub. 
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Le  marquis  de  Juliers  et  larchevêque  de  Cologne  trouvèrent  à  Ni- 
mtgue  le  duc  de  Gneldrc  :  ils  ciitt  iit  beaucoup  de  peine  à  lui  persuader 
de  faire  quelque  réparation  au  roi,  Knfin,  ils  l'eagagèrent  :i  déclarer 
que  le  défi  qui  avail  élé  porté  à  Charles  VI  n'avait  point  été  rédigé  par 
MB  ordre  ;  qu'il  anit  donné  des  blancs  seings  à  ses  eofoyés,  et  que 
eeoi-ei  les  ataient  remplis  comme  ils  l'avalent  jogé  conrenable.  Il  offril 
«nasi  de  donner  satîsfactioo  aax  Braliançonsy  en  leur  reatitoant  la  yiile 
de  Grave;  mais,  d*ao(re  part,  il  déclara  vouloir  persister  dans  l'atlianoe 
du  roi  d'Angleterre,  et  faire,  dans  roeeasion,  la  guerre  i  tons  ses  en- 
nemis. Quelque  limiK^es  que  fussent  ces  concessions,  obtenues  avec 
peine  par  le  depluicinf  nl  do  tuulcs  les  forcrs  de  la  France.  Cli  n  l  s  VI, 
d'après  l'avis  de  ces  unolt  s,  fut  obligé  de  s  en  conlcnler.  Des  j^hiies 
froides  et  abondantes  avaient  inondé  toutes  les  plaines,  où  l'on  ne  tuar- 
cbait  pins  qne  dans  la  fange.  Les  chevaliers  avaient  presque  tons  perda 
leurs  chevaux;  les  courtisans  étaient  fatigués;  le  roi  s*ennnyaitdo  ce 
triste  et  monotone  pays,  où  la  guerre  n*étalt  animée  par  aucune  action 
brillante,  et  où  il  apprenait  chaque  matin  que  dans  lannitqai  précé- 
dait, quelqu'un  de  ses  ehevaliers  avait  été  surpris  dans  ses  quartiers,  et 
enlevé.  Charles  promit  donc  de  bien  recevoir  le  duc  de  Gueldrc  :  celui-ci 
lui  fut  ;i  n-Mi)  (liQ5  SI  l^nt;  par  f  î  mirrpiis  d»  Juliers,  son  père,  le 
duc  de  Lorraine,  son  cousin,  et  l*archcvcquc  de  Cologne.  II  se  mît  i 
genoux  devant  Charles;  celait  une  marque  de  respect  qui  était  alors 
toujours  rendue  aux  rois;  mais  il  y  fit  son  apologie  avec  noblesse.  Le 
roi  rinvita  à  souper  à  sa  table,  et  le  fit  asseoir  à  côté  de  loi.  «  Il  lut 
»  monit  regardé  des  François,  dit  Proissart,  pour  la  cause  qn'il  leur 
»  avoit  tant  donné  de  peine.  •*  Tous  ses  snjets  prisonniers  lui  forent 
rendnssons  rançon  ;  mais  II  déclara  ne  pouvoir  faire  rendre  de  même 
les  prisonniers  français ,  parce  qu'ils  appartenaient  à  ceux  qui  les 
avaient  pris,  et  (jti'il  n'avait  aucun  droit  sur  les  capteurs*. 

L'armée  française,  qui  avait  été  assemblée  à  si  grands  Irais,  et  qoî 
semblait  en  état  de  conquérir  toute  TAIIemagne,  tant  elle  était  nom- 
breuse et  bien  appareillée  quand  elle  avait  dépassé  les  frontières  de 
'  France,  se  mit  en  marche  après  le  milieu  d  octobre  pour  y  rentrer, 
après  avoir  laissé  tout  Tavantage  de  la  goerre  à  un  petit  prince,  à  peine 
égal  en  puissance  aux  moindres  vassaux  de  la  couronne  ;  mats  le  retoor 
de  cette  armée  fnt  plus  désastreux  que  la  campagne  qu'elle  venait  de 

I  Froissnrt,  c.  12i,  p.  455,  —  Religieux  de  Saiol-Denis,  L  YllI,  C.7y  p.  iKâl. 
JuvéDai  dcà  Ursins,  p.  ^7.  •  • 
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terminer.  Les  longoes  pluies  ataieDl  changé  les  plaines  en  marais  ;  les 
flenves  étaient  débordés  ;  les  éqaîpages  s*embonrbaient  ;  les  ehara  qù- 
transporfaîent  le  botin  que  les  soldats  avaient  acquis  sans  gloire,  re- 
tombaient lc8  uns  après  les  aoires  entre  les  mains  des  gens  du  pays. 
Beaucoup  de  prisonriicrs  illustres  forent  encore  arrêtés  au  retour  par 
les  maraudeurs  allemands  ;  beaucoup  de  gens  de  pied  furent  noyés  au 
passage  de  la  Meuse,  et,  à  la  Toossi.int,  l'armée  rentra  à  Aeims,  fati« 
gnée ,  hamiliée.el  irritée  contre  les  oncles  da  roi ,  qni  afaient  eom- 
promis  afecelie  Thonneor  de  la  France 

On  commeniîait,  en  effet,  par  tont  le  royaume  è  s'mdigner  dn  fiistei 
de  la  dureté  et  de  i'ineapacité  des  ducs  qui  gouTernaîent.  Le  doc  de 
Berri  avait  auprès  de  lui  un  bouffon,  auparavant  faiseur  de  ehansses, 
nommé  Tacque  Tibaut,  qu'il  avait  pris  en  extrême  affection,  quoiqu'on 
ne  pùt  découvrir  en  lui,  dit  Froissart,  ouisens,  ni  liouneur,oi  conseil. 
»  Il  lui  avoit  donné  en  beaux  joyaux,  en  or  et  en  argent, la  valeur  de 
»  200,000  francs,  et  toul  avoient  payé  les  pauvres  gens  d'Auvergne 
»  et  de  la  Languedoc,  qui  étoient  taillés  trois  ou  quatre  fois  1  an,  pour 
B  aecomplir  au  duc  de  ses  folies  plaisances  ^.  »  Le  duc  de  Bourgogne, 
moins  dépourvu  de  talents,  était  accusé  de  faire  plus  de  mal  encore  an 
royaume,  parce  que,  pins  ambitieux,  que  son  frère,  et  ayant  plus  de 
sens  que  lui,  il  prenait  plus  départ  à  ladministration.  C'était  lui  qui 
avait  montré  une  bonleuse  partialité  au  duc  de  Bretagne ,  qui  avait 
conseillé  la  guerre  de  Gueldre.  qui  avait  choisi  pour  larmée  une  route 
dâugeieusc,  qui  demeurait  responsable  de  presque  toutes  les  fautes  qui 
sétaieiit  si  cruellement  muitipliées  dans  les  derniers  temps. 

Ciiarles  VI,  né  le  5  décembre  1568,  était  sur  le  point  d'entrer  dans 
sa  vingt  et  unième  année  :  déjà,  le  14  juin  de  cette  anuée,  il  avait  en  de 
de  la  reine  une  fille  qui  n'avait  pas  vécu.  U  était  bien  supposé  régner 
par  lui-même  dès  sa  douzième  année,  époque  à  laquelle  il  avait  été 
émancipé  ;  mais  on  savait  assez  qne  le  plus  souvent  ses  oncles  agissaient 
sans  même  le  consulter.  Cependant  quelques-uns  des  conseillers  de  son 
père,  Bureau  de  la  Rivière,  Jean  de  ÏNoviant  cl  Jerm  de  Monlagu 
avaient  conservé  du  crédit  auprès  de  lui  ^  et  désireux,  comme  ils  étaient, 
d'exercer  eux-mêmes  eu  son  nom  la  puissance  royale,  ils  eurent  soin 
de  iaire  parvenir  secrètement  jusqu'à  lui  les  plaintes  du  peuple,  de  lui 

I  néligieax  de  Saint-Denis,  1.  YUI,  c.  8,  p.  186.  —  Froissart,  c.  m,  p.  «le. 
*  Fniasart,  s.  133,  p.  497. 
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avrain 

donnordes  preamde  ritietptôlë  et  de  la  rapacité  de  ses  onelei,  et  dé 

M^fiiire  sentir  qo*11  ne  poofait,  sans  danger  ponr  lai-niéme,  laisser 
perpétaer  des  al) us  (ju  i!  était  désormais  en  étal  de  réformer. 

Les  dcoï  ducs  ne  soupçonnaient  point  les  impressions  fâcheuses  que 
leur  nevea  a?ait  reçues  contre  enx,  quand  ils  furent  invités,  dans  les 
premiers  joars  de  nQvembre,  5  nn  grand  conseil  qoe  le  roi  Toalait  tenir 
dans  11  salle  de  i'aroheTéebé  à  Reims,  iTce  toos  les  princes  dti  sang , 
leveomles,  les  barons  et  les  grands  offlden  de  son  rejaame  et  de  son 
«rmée.  D  ouTrit  loi-même  la  délibération,  en  leur  déclarant  qa*ll  les 
ifaittassemMéi  «  ponr  leseonjoier,  et  lenr  enjoindre,  sur  Pobéiasaace 
>  qnHlslni  dévoient,  de  lai  donner  leurs  avis  ponr  la  cendaite  des  affaires 
»  publiques,  et  pour  donner  à  son  peuple  le  repos  qu'il  attendoit  de- 
B  puis  tant  d'années.  ■  Pierre  de  Montagu,  cardinal  de  Laon,  d'une 
Eolile  famille  d'Auvergne,  prit  alors  le  premier  la  parole.  1!  célébra, 
dans  un  discours  d  apparat,  toutes  les  qualités  du  roi,  la  beauté  de  sa 
figure^  racfivité  de  son  esprit,  sa  pradence,  sa  braTonre  :  il  déclara 
ga'll  ne  lai  manquait  rien  pour  se  charger,  sans  partage,  de  tons  les 
soins  dn  gooTcmement,  et  il  Texhorta  à  commencer  enfin  Texerelce 
de- la  plénitude  de  sa  puissance,  en  disposant  à  sa  Tolonté,  sans  prendre 
conseil  de  personne,  de  tont  ce  qui  regardait  le  ministère  de  la  gaerre 
et  rèconomîe  de  sa  maison  *. 

Les  deux  oncles  du  roi  entendirent  avec  étouueuaent  ce  conseil  da 
Oirdiual  de  Laun ,  qui  n  allait  à  rien  moins  qu'à  leur  retirer  tont  le 
pouvoir  dont  ils  étaient  investis  ;  cependant  ils  n  osèrent  point  prendre 
la  parole  ponr  le  réfuter,  an  risqne  d'offenser  en  mémo  temps  et  le  roi 
et'Fopinion  pobliqne.  L^arehevéqne  de  Reims  et  les  cbefs  militniras 
prirent  à  lenr  tonr  chacnn  la  parole,  pour  appuyer  Taris  ouvert  parle 
caidioal,  elJls  lefétirent  leur  opinion,  qui  n*était  pas  sans  hardiesse, 
déformes  delaflfttterie,  et  do  dévouement  au  ponvoir  absola.  Charles  YI 
leur  répondit  aussitôt  ;  il  déclara  que  l'avis  ouvert  par  le  cardinal  était 
si  juste,  qn  il  ne  pouvait  lui  déplaire,  et  qu'il  était  déterminé  h  le 
suivre.  Il  remercia  ses  oncles,  les  loua  de  1  amour  et  du  soin  qu'ils 
avaient  apportés ,  soit  à  son  éducation ,  soit  à  l'administration  dn 
lOyauDM,  et ,  tout  en  les  déchargeant  des  soins  dn  gonvemement,  il 
iMir  'demsDda  de  persister  à  le  serrir  avec  la  même  afflDCtion,  Les 
princes,  en  le  voyant  piendie  si  promptement  sa  décision,  ne  doutèrent 

)  Aeligieui  de  Saint-Denis,  1.  YIII,  c.  9,  p,  157,  —  Javénal  desUrsins,  p.  68» 
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point  que  fonte  oette  Mène  n*eftt  été  orrangée  d*mnee.  Le  doo  do 
Boni  prit  alors  h  parole  en  lear  nom  ;  et  éprouvant  la  résolotion  de 
son  nOTon,  il  le  supplia  cependant  d*7  réfléciiir  encore^  et  d*en  délibérer 

plas  mûrement  qaand  il  serait  arri?é  à  Paris.  Mais,  quelque  modéra- 
tion qu  il  mil  daos  son  langage,  peu  de  jours  après,  avant  même  qne  le 
Toi  eût  qnitté  Beims,  nn  événement  terrible,  qui  effraya  ia  œur,  donna 
la  mesure  de  son  ressentiment.  Le  cardinal  de  Laon  mourut  empoi- 
sonné. Gomme  il  était  à  Tagonie,  celui  qui  avait  Jeté  le  poison  sur  ses 
aliments  fut  amené  dotant  lui  :  le  cardinal  ordonna  qu*il  fût  aussitôt 
relAeiié  sans  Tinterroger,  sans  faire  aneone  enquête  snr  le  secret  de  la 
mort,  ajoutant  qnll  lui  pardonnait,  ainsi  qn*à  eeox  qni  ravaient  em- 
ployé. Immédiatement  après  la  mort  de  ce  prélat ,  le  roi  partit  pour 
Paris,  le  duc  de  Berri  pour  le  Languedoc,  et  le  duc  de  Bourgogne 
pour  Dijou  ^  1  un  et  lautre  comblés  des  présents  que  leur  iil  Ciiarles  VI, 
en  se  séparant  d'eux 

^  Religieux  de  Saint-Denis,  I.  Y1I1,  c.  10,  p.        Invénal  desUrsiiis,p.  ii^9. 
Froissart,  c.  126,  p.  449. 


FIN  wr  rom  sniim* 
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eoicve  pendant  son  dluer  d. 
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Itf  novembre,  ianû»  d*£spagne  nommé  par  le  pap«  roi  des  lies  For* 

tuaées  

Edonaid  irrité  des  supplices  des  Bietoosi  Philippe  lui  répond^^ 

avaient  violé  la  Ireve  
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Klle  y  enlève  près  du  tiers  des  habitants.  .    .    .    «    •    •    »    ♦    •  9^ 
Cruauté  du  peui)le  excitée  par  le  malheur:  persécution  des  iulFs.    I  <Ç7 
Sévérité  de  Philippe  contre  les  blasphémateurs;  nouveaux  boulever- 
sements des  monnaies   ib, 

Brig.'ndagrs  encouragés  pendant  la  trêve.  Souffrances  des  peuples.  93 

Tjaiivier.  I.a  couronne  impériale  otterte  à  hidouard  III,  qui  la  reluse.  94 
rrédérlc  le  Sévère,  puis  («onthier  de  Schwartzbourg  .  nommés  par  ' 

tes  électeurs.    95 

1349. 14  juin.  Gonthier  meurt  empoisonné;  Charles  IV  reconnu  par  l'Em- 
pire entier   ib. 

Réconciliation  de  Louis  de  Flandre  avec  ses  peuples;  supplices  nom- 

breux  qu'il  ordonne.  '.    '.    '.    '.    ',    ',    .    .    .    .  '.    '.    .  96 


Prot:rès  de  la  peste  :  mort  de  beaucoup  de  reines  et  de  princesses,  ib. 

18  avril.  Philippe  achète  -\fontpellier  et  Lattes  ;  fin  du  royaume  de 
■'^tajorque.   97 

Retour  du  Dauphin  de  Viennois  ea  Europe;  ses  nouvelles  extrava- 

gances   98 

Ifi  juillet.  Tl  cède  entre-vifs  le  Dauphiné  au  petit  fils  du  roi  et  entre 

Uans  ks  ordres   99 

Mutations  continuelles  des  monnaies;  vente  des  offices  de  judicature.  100 

Pénitents  condamnés  et  repoussés  de  vive  force.    !    7^    l   i    !  W. 

1380.     janvier.Tentative  pour  surprendre  Calais  déjouée  par  Edouard  III.  101 

La  peste  en  .\ngleterre  La  trêve  est  prolongée.    '   iOS! 

19  janvier.  Second  mariage  de  Philippe  VI  avec  Blanche  de  Navarre.  ïîT. 
Autres  mariages  de  princes;  exactions  sur  le  peuple  pour  en  couvrir 

les  dépenses   103 

2^  août.  MoTl  du  roi .  conséquence  de  ses  excès   lOi 

CBAPfTRE  VII.  Avènement  du  roi  Jean  au  trône.  Le  besoin  d'argent  le  force  à 

traiter  arec  ses  sujets.  Fréquentes  violations  de  la  trêve  avec  l'Angleterre. 
Charles  d'Espagne^  favori  dit  roi,  assassiné  par  le  roi  de  Navarre.  Pardon 
accordé  à  celui-ci.  Renouvellement  de  la  guerre,  réforme  des  abus  opérée  par 
les  états  gdm  ranx.  —  1 350-1 5bîî  lOB 

1350.  Déplacemeut  du  pouvoir  et  bouleversement  des  fortunes,  à  l'époque 

d  uu  nouveau  règne  ib, 

22  août.  Ce  déplacement  s'opère  sans  changement  de  principes  à 

Tavénement  du  roi  Jean  106 

Rapports  de  caractère  de  Jean  avec  son  père  ;  il  veut  plus  que  lui 

être  chevalier  t6. 

Influence  des  romans  de  chevalerie  sur  les  mœurs  des  grands,  et  sur 

.      les  écrits  de  Froissart   «  107 

Le  roi  Jean  se  propose  aussi  de  ressembler  à  son  beau-père  Jean  de 

.      Bohême.   T  108 

2^  septembre.  Sacre  du  roi,  chevalerie  accordée  aux  jeunes  princes.  109 
Grâces  accordées  aux  tils  de  Robert  d  Artois.  Supplice  du  comte  de 

Guincs ,  connétable,  !2U  novembre.  ib. 
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Gulnes  livré  aai  Asglais.  Charles  d'Espagne  nommé  conné(dM«;  sa 

faveur  aiipn's  du  rui.   .    .  HQ 

Visite  d>-  J(  iiri  en  itourgogno;  il  rompt  le  mariage  de  la  prinrosse  de 

bour^ntgne.   •        •    .    •    •    •_   •    •  ,  •    '    •    •    •  .     •    ;  • 
13B1. 8  janvier.  KiaU  de  LaBguedoc  à  Monlpciiier;  ia  cruauté  des  inoipes 

'  ^'pri'nt^g-     '    ...    .    »    *    •  •    •    •    *_  .  •    _*    *  • 

16  Tevrier.  États  généraux  convoqués  à  Paris,  pour  établir  de  nou- 

veaux  impAls  tb. 

Bouler  ei  seiiu-nt  du  systèmo  monétaire  ;  conCscatiom  des  biens  des 

marchands  ^iraiiijcrs.     »    .    .    .  •    »    •    •  • 

Le  roi  trait i'  pour  de  l'argent  avec  les  députés  de  chai|u>'  province.  ii8 
Dtniarid»  s  (les  >r)raiandai ,  des  bourgeois  de  Tans,  des  Picards,  des 

Lan^niedoeieiis.     .     :  116 
Août-  Ueiiouvi  llement  des  hf)stiliL(''s;  prise  de  Saint-Jean  d'AngoIy; 

Pmli'\ ins  pri.siinniers  des  Anglais   .  H8 

11  se[ileiiil)ie.  Kenuuvellenjent  de  la  trO\e  pour  une  année.  ~.  ~,  W, 
La  juridiction  de  i'iaquisilion  en  France  étendue  par  le  pape  Clé- 

oieul  VI  a, 

1352.5  décembre.  Mort  du  Clément  VI;  28  décembre,  succession  d'Inno< 

cent  VI  119 

Combat  des  trente  en  Bretagne;  combat  de  Saint-Omcr;  attaque  de 

<inines   .  120 

Altération  di's  tnoniiaies  ;  finies  elie\aleres!nios  de  la  noble  maison.  121 
Project  (le  tn;M  ier  des  [trincesses  fran^aisi^ii  à  Pierre  le  Quel  et  Charles 

It-  Alaiiviiis.   ■  122 

Premiers  actes  de  cruauté  qui  avaient  fait  donner  à  ces  deux  princes 

de  tels  Mir  iionts     .    .  —  IS 

13ti3. 3lariiiuM-  de  (.tiarle5  h  la  fille  de  Jean,  celui  de  Pierre  h  la  fille  du 

due  (le  Itnurbon  T  1^^ 

Blnlbeurs  de  Ithiiiehe.  leiiune  de  Pierre;  niécontenternent  de  Charles. 
Ed'ofts  d  liinni  eut  Vi  pour  mainlt'uir  la  paix,  et  pour  renouveler  les 

persccutior.s.  125 

Nouvelles  talsifieations  des  monnaies,  confiscations  des  biens  des 

banfjuiers  italiens  126 

Jalousie  du  roi  de  Navarre  contre  Charles  d'Espagne,  favori  du  roi. 
13'Ji.  8  jaiixier.  Assassinat  de  Charles  d  llsjtagne  aupies  de  l'Aigle;  culcrc 

'  du  roi   ?    ...  1^7 

22  terrier.  Traité  de  Mantes,  par  lequel  le  roi  pardonne  au  roi  de 

Kavarrft  T  1S8 

A  mars.  Le  roi  de  Xavarrc  s'humilie  devant  b^  roi  en  son  lit  de  justice.  129 
Rancune  que  le  roi  conserve  contre  le  roi  de  îSavarre;  il  détache  de 

lui  ses  amis   130 

Le  roi  de  Navarre  se  rcti.-c  à  Avignon ,  le  roi  en  automne  lui  enlève 

des  châteaux  en  Normandie.    .  ib. 

Décembre.  Négociations  pour  la  paii  avec  les  Anglais  rompues  par 

le  caprice  de  Jean.    .    .    .    .  T" 
13S3. Préparatifs  de  guerre;  le  dauphin  attaque  l'apanage  du  roi  de  Na« 

~~         varre  en  Normandie.  133 

10  septembre  Traité  de  Vatogne  ,  (}ui  réconcilie  le  roi  de  Navarre 

au  roi  du-  Franco.  

Octobre.  Campagne  d'Édouard  111  en  Artois,  et  du  prince  de  Galles 

en  Languedoc   13i 

Dix-huit  ordonnances  dans  l'année  sur  les  monnaies;  désordre  crois- 

sant  des  liiiances  135 

2  décembre.  Convocation  des  états  de  la  Langue  d'oil  :  demande  de 


28  décembre.  Réformes  importantes  opérées  par  les  États.    »    »  • 

Ils  demaudcot  et  obtiennent  d  être  assembles  chaque  année.    .    >  138 


Chapitbc  VIIL  Le  roi  Jean  arrête  en  trahison  le  roi  de  Navarre   et  saisit  ses 
fiefi  en  A'urmuudie.  Le  priucti  de  Gailea  ravuyc      proviiices  du  mùli.  Ba^ 
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taille  de  PoiHert.  Captivité  du  roi  Jean.  Détresse  4u  rtnfauttie.  Le  dauphin 

adopte  les  rvformes  projfUinrs  par  les  étais  gt  mraus.  —  ioî)t>-ljl>7.    .~  139 


1356.Xes  nobles,  les  bourgeois  et  les  paysans  formaient  en  France  trois 

nations  séparées  <6, 

Les  nobles  avaient  la  France  pour  patrie,  les  bourgeois  leur  cité, 

les  paysans  n'avaient  pas  (le  patrie,    .    .  •    »  • 

Influencé  des  relations  avec  l  ltalie  sur  la  civilisation  de  la  France,  ibl 
Glande  prospérité  de  1  Italie  républicaine,  pro^^rès  de  l'esprit  qui  en. 

furent  la  suite»     .    «    «    •    •    »    •    «    »    .    .    .    .    .    .  « 

Progrès  du  luie;  progrès  de  l'intelligence  cbez  les  aventuriers  fran- 

çais  en  Italie  ib. 

Les  nobles  reviennent  dltalic  avec  un  redoublement  de  jalousie 

contre  les  buur^^cois.  .  •  »  «  ♦  •  ■  •  .  .  «  ♦  »  »  ~  ^'^2 
La  bour^coisit' moins  roniposée  de  marchands  que  de  corps  de  métiers,  ifr. 
Les  pay^a[is  di  rneuroni,  sans  association  et  sans  défense,  cxposésT 

toutes  les  Molences.    .    .   143 

Les  nobles  et  les  bourgeois  avaient  fait  des  progrès;  les  paysans 

étaient  déchus  

Les  trois  ordres  chargés,  sans  l'avoir  demandé,  de  réparer  les  fautes 

du  roi   .    ■    ■    :  li3 

Leur  ij^norance  des  affaires  leur  fait  adopter  la  ^^'lbelle  et  Valcavala.  Ii6 
Mécontentt  ment  cilrémc  que  causent  ces  deux  impôts  :  les  états  les 

suppriment  »6. 

Colère  du  roi  contre  le  roi  de  IV'avarrc  et  Harcourt,  qui  a\aient  re- 

poussé  la  j:rahclle.  .    ■    .    •    •    •    •    •    »    ■  •    »  * 

16  avril.  Dîner  donné  à  Kouen  par  le  dauphin  au  roi  de  Navarre  et 

au  comte  de  Harcourt  «6. 

Le  roi  arrive  d'Orléans ,  entre  armé  dans  la  salle ,  les  arrête  et  les 

maltraite.    148 

IM'ait  exécuter  sous  ses  yeui  Harcourt  et  trois  autres  des  convives.  1^9 
l'liilippe  de  Na>  arre  et  (ioiK  Iroi  de  Harcourt  s'unissent  à  l'Angle- 

terre,  et  ils  envoient  délier  -lean   lliO 

Cruautés  exert  ées  sur  le  roi  de  Navarre;  son  apanage  saisi  par  le  roi,  loi 
'm  juin.  Lancaster  vient  au  secours  dus  vassaux  de  Navarre,  puis  se 

retire  ib, 

1386.  Aoilt.  Le  prince  de  Galles,  de  Bordeaux  entre  en  Rouergue ,  en  Au- 

ver^Mie  et  en  Liiiiousin.    .    .    .    .    •    •    •    «    •    •    •    •    •  .  • 
Fin  d  août.  Le  roi  Jean  assemble  son  armée  à  Chartres,  puis  marche 

à  Blois  et  Amboise   133 

16  septembre.  L'armée  française  près  de  Poitiers  coupe  la  retraite 

au  prince  de  Galles  ib. 

Disproportion  entre  les  deux  armées  ;  le  prince  de  Galles  se  fortifie 

ail  champ  de  MaujxMtuis.    .    .    .    .    .    .    .  ♦    •  ^"^^ 

18  septembre.  Les  cardinaux  de  l'éri^ord  et  de  Saint-Vital  tentent 

en  vain  de  traiter   15S 

19  septembre.  Bataille  de  Poitiers  ;  les  deux  maréchaux  attaquent  le 
prince  ib» 

Défaite  des  dent  maréchaux;  fuite  du  dauphin  et  de  ses  deux  frères 

sans  attendre  l'ennemi   Itf6 

Le  prince  d(!  Galles  attaque  la  division  du  roi ,  deux  fois  plus  forte 

que  la  sienne  157 
Bravoure  du  roi  Jean  et  de  sou  fils  Philippe  ;  leur  impéritie  cause  la 

pcte  de  la  bataille.    .    .    .    .    .    ...    ,    .    .    .    .    .    .  loS 

Le  roi  Jean  se  rend  à  un  transfuge  trançais:  danger  qu'il  court.  .  i8U 
Perte  totale  des  Français  ;  joie  des  Anglais  enrichis  par  les  rançons 

~cnc  butin   16Q 

l^gards  du  prince  de  Galles  pour  le  roi  son  prisonnier.  .  .  .  .  ^6. 
ifconduit  je  roi  à  Bordeaux.  Edouard  III  publie  la  victoire  de  son  fils.  161 
ïiU  septembre.  Le  dauphin  fugitif  rentre  à  Paris  fil  convoque  les  ' 

états,  pour,  le  17  octobre.   7   ..>....,...   .  162 
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17-/$ioctobre.Dél)bérationsdr<;étatsmaIrapporlée«par]e8  historiens.  Ifô 
Ils  accu&cnl  les  ministres ,  dcmaudept  la  lioerté  du  roi  de  Navarre, 
et  un  conseil  permanent  164 

3  nox'nibrc.  Le  dauphin  les  congédie  ,  sans  vouloir  entendre  leurs 

di>l<^ann's.     ...  165 

i7  orlobre    I.cs  i^tats  de  I.aiif;uodoc ,  (juGique  moins  hardis,  ré- 

clami  lit  aussi  leurs  libertés.    .  ib. 

S  dùcemliri'.  Le  dnuphiu  \q  à  Metz  \oir  l'empereur  Charles  IV.    .  166 
i 367.  La  n  iiit'  >a  en  Iknir^o^'iie  marier  son  lils  :  mécontentement  que 

eausrni  e  s  deux \<)yii)ifes         .    .        .    .        .        .    .    .    .  167 

Les  b.iroiis  prisonniers,  relâchés  sur  parole,  oppriment  leurs  paysans 
pour  payer  leur  rançon   ib. 

Irritation  réciproque  entre  les  barons  et  les  paysans  ;  surnom  de 
Jarqto  s  Oonnotiinu  donné  h  cc\i\-c\.  .    .    ....    .    .    .    .  168 

Les  soldats  débandés  tombent  en  méuie  temps  sur  les  paysans,  et 
achèvent  de  les  exaspérer  ib. 

5  février.  Lf  s  élnts  s'assemblent  de  nouveau  k  Paris.  Crédit  de  Ro- 
bert l  ■  Cocq.  et  d  l^:tit-nne  AlarceL    .    .    ■    .  169 

lis  font  rippuyer  leurs  doléances  par  les  états  provinciaui.    .    .    .  170 

3  mars.  Assemblée  générale,  deinandes  des  états  pour  ta  réforme  du 
royaume  ib. 
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Caractères  injustement  calomniés  de  lévéque  le  Cocq  ,  et  du  prévôt  ' 
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Londres  rejeté.  —  15S)7-155f>   17i 

1357.  Jean,  prisonnier  a  Bordeaux  ,  eicite  l'intérêt  des  Gascons.    »    »    .  ib. 
Ils  ai  ccpteiit  de  l'argent  du  prince  de  (lalles,  et  consentent  à  laisser 

P''^'"^''"  le  roi.  175 

Dernière  expédition  de  Gudefroi  de  Harcourt  et  de  Philippe  de 

Xa\arre.   ib 

23  mars.  Trêve  de  deux  ans  entre  les  dcui  royaumes  ;  le  roi  Jean 
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7  novembre.  11  rappt'lh'  les  états  pour  avoir  de  l'argent;  le  roi  de 

Kavarre  déli\ ré  de  prison.    .   182 

décembre.  Discours  du  roi  de  INavarre  au  peuple  :  sa  paix  avec 

le  dauphin  ib» 

25  décembre.  Honneurs  funèbres  que  le  roi  de  Navarre  rend  aux 

victimes  de  Rouen   183 

1558.  janvier  et  février.  Le  dauphin  falsifie  de  nouveau  les  monnaies.    .  184 
Jfîiîicnne  Marcel .  prévôt  des  marchands  ,  fait  prendre  aux  bourgeois 

b^  chaperon  mi-parti.    .    .    .    •    -   •__  *    *  ^ 

22  février.  11  fait  tuer  les  maréchaux  de  Champagne  et  de  Norman- 

die,  devant  le  dauphin  ib. 

liniars.  Les  états  ^;énéraux  font  prendre  au  dauphin  le  titre  de  régent.  187 
Les  nobles  commencent  à  se  retirer  des  états  ;  ils  sont  remplacés  par 

des  bourgeois   .  ib. 
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opposition  avec  ceux  de  Paris.  ».   »  188 
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Marcel  se  rend  mattre  du  Loovre  ;  il  offre  cependant  de  traiter.  .  490 
Le  dauphin  veut  afTamcr  Paris  :  18  juin,  Marcel  en  donne  le  com- 

mandement  au  roi  de  Navarre.    "  »  4fll 

21  mai.  Horrible  détresse  des  paysans  ;  explosion  de  la  jacquerie,  ib» 
i>  juin.  Sept  mille  Jacques  massacrés  à  Mcaux;  le  roi  de  Kavarre  les 

attaque  aussi.   .....    ,    .    .    «    •    .    •    •    •    •    ♦    »  ^92 

8  juillet.  Conférence  du  roi  de  Navarre  avec  le  dauphin;  défiance  des 

Parisiens   493 

49  juillet  Traité  du  roi  de  Navarre  avec  le  dauphin.    .    .    .    .   .  ib. 

Danger  d  Étienne  Marcel  ;  il  veut  rendre  aui  Parisiens  l'appui  du 

roi  de  îNavarre   .    .  19i 

31  juillet  II  veut  Tintroduire  parla  porte  Saint-Denis;  il  y  est  tué 

par  Maillart      .    .    •    •        •    •    •    •    •    •    •    •    •    ».  •  ■ 

5  aotlt  Le  dauphin  rentre  à  Paris;  nombreux  supplices  qu'il  ordonne.  196 

5  août.  Irrilalion  du  roi  de  Navarre  ;  il  déclare  la  guerre  au  dauphin,  ib. 

SuTces  des  Navarrais  :  situation  déplorable  des  paysans.    .    .    .    ♦  197 

tTêlTZ  août.  Le  dauphin  talsitie  de  nouveau  les  monnaies.  ,  «  .  ibi 
40  septembre.  Les  Navarrais  échouent  devant  Amiens;  supplices  à 

Laoïi.     .     ..»«.,.«...     .«.»■««  499 

Les  Picards  forment  d'eux-mêmes  une  armée  pour  assié/er  Saint- 

Valery   »6. 
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Juin.  Le  dauphin  veut  chasser  les  Navarrais  de  Sfelun,  séjour  de 

trois  reines   ib. 

Négociations  des  trois  reines.  21  août,  paix  de  Pontoise  avee  le 

roi  de  Navarre   ib. 

Avril.  Le  roi  Jean  signe  à  Londres  un  traité  pour  partager  la  France.  203 

'•Za  mai.  Le  dauphin  fait  rejeter  ce  traité  par  les  états-généraux.  .  ^U^' 
4Siaoùt.  La  France  et  l'Angleterre  se  préjtarent  à  recommencer  la 

guerre   208 


Chapitre  X.  Dernière  campagne  dC Edouard  III  en  France;  paix  de  Brt'tigny. 
Le  royaume  raraije  par  les  compagnies  d'aventure,  par  la  famine  et  la  peste] 
La  succession  de  Bourgogne  dt'volue  à  lu  France.  Le  roi  Jean  projette  une 
croisade;  il  retourne  en  Angleterre  et  il  y  meurt.  4359-15tji.    ....  206 

43S9.  Édouard  désîre_une  paix  qui  lui  rende  l'héritage  des  Plantagenct.  jh. 

Le  dauphin  ne  fait  aucun  préparalil  pour  repousser  son  invasion.  ~.  2(77 
Vexations  et  soulèvements  dans  plusieurs  provinces,  avant  rarri\ée 

des  Anglais   ib. 

Tous  les  aventuriers  se  rassemblent  à  Calais  pour  v  attendre  Édouard.  i08 
\"  octobre.  Le  duc  de  Lancastcr ,  à  leur  tête,  lait  une  invasion  en 

Picardie   ib. 

Décembre.  Pendant  qu'Édouard  est  devant  Reims  le  dauphin  se 

brouille  avec  le  roi  de  Navarre   210 

1300.  Janvier-février.  Édouard  ravage  la  Champagne  et  la  Bourgogne; 

trêve  de  Bourgogne   ib. 

Mars,  fedouard  s'approche  de  Paris,  la  noblesse  demande  la  paii.  211 
4 mai.  Conférence  et  traité  de  Brctigny,  indépendance  de  l'A- 

quitaine.     ............    .....  212 

18  mai.  Édouard  III  de  retour  en  Angleterre;  Jean  approuve  le  traité.  215 
Les  Viscontî,  pour  s'allier  à  la  maison  de  France,  avancent  le  pre- 

roier  payement  de  la  rançon  du  roi   ib. 

8  octobre."  Mariage  d'Isabelle  de  France  à  Jean-Galeas  Visconti.  214' 
2i  octobre,  llatifiiation  du  traité  de  Brctigny  à  Calais;  le  roi  Jean 

remis  en  liberté   215 

43  décembre.  Rentrée  du  roi  à  Paris;  réclamations  des  provinces 

~^édéps   .21(1 

État  déplorable  du  royaume  :  brigandages  des  soldats  licenciés.  .  217 
Formation  des  compagnies  d'aventure  ;  la  noblesse  veut  se  venger 

du  peuple  :  impûts.   .  ib. 

VI.  2* 
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J501. Rappel  et  capitation  des  juifs  :  (''pui&cmeni  des  greniers,  famine.    .  2IS 

La  peste  parcourt  les  provinrcs  [H'ndann rois  ans.   .    ...    .    .  ?TÏÏ 

Lfs  n)iiipi<snifs  (l'aviMiturc  ri'dduhli-iit  li'iir-^  ravayrs  pendant  la  peste,  jj-i 
'il  riQKciiibrc.  ^lort  du  duc  dr  Uoiir;,M);>Mii\      s.i  sd-ur  rl  di-  sa  nicre.  2iM 
Jean  s'empare  de  son  héritaj:»*  au  préjudice  du  roi  de  Navarre,  re- 
présentant delà  branche  ainéi*   ib. 

Fin  noTcaibrc.  Jean  réunit  la  Bourgogne  et  la  Champagne  au  do- 

^"sine  royal.     •    •    ■    »    •    •    •   "    •    •    •    •    •    *    •  ,  /  ^ 

1303.  La  yraiidc  compagnie  dans  le  Forez.  Jacques  de  liourbon  veut  I  at-  ~ 

ta(iucr.     .    «    •    «    •    •  _•  _  *    •  _•_  •    •    •    •  .  •_  •     •_  •    •  ^ 

1 362. 2  avril.  Jacques  de  Bourbon  défait  et  blessé  à  mort  à  Brignais  par 
la  grande  compagnie  

La  grande  cotnpagnie  passe  en  Italie  au  service  du  marquis  do 
.Vontrcrrat.   223 

12  sepienibrc.  Mort  d'Innocent  VI  ;  succession  d'Urbain  y.   .    .  . 

20  novembre.  Le  roi  Jean  à  Avignon  ;  son  désir  d'épouser  Jeanne 

de  Na pies;  il  échoue  

15C3. 51  mars.  Le  roi  Jean,  entraîné  par  le  roi  de  Chypre,  prend  la 

croix  à  Avignon.    .    ♦    .    «    .    .   .    .    .    .  227 

9  mai.  Le  roi  Jean  revient  à  Paris,  tandis  que  le  prince  de  GalL's  ~ 
s'établit  en  Acjuitaine  2?^ 

L'ordre  rétabli  en  Aquitaine;  anarchie  du  Languedoc;  brigan- 
dages des  Castillans  

R>  tour  de  la  peste  à  Paris;  instances  des  otages  pour  rentrer  en 
France.    .    ~  229 

Le  duc  d'Anjou  ,  otage,  s'cchappo  de  Calais;  cbagrin  quVn  ressent 
le  roi.     ■     .   250 

Ni^sîociations  du  roi  de  Chypre.  6  septembre,  le  roi  Jean  donne  la 
Bourgogne  à  son  (|uatric(ne  lils  ^^1 

l-'t  dccombre.  Kials  tenus  à  .\mirns  sans  rf^siiltat  

1364.3  janvier.  Le  roi  Jean  repasse  en  Angleterre,  malgré  les  conseils 
des  siens   • 

Février.  Congrès  de  rois  en  Angleterre  pour  la  croisade  ;  réjouis- 

sances   *  T-t 

8  avril.  Jean,  roi  de  France,  meurt  de  maladie  à  l'hôtel  de  Savoie.  2jV 

Cdapitre  XL  Charles  V,  roi  de  France  ,•  il  attaque  les  yararrais.  ItenouteUt^ 
ment  de  la  guerre  en  Bretagne.  Mort  de  Charles  de  Blois;  pai  r  deGui^rande: 
pair  arec  le  roi  de  Navarre.  Du  Guesclin  conduit  les  compagnies  en 
Castille il  détrône  Pierre  le  Cruel,  qui  recourt  à  la  protection  du  prince 
de  Galles.  —  1364-1366   235 

13Gi.  Jugement  défavorable  qu'on  portait  de  CharKs  Y  quand  il  monta 

sur  !c  trône  'f  ■ 

Il  est  surnommé  le  Sage  ou  le  Savant;  nature  de  ses  études.  .  •  -'''■^ 
Contraste  entre  sa  Taiblesse  de  corps  et  de  cnrnctére.  et  ses  coiuiuètes.  i^>. 
8  nvril-lt)  mai.  Jusqu'à  son  sacre,  Charles  n'c  >l  [las  reconnu  pour  roi.  2>/ 
Haine  de  Charles  pour  son  beau-trerc  Charles  le  .Mauvais,  alors  en  " 

rsavarre.     .  -'^^ 

7  avril.  Charles  fait  surprendre  Sïantcs  et  ^Meulan.  sur  le  roi  de 

.Navarre.     .     .  .  

Le  captai  de  Buch  arrive  à  Cherbourg,  et  prend  le  cotnmand 'uicnt 

des  Nnvarrais  

136i.  10  niai.  Combat  de  Cocherel,  où  le  captai  de  Buch  est  fuit  prisuii- 

 irnir   •  . 

19  mai.  Sacre  de  Charles  à  Reims  ;  supplice  des  captifs  Navar- 

rais  

31  mai.  Charles  V  donne  l'investiture  de  la  Bourgogne  à  son  frère 
n'hilippc  le  Hardi  .    .    .    .  .    .  .        .    .    .    ■  '^'^ 

1<>  novembre.  Le  gouvernement  du  Languedoc  donné  à  LouiS;  duc  7^ 

d'Anjou  .    .    .  •    •    •    •.  „   •    •    •    •.  • 

Le  ducde  Bourgogne,  Du  Guesclin  cl  d  autres  chefs  attaquent  les 

Navarrais  • 
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Charles  V  envoie  des  secours  à  Charles  de  Blois  pour  recommencer 

[a  {îuerre  on  Bretagne  244 

29  septembre.  Charles  de  Blois,  à  Aury,  vient  atlaquer  Jean  de 

aïoiitlorl  ■    ■   9i:i 

Charles  de  Blois  défait  et  tué  à  la  balaillc  d'Auray  ;  Du  Gucsclin 

prisonnier  2tfi 

Charles  de  Ulois  n'est  point  canonisé  malgré  la  demande  de  la 

France  ib, 

1565  1t  avril.  Traité  de  nuéraniie  pour  la  pacification  de  la  Bretagne.    .  2A7 
Jean  IV  de  Montfort,  duc  de  Bretaf^ne,  est  enfin  reconnu  par  la 

France.    .    .  '   .  2/i.8 

6  mar.s  Traité  de  paix  avec  Charles  de  Navarre;  Montpellier  lui  est 

promis  en  ind;  limité.  249 
Ravages  di  s  l)i  i;<fiiHls  et  des  compagnies  dans  les  provinces  ;  les 

Franvais  regardés  comme  esclaves  par  les  autres  peuples.    .    .  ib. 
Situation  égnlement  (iéplorable  des  provinces  du  Midi.  Édits  fiscaux 

de  Charles  V.   yil 

Projets  d"en\(iyrr  les  (•om[)agnies  à  quelque  expédition  éloiçnée.  ,  2.j2 
Croisade  du  roi  dr  Chypre  ;  oflre  de  Charles  IV»  de  défrayer  les  cotn- 

pagiiies  se  rrntlant  en  Turquie.   2S5 

Marche  de  la  cotiit>agiiic  d'Arnauld  de  Ccrvoles  jusqu'en  Alsace,  et 

son  retour  254 

Expédition  méditée  contre  Pierre  le  Cruel  en  Castillc,  pour  venger 

la  belle-sœur  de  Charles  V  ib, 

G  décembre.  Edouard  II!  défend  à  ses  sujets  de  prendre  part  à  cette 

f^pédition.    .    .  •        •  •  ^'^^ 

20  no\  embre.  Du  Gucsclin.  à  la  tête  des  compagnies,  arrive  à  ^ïont- 

pellier.  se  rendant  en  Castillc.    .    .    ♦    .    .    •  •  ^'^^ 

5se[)tembre.  Renouvellement  des  persécutions  contre  les  béguards 

et  béguines.   

Janvier.  Entrée  de  Du  Guesclin  en  Catalogne  avec  une  armée  ra< 

massée  de  toutes  les  nations  ib. 

Henri  de  Trastamarc  vient  la  joindre  à  Barcelone;  il  prend  Cala- 

borra  le  1(>  mars.   ~  ^iS 

5  avril.  Henri  eouronné  à  Burgos  ;  fuite  de  Pierre  le  Cruel.    »    »    «  2îi9 
15C6.  La  révolution  accomplie  par  le  peuple sansque  les  compagnies  aient 

combattu..    .    .    .    .    .    ...    .    .    .    .    ...    .    .    .  2(i0 

Juin.  Les  compagnies  quittent  Henri  pour  revenir  en  France  ;  em- 
barras de  H(  nri  ih. 

Don  Pierre  le  Cruel  à  Bordeaux  ;  convocation  des  états  d'Aquitaine.  2()2 
Le  prince  de  rialles  nromi't  h  Pierre  de  le  remettre  sur  le  trône.  »  ih. 
Kcgociations  du  prince  de  Galles  avec  le  roi  de  Navarre  et  avec  les 

compagnies.    .    .    ...     .    .    .    .    .    .    .    .    .    .    .    .  2(i5 

Opposition  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  h'igards  d'Ë- 

douard  pour  les  otages   ....    .    .    .  ~  204 

Le  duc  d'Anjou,  en  Languedoc,  contribue  à  aigrir  les  deux  nations.  JV. 

ÇiuriTRK  XII.  Prospt'ritr  reuaissaute  vn  France.  Douhlc  rci  ohitioii  en  Castillr: 
victoire  du  prince  de  Galles  à  Najara  ;  défaite  et  mort  de  (Ion  Pedro  à  Mon- 
tiel.  Souffrances  et  irritation  des  Àquitnitts  à  l'occasion  de  l'e.rp;'dilion  de 
Custilk'  ;  ils  recourent  à  la  France,  f.e  prince  de  Galles  ajourné  à  Paris^ 
Renou  rellcmen  t  de  la  guerre  entre  la  France  et  l'A  nyleterre.— 1 5()7  - 1 5U9.    .  206 


15G7.  Charles  V.  en  attendant  et  laissant  faire  l'aNorise  la  prospérité  re- 
naissante  ih. 

Hausse  des  salaires  qui  favorise  la  population,  et  raccumulation  des 

rieliessi-s.     .  '  2(17 

Juillet.  Ktats  généraux  qui  s'occupi  nt  de  rétablir  la  sûreté  publique.  il>. 
Etats  de  Languedoc:  dénombrement  [xnir  le  fouage  ;  dépopulation.  2uS 
I^iviléges  de  IT'niversité  de  Paris  ;  juridiction  indépendante.  .  «  ib* 
Départ  de  quelques  grandes  compagnies  pour  l'italie;  Albornoz 

recouvre      l^^f»t>i  de  rÉglisc.    •    ;    •    •    •_  •  ♦  

20  mai.  Départ  d  Urbain  V  de  Marseille  pour  Rome  
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Retour  des  autres  compagnies  qui  avaient  suivi  Du  Guesclin  en 
astille  Î7C 

Lp  prince  de  Galles  les  preDdàsasoldp;il  mécontcntelcsired'Albret.  ib. 
lu  jaiuier.  jfcdouard  qmlte  Hurdeaui  ;  il  passe  les  déUl6.v  de  ia  ya- 

varre  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  27. 

avril.  Défi  mutuel  d'fidouard  et  de  don  Henri  de  Trastaiiiarr  .  .  '27: 

â  avril.  Bataille  de  Najara;  lâcheté  de  don  Tello  frère  de  don  Henri, 


T7('fai te  complète  de  don  Henri,  captivité  de  Du  Guesclin.    .    .    .  ik 
Don  Pedro  remonte  sur  le  trône  de  (lastiile;  il  part  pour  l'Andalousie.  ^5 
15G7.  Iffai-aoùt.  Si^jour  d'Ëdouard  à  Valladodid;  maladies  dans  son  armée.  27i> 


Fuite  de  Henri  :  il  se  retire  en  France,  et  attaciue  l  Aquitaine  .  »  Ï77 
Septembre.  Ëdouard  retourne  en  Aquitaine,  et  Henri  rentre  en 

Castille   ib. 

1368.  Février.  Le  duc  d*Anjou  et  Du  Guesclin  attaquent  la  Provence  .   .  278 
Edouard,  après  s'tUrc  épuisé  pour  payer  les  compagnies,  leur  per- 

met  de  piller  la  France    .    .    .    »    »    »    »    ».  •    •    •    »    ♦   »  279 
Charles  V  s'attache  Olivier  de  Clisson,  qu'il  envoie  contre  les  com- 

pa^nies   280 

Il  unit  j>  sa  famille  le  sîre  d'Albret  et  le  comte  d'Armagnac  .  .  .  281 
Ëdouard  demande  aux  États  d'Aquitaine  un  fouage  pour  payer  les 

compagnies     tb. 

Refus  des  Aquitains,  leur  mécontentement,  leurs  plaintes  sur  le 

luic  du  prin<*e   ib. 

30  avril.  Dun  Henri  maître  de  Léon  ;  ses  succès  en  Castillc  .  .  .  2^2 
lU  juillet.  Charles  V  lui  propose  une  alliance  contre  rAngleterre, 

signèeje  >HJ  novembre.  •    •    •    '  ^ 

30  juin.  Premier  appel  des  seigneurs  gascons  à  Charles  V,  tenu  secret,  ib. 
Charles  averti  du  mécontentement  des  Français  soumis  aux  An- 

giais  ;  ses  causes  

Charles  se  résout  à  la  guerre  ;  ses  prétextes  futiles.    .    .  :.•.•?!!! 

13G9. 21)  janvier.  Il  cite  Ëdouard  à  Paris  pour  répondre  devant  son  tribunal.  2SB 


Réponse  menaçante  d'Édouard;  il  est  arrêté  par  la  maladie  .    »    .  MJ 


Charles  dissimule  encore  ses  projets  hostiles  et  ses  préparatiTs  .  .  ib^ 
i9avril.ll  déclare  la  guerre  en  inéme  tetiips  qu'il  surprend  le  Ponthieu 
U  mars.B  Uaille  de  Montiel.  entre  don  Pedro  et  don  Henri  de  Castille. 
23  mars.  Uuu  Pedro  orisonnier.  Doisrnardé  nar  don  Henri.    .    .  , 


Itf  mai.  Elals-^énéraui  à  Paris,  qui  approuvent  la 

merre.    .    .  . 

2»i 

Les  ducs  d  Anjou  et  de  Berri  cliar{<és  d  attaquer  1  j 

iquîtaino.    .  • 

— * 

gée  pgr  l'évéque  de  Cahors  .  .  .  .  «  .  .  .  «  •  •  r  .•  ^ 
2juin.  Kdouani  annonce  la  guerre  à  son  parlement;  il  reprend  le 

titre  de  roi  de  France   2'3 

Négociations  des  deux  rois  pour  gagner  des  alliés  dans  les  Pays-Bas.  ib. 
19  juin.  Mariage  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  avec  Thé* 

rilière  de  Flandre   2M 

Défiance  d'Édouard  des  Anglais,  qui  aij^rit  les  Aquitains.    ...  295 

Réformes  de  Charles  V;  ses  efforts  pour  plaire  a  ses  suj^^^     _•    *   •  ^ 

11  avait  de  meilleurs  conseillers  civils  que  militaires;  fait  d'armes 

Aquitaine.    .    .    .    .    »  .    >    •    ♦    »    ♦    .    ■    «    •    .    •  ^ 

13C0.  La  mère  de  la  reine  de  France  captive  des  aventuriers  anglais    .    .  207 

Armée  assemblée  en  Normandie  sous  le  duc  de  Bourgoj,^ne    •    •    •  ^ 

12  septembre.  Charles  V  ne  lui  permet  pas  de  combattre,  et  la  fait 
retirer  devant  Tennemi.  .   ^ 

ÇHArirnK  XIH.  Charles  V  poursuit  fa  yiiern'  arec  pusif/animil<'.  et  cependant 
avec  succrs.  Urbain  V  rerient  mourir  à  A  rif/uon.  (in  yairc  \ I  et  l'Itiquisi- 


du  duc  de  Bretaf/ne.  Une  arnu'e  anglaise  traverse  la  France, 

,  de  Calais jut- 

Bravoure  des  Français,  même  quand  ils  ignoraient  l'art  de  la 

guerrc  .    .  . 

ib. 

Son  contraste  avec  la  timidité  de  Charles  V,  qui  ne  voulait 

risquer  aucun 

oOi 
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Charles  V  se  cachait  dans  l'ombre,  et  les  historiens  le  font  à  peine  connattre.  301 
1370. 1-4  mai.  Charles  condaninc  Édouard  comme  rebelle  et  confisque 

l'Aquitaine  302 

H  novembre.  Édouard  renonce  au  fouage  de  Gascogne;  il  perd  plu- 

sieurs  de  SCS  capitaines  «    .    .    .    ■    ■    .    .    .    .    .    .    .    .  305 

2C  mars.  Projet  de  traité  entre  Charles  Y  et  Charles  le  Mauvais  non 

~?atili(^.  50i 

2  d(^c(  nibrc.  Autre  traité  entre  Édouard  111  et  Charles  le  Mauvais, 

aussi  non  ratifié  30«> 

Le  duc  de  Bourbon  n'ose  délivrer  sa  mère,  qu'Aubrecicourt  conduit 

captive  devant  lui  tb. 

Fin  juillet.  Les  ducs  de  Berri  et  d'Anjou  attaquent  l'Aquitaine  puis 

se  retirent  devant  le  prince  de  Galles  306 

Septembre.  Le  prince  de  Galles  assiège  Limoges,  qui  s'était  révol- 
tée contre  lui  ib. 

Octobre.  Prise  de  Limoges  ;  massacre  des  habitants  sous  les  yeui 

du  prince  de  Liallcs   .  3()7 

1571»  Fin  janvier.  Le  princede(jalhs  malade  s'embarque  pour  l'Angleterre  50$ 

1370.  Fin  juillet.  Entrée  de  Kobert  Knolles  en  Picardie  ;  il  s'avance  sans 

combattre  jusqu'à  Paris  ib, 

20  octobre.  Bertrand  Du  Guesclin,  nommé  connétable,  charge  de 

suivre  Robert  Knolles  510 

Du  Guesclin  remporte  un  avantage  k  Pont-Valin  sur  une  division 

de  Robert  de  Knolles  311 

Charles  V  accorde  des  gr&ces  aux  villes  qui  se  donnent  à  lui  ;  mi* 

sère  du  peuple  ib. 

Suspension  de  la  justice  ;  Charles  V  veut  y  reméJier  .  .  .  .  .  312 
l-ZI'"^'*  Entrevue,  à  Vcrnon.  de  Charles  V  et  du  roi  de  ISavarre.  513 

4371.  Montpellier  ct'dé  au  roi  de  Navarre  en  compensation  de  Mantes  et 

Meulan  ib. 

La  guerre  languit  en  Aquitaine  ;  quelques  défections  du  côté  des 

Anglais.   .    .    .    .    .    .    »    «    »    .    >    »    .    .    .    .    .    .    .  31i 
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Le  captai  de  Buch  fait  prisonnier  près  de  Soubise   520 

lu  août.  Les  Kochelais  trompcnl  Jeur  commandant  et  se  donnent  u 
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  —  f      M  *     
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